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¿reo- ̂ oici cette méthode ; elle ne parolt pas beau-
coup difFérer de celle des autres : ce font les mémes 
procedes , mals plus ménagés. 

Lorfque ma cuve commence á travailler, ce que 
fon appe1-?0̂  l^fíque la fuperíicie de l'eau com
ience a prendre la couleur' verte , qu'elle fe 
charge d'écuines (A) , fe couvre de cuivrage , 8c 
fur-tout qu'elle commence á m o n t e r , je la fonde 
¿¿ niéme que le font les autres indigotiers. En terme 
¿'inSgoúers, fonder fa cuve , c'eíl prendre un peu 
d'eau au robinet dans une taffe d'argent faite exprés 
uourcet ufage ; & aprés l'avoir agi té , d'obfervef 
ce qui Pa^e ^305^3 taffe- Or , voici les obferva-
nops; lorfque votre cuve eft fort éloignée de fon 
point de pourriture fuffifante , l'eau qui fort dans le 
¿as eft blanchátre & un peu trouble ; en continuant 
de travailler, elle devient, quelques heures aprés , 
d'un jaune clair, & un peu tranfparent; á mefure 
qu'elle approche du dégré de pourriture que l'on 
cherche , cette couleur jaune devient plus v ive , 
aoprochante de l 'orangé, & encoré plus tranfpa-
rente , tandis que la fuperficie de la cuve reíle 
toujours d'un gros ( ¿ ) vert. Mais i l ne fuffit pas 
pqúr vous déterminer á iácher votre cuve , d'ob-
ferver la couleur de l'eau que vous recevez dans 
votre taffe. Cette couleur jaune & bien tranfparente, 
ciKeulement un avertiíTement pour l'indigotier que 
fa cuve approche de i o n point de perfeftion , & 
qu'elle y efl; peut-étre. Alors i l faut pouffer plus loin 
fa recherche par le battage de la taffe, & ne pas 
(liircrer ; car fi cette couleur jaune tranfparente 
venoit á fe troubler, infailliblement votre cuve fe-
roittrop pourrie. Aprés done avoir re9u dans votre 
taffe un peu d'eau, ce qui va ordinairement á la 
moitié, vous l'agitez julqu'á ce que de jaune elle 
(levienne un peu verte ; ayant foufflé l'écume qui le 
forme deffus , vous devez appercevoir dans l'eau 
\in petit grain tres - fin qui commence á fe former : 
c'eflle premier dé veloppement delafécule.Balancez 
tloucement la taffe : ce grain , en roulant, fe groífit 
peu-á-peu; mais s'il ne fe dégage pas aifément de 
l'eau, & qu'au lieu de s'éclaircir á mefure que le 
grain fe raffemble, l'eau prenne au contraire une 
couleur fombre & trouble, votre cuve n'eíl pas 
affez pourrie; i l faut la laiffer encoré travailler. I I 
n'y a que l'expérience qui puiffe vous apprendre íi 
ce fera dans deux , trois ou quatre heures qu'il faut 
revenir la fonder. Ceux qui ne font pas encoré fort 
expérimentés , reviennent plus fouvent que les au
tres , fauf á recomraencer. I I n'eft cependant pas 
i-propos de fonder trop fouvent, de crainte que 
les yeux s'accoutumant á voir toujours á-peu-prés 
lámeme couleur, ne s'appenfoivent plus du chan-
gement qui fe fait par des nuances íi délicates , qu'il 
faut des yeux exercés pour en remarquer la diffé-
rence. Enfin lorfqu'aprés avoir fuivi & obfervé les 
progrés de la pourriture, vous preñez de l'eau de 
ja couleur déíignée ci-deflus , qu'aprés l'avoir battue 
jufqu'á ce qu'elle commence á fe changer de jaune en 
vert, fans attendre que ce vert foit foncé ; vous re-
marquez en balanfant doucement votre taffe , que 
le grain fe déclare affez promptement dans une eau 
d'un vert clair , tirant fur le jaune ; & qu'á mefure 
qu'il fe grofllt en fe raffemblant, l'eau en devient 

(̂ ) H y a cependant quelquefois des circonftances, oüquoi-
que la cuve travaille, il ne paroit rien fur la fuperficie qui l'an-
"once, mais elles font rares. Alors c'eft l'expérience qui doit 
teñir lieu de regle. 

0)11 eft dit dans le Di&. raif. &c. que les fels par leur dévelop-
pement favoriíent rextraíHon de la partie colorante dont l'eau 
e charge, acquérant une belle couleur de bleu foncé tirant un 
Peufurleviolet.il faut que l'auteur de cet article n'ait jamáis vu 
«iré de Vindigo. Car ce n'eft jamáis dansla cuve qu'il nomme la 
lrimP°¡re,Hue cette couleur bleu¿ fe déclare, mais dans le battage 
e la batterie commune; on le yerra lorfqu'il en fera queftioa. 
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plus claire ou plus tranfparente , i l eft tems d'ouvrir 
votre robinet, ou pour parler le langage d'indigotier, 
de larguer votre cuve. La remarque effentielle efl: 
done ceile qui vous fait juger par la couleur & la 
netteté de l'eau, & par la formation aflez prompte 
du grain qui l'accompagne , que la fécule a en le dé
gré de fermentationfufiifantpour fe détacher de l'eau 
dans le battage de la batterie & fe précipiter au 
fond ; ce qu'on appelle caler. 
_ C'eíl done pendant que Vindigo eft dans la pour

riture que fon fort doit etre decide, & non dans la 
baiterie ( A ) , que l'indigotier a befoin de toute ía 
fcience: elle ne coníiíte plus qu'á le faire bien égout-
ter; & pour cet effet, á ne le battre ni trop ni trop 
peiu Mais le battage d'une bonne cuve eft toujours 
l'opérationlamoins difficile á apprendre. Ce qu'il y a 
de plus difficile, eft de favoir proportionner fon 
battage au défaut de pourriture, foit par le trop 
ou le trop peu. Lorfqu'une cuve eft trop pourrie, 
elle doit étre menagée au battage ( / ) , parce qu'elle 
eft plus difpofée á íe diffoudre. Lorfqu'au contraire 
elle en manque , i l faut augmenter le battage, parce 
que fans cela , la fécule ne fe fépareroit de l'eau que 
imparfaitement. Mais i l faut de l'expérience pour fe 
conduire dans ees occafions, 6c pour tirer le meil-
leur parti poííible d'une cuve manquée; carie plus 
fouvent Findigotier eft incertain fi fa cuve a trop ou 
trop peu de pourriture. 

Du battage de L'Índigo. Lorfqu'une cuve A'índigo 
a 1x911 la pourriturereqüife , vous en avez la preuve 
des les premiers jets que font les baquets, en verfant 
l'eau qu'ils ont puifée. Si la lame d'éau qui en fort 
eft d'un jaune bien tranfparent , accompagné d'une 
légere nuance de ver t , vous pouvez compter que 
la cuve eft bonne. Si cette eau eft beaucoup plus 
verte que jaune, elle manque de pourriture; & plus 
elle eft verte, plus elle en manque. Si au contraire 
l'eau eft d'un jaune trouble, la cuve eft trop poiir-
rie ( « ) ; Scplus le jaune eft trouble , plus elle eft 
pourrie ; lorfqu'elle l'eft á un certain dégré , elle a 
auffi une mauvaife odeur. 

Peu de tems aprés que vous avez commencé de 
battre, cette eau jaune & claire devient par dégré 
totalement verte. Pendant qu'elle prend cette cou
leur , la batterie fe couvre d'écumes épaiffes : un 
peu d'huile que l'on jette deflus , la fait raflembler 
en s'affaiffant aux deux cótés de la batterie oppofés 
au jet des baquets ; & peu-á-peu cette groffe écume 
fe diffipant entiérement, i l ne refle fur la batterie 
qu'une écume légere, laquelle fe blanchit d'autant 
plus que l'eau devient plus bleue. Aprés que l'eau 
a pris fon gros vert , la couleur bleue ne tarde pas 
á y fuccéder. L'indigotier n'attend pas que l'eau foit 

' á ce période pour examiner dans fa taffe ce qu'on 
appelle le graiu ( l a fécule ) ; car aufli-tot que 
l'eau commence á paroitre toute verte , le grain 
commence auííi á fe manifefter de la méme fa9on 
qu'il l'avoit fait lorfque l'on a fondé pour larguer 
la cuve. A mefure que le battage s'avance , & que 
la couleur verte commence á. fe changer en bleue , 
le grain groffit de plus en plus ; & en fe dépofant 
au fond de la taffe, laiffe voir une eau qui fe dép'ouille 
de fa verdure dans la méme proportion , & devient 
d'une couleur d'olive claire ; tandis que melée avec 
fon grain avant qu'il ait dépofé, elle paroit toute 
bleue. Lorfqu'elle ne montre plus la moindre nuance 

(A) Ceci eft contraire á ce qui eft dit dans le Di3 . raif. &c.-
au fu jet de la fabrique. 

( /) C'eft encoré une erreur de prétendre que le trop de 
battage noircit la couleur de Vindigo, II caufe de la perte, parce 
qu'il refle une partie de la fécule dans Teau. Mais la mauvaife 
couleur de Yindigo efl toujours l'effet du trop de pourriture , 
qui fait que la cuve égoutte mal. 

(m) Je ne me fuis pas encoré apper̂ u que les ¡ndigotiers 
aient faif cette remarque. 
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de ver t , la fécule doit étre eníiérement extraile de 
l'eau ; alors le graiaau lieu de groflir par le battage, 
fe divife & commence á paroltre plus fin, & l'eau , 
á prendre une couleur rouge-pále ou peau d'oignon. 
C'eft alors qüe Ton fait attention á ce qu'on appelle 
la pr&uvi: elle n'eft autre choíe qu'une petite vapeur, 
qui lorfqu'on incline la taffe ( dans laquelle on ne 
met que trés-peu d'eau fur la fin du battage) , fait 
un cercle fur fon fond au bord de l'eau claire. Enfin 
lorfqu'á forcé de battre, le grain étant devenu tres-
fin ; qu'en fe dépofant ( quoique tres - lentement) 
l'eau reíte bien nette & vermeille ; que la preuve 
qui l'environne eft de la fineffe d'un fil, &ne cherche 
plus á s'élever ,1'on jette encoré un peu d'huile dans 
la batterie pour diffiper le refte des écumes légeres, 
lefquelles alors doivent aufli avoir commence á 
rougir , & l'on fait arreter le battage. La fuperficie 
doit en refter nette (n),lorfquelapourriture eft dans 
toute fa perfedion. 

Par le détail qui precede , on voit que les differens 
changernens qui s'operent dans Vindigo de la batte
rie , font plus fenfibles que ceux qui doivent guider 
pour déciderde labonne pourriture. lis font toujours 
fucceíTivement les mémes quand la cuve eft bonne, 
& les nuances n'en font pas fi délicates. Auífi arrive-
t r i l toujours que c'eft le battage d'une bonne cuve 
que les apprentifs connoiffent le plutót. 

D u coulage de la cuve, & de l'égouttage de tíndigo, 
Trois ou quatre heures aprés que votre cuve eft 
battue, la fécule doit étre entiérement précipitée au 
fond de la batterie. Elle s'y amafie en confiftance 
d'une boue liquide. Pour faire fortir toute l'eau 
claire (o) qui eft au-deffus, le robinet de la batterie 
eft percé de trois trous : le premier doit étre au ras 
du fond ; le fecond environ un pouce au-defllis, & 
la trolfieme á deux pouces au-deflus du fecond. On 
ouvre d'abord le trou fupérieur: lorfqa'il n'en fort 
plus guere d'eau , on entr'ouvre le fecond pour n'y 
laiffer paffer d'abord que peu d'eau á la fois, de 
crainte qu'en foríant trop rapidement, elle n'en-
traine avec elle une partie de la fécule , qui n'en eft 
pas éloignée: mais peu - á - peu on ote toute la che-
v i He , fi l'on voit qu'á mefure qu'on la t i r e , l'eau 
forte toujours fans étre bleue. Enfin l'on entr'ouvre 
auííi le troifieme trou , pour faire fortir un peu 
d'eau verte , qui étant reftée enfermée dans l'in-
térieur du t rou , n'a pu étre battue, & on le referme 
auffi-tót. Alors l'indigotier vuide le diablotin de toute 
l'eau inutile dont i l a été rempli par l'ouverture de 
la premiere cheville ; aprés quoi i l fufpend un pa-
nier á anfe , d'un tiffu fort lache , á une des groífes 
chevilles, qu'il remet áceteffet dans le trou fupé
rieur, & tire la derniere cheville. Par le trou de 
cette derniere cheville, toute la fécule paffe dans le 
diablotin au travers du panier, dans lequel elle lailTe 
toutes les ordures ou brins d'herbe qui ont pu tom-
ber dans la batterie; & pour achever de faire fortir 
le peu de boue épaiíTe reftée dans le fond, i l y def-
cend avec un petit balai, & un peu d'eau qu'il a 
réfervée de celle du diablotin. 
: La batterie lavée & balayée , l'indigotier emplit 
auí í i - tót {p) fes petits facs au-deffus du diablotin ; 
& des que l'eau qui en fort ceffe d'étre bleue, i l les 
pend par deux petites cordes qui tiennent au bord 
du fac en forme d'anfe , & deux chevilles du rate-

{/z) Lorfqu'une cuve eft trop ou trop peu pourrie, il refte 
fur la batterie une crafte aprés le battage, laquelle eft plus ou 
moins forte, felón le trop ou le trop peu. 

(o) Onl'appelle claire, quoiqu elle foit ordinairement de la 
méme couleur qua la fin du battage, c'eft á-dire rouge. 
: (/») Ce que nous appellons le diablotin n'eft done pas un 

vaifleau ou la fécule acheve de repofer, comme le dit le 
Difl. raif. &c. au moins ce n'eft pas fa deñination; car ordinai
rement oti ne donne pas á Vindigo le tems de s'y repofer, á 
aioins que l'on ne remette au lendemain á le faire égoutter. 
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lier (?) ; & á mefure que Vindigo baíffe dans le fac 
par l'évacuation de Peau qui filtre par fes pores ' I 
a foin de les ouiller. Lorfqu'il a epuifé fon diñbl 
tin , & qti'il ne volt plus dans fes facs que la fécul 
épaiffe , i l lesraffemble par cinq ou fix pendus á f 
méme cheville, pour achever , par leur preífion r * 
ciproque, d'exprimer le peu d'eau qui y eft renfer 
mée ; & le foi r , les negres, aprés avoir enlevéU 
tas d'herbe que l'on a tiré des pourritures porte 
lesfacsá la fécherie. 

De la fécherie de l'indigo. La fécherie eft nn fofo 
ment, dont la grandeur fe regle fur l'étendue de lá 
culture de l'habitant indigotier. I I confifte en u 
comble , couvert ordinairement de paille pQn-
fur des poteaux & petites fourches en terre, qui ont 
au plus cinq pieds & demi á fix pieds dehors , & quj 
ne font point closde l'un á l'autre , afinque le vent 
y paffe librement; on fe contenté de l'entourer de 
pieux & de gaules pour empécher les animaux d'v 
entrgr : l'on conñruit dedans plufieurs rangs d'éta-
blis ; c'eft ainíi que l'on nomme deux ranoées de 
petits poteaux fichés en terre de trois pieds d eléva-
t ion, & qui portent deux lices paralleles íi la dif-
tance de dix-huit á vingt pouces Pune de l'autre-
elles s'étendent non-feulement dans toute la lon-
gueur du bátiment, mais encoré en dehors du cote 
du midi ( autant que faire fe peut) , á la diftance de 
plus de la moitié de la longueur du bátiment aíin 
d'y expoferau foleil les caiffesoíi l'on a nouvelle-
ment vuidé les facs. Ces caiffes, qui ont trois pieds 
á trois pieds & demlde longueur, fur dix-huit á 
vingt pouces de largeur , &; deux pouces & demi 
de profondeur au-deffus du fond, fe pouffent dehors 
le matin , & on les fait rentrer le foir; & toutes les 
fois que l'on eft menacé de la pluie pendantque l'in
digo eft encoré mou , on le coupe par carreaux de 
deux pouces. plus ou moins, felón la fantaifie du 
fabriquant; & lorfqu'ils ont été expofés aílez de 
temps pour étre tous détachés du fond de la caiffe, 
onne les expofe plus au foleil , q u i , en les faifant 
fondre en tous fens, les réduiroit en petits mor-
ceaux , ce qui dépriferoit la marchandife. Quand 
Vindigo a achevé de fécher á l'ombre, on le tranf-
porte au magaíin, & on le garde en barils ou en 
bariques jufqu'á ce qu'il fe vende. 

C'eft fauffement que Pon a attribué á la mauvaife 
odeur qui s'exhale des cuves d'indigo, le dépériffe-
ment desouvriers que Pon y emploie, & par fuite, 
la diminution des indigoteries dans les íles Frangoi-
fes de PAmérique. J'ai fréquenté mes indigoteries 
pendant vingt ans : j ' y ai méme été fort affidupen-
dant plufieurs années, faute d'avoir un bon indigo
tier negre , & je n'ai rien reffenti que je penfe attri-
buer á Pexhalaifon des cuves : je ne me fuis méme 
point appertju que la vapeur de Vindigo ait caufé la 
moindre incommodité aux negres qui vuidoient 
l'herbe , qui avoit quelquefois trop pourri dans les 
cuves. Enfin je n'ai jamáis entendu aucun habitant, 
ni aucun des chirurgiens qui fervent á forfait lesha-
bitations en culture d'indigo , fe plaindre des effets 
de la vapeur des cuves. La diminution des indigote
ries dans plufieurs de nos colonies, neí vient done 
pas de cette caufe ; mais plutót du peu de fuccés de 
cette Culture , &c de l'avantage que les habitans ont 
trouvé á s'attacher á quelques autres plantations. 
L'odeur qui s'exhale d'une bonne cuve, ne peut étre 
appellée mauvaife: elle déplait quelquefois pendant 
quelques jours á ceux qui n'y font pas faits; tnais 
ils ne tardent pas á reconnoitre qu'il n'y a que Ies 
cuves trop pourries dont Podeur foit véritablement 
mauvaife , fans étre méme infupportable. 

11 fe peut que le bon Índigo brüle entiérement 

{q) C'eft ainfi que l'on nomme le rang de chevilles deftini 
á régouttage des facs. 
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t onle met íur une pelle rouge. Maís i l n'eftpas 
' oins utüe de favoir qu'il y a trois efpeces d'in-

que Ton peut appeller bon, & une quatrieme 
'"e l'on appelle Índigo inférieur. La premiere &c 

hphs chere, eft le bleu céleíte, que l'on appelle 
auffi, bk11 fiottcint '* Parce re^e ^ur ^eau' La 
iaconde, le violet , que l'on appelle, enquelques 
cuartiers, gorge de pigeon, Ces deux dernieres font 
plus pslantés- Dans une méme coupe l'on fait fou-
vent de l'indigo de ees trois qualités , quoique l'indi-
ootier ait ít&Ü á toutes fes cuves la méme mé-
ihode. II r1'2^ Pas faede de rendre raifon de cette 
(lifférence , & l'on ne peut faire fur cela que des 
conjeñures fur la qualité de la plante , felón les 
(lifférentesveines deterre oül 'onacoupé. Maisquand 
on pafviendróit á découvrir la caufe qui rend Vin-
¿¡«o bleu-flottant , cette découverte n'engageroit 
ñas les fabriquans á s'attacher á en faire de cette 
qualité, parce qu'il n'y a pas de prolit á faire de 
I'ÍWÍ"» fi léger : la difFérence du prix n'eft pas affez 
conlidérable pour dédommager du raoindre poids. 
Sous la quatrieme efpece l'on comprend tout Vmh 
digoáe qualité inférieure , quoiqu'ille foit plus ou 
moins, fuivant le plus ou moins de mauvaife fabri
que. Car i l eíl certain qu'il n'y a de mauvais in-
¿¡oo que celui qui eft m^l fabriqué; & c'eft une 
erreur de croire que celui qui eft de couleur d'ar-
¿oií'e , foit fabriqué avec de l'ardoife pilée ou avec 
dufiible. Ces matieres ne s'incorporeroient point 
avec Vindigo en le fabriquant. La falfification ne 
pourroit fe faire que dans de Yindigo en pondré : 
jnais vend-on de Yindigo en pondré ? Je l'ignore : 
je Tais feulement que les capitaines de navires mar-
chands qui font valoir Yindigo á Saint-Domingue ne 
j'acheteroient pas, ou l'acheteroient á íi vi l pr ix , 
que l'on feroit mal payé de fa fraude. 

Je ne fais fi les índigos des colonies angloifes font 
auiourd'hui mieux préparés que ceux des íles fran
golles : mais j 'ai toujours oui diré le contraire , & 
j'ai fgu de bonne part, i l y a plus de vingt ans , que 
leshabitans de la Jama'ique cherchoient á fe procurer 
des indigotiers de Saint-Domingue. 

C'eft encoré une erreur de croire qu'il y a un ín
digo bátard, extrémement répandu dans les iles de 
rÁmérique, reffemblant beaucoup au véritable , qui 
donne une couleur bleue plus parfaite que le véri
table, & que les habitans négligent, á caufe de la 
petite quantité qu'il rend. Uindigo que l'on trouve 
affez fréquemment parmi les herbes le long des che-
mins dans les quartiers oüi l a été autrefois cultivé, 
n'eft autre chofe que le véritable Índigo marón dont 
il a été mention ci-deffus. On n'en connoit pas 
dautre á Saint-Domingue ; & i l n'eft pas furprenant 
que n'étant pas cultivé , i l fourniíTe moins de ma-
tiere á la teinture. L'on trouve auffi quelquefois de 
l'indigo franc, mais bien plus rarement. Cependant 
on a autrefois plus cultivé celui-ci que l'autre : mais 
Yindigo marón doit fe reproduire plus facilement que 
l'indigo franc; parce que des que la graine eft mure, 
Ja filique s'ouvre par l ardenr du foleil, & laiffe tom-
ber la graine. Au contraire, la filique du franc ne 
s'ouvre point ; elle tombe entiere , & l'humidité 
faitplutót pourrir que germer cette graine, renfer-
méedans fa filique. I I eft done je crois inutile de 
faire un article de Yindigo bátard. 

Je ne parlerai point de la préparation de Yindigo 
pour la teinture; cet objet n'eft pas de la compé-
tence d'un indigotier de Saint-Domingue. 

En traitant des différentes efpeces i'indigo que 
que l'on cultive á Saint-Domingue, 11 m'eft échappé 
de parler d'une troifieme efpece. Elle eft encoré 
tres-peu connue , &n'a pas méme un nom diftinñif 
"jen décidé. Plufieurs l'appellent guatimak, ne fa-
«nant peut-étre pas que ce nom étoit deja attribué 
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á Yindigo ma rón , du moins á une des efpeces d'i/í-
digo marón , avant que celle á qui ils donnent ce 
nom ait été connue. Cette plante n'eft pas naturelle 
aupays, & j'ignore d'oü elle a été tirée. Elle ref-
íerable plus á Yindigo franc par les fleurs, qu'á Yin-
digo marón. Mais elle differe des deux par la filique 
& par la forme de la graine. Sa filique qui, a quel
quefois un pouce de longueur, & n'a fort fouvent 
que fixligues, mais fans étre recourbée en croiffant 
comme les autres, eft divifée en petites cellules glo-
buleufes jointes enfemble , lefquelles contiennent 
chacune une graine ronde de la groffeur de celle de 
Yindigo marón , & de la couleur de celle de Yindigo 
franc. I I y auroit de l'avantage póur leshabitans indi* 
gotiers á cultiver cette plante , car ceux qui en ont 
fait l'eíTai affurent qu'elle rend beaucoup & de tres-
bel índigo : elle fournit auffi beaucoup á couper, & 
n'a pas befoin d'étre plantée auffi prés que les deux 
autres efpeces , parce qu'elle produit quantité de 
branches : mais elle eft fujette á un grand inconvé-
nientqui dégoütera apparemment de fa culture. Ses 
feuilles tlennent fi peu, que la pluie un peu forte, 
ou qui dure trop long-teras, les fait toutes tomber. 
Or , c'eft la feuille qui donne la fécule. On remé-
dieroit peut-étre á cet inconvénient, en le plantant 
á de plus grandes diftances qu'on ne I'a fait: car j 'ai 
vu des pieds de cet índigo, ifolé dans un terrein non 
cultivé, dont une tres-forte pluie n'avoit pas fait 
tomber une feuille. Peut-étre auffi que la culture lui 
fournit une feve trop ahondante. 

Des erreurs que l'on trouve dans Üan. Í N D I G O T I E R , 
du Diñ. raif. &c. (r) 10. Ce n'eft point parce que Yin* 
digo mange & dégraiffe beaucoup la terre que Fon a 
foin de le bien farcler; c'eft pour que les herbes étran-
geres ne l'étouffent point; car i l y a plufieurs de ees 
herbes qui s'éleveroient au-deflus , & le couvri* 
roient: c'eft auífi pour que la nourriture qu'il recjoit 
de la terre ne foit point trop partagée, auquel cas 
i l rendroit beaucoup moins. I l eft pourtant vrai 
que fi ce n'eft pas direélement la plante qui ufe la 
terre , du moins la facón de la culture l'altere con-
fiderablement : cela vient de ce que le champ oít 
on le cultive étant fouvent f a rdé , & la plante coupée 
prés de terre , le fol refte trop á découvert , & que 
la fuperficie expofée une grande partie de l'année 
á un foleil trés-ardent fe mettant en pouffiere, le* 
forts gralns de pluie que nous nommons avalajjes , 
& qui font fréquens fous la zone-torride, empor-
tent peu-á-peu, toute la terre franche ou le l imón, 
& ne laiffent aprés quelques années de culture, que 
le tuf ou la terre aride. O r , la plupart des terres 
de Saint-Domingue ont trés-peu de profondeur en 
terre franche. 

2,0. Les trous ou l'on femé la graine ¿'índigo ne 
font point éloignés en tout fens d'un pied , & tires 
au cordeau, A Saint-Domingue on ne laiííe guere 
que 5 3 6 pouces entre les trous; & l'on n'oblige 
point les negres qui les fouillent, á les tirer en droife 
ligne: on y perdroit fon tems. 

C'eft encoré bien gratuitement qu'il eft dit dans 
Partióle I N D I G O T I E R , que par fuperflition l'on met 
onze ou treize graines dans chaqué trou. L'on a vrai-
ment bien autre chofe de plus important á s'occu-
per, qu'á faire compter par 50 á 60 negres fe-
meurs , des graines auffi petites que celles ¿'índigo. 
On ne planteroit pas dans une femaine, en faifant 
cette opération , ce que l'on plante en un jour. Ce 
que l'on recommande fouvent aux negres femeurs, 
eft de ménager la graine, parce qu'étant fort petite, 
ils en mettent pour l'ordinaire plus qu'il ne faut. On 
dit véritablement planter un jardin en índigo, pour 

V ' ' '''' 
(r) Je n'al point refait cet article: j'ai ctu qu'il fuffifoit d'en 

releyer les erreurs. 
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fígnifier les deux opératlons de fake Ies trous 8c y 
sñettre la gfaine. Mais lorfque les trous íbnt fouillés, 
on fe fert du terme de femer. 

3o. Le travaü le plus pénibíe de la •Culture de 
Ylndigo n'eítpoint de femer la graine dans les trous» 
Les negres font vcritablement obligés d'étre cour-
bés pour le faire ; mais pour farcler & couper , ils 
le font également; par confequent, prefque tout le 
travail d'une habitation á índigo fe fait étant cour-
bé ; • & les negres fe font á cette poíhire. Le plus 
pénible travail eft de deflbucher , de couper & de 
porter Ies paquets d'herbe aux indigoteries. En def-
fouchant , les negres manient la houe fortement 
toute la joirrnée ; & en coupant , i l faut , étant 
courbés, faire agirla faucille, que nous nommons 
couteau a índigo, Toutes ees opérations font plus pé-
nibles que celle de femer. Ce n'eft point auffi avec 
les pieds que Ies negres couvrent la graine, mais 
avec des baláis faits de plafíeurs petites branches 
d'arbres , garnies de leurs feuilles, qu'ils paflent 
légérement fur le terrein femé, afín de ne pas met-
tre írop de terre fur la graine. Car au lieud'en met-
tre deux pouces d'épais, comme on le dit au meme 
endroit, on n'en fauroit mettre trop peu. {Cu article 
efl de M . GRESSIER. ) 

I N D U S T R I A , ( Géogr. anc. ) ancienne colonie 
romaine dont parle Pline, étoit entiérement ou-
bl iée , lorfqu'on en a découvert les ruines en 1745: 
M M . Ricoloi & Rivautella', favans Piémontois, dé-
terrerent, á Montedipó, terre fituée fur le Pó , 
á 16milles deTurin, des médailles, du marbre, des 
inferiptions, qui citoient des magiftrats & des pré-
tres, une pierre dans laquelle i l étoit parlé d'une 
ftatue décernée á Cocceia , aux dépens du public 
AB I N D . Peu aprés on leur porta une belle inf-
cription dont voici le contenu. 

Genio & honorí Pompeií L . F . pol Herenníani Eq. 
Rom. Eq. pub. Q. JEr. p. & alim JEdiL I I viro , 
curatori Kalendañomm reíp. collegium pajlophororum 
Indujirienjium , patrono ob merita. 

On voit que cette infeription étoit confacrée á 
Luc Pompeius , fíls de Lucius , furnommé Heren-
nianus, qui étoit de la tribu Pollia , chevalier ro-
main, tréforier de la ville ülnduflria, commiflaire 
des vivres, édile & duumvir , dépoíitaire des ré-
giftres, eníin, patrón de la ville , décernée par le 
college des pretres paftofores. 

On trouva auffi en 1745 , des vefliges d'un an
clen temple, un pavé mofaíque, beaucoup de mé
dailles , hult inferiptions , des idoles , & fur-tout un 
beau trepied de bronze, une harpie, un vieux fatyre 
ou íilene. 

En 1750 on déterra , par ordre du r o i , un petit 
vafe de bronze, contenant 196 médailles en o r , 
toutes du haut íiecle , 8c quaatité de médailles d'ar-
gent, & pluíieurs petites ftatues de bronze , dont le 
cabinet du rol eft enrichi. Depuis la mort de M . 
Rivautilla, arrivée en 1753, on a difeontinué Ies 
recherches. 

Les recherches que nous devons á M . de la Lande 
dans fon premier volume du voyage d'Italie,p. 253, 
font voir combien fe font trompes Baudrand, la 
Martiniere, Cellarius ScCluvier , en pla9ant Induftria 
áCafal dans le Montferrat,á huit lieues de l'endroit 
oü l'on a découvert les ruines de cette ville. ( C.) 

Í N F A N T I C I D E , (Méd. lég.) On appelle w / ^ -
ticide la mort violente 8c méditée d'un enfant né 
vivant, 011 prét á naitre. 

Ce délit coníidéré dans le fens le plus général , 
s'étend fur l'embryon 8c le foetus encoré renfermés 
dans la matrice , 8c conféquemment tout ce qui a 
rapport aux avortemens par caufe violente appar-
lient á Vinfanticíde coníidéré fous ce point de vue; 
mais Tétendue de la matiere Si fa complication m'ont 
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déterrtiiné a n'appeller de ce nom que I'atftntaf fa;-
fur la vie d'un enfant á terme, né 011 pret á naitre -

Cetattentat difiere de l'homicide proprement dit 
en ce qu'outre le genre de caufes que des meres 
dénaturées, ou des fcélérats , peuvent mettre en 
ufage pour óter la vie á ees foibles viíiimes ¡a 
feule omiffion ou la négligence des fecours necef 
faires peut également leur donner la mort. 

Le crime eft le méme dans ees deux cas 
la mauvaife volonté eft démontrée ; plufieurs cir 
conftances néanmoins en diminuent l'atrodté dans 
le fecond cas principalement, 8c c'eft ce qu'il im. 
porte beaucoup de diftinguer. 

Le malkeureux empire du préjugé qui nous aveu-
gle fur la nature des vices , nous exagere tous ceux 
qu'il eft impoffible de couvrir du mantean de la ver-
tu. Nous réfervons l'infamie á la foibleffe d'un mo-
ment, 8c nous puniflbns avec la derniere rigueur 
Ies trilles eíFets que la crainte de cette infamie pro-
duitfur des ames foibles pour la plupart, & qui n4 
font criminelles que pour étre trop vivement frap, 
pées de la perte de leur honneur. Le cri de la nature 
n'eft pas étouffé dans ees meres criminelles 8c mal-
heureufes tcuí-á-la-fois, mais la forcé eft affoiblie 
par la crainte de I'opprobre qui les attend: doit-on 
s'étonner que ce mal , dont peu lupportent l'idée 
l'emporte fur la pitié qu'excite un enfant incapable 
de fentir la perte de la vie , lorfqu'elles font Ibute-
nües par i'efpoir de l'impunité 8c du fecret ? 

La juftice civile eft par-tout oceupée des moyens 
de découvrir le crime 8c fes auteurs; on donne, 
pour ainíi diré , la torture aux efprits dans la vue 
de ne laifler aucun nuage qui le cache, Ies raéde-
cinsfont confultés, les expériencesencouragées,les 
loix multipliées , Ies punitions fréquentes, on n'ou-
blie que Ies précautions juftetnent néceflaires pour 
Ies prevenir. Je pourrois me difpenfer d'entrer dans 
un détail odieux pour tout lefleur fenfible, humi-
liant pour l 'humanité, 8c qui coüte beaucoup á mort 
coeur , íi l'on eüt écouté les voeux de tant d'hommes 
illuftres (l'ami des hommes, l'auteur dn traité des de-
Iits8cdes peines); Ies établlífemens qu'ils ontpropo-
fés n'ont ríen de chimérique, l'exécution en eñ facile 
8c les effets trés-avantageux. Tant d'autres projets 
bien moins importans 8c plus difpendieux ont été 
mis en exécution; mais je fais que la caufe publique 
n'a prefque jamáis l'aftivité requife pour perfuader 
tant qu'elle eft ifolce ; trop d'intéréts particuliers la 
croifent, 8c tous Ies refforts font láches ou épuifes 
lorfqu'il n'eft queftion que du bien général. 

Je vais done remplir ma pénible tache, enfaifant 
des voeux pour qu'elle foit mife nn jour au rang des 
connoiffances fuperflues que le défaut d'emploi fait 
oublier. I I me fufiit de diré avec un auteur ami de 
l'humanité , qii'on ne peut appeller précifément jujlt 
ou nécejfaire la punition d'un crime , tant que la. loi n a 
pas employé pour le prevenir les meilleurs moyenspojji' 
bles. Dei deliti e delle pene. 

Toute femme enceinte qui cache fa grofleffe de* 
vient fufpede , 8r; les loix obligent Ies fiUes qui ne 
font pas mariées de la déclarer. I I eft pourtant des 
fubterfuges dont le crime fe fert pour fe mafquer, 
quelquefois méme i l eft des circonftances quilereii' 
dent moins puniíTable. 

Quelques auteurs ont prétendu qu'á raifon de l'in-
certitude des fignes de groffefte, une femme enceinte 
pouvoit ignorer fon é ta t , fur-tout fi cette groffetíe 
n'avoit pas été précédée par d'autres qui puffent luí 
donner quelque expérience. 

Je conviens que la fuppreffion des regles ne con-
flitue pas la groffefte affez fpécialement pour qu o" 
ne puiffe l'att.ribuer á quelqu'autre caufe ; renflure 
oíi l'élevation du ventre , principalement vers la 
région de la matrice, peut encoré dépendre du »an» 
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ou des íeroíités épanchées dans la cavité de cevif-
cere, Ü Peut Y avoir ^es hydatides confidérables 
olacées dans cette cavité ou vers les ligamens larges 
¿¿les ovaires, comme on en trouve affez commu-
nément, le méfentere peut etre fquirrheux, i l peut 
vavoir afeite. Les mouvemens de l'enfant peuvent 
gfre d'aiüeurs íi imperceptibles , qu'il foit aií'é de íes 
confondre avec les borborygmes. Toutes ees poííi-
lálités ne fuffifent pas cependant pour excufer uñé 
femme qui porte á terme un enfant vigoureux &C 
bien formé ; elle peut étre novice au point de fe 
jnéprendre dans les commencemens de fa groffeífe , 
fur-tout fi fon éducation & fa maniere de vivre l'ont 
jnife hors de portee de s'inílruire des particularités 
du fexe ; quelqties circonftances bien rares fans 
doute peuvent encoré contribuer á perpétuer cette 
jernorance (y? dormicns, vel convulfa, vd temulenta 
comprimatur) ; mais une femme qui a fouífert le 
commerce d'un homme q u i , felón toutes les pro-
babiütés, favoit qu'elle étoít dans le cas de .deve
nir mere , qui s'eft apper9ue du changement fuccefíif 
de fon état , qui a vu enfin fon fein fe gonfler & le 
lait s'échapper par les mammelles ; une pareilie 
femme, dis-je, ne peut étre foupgonnée par aucun 
prétexte d'avoir ignoré fa groffeífe, fi le foetus eft 
parvenú vers fon terme & s'il eft du volume ordi-
nairé. Les conformations extraordinaires du fcetus 
ne font une allégation légitime qu'autant qu'il eft 
petit, infirme, exténué , &; la mere valétudinairíí 
ou malade. 

L'accouchement eft-il affez prompt pour qu'une 
lemme n'ait pas le tenis de s'appercevoir qu'elle va 
enfanter & de prendre les précautions néceffaires ? 

Cette queftion eíi encoré liée aux moyens d'excu-
fer Vlnfanticide ; pluíieurs obfervations prouvent 
qu'il elides fémmes affez heureufement conformées 
pour que l'enfant s'échappe avec facilité dans les 
premieres douleurs. Harvée , Bartholin , le crédule 
Schenckius, Pechlin & plufieurs autres en rapportent 
des exemples : j 'ai vu dans un hópital une femme qui 
fentant les premieres angoiffes de l'accouchement, 
simagina qu'elles dépendoient d'une caufe diffé-
rente , & fe leva pour aller á la felle ; elle ne fut 
délabufée que loríque l'enfant fut á demi for t i , & 
Ton fut heureufement affez prompt pour le retirer 
& en prévenir la chute. 

Si c'eíl une premiere groffeífe , 11 paroit difficile 
d'lmaginer que la dilatation des parties fe faffe avec 
cette rapidité : on fait que les premiers accouche-
mens fom beaucoup plus laborieux que les fuivans, 
& prefque toujours ils font précédés par de vives 
attaques qui laiffení des intervalles. I I n'eft pourtant 
pas impoífible que , par des exceptions qui fans étre 
communes ne íaiffent 'pas d'avoir lieu , une jeune 
femme accouche la premiere fois avec la facilité 
qu'on obferve dans celles qui ont fait beaucoup 
d'enfans. La nature n'eft pas uniforme dans fes pro
cedes ; dans un corps robufte , dont les parties font 
avantageufement conformées, la dilatation eft pour 
l'ordinaire facile & prompte. 

Une femme qui vient d'accoucher peut-elle étre 
cenfée hors d'état de prendre les précautions abfo-
lutnent néceffaires pour conferver la vie de fon 
enfant ? 

Cette troifieme queftion , dont les mares dé-
naturées fe fervent fouvent pour pallier leur 
mauvaife f o i , ne peut avoir lieu que par le con-
cours de quelques circonftances : i l faut qu'une 
femme fe trouve feule ou hors de portee de tout 
fecours , qu'elle foit faiíie fubitement par le travaii 
de l'accouchement ; & pour rendre l'excufe plus 
Plaufible, i l faut encoré qu'elle foit incertaine fur 
'etems de la groffeífe , ou qu'elle Pignore , ou bien 

par défaut d'expérience elle n'ait point con-
Tome / / / , 
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noiffance du tems de l'accouchement & des dangers 
qui en réfultent. Ce concours fuppofé, i l paroit 
encoré trés-difficile de croire qu'une mere bien 
intentionnée foit réduite au point d'abandonner fon 
enfant áprés l'avoir mis au monde , & de le laiffer 
pérk d'hémorrhagie, de froid , par une chute oü 
tome autre caufe femblabie. 

I I arrive quelquefois que l'accouchement eft 
accompagné de pertes exceilíves , de fyncopes, de 
convulfions qui précedent méme Pinftant de la for-
tie de l'enfant ; ees accidens perfévérant encoré 
aprés l'accouchement , i l eft clair que la mere ne 
jouit point de fes fens ; elle peut étre dans l'impoííi-
bilité de prendre une íituation favorable qui p ré -
vienne la chute de l'enfant lorfqu'il fera forti de la 
matrice ; fi ees défaillances ou ees convulfions 
durent encoré , i l pourra s'écouler un tems fuffifant 
pour que l'hémorrhagie ou le froid portent une 
atteinte mortelle á l'enfant. Mais tous ees cas font 
extraordinaires , & ne doivent étre admis qu'avec 
des preu\íes fuflifantes. I I eft poffible de s'affurer par 
l'examen de la mere fi l'accouchement a été accom
pagné de pareils accidens ; ils laiffent des veftiges 
qui les annoncent: la páleur , la foibleffe, Pcedeme, 
les évanouiffemens font leurs fuites ordinaires; l'état 
du pouls , celui des parties de la génération, le 
volume de l'enfant & de l'arriere-faix , le tempéra-
ment de la mere , fon genre de vie fur-tout, & la 
quantité de fang qu'elle a perdu dans l'accouche
ment comparée aux pertes ordinaires, portent le 
plus fouvent le jour le plus complet dans cette 
recherche. 

Si ees índices manquent , & s'il n'eft pas clair 
que les accidens ont été fuffifans pour óter toute 
connoiffance á la mere , i l me paroit qu'elle eft c r i -
minelle d'avoir réfifté á l'impulfion finaturelle 5c íi 
preffante qui la portoit á donner des fecours á Pin-, 
fortuné qu'elle a mis au monde. 

Ce tendré mouvement-que la nature excite dans 
toutes les meres pour la confervation de leur fruit , 
eft une efpece de néceíílté phyfique inhérente á 
leur é t r e ; Pamour maternel fe peint avec douleur 
dans les animaux les plus feroces, leur vigilance eft 
extreme, leurs efforts étonnans lorfqu'ils défendent 
leurs petits, & le défefpoir le plus v i f Ies accable 
lorfqu'ils deviennent la proie d'un aggreffeur. Nos 
femmes qui vivent en fociété & fous la proteftioa 
des loix , font prefque toujours á Pabri de la cruelle 
néceffité de défendre leurs enfans contre de pareilles 
attaques ; les fecours mutuels qu'elles fe donnent 
fuppléent aux foins que chaqué mere doit prendre 
dans Pinftitution primitive , mais cet arrangement 
de convention ne détruit point le defir intérieur 
qu'elle fent d'étre utile par elle-méme. Ce fentiment 
eft auííi involontaire ¿¿auffi indépendant que celuí 
qui rapproche les deux fexes. C'eft en vain que 
Pufage forcé une mere á fe repofer des petits foins 
de ion fruit fur des femmes mercenaires qui Pen-
tourent, elle veut le contempler , le preffer contre 
fon fein, & Parrofer de larmes délicieufes qui effa-
cent fa peine paffée, & font le fceau de Punion qu'elle 
contrañe. 

La foibleíTe qu'éprouve une femme qui vient 
d'accoucher, ne fuffit pas pour éteindre le charme 
que procure l'idée d'avoir un enfant, i l femble au 
contraire qu'elle reprend fes forces, & que Pinftin£t 
qui Pattire vers ce nouvel étre eft en méme propoi> 
tion que la peine qu'il a caufée. 

On me pardonnera de m'arréter fur une vérité 
de fentiment qui tient de fi prés á Pordre. Si je parois 
exagérer ce principe & lui donner trop d'influence 
dans cette queftion , n'en aecufons que la funefte 
habitude oít nous fommes de ne juger que par le fait 
& de ne croire aux impulfions naturelles qu'avec 
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les modlfications que leur donnent les préjugés de 
l'éducation. 

Dans tous Ies cas Üinfanticlde on a pour l'ordi-
naire plufieurs objets á difcuter á-la-fois : Io. fi l'en-
fant étoit capable de vie aprés la naiffance ; 20. s'il 
¿toit tnort ou vivant avant l'accouchement; 30. s'il 
eft né mort ou vivant, &c s'il a vécu aprés Taccou-
chement; 40. quelles font les caufes de fa mort avant 
ou aprés raccoachement; 50. depuis quel tems i l eft 
né ; & 6o. l i la mere qu'on accufe a réellement ac-
^ouché dans le tems fuppofé. 

J'ai deja parlé au mot A V O R T E M E N T des fignes 
qui peuvent faire diílinguer les avortons des íbetus 
viables; le développement des parties d'un enfant, 
ía parfaíte organifation s'annoncent fuffifamment par 
le premier coup d'cei!. Tout enfant qui parvient á 
terme fans accident durant la geftation, fans dépra-
yation dans les organes effentlels, & qui étoit vivant 
dans le fein de fa mere á cette époque doit éíre cenfé 
viable. . _ 

Les íignes du fostus mort avant l'accoucbement 
.font, felón Albert i , la foupleffe & la flexibilité de 
fon cadavre, la rugolité ou la molleffe de fa peau, 
fa couleur jaune 011 méme livide, raíFaiíTement du 
bas-ventre, le changement dans l'enfemble de tomes 
les parties qui reffemblent plus á un adulte qu'á un 
enfant , les commencemens de putréfaftion , les 
taches livides ou de diíFérentes couleurs répandues 
fur la peau, les crevaffes ou les ger^ures, la fanie 
putride qui s'en écoule ou qui íort par les autres 
ouvertures, la putréfaftion manifefte veis le nom-
br i l principalement , le cordón ombilical flafque , 
jaunátre , raccorni, livide & comme diffous, la/on-
tanelle afFaiffée , l'anus b é a n t , Taíped cacheQique 
ou oedémateux de tout le corps du fcetus. 

L'état du cordón ombilical, dont Alberti fe fert 
pour prouver la mort du foetus dans le fein de fa 
mere, peut encoré induire quelquefois en erreur. 
La feule aSion de l'air fur le cordón le defleche , le 
raccornit, le rend jaunátre ou livide & facile á 
déchirer. 

I I cíl toujours utile de joindre l'examen du pla
centa & du cordón á celui de l'enfant, ils ajoutent 
á la certitude des íignes dont je viens de parler ; & 
de l'enfemble de ees íignes recueillis fur un enfant 
récemmént fo r t i , on peut conclure qu'il étoit mort 
avant la naiffance. On n'eftpourtant pas en droitde 
décider par la raifon des contraires qu'un foetus qui 
ae préfente point les fignes énoncés eft né vivant. 

Prefque tous ees fignes font l'effet de la putré-
fañion ; or i l eft poffible qu'un foetus foit mort dans 
l'utérus peu de tems avant l'accouchement, indé-
pendamment de toute caufe viólente & extérieure, 
& d'ailleurs on a une infinité d'exemples de foetus 
qui ont été confervés morts pendant long-tems dans 
la matrice , & qui , aprés leur fortie , n'ont offert 
aucun figne évident de putréfaftion (Heifter, Mor i -
eeau , Albert i , Hebenílreit) . Ces foetus nageant 
dans la liqueur de Tamnios, & enveloppés par leurs 
membranes , font á l'abri de l'air extérieur, & doi-
vent étre dans ce cas coníidérés comme des corps 
étrangers qui , par leur pofition , éludent l'aftion 
del'une des principales caufes putréfa£Hves. On voit 
pourtant dans ces foetus que les enveloppés & le 
placenta ont une molleffe qui n'eft pas ordinaire , 
on trouve du fang grumelé dans la veine ombilicale, 
& tout le corps de ces foetus eft féc ou raccorni. 

I I eft encoré effentiel d'établir le tems depuis 
lequel l'enfant eft né ; car fi l'examen qu'on en fait 
eft de long-tems poftérieur á l'accouchement, & que 
le climat, la faifon, le lieu oii on l'a trouvé , indi-
quent une chaleur coníidérable , alors cette putré-
fafiion oü les íignes qui l'annoncent pourront étre 
l in accident étranger á la mort dans l'utérus , & 
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feront auffi juftement imputés á ees caufes exte-
rieures. L'enfant peut dans ce cas étre né vivant 
& préfenter tous les íignes d'un enfant mort avajit 
la naiffance. 

Les épanchemens de fang qu'on trouve dans quel-
ques enfans ne font pas toujours une preuve ou'ils 
fontnés vivans , on iait que la putréfaftion dénature 
peu-á-peu les parties, elle opere fur-tout fur les 
vaiffeaux veineux qui condennent le fang aires la 
mort ; ces vaiffeaux font affez fouvent rompus par 
Tair qu'elle dégage , le liquide coníenu s epanché 
par ces ouvertures , & Ton voit quelquefois le fan» 
des parties les plus éloignées fe porter infenfible-
ment vers riífue qui lui eft offerte , & rendre l'ex-
travafation tres - coníidérable ; i l n'eft pas rare de 
voir dans des cadavres des hémorrhagies confidé-
rables fe faire par le nez , la bouche & les autres 
orífices. De-lá réfultoit jadis l'opinion abfurde de 
l'hémorrhagie comme Índice contre un aecufé. 

Dans cette incertitude que Ies circonftances ren-
dent fouvent inévitable, on examine íi l'enfant pré. 
fente des íignes d'aprés lefquels on puiffe conclure 
qu'il a vécu. Lors , par exemple , qu'on trouve des 
marques de violence extér ieure , comme coups, 
bleffures, contuíions,réxamen aítentifde cesléíions 
peut les faire diílinguer des différens accidens qui 
peuvent dénaturer un cadavre. Le fang s'écoule par 
une plaie faite fur un corps vivant, les coritufions, 
les coups prócurent des équimofes plus ou nioins 
étendues , & íi ces léfions font récentes, l'état des 
chairs annonce facilement qu'elles ont été faites fur 
un enfant qui vivoit. I I eft encoré clair que l'enfant 
a vécu aprés la naiffance fi l'on trouve des preuves 
qu'il a refpiré , mais l'abfence de ces preuves ne 
prouve pas toujours qu'il eft né mort , comme je 
le dirai ci-aprés. Le défaut d'hémorrhagie par les 
arteres ombilicales, lorfqu'elles ne font point liées, 
eft Tune des preuves les plus pofitives de la mort 
du foetus avant l'accouchement. 

On peut joindre á ces coníidérations prifes de 
l'état de l'enfant le détail des accidens éprouvés par 
la mere durant la groffeffe ; les chíites, les coups, 
les efforts confidérables , les íiíuations extraordi-
naires & forcées ; les terreurs fubites & plufieurs 
caufes de ce genre qui agiffent fur la mere durant fa 
groffeffe peuvent aítaquer la vie du foetus , quoique 
enfermé dans fon fein. Le foetus méme avancé peut 
expirer fubitement par l'aétion de ces caufes, ou 
bien i l peut en contradter des maladies qui deviennent 
mortelles quelque tems aprés. Les recueils des con-
fultations des facultés de Leipfick, de Wirtemberg, 
d'Helmftad & autres, préfentent une foule de cas fem-
blables. (F0ye1B0hn.de infanticidio ,Mich.. Bernard. 
Falemini pandecta & novdlz med. leg. Hebenílreit, 
antropol. forenf. Alberti ,fyft-jurifpr. med.') 

Quoique l'enfant ne préfente aucune preuve qu il 
ait refpiré , i l ne s'eníuit pas toujours de-lá qu'il 
étoit mort avant l'accouchement. Cette opinión 
s'étoit répandue parmi tous les anciens , & l'on re-
gardoit la refpiration méme dans les nouveaux-nes 
comme inféparable de la vie (Gal . de loe. affeS. 
cap. i . ) , une légere attention fuffit néanmoins pour 
indiquer que le foetus vit dans fes membranes fans 
refpiration ; qu'il ne peut refpirer que lorfqu'elles 
font rompues & qu'il eft forti de l'utérus ; qu'il e" 
encoré une foule de caufes qui , aprés fa fortie, peu
vent s'oppofer á fa refpiration fans le faire ceffer de 
vivre. On voit naitre des enfans l i foibles, qu'apres 
leur fortie ils font fans mouvement, fans fentiment, 
fans refpiration méme durant plufieurs heures ; les 
fomentations, les lotions avec des fpiritueux ram-
ment chez eux le principe vital, lis donnent des fig"6' 
de vie , & jouiffent enfuite d'une affez bonne tante. 
Les enfans les plus vigoureux en apparence ne lont 
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mí ^ l'3'5" ̂ e cet inconvéñient, quí ne dépend pas 
toujours de la foibleffe de leur organiíation. Le pla-
cenra détaché trop-tót de l'utérus , la rupture du 
cordón ombilical donnent lieu á des hemorrhagies 
QUÍ les affoibliflent ; la preffion qu'ils endurent au 
paffage » ^lir leurs membres délicats , prineipa-
fement fur leur tete, leur poitrine , y caufe des 
contuíions , intercepte l'aflion des nerfs & les falt 
tomber en fyncope ou dans raflbupiflement. Tout 
enfant qui vient de naítre parl'accouchement le plus 
íimple & le plus naturel, pleure ou crie, ce n'eft 
pas íe méprendre que d'attribuer ees plaintes á la 
fenfation incommode qu'il a foufFerte ert páflant par 
les voies étroites de raccouchement. Combien d'ac-
cidens encoré plus graves íbnt la fuiíe de cette com-
preffion! Zeller, Bohn, Alberti , &¿ plufieurs facuirés 
conviennent de la poflibilité de ce que j'avance. Bohn 
ajoute encoré le témoignage de Pexpérience á ce que 
l'obfervation indique : des petits chiens nouveiíe-
ment mis bas & faiíis au paffage vivent encoré long-
tems, quoique étranglés, fans cependantjoiiir d'au-
cun mouvement de refpiration. La cirCiilation du 
fcetus eíl différente de celle de l'adulte, & ees diffé- , 
rences ne difparoiffent que par fucceffion de tems 
apres la dilatation des poumons par l'abord de l'air. 
Le fang q u i , dans le fcetus, paffoit librement par le 
trou ovale-, & le canal artér iel , avant c^tte dilata
tion, y paffe encoré aprés la naiflance tant que les 
poumons , par leur expanfion , ne dérangent point 
cet appareil & n'interceptent point ce paffage. La 
circulation períifte done dans ce cas, & la v ie , qui 
lui eíl effentiellement liée , íe continué. 

La continuation du batíement du coeur & de la 
circulation du fang en général eft un Índice bien plus 
fiar de la vie de l'enfant aprés la naiffance. Cette 
fonñion eíl de toutes celles qui tombent fous les 
fens la plus importante pour l'économie anímale. 
On peut foup9onner fa continuation aprés la fortie 
de l'enfant, í i , á la fuite de quelque léíion faite exté-
rieurement & direftement fur fon corps, on apper-
9oit quelque équimofe. On fait que le fang s'extra-
vafe pendant la vie dans les intervalíes des fibres du 
corps á la faite de différens coups : ees extravafa-
tions fuppofent le mouvement du fang vers les par-
ties, & conféquemment la vie. ( Bohn, Heiíler, He-
benftreit). Je crois pourtantqu'ellesnefont pas toutes 
indiítinñement des preuves pofitives de la circula
tion , 11 fe forme aulíi des équimofes fur les cada-
vres: j'indiquerai ailleurs les íignes qui peuvent les 
différencieñ 

Quelques auteurs du nombre de ceux qui préten-
dent que l'enfant ne peut vivre fans refpirer, allé-
guent, en faveur de leur opinión, les cas oii Ton 
voit des foetus morts par le feul entortillement du 
cordón autour du c o l , affurant que la preffion de ce 
cordón fur la trachée-artere les fuffoque en inter-
ceptant la refpiratiom Cette explication triviaie 
fuppofe ce qui eíl en queílion. Je demande í i , lorf-
que !e cordón s'entortille autour des bras , du corps 
ou des jambes , i l s'enfuit le méme inconvéñient pour 
la refpiration ? N o n , fans doute : cependant le foetus 
n'en meurt pas moins queiquefois (comme le favent 
lesfages-'femmes), s'il reíte dans cette íituation du-
rant quelque tems, & fur-tout fi le cordón eíl tendu. 
II faut done recourir á quelqu'autre caufe. On la 
trouve dans la feule preffion du cordón ombilical 
par laquelle les vaiffeaux de ce cordón étant obli-
térés, la circulation de la mere au foetus fe trouve 
interrompue ( le cordón ombilical peut encoré dans 
quelques cas rares étre noué dans fon trajet, comme 
Mauriceau l'a vu plufieurs fois ) , ou méme les vaif
feaux du co l , lorfqu'il eíl entouré par le cordón , 
tranfmettent le fang moins librement vers les parties 
inférieures, ce fang s'accumule dans la tete, & peut 
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y prócUrer Ies différens effets qui réfuítent des en-
gorgemens dans le cerveáu. íl paroít d ailleurs qué 
la circulation de la mere au foetus ne peut étre iñíer-
rompue fans la mort de cekíi-ci, qu'aprés qu'il a ref-
piré &.que le fang a pris d'áutres róutes. ' 

I I fuit de tout ce que je vieris de diré, qu'une mere 
mal intentionnée peut avoir atteflté á la vie de fort 
enfant lorfqu'il étoit encoré dans fon fein , qu'i! étoit 
fur le point d'en for t i r , ou méme aprés fa naiffancé, 
fans qu'd ait refpiré. 

Le principal figne par íequel on découvre íi ['en'-' 
fant a refpiré avant fa mor t , eíl fondé fur une expé-
rience comme admife par la plupart des médecins, 
& connue detous ceux qui prennent quelque intérét 
aux queílions médico-légales. On jette dans l'eau 

" une partie du poumon de l'enfant qu'on examine ; fi 
elle fe précipite , on conclat que l'enfant n'a point 
refpiré ; l i elle furnage , on juge le conlraire. 

Les poumons dans les foetus íbnt denfes, colores, 
iis oceupent un trés-petit efpace de !a poitrine-, & 
font appliqués vers la partie poílérieure & un pea 
fupérieure , de faejon que le coeur & fon péricarde 
fe trouvent á decouvert. Leur tiffu, quoique ípon-
gieux, n'eíl pas développé , & leur gravité fpécifi-
que eíl plus grande dans cet éraf que celie de l'eau. 
Lorfque l'air les a pénétrés, leurs cellules íont ou-
vertes, diílendues , leur volume augmente & leur 
légéreté eíl relativement plus grande. Cette expé-
rienceeíldécifive, mais óce-t-elle tout lieu de doute, 
& n'y a-t-il point d'accidens qui púiffent la rendre 
fufpeíle ? 

On a multiplié les objeQlons contre la certitude 
de cette expérience , Zeller (¿e pulmonum in aquis 
fubjidemia, HippocrateiGallien,Vandenriel,Nym-
mann , Camerarius, Boyle, Needham, Lanzom ibu-
tiennent cette opinión) prétend que le ioetus peut 
refpirer dans la liqueur de l'amnios, parce qu'on y 
trouve de l 'air, i l cite l'exemple des enfans qui ont 
crié ou parlé dans le fein de leur mere, Bohn l u i -
méme en rapporte cemme témoin , il s'appuie de 
l 'autoritéde Boyle, deSennert; mais toutes Ies auto-
rités poffibles fuffifent-elles pour garantir un fait 
auffi extraordinaire ? Peu d'auteurs difent, comme 
Bohn , qu'ils ont entendu par enx-mémes ; Ies trois 
quarts citent des oui-dire, & nomment des témoins. 
L'amour du merveilleux groffu foavent les faits , i l 
en cree, & trouve toujours des approbateurs & des 
profélytes. Unfavant homme, un phyíicien n'eíl pas 
á l'abri de la furpriíe , & s'il n'eíl pas en lui de pren-
dre toutes les préeautions poffibles pourl 'évi ter , du 
moins eft-il inexcufable d'ajouter foi fur de fimples 
témoignages aux chofes qui ne peuvent exiíler fans 
mirade. On peut, fur le rappon d'un fait atteílé par 
de graves perfonnages, fufpendre fa déciíion tant 
qu'il n'a rien de contradidloire; mais la conviflion eíl 
un dégré d'affentiment bien éloigné, & qui requiert 
d'áutres preuves. Bohn peut avoir été trompé par la 
femme de fon miniílre, i l peut avoir entendu quel
que gargouillement , & le befoin ou le defir qu'il 
avoit de recueillir des faits en preuve, peut l'avoir 
féduit. On parvient par cette maniere de raifonnef 
& d'apprécier les faits, á croire fermement que l'en
fant, dont parle Ti te-Live, cria dans le ventre de 
fa mere io trumphe. On a pOuffé le ridicule jufqu'á 
écrire , que des enfans avoient fi & pleuré dans le 
fein de leur mere. 

M . Heiíler prétend que cette expérience eíl fuf-
peíle , parce qu'il a vü les poumons í'quirrheux d'un 
phthiíique fe précipiter au foñd de l'eau , & qu'il eft 
poffible qu'un entant ait les poumons également 
viciés. Je conviens qu'un fquirrhe ou un tubercule 
pris dans la fubílance des poumons fe précipiteront 
dans Teau; maistouslespoumonsfont-ilsfquirrheux? 
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M . Heifter n V t 11 pas vu les autres parties des pou-
mons de cet homme fuirnager lorfqu'il n'y avoit pas 
de fquirrhe ? S'il ne l̂ a pas fait, i l auroit du le faire. 
Je ne dirai pas , comme Hebenftreit {Antfop. for. 
p. 4 0 Í ) , que le foetus ne porte jamáis de fquirrhe 
ou de tubercule dans Ies poumons, parce que je 
crois que toutes Ies maladies qui nous attaquent 
hors du fein de nos meres, peuvent encoré nous 
attaquer dans ce retranchement. Je fais que nos pa-
rens peuvent , en nous donnant I'etre , nous faire 
participer á toutes leurs infirmités, mals on peut 
répondre á M. Heifter que fi l'on prend la précau-
tion de coupef le poumon en plufieurs parties, II 
pourra s'cn trouver quelqu'une qui furnage , & que 
cette íeule partie fuffit pour établir le pafíage de l'air 
dans riñtérieur des poumons. Le méme M, Heiíler 
ajoute qu'il a vu les poumons d'un nouveau-né qui 
avoit crié & vécu pendant vingt heures, fe précipiter 
au fond de l'eau. On eñ en droit de fe plaindre de 
ce que M . Heifter ne parle point de fragmens des 
poumons , mais des poumons entiers. On fait qu'il 
y a une différence bien grande entre rimmeríion des 
poumons en leur entier & l'immerfion d'une partie 
qu'on en coupe. La quantité d'eau qu'on emploie 
peut encoré caufer, á cet égard , quelques difFe^ 
rences. 

Ne fait'ón pas que tous les enfans qui naiífent ne 
jouiflent pas dans ees premiers inftans d'une vigueur 
égale ? On en voit qui ne refpirent que trés-foi-
blement ou á demi, i l eft poffible qu'une f i petite 
forcé infpirante ne fuffife pas pour diftendre tous les 
lobes des poumons, mais feulement quelques par
ties ; Bohn en rapporte des exemples. On conejoit 
auffi qu'un enfant q u i , dans l'inftant qu'il vient de 
naitre , eft precipité contre le pavé , dans une cloa-
que, ^c. n'a pas le tems de faire des infpirations 
profondes & fucceííives. De-lá s'enfuit la néceffité 
de couper les poumons & d'en plonger différentes 
parties. 

Les plus fameux auteurs de jurifprudence 'médl-
cinale ont affuré que la putréfaftion pouvoit , en 
dégageant l'air des parties intérieures , diftendre les 
cellules pulmonaires au point d'etnpecher la pré-
cipitation des poumons dans l'eau; d'oü ils ont conclu 
que cette expérience pouvoit encoré induire en 
erreur. Heifter, Alberti , Bohn, ont appuyé cette 
objedion de tout ce que la phyfiologie 6c l'obíer-
vation ont de plus impofant. Je ne connois que He-
benñrelt & Teychmeyer qui , en réduifant cette 
difficulté á fes vrais principes , aient démontré fon 
infuffifance dans les cas dont i l eíl queftion. 

L'expérience eft entiérement contraire á ce que 
la reflexión paroít rendre concluant. Les poumons 
des fcetus entiérement pourris dans le fein de leur 
mere fe précipitent toujóurs au fond de l'eau , & 
nulle obfervation bien conftatée & bien faite n'a 
jufqu'á préfent prouvé le contraire. Je peux citer 
quelques expériences faites par M M . Failíble & 
Champeaux fur diíFérens animaux noyes: on y voit 
la putréfaflion la plus développée dans tout le corps 
laifler encoré les poumons dans leur état naturel; 
enfin j 'ai toujóurs vu dans Ies cadavres , dont je me 
fuisfervi dans mes recherches anatomiques, les pou
mons fe conferver dans un état trés-naturel & trés-
entier , lorfque la plupart des autres parties exté-
rieures étoient dénaturées. Quelques circonftances, 
dont i l eft inutile de parler , ont pu en impofer á 
ceux qu i , ayant eu l'occaíion d'examiner quelques 
poumons dans des foetus putrifiés , n'ont pas pouíTé 
l'examen au point de couper ees poumons & de les 
plonger dans de l'eau commune. 

Si la putrefañion du corps eft deja affez avancée 
pour que les poumons en foient at íeints , i l vaut 
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mieux alors ne rien conclure , & laifler aux mási. 
ftrats le foin de trouver d'aiitres Índices. 

On oppofe encoré á rexpérience citée les cas oh. 
le fcetus enclavé entre le cóccix & les eaux du baf 
fin peut refpirer aprés l'écoulement des eaux 6¿ 
mourir néanmoins par les obftacles qu'il rencontre 
áfon paflage. On peut répondre que ees cas étant 
du nombre des accouchemens laborieux 011 difficiles 
ils exigent, pour l'ordinaire, la main des accoucheiirs 
ou des fages-femmes ; au lieu que la plupart des 
infanticidís ne concernent que des accouchemens 
clandeftins & fáciles. Un accoucheur volé bientót 
dans ees cas au fecours d'úne mere aecufée, & donne 
la folution des difHcultés. II faut d'ailleurs obferver 
que cette fuppoíition de larefpiration du foetus avant 
fa fortie eft aflez hazardée ; i l n'y a qu'un cas affez 
clair dans lequel le foetus puifle refpirer librement 
aVant ce tems ; c'eft lorfque la bouche fe préfente 
aprés la rupture des membranes , á l'orifice de l'uté-
rus : OF on fait que cette maniere dê  fe préfenter 
eft l'une de celles qui rendent raccouchement labo
rieux , & qui exigent des perfonnes inftruites pour 
le terminen Dans route autre íituation, tant que le 
fcetus eft dans la maVrice & lors ínéme que la tete 
fe préfente á l'oriíice par fon fommet, i l me paroit 
impoffible que le foetus refpire. La bouche porte fur 
les parois ou les bords de l'orifice , l'air ne peut 
point s'iníinuer, & la contrañilité de I'utérus, jointe 
á la preflion que fait l'enfant , ne laifle aucuninter-
ftice pour laifler glifler l 'air , á moins qu'une main 
étrangere ne vienne augmenter la dilatation de 
l'orifice. 

Si l'enfant a déja pafle la tete hors du vagin , 11 
paroít trés-diíficile que le reíle ne vienne pas^qu'il 
meure dans cette poíition par le feul travail de l'ac-
couchement. Toutes les autres parties font moins 
volumineufes ; d'ailleurs füt-il retenu dans cette 
íituation , la refpiration ne fe fait pas par la bouche 
íeulement, i l faut une dilatation de la poitrine, les 
cotes doivent s'écarter les unes des autres , &ref-
pace intercoftal s'aggrandir. Si l'on fuppofe la poi
trine comprimée par Torifice de I'utérus ou du vagin, 
cette dilatation néceífaire á la refpiration me paroit 
impoflible. 

J'avoue cependant qu'il n'eft pas impoffible, comme 
le veut Hebenftreit, que l'enfant meure dans cette 
íituation. I I peut avoir re^u queíque atteinte coníi-
dérable dans la matrice, i l peut étre déja foible dans 
l'inftant ou i l eft á demi f o r t i , le cordón peut s'étre 
coupé dans le travail de l'accouchement, & I'he-
morrhagie étre coníidérable; dans ees circonftances, 
je concho s qu'aprés avoir refpiré quelques inftans, 
íi la poitrine etí dégagée , il eft poflible qu'il meure 
avant de fortir en entier , & dés-lors l'expérience 
des poumons, en démontrant qu'il a refpiré, ne prou
vera rien contre la mere , ou méme n'établira point 
la vie de l'enfant aprés fa naiflance. Que réfoudre 
dans cette extrémité ? Rien d'affirmatif, fansdoute. 
I I faut une extreme circonfpedion dans le jugement 
que l'on porte fur ees matieres, & s'arréfer par-tout 
oíi les faits nous abandonnent. 

Je range cette derniere objedion á cóté de celle 
qui fuppofe qu'une mere aiarmée, ou un afliflant 
touché de pitié , fouffle dans la bouche d'un enfant 
qui vient de naitre ¿k qui ne donne point de fig"6 
de vie. Quoiqu'il ne foit pas démontré que le fouffle 
introduit par la bouche , pénetre aifément dans la 
trachée-artere d'un enfant mort á caufe des vifcoíi-
tés qui fe trouvent aux environs de la glotte , je la;5 
pourtant qu'en forgant un peu ce fouffle , Ou en le 
fervant de tuyaux recourbés , l'air peut y parvenir , 
& d'ailleurs ees vifeofités qui s'oppofent á fon pal-
fage ne font pas toujóurs accumulées en egaie 
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quantité , & la glotte n'a pas toujours le méme 
¿ametre. r , • i» . ^ 

Cette incertitude me rait admirer 1 extreme con-
fiance de tant de faifeurs de rapports q u i , fur de 
f nples apparences, ne balancent pas d'affeoir le 
'uaeínent le plus décifif. Les íiecles palTés nous en 
orelentent mille exemples, & je fremis en difant 
aue celui-ci m'en a fait voir un trés-grand nombre. 

¿a diíFerence de couleur des poumons n'eft pas 
un fig"6 ^ur le<Iuel on puiffe compter , quoiqu'en 
géneral les poumons des foetus qui n'ont pas relpire 
foient trés colorés , tandis qu'ils font pales aprés la 
refp¡ration. I I eft plufieurs caufes accidentelles qui 
peuvetit produire des variétés; le travail de l'accou-
chement, les preífions que l'enfant éprouve , peu-
vent déterminer une plus grande quantité de fang 
dans la fubftance des poumons, & leur imprimer 
une couleur bien plus foncée lors-méme que l'air les 
a penetres. 

La fituation des poumons dans la poitrine de l'en
fant paroit fournir une preuve aflez concluante pour 
décider s'il a refpiré ou non. La connoiffance de leur 
pofition dans les foetus qui n'ont pas refpiré, eft 
alors néceíTaire pour juger des changemens qu'ils 
ont éprouvés. On peut voir ce que j 'ai dit ci-deíTus 
de cette poíition. D u r e ñ e , quoiqu'on puiíTe parve-
nir á prouver que le foetus n'a pas refpiré, on n'eft 
pas en droit d'en conclure qu'il eft né mort; ees deux 
conféquences ne découlent pas l'une de l'autre. 

La fortie du méconium dans les enfans nouveaux-
nés n'eft pas une preuve de leur vie aprés la naif-
fance ; i l eft vrai que .c'eft une forcé vitale qui fait 
defeendre Ies matieres jufqu'á l'anus, mais la feule 
preflion du ventre peut opérer cette fortie dans les 
cadavres, ¿kd'ailleurs un commencement de putré-
fa£Hon peut imiter quelquefois á cet égard l'adion 
vitale des inteíiins. Si Ton remue un animal quelcon-
que qui commence á fe pourrir, on fent trés-fouvent 
l'air s'échapper par les orifices S¿ porter au loin fon 
infeñion ; cet air ne s'échappe pas feul , i l entraihe 
aflez fouvent des matieres dans fon paflage , & fort 
quelquefois avec exploíion, Cette obferyation eft 
trés-commune. 

Le changement de poíition dans Ies vifeeres du 
bas-ventre eft Tan des fignes les plus clairs pour dé-
cideríil'enfanta vécu horsdu fein de fa mere, & s ' i l 
arefpiré. La dépreffion du foie, de l'eftomac, la faillie 
oulebourfoufflement des inteftlns,rabaiírement des 
cotes, l'applatiffement du diaphragme fuivent de 
néceflité la dilatation des poumons lorfque l'air les 
penetre. 

Lorfqu'il eft demontre que l'enfant eft né vivant, 
& qu'il a vécu aprés l'accouchement, i l faut eneore 
décider quelles font lés caufes de fa mort , íi elles 
dépendent d'un cas fortuit, ou bien de la malice ou 
de la négligence de .la mere. (L'oblitération précoce 
du tren de botal par l'application de fa valvule eft 
une caufe de mort aflez íinguliere; cette obfervation 
qm m'a été communiquée par M . Laborie me paroit 
meme fournir l'explication de plufieurs morts fans 
caufe evidente , & ) e croirois cette oblitération bien 
plus commune que plufieurs autres caufes auxquelles 
onarecours). 

Ces caufes font exaflement les mémes que celles 
«jui portent atteinte á la vie des adultes ; i l n'y en a 
qu'une feule qui eft particuliere au foetus ou á l'en
fant qui vient de naítre ; c'eft l'hémorrhagie par le 
cordón ombilical, lorfqu'il n'eft pas lié. On fait que 
'es deux arteres qui fuivent le trajet de ce cordón , 
portent le fang du foetus au placenta , tandis que la 
veine le porte du placenta au foetus ; fi, aprés la 
naiffance lorfque le placenta eft détaché de l 'utérus, 
oí n'intercepte pas le cours du fang á travers le cor
dón, ees deux arteres veríent le fang du foetus, tan-
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dis qué la veine ombilicale n'en rapporte plus, & 
l'enfant rifque de périr d'hémorrhagie. I I eft pour-
tant bon d'obferver que cette hémorrhagie n'eft pas 
toujours mortelle , lur-tout lorfque le cordón refte 
attaché á l 'ombilic, ou qu'il y en a une grande par-
tie. Les circonvolutions de ces deux arteres dans le 
cordón ombilical ne permettent pas un libre cours 
au fang dans leur cav i té ; d'ailleurs la contraftilité 
de leurs parois , l'adion du froid ou de l'air , celle 
des mufcles droits & la diftance du coeur font aflez 
fouvent que ce fang fe coagule dans le trajet du cor-
don , 6c qu'il fe ferme lui méme le paflage, Schultze 
& Roederer ( Schultz. difere. an umbüici ddigatio in 
riuper natis abfoluá nccijf'aria) ont prouvé par p lu
fieurs obfervations que la ligature de ce cordón 
n'étoit pas d'une utilité abfolue ; l'exemple des ani-
maux eft un argument concluant en leur faveur ; 
mais fans adopter lá-deflus Topinion de la plupart 
des phyfiologiftes , qui penfent que l'omiflion en eft 
toujours mortelle pour l'enfant, i l paroit prudent 

meme néceflaire de la faire dans tous les cas, 
principalement dans ceux oíi le cordón eft coupé 
dans fon trajet, &fur-tout prés du nombril, 11 eft 
évident que lorfqu'il n'y a qu'une petite portion du 
cordón attachée á l'ombilic , alors l'hémorrhagie fe 
fait avec beaucoup plus de facilité. Si le cordón eft 
coupé net, elle fera plus facile que dans le cas oíx i l 
feroit déchiré , parce qu'il y a une retrañion des 
extrémités des arteres déchirées qui s'oppofe au 
cours du fang. L'exemple des animaux n'eft pas 
exaftement analogue ; leur cordón ombilical com
mence á fe deffécher avant leur fortie de la matriee, 
& les raeres ne le coupent avec leurs dents qu'aprés 
l'avoir maché , ce qui oblitere la cavité des arteres 
& empéche l'hémorrhagie. 

La veine ombilicale n'eft pas dans le cas des arte-
res á caufe de la valvule qui la bouche á fon infer-
tion dans le finus de la veine-porte prés du canal 
veineux, & le fang, s'il pouvoit revenir fur fes pas, 
ne feroit pas poufle dans fa cavité avec la méme 
forcé que dans les arteres, á caufe de la diftance du 
premier moteur. 

L'hémorrhagie, par le cordón ombilical, peut é t re 
la caufe de la mort de l'enfant lorfqu'on en néglige 
la ligature , quoiqu'il exifte plufieurs cas ou ce dé-
fautde ligature n'a produit aucun inconvénient. Cette 
diverfité d'effetsdoit done,comme ditAlberti , faire 
limiter cette caufe , & Ton ne peut la regarder com
me caufe évidente de la mort qu'aprés s'étre con-
vaincu qu'il s'eft fait par le cordón un hémorrhagie 
mortelle. Le fang qu'on trouve répandu autour de 
l'enfant peut provenir de lochies, & appartenir á la 
mere : mais fi, en examinant l 'intérieur, on trouve 
les vaiíTeaux veineux vuides de fang, principalement 
les veines du bas-ventre , de la poitrine , les finus de 
la dure-mere , les oreillettes , on eft alors autorifé 
á admettre l'hémorrhagie par le cordón comme 
caufe de la mort. ( Sa féparation du placenta avec la 
matriee eft toujours fuivie d'une hémorrhagie plus 
ou moins confidérable , qu'il faut bien diftinguer de 
celle qui peut fe faire par le cordón ombilical. Le 
fang qui s'échappe des lacunes de l'utérus eft vei
neux, noir, grumelé le plus fouvent; celui du cor-
don ombilical eft au contrairé un fang artériel, d'un 
rouge trés-vif, & facilement concreffible). 

Cette hémorrhagie par le cordón ombilical peut 
fe faire encoré dans l'utérus lorfqu'il fe coupe avant 
que l'enfant foit forti ; ce qui peut arriver dans lecas 
oü l'enfant, en entortillant le cordón autour du col 
ou des membres , tend ce cordón avec forcé par fes 
mouvemens dans la matriee. Les accoucheurs con-
viennent de la fragilité de ce cordón vers la fin de 
la groffeffei & quoi qu'en difent , plufieurs auteurs 
qui prétendent dans d'autres vues qu'il eft tres-
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conhñáfít Se refifte á la rupture, on fait qu'etant aíbf eü-
vé par ¡a liqueur de l'amnios, & tiraiUé par te travail 
de I'accouchemem, i l peut fe rompre dans quelques 
cas rares á la vér i té , avant méme la íeparation du 
placenta. 

Parmi les caufes de tnort des erifans qar leur font 
communes avec les adultes > font les difFérentes lé-
lions ae la tete ou des aütrés parties. Ces léfions 
peuvent sannoncer fenfiblément aux yeux & au 
tacl. Mais outre ladifFérence deleurs fuites, qui font 
quelquefois pt-u dangereufes pour les premiers, elles 
diíferent eticore par la difficulté du traitement. Leí 
enfans ne peuvent point étre íoumis á la régularité 
des moyens que l'art indique , l'opération du trépan 
n'eft point praticable fur eux á caufe de la mobilité 
des os du Gránet 

Les compreffions violentes du cerveáu que les 
adultes fupportent difficilement,fe font tres-íouvent 
íans aucun inconvénient fur les enfans. Dans les 
accouchemens difficiles, ceux qui ont látete un peu 
voiumineufe font froifles au paffage , leur teté s'ap-
platit & s'alonge au point de changer de forme , &C 
í 'on eft obligé aprés raccouchement, par des com-
preffions faites en un autrefens , de la remettre dans 
ía forme primitive. I I faut, pour ainfi diré , pétrir la 
tete des enfans nouveaux-nés, non pas, comme dit 
M . Roufleau , dans ia vue de, lui donner une forme 
k notre fantaiíie , mais feulement pour réparer ce 
que raccouchement a caufé de défeñueux. La forme 
extraordinaire de la tete de quelques peuples (tete 
applatie des Caraibes, Hunaud, Mém. de Vacad. 
1740) prouve aíTez avec quelle facilité & combien 
peu d'inconvénient on fait fubir au cerveau des en
fans les compreffions les plus confidérables. 

Lorfqu'on trouve plulieurs coups portes fur un 
enfant, comme, par exemple, íur la tete , la poi-, 
trine , le bas-ventre , que le cordón ombilical eft 
fans ligature ; i l importe de connoitre en premier 
lieu quels font les coups mortels (en fuppofant tou-
jours que l'enfant ait refpiré), on examine l'exte-
rieur des piales pour voir l i elles font accompagnées 
d'équimoíes , on parvient enfuite dans la cavité du 
corps qui leur correíponci pour découvrir l'épan-
chement; fi Ton n'en trouve aucune part, &qu 'on 
trouve d'ailleurs les vaiffeaux veineux vuides de 
fang, i l eft clair qu'il eft mort par l 'hémorrhagie du 
cordón. Ce fang épanché dans la tere , la poitrine 
ou le bas-ventre, ou méme dans les bronches , íi la 
piale eft portee au gofier, indique bien aifémentque 
les piales ont été faites fur un enfant qui v i v o i t , ' & 
la quantité de l 'épanchement, le üege de la plaie , 
les panies ou les vifeeres léíés, &c. annoncent bien-
tót l i la bleffure étoit mortelle. 

L'examen de ces blefíures exige la plus grande 
circonfpedion pour découvrir íucceflivement leur 
érendue , leur fiege, leur figure , les équimofes, les 
fraftures , le fiege , & la quantité des épanchemens, 
& fur-tout pour ne pas confondre les accidens qui fe 
font pendant l'ouverture ou la diíTedion avec ceux 
qui font la fuite des coups. 

On a vu des fcélérats affez artificieux pour donner 
la mort á des enfans, en enfon^antune aiguille dans 
la fubftance du cerveau par les tempes, la fontanelle 
ou la nuque. GuiPatin rapporte qu'on pendit á Paris 
une fage-femme qui aveit tué par ce moyen plu
lieurs enfans lorfqu'ils étoient encoré dans l'utérus , 
& qu'ils ne prélentoient que la tete á Torifice. A l -
berti, Brendelius rapportent de pareils exemples. On 
trouve dans ces cas , en rafantla tete avec foin, une 
légere équimofe autour de la piquure. 

Les épanchemens qui facilitent la découverte des 
caufes de mort dans les enfans, n'ont lieu que dans 
les cas oü i l y a rupture des vaiffeaux; mais la cruauté 
de quelques meres ne laiffe pas toujours des traces 
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aufíi fenílbles. Toutes Ies caufes de mort qu¡ den 5 
dent des léiions denerfs font dans ce dernier cas O 
a vu des enfans qui avoient été tués par la feule't 0 
fion du cou , foit en le pliánt avec forcé, foit en [ ' 
contournant d'avant en arriere. La'moeile éuin" 6 
eft pour l'ordinaire froiffée ou déchirée nar i L re t 1 1 i - r • " Ies vertebres , dont les hgamens iont quelquefois rom 
dans ces diflocations, & Ton fait que la mort f ^ 
de pres les léiions de eet organe. Dans ces ca? 
trouve quelque fang répandu dans Ies nuifcles' J0 
cou, dans le canal vertebral, & i l y a méme fraftur11 
á Tune des deux premieres vertebres , ou á toutes 
Ies deux enfemble. 

Toutes ees différentes contufions, o u équimofes -
doivent étre diftinguées avec foin des taches ou des 
lividités , qui paroiffent á I'exíérieur dans un com-
mencement de putréfaftion. 

La fuffocation dans les nouveaux-nés peut dépen-
dre de plulieurs caufes ; celle qui réfulte de l'étran-
glement, préfente les memes íignes que dans les 
adultes: on voit des taches l i vides, des équimofes fur 
le coii ou au gofier, la face eftlivide ou noire la 
langue enílée, faillante, Ies vaiffeaux de la pie-mere 
Seles veinesjugulairesfontengorgées, les poumons 
livides parfemés de taches, la bouche écumeufe &c 
quelquefois méme on trouve fur le cou les traces 
d'une corde. Ces fignes indiqnent affez bien que 
l'étranglement a eu lieu , pourvu que d'ailleurs on 
ne reconnoiffe pas qu'ils ont été TeíFet d'une fuffoca
tion accidentelle faite dans la matrice ; ainfi, par 
exemple , i l eft poffible que l'entortillement du cor-
don autour du cou du fcetu» ait produit dans la 
matrice rimpreffion circuiaire du cou & les autres 
fignes d'étranglement : mais dans ce cas le foetus 
n'aura pas refpiré , i l fera né mor t , & ce nefera pas 
la fuffocation, proprement dite, qui en fera la caufe, 
mais l'apoplexie , ou , pour mieux diré , l'engorge-
ment des vaiffeaux fanguins de la téte ; les fignes de 
la refpiration de l'enfant font dans ce! cas le moyen 
qui décide íi la caufe eft accidentelle , oü íi elle eft 
l'effet d'une violence extérieure qu'on puiffe attri-
buer á la mere ou á d'autres perfonnes. Je ne vou-
drois pourtantpas trop me fier áce moyen pouréta-
blir que ce genre de violence a été employé ; caríi, 
par hazard , cet étranglement avoit été fait par le 
cordón durantle travail de I'accouchement, lorfque 
le foetus eft comme ballotté dans la matrice, ou qu'ií 
y prend différentes pofitions , i l me paroít poflible 
que l'impreffion du cordón fút telle qu'elle procurat 
une apoplexie mortelle , accompagnée de tous les 

,fignes d'engorgement dbnt j 'a i par lé , & qu'enfuitele 
foetus forti de la matrice refpirát encoré avant de 
mourir. Les effets de l'apoplexie ou des engorge-
mens fanguins ne font pas d'intercepter toutdefiiite 
la refpiration ; on la voit au .contraire égale, pro-
fonde , & míeme libre dans les momens ou le mou-
vement du coeur & des arteres fouffre Ies change-
mens les plus confidérables. Le pouls eft prefque im
perceptible vers la fin des apoplexies mortelles lorf
que la refpiration eft encoré (enfible ; elle ne fait 
que devenir moins fréquente jufqu'á ce qu'elle foit 
tout-á fait fufpendue par la mort. 

Si le cou ne préfente point de íignes de violence 
i l eft trés-difficile d'alíigner la véritable caufe des 
autres íignes de fuffocation ; ils peuvent étre l'efFet 
d'un froid confidérable , d'un accouchement labo-
rieux , fur-tout fi la téte de l'enfant eft voiumineufe. 
On trouve encoré quelquefois différentes íubftances 
dans la bouche des enfans, comme des pailles, des 
plumes, de la terre, des matieres ftercorales méme 
ou des linges lorfqu'ils font nés vivans &: qu'ils ont 
été fuffoqués entre des mátelas , dans des tas de 
paille de f o i n , qu'ils ont été jettés dans des cloa-
ques, &c. on connuí par la lividité des poumons, au 
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Op0rt d'Alberti , qu'une femme avoít étouffé fon 

fils avecla vapeur de íbufre ailumé. 
Ces caules de mor t , qui fuppofent une aftion cri-

mineUe de la part de la mere ou des affiftans , ne 
font pas les feules. L'enfant peut auffi perdre la vie 
oar l'omiffion des fecours qu'exige fa foibleíTe. S'il 
jefte conché fur le ventre , & que la bouche porte 
fur quelqLie corps , le paflage de l'air peut en étre 
interrompu , la dilatation de la poitrine laborieufe 
ou incommode ; & comme i l eíl dans rimpoffibilite 
¿e feretourner, i l peut íuffoquer danscette pofition^ 
S'il refte conché fur le dos, les mucofités, dont fa 
bouche & fes narines font remplies , peuvent tom-
ber dans la trachée-artere, robílruer ou méme exci-
ter des toux convulíives qui font fuivies de la mort 
tant que la caufe n'eíl pas enlevée ; les fages-femmes 
obfervent auíli la précaution de les coucher fur le 
cote, & comme cette pratique univerfellement re9ue 
ell á la portee de tout le monde , i l peut fe faire 
qu'une mere mal intentionnée profite de cette con-
noiffance pour fe défaire de fon enfant, Scfe dérober 
aux pouríuites de la juflice. 

La prompte féparation du placenta d'avecle foetus 
eíl importante á caufe du peu de vie dont i l jouit 
lorfqu'il eft féparé de l'utérus ; le fang qui va du pla
centa á l'enfant aprés l'accouchement, eft un fang á 
demi coagulé , froid , de mauvais caraftere, & Ton 
doit blámer la pratique de quelques fages-femmes 
qui voyant des enfans foibles , croient les ranimer 
en pouffant avec leurs doigts le fang contenu dans le 
cordón vers le foetus (Spigel &Sennertont approuvé 
cette pratique fur des vues bien peu fondees). I l n'eft 
pasdifficile de concevoir qu'une maíTe fpongieufe, 
comme l'arriere-faix , expofée fans vie.& fans cha-
leur á l'aftion de l'air, degenere bientót , &ne peut 
fournir á l'enfant que des fucs d'un ufage trés-per-
nkieiix. 

L'habitude oü nous fommes de laver les enfans 
nouveaux-nés 6c de les erivelopper dans des linges 
chauds ,-eft fondée fur des vues útiles. L'enfant fort 
humioe ou couvert de mucofités , i i s'échappe d\ in 
lien chaud , & le nouvel ordre de fonftions qui fe 
développent eñ l u i , exigent quelques précautions. 
11 eft néceffaire que fes pores ibieni libres pour que 
jatranfpiration s'exécute librement. II paróit qu'une 
alternative trop fubite du chaud au froid blefleroit 
ion organiíation délicate , faudroit - i l néanmoins 
taxer de crime l'omiffion de ces précautions, parce 
qu'eltes font recues parmi nous? Je n'en vois pas la 
néceffité , á moins qu'il ne füt évident qu'il en réfulte 
quelque chofe de funefte á l'enfant, & qu'il y a eu 
mauvaife intention de la part de la mere ou des au-
tres. Si le froid eft rigoureux , on fent bien que l'en
fant peut en fouffrir ; mais outre que notre méthode 
n'eft pas eflentiellement bonne , l'exemple de tant 
d'autres peuples qui agiffent différemment nous ap-
prend á ne donner jamáis pour regle du bien ce que 
l'ufage feul autorife. 

Ona fouvent recours aux íignes qui peuvent indí-
querdans une femme , fi elle a réeüement accouché, 
lorfqu'on eft dans la néceffité de rechercher les auteurs 
d'un infanticide. J'ai dit déja au mot AvORTEMENT, 
quels étoient ceux qui pouvoient éclairer dans cette 
recherche ; i l n'y a aucune différence , á cet égard, 
entre l'avortement & l'accouchement á terme, fi ce 
n'eft que dans ce dernier cas , ces íignes font encoré 
plusfenfibles, & durent plus long-tems. II eft pour-
tant effentiel, comme je Tai déja d i t , de procéder á 
cet examen auffi promptement qu'il eft poffible : 
tomes les parties fe remettent dans leur état primi-
tif quelques ¡ours aprés l'accouchement, & ce réta-
bliffement eft d'autant plus prompt, que la femme 
eft plus vigoureufe & mieux organifée. Or on fait 
en general que les femi^es, qui attentent a la vie de 
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leur früi t , fe raffurent fur leur crime par l'efpoír du' 
fecret, & la confiance qu'elles ont en la vigueur de 
leur tempérament & fa facilité á fe rétablir. 

Lorfqu'on n'a que des préfomptions contre leS 
auteurs d'un infanticide , i l eft trés-effentiel ¿'établir 
un rapport entre le tems de la naiffance de l'enfant 
qu 'onat rouvé mort, & les fignes de raccouthement 
qu'on obferve fur la femme foupconnée: la fraícheur 
du cadavre de l'enfant, la.fermeté des chairs, leut-
couleur vermeille, l'abfence de la putréfaftion indi-
quent un accouchementtrés-récent, & coní'équem* 
ment Ton doit trouver fur cette femme, fi elle en eft 
la mere , les Iignes démonftratifs d'un accouchemenfi 
fait depuis peu. Si ce rapport manque, & qu'on n'ap-
percoive que des fignes équivoques , & qui font la 
íuite éloignée des accouchemens , i l eft évident que 
la préfomption eft détruite. Cette attention , qui me 
paroitde la plus grande imporfance, a fouvent été 
négligée, fur-tout dans les cas oíi les Experts nom-
més , prévenus par la rumeur publique , & jugeant 
pour amíí diré , par aniicipation , n'ont pas fu fe 
garantir de l'efprit de vertige qui fait paffer les appa-
rences pour des preuves. ( Cet anicle ejl de M. LA 
FoSSE, docí.enMéd.) 

$ I N F L A M M A T I O N , (Phrfol.) Dans fíhjtara? 
matien qui arrive au corps animal, j l faut que le 
fang fe porte avec plus de viteffe dans la partie en-
flammée : i l faut que cette partie en re^oive une 
plus grande partie dans un tems donné , & que le 
retour de ce fang ne fe fafte pas avec la méme fa
cilité par les veines. 

I I ne fuffit pas pour faire naitre une infiammation y 
que l'artere foit obftruée. M de Sauvages a fort 
bien remarqué que dans le corps humain , oü chaqué 
artere a plufieurs branches , l'obftruaion ne feroit 
d'aurre effetque de détotirnerle fang de la branche 
obftruée , & de le dériver dans la branche libre la 
plus á portée. J'ai bien des fois lié une artere dans 
l'animal vivant , j 'ai fu ivi , le microfcope á la main , 
íes changemens de la circulation qui naiffoient de 
cette ligature ; j 'ai vu lefangabandonner la branche 
l iée , & enfiler une branche voifine. II eft vrai auffi, 
& c'eft ce qui a échappé á M . de Sauvages , fi cette 
artere n'avoit pas de branche á portée , qu'alors la 
ligature feroit un effet trés-difíerent; l'artere liée 
s 'étendroit , fe dilateroit , s'alongeroit á chaqué 
pulfation du coeur, & i l en naitroit en gros les fy mp-
tómes de Vinfiammation. 

Pour produire Vinfiammation, i l ne fuffit pas que 
le fang s'accumule dans les vaiífeaux d'une partie , 
i l faut que ce foit avec une certaine fupériorité de 
vitefle éc un effort particulier , fans laquelle ce ne 
feroit qu!une obftruftion. Cette víteffe addition-
nelle a fa fource dans la partie enflammée meme j 
car dans les infiammations légeres d'un doigt ou de 
quelque partie de la pean, le pouls n'eft pas accéléré 
& le coeur n'eft pas affe&e; & cependant la chaleur„ 
la rougeur, la pulfation meme de la partie enflam
mée démontrent que le fang s'y porte avec une ve-
locité nouvelle. 

I I eft difficile cependant de découvrir ce qui peut 
étre dans la partie méme la caufe de cette célérité 
additionnelle. C'eft fouvent un fimple ñimulus , une 
épine dans l'exemple de Heímont , une douleur quel-
conque , la bleffure d'une partie nerveufe, une fríc-
tion trop forte. Je ne hafarderai point de conjetures 
fur la maniere dont l'ébranlement des nerfs attire 
le fang; car ce n'eft pas uniquement la douleur, la, 
volupté fait le méme effet fur la circulation. 

L'éreftion me paroit un exemple naturel de Vin
fiammation. La fridion des nerfs du gland attire á 
la partie , dans laquelle réfident les nerfs ébranlés , 
une affluence de fang evxtraordinaire , cette partee 
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en re^oít de la chalcur , de la rougent1, une .'áug-
mentationde vokvme. Une irritation méme doulou-
reufe caufée par le ppiíbn acre d'une femrrie impure,, 
ou par le poiíbn des cantharides, caufe le méme 
effet que la volupte.-

Ce ne fauroit étre Voíállaúon des petits vaif-
feaux ; car dans l'exemple de réreft ion, l'accéléra-
tion du fang fe fait dans les grandes arteres des corps 
caverneux , long-tems avant qu'on s'en apper9oive 
dans le gland, quí cependanf eíl: le fiege de l ' imta-
t ion nerveufe ; le gland ne fe remplit de fang que le 
dernier , & apiés le corps de la verge. D'ailleurs , 
ees petits vaifleaux en ofcillant n'attireroient pas 
le fang du trono de l'artere commune : leur compref-
íion refifteroit á ce fang , & diminueroit la facilité 
q iñ l trouve á les remplir. Elle feroit préclfément 
le méme effet que fait le pouls, elle réíifteroit al-
lernativement au mouvement imprimé au fang par 
le coeur , elle en abforberoit la preffion latérale , & 
ellela rendroit dans l'autre inftant par fa compreffion. 

Mais ceíte oícillation eft tres-mal conñatée. Le 
microfeope appliqué aux petits vaiífeaux des ani-
maux vivans, n'y voit jamáis de contraüion ni 
de dilatation ; leurs bleííures ne retirent pas leurs 
levres , & les poifons les plus acres n'y produifení 
poirtí de rétreciíTement, 

Si Fon veut donnerle nom tfofcillatioñ au póuls 
des petits vaiffeaux, plus fenfible fans doute dans 
Vinfiammation , on rifquera de confondre une aftion 
áttribuée aux vaifleaux avec une forcé augmentée 
dans rimpulfiún du fang. 

Sans difputer davantage fur des probabilités, nous 
Continuerons de ílúvre les phénomenes de Vinfium-
mation. Pour la faire naitre , i l faut néceffairement 
que le retour du fang par les veines foit devenu plus 
difHdle. Quelle que füt la nouvelle vitefle imprimée 
au fang artériel dans la partie enflammée , elle n'au-
roit aucune fuite, fi ce fang pouvoit revenir au cceur 
parles veines avec la méme viteíTe; ce feroit une 
fievre & non pas une inflammation, Dans l'exemple 
analogue de l'éreftion , le fang artériel fe précipite-
roit en vain dans les arteres de l'organe de iá géné-
ration , íi fon retour n'étoit arrété dans Ies veines. 

Le fang fe portant avec plus de viteíTe dans les 
atieres de la partie enflammée, & ne retoarnant pas 
avec la méme viteíTe au coeur, i l s'accumule dans 
cette partie , elle rougit , fe gonfle & s'échauffe. 
Cette accumulation fe fait principalement dans les 
petites arteres méme ; on la voit á l'oeil dans les 
vaiffeaux arteriels de la conjonflive. Boerhaave l 'y 
contemploit le microfeope á la main. Des petites 
branches , imperceptibles dans l'état naturel, de-
viennent vifibles alors & rouges par I'accumulation 
des globules de cette couleur. 

Ce phénomene íi íimple a donné lien au fyfléme 
célebre de VErreurdu Ueu, inventé par Eraíiftrate 6¿ 
renouvellé par Boerhaave , qui l'a enfeigné avant 
Vieuffens. Ce grand homme croyoit avoir décou-
vert une décompofition fucceíHve des globules du 
fang : chacun des globules rouges étoit compofé , 
felón l u i , de fix globules jaunes, dont chacun á fon 
tonr étoit formé parla réunion de íix globules tranf-
parens : une fuite de liqueurs toujours plus fines 
naiffbit de la décompofition fucceflive des globules. 
Chaqué efpece de liqueur plus fine que le fang, 
avoit fes vaiffeaux arteriels nés de l'artere rouge, 
l'intermede de l'artere jaune de la tranfparente & 
des autres clafles fupérieures , leur calibre étoit 
proportionné aux globules, qu'ils étoient deftinés á 
recevoir. 

Uinflammation fe falfoit toujours dans l'hypothefe 
du grand-homme que nous venons de nommer, quand 
les globules, pouffés par une viteíTe exceflive, s'ou-
vroient un accés dans les vaiffeaux plus fins que les 
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vaiffeaux rouges. Comme ees vaifleaux étoient eux 
mémes des arteres fe rétreciffoient continueile' 
ment, le globule , pouffé dans la partie la plus l a r / 
du vaifleau jaune , ne trouvoit pas de paffage dans 
la partie plus étroite de ce vaiffeau , i l étoit arrété 
i l dilatoit fon vaiffeau & le forcoit á recevoir de 
nouveaux globules rouges, qui tous s'enclavoient 
dans levaiffeau jaune, le dilatoient,s'yéngorgeoient 
& produifoient une rougeur nouvelle , une chaleur 
& un frottemenrviolent, & fouvent détrLi¡f0ient 
ce vaifleau, 

L'expérience des vaiffeaux de la conjonQive ne 
prouve pas ce que Ton voudroit qu'elle prouvát 
Les vaifleaux invifibles dans l'état naturel ne le font 
pas, parce qu'ils ne charient pas des globules rouges • 
ils le font, parce qu'ils n'en tranfmettent qu'une file' 
Le microfeope découvre trés bien les globules rouges 
dans les vaifleaux , qui font invifibles á l'oeil fimple 
J'en ai fait l'expérience dans les Vaifleaux du méfen-
tere des grenouilles & de la membrane vitréedans 
les poiffons. Les vaiffeaux de la conjonñive, que 
Vinfiammation rend vifibles , font des arteres natu-
rellément rouges , préparées pour charrier des glo, 
bules rouges, mais trop fines pour en tranfinettre 
plufieurs files á-la-fois. Elles deviennent vifibles 
lorfque Vinjlammation y a attiré un plus grand nom
bre de ees globules , & qu'au lieu d'une file i l s'y en 
accumule dix files par exemple , car le nombre de 
globules requis pour rendre vifible un vaiffeau, ne 
m'efl: pas bien connu; i l doit varier méme fuivant 
l'épaiffeur des tuniques du vaiffeau ou de la mem
brane qui le recouvre. La pudeur fait rougir les 
joues, elle ne fait pas le méme effet fur les mains. 
L'épiderme des joues eft plus fine, & les vaiffeaux 
font places plus fuperfíciellement. 

Le fyftéme méme des vaiffeaux d'un ordre infé-
rieur fouffre de grandes difHcultés. La facilité avec 
laquelle des liqueurs méme colorées enfilent les 
vaiffeaux de la perfpiration & des vapeurs exhalan
tes , ne paroit pas compatible avec une longue fuite 
de petits arteres , toutes plus fines Ies unes que les 
autres , & dont les plus groffes feroient plus étroites 
que la plus petite des arteres rouges. Les liqueurs 
injeflées enfilent avec plus de facilité ees vaiffeaux 
exhalans que les veines rouges méme, évidemment 
continuées aux arteres rouges. On ne voit pas com-
ment la communication pourroit étre plus facile avec 
des vaiffeaux quine dériveroient des arteres rouges, 
qu'aprés une longue fuite de dégradations , par lef-
quelles des arteres toujours plus fubtiles produi-
roient á la fin ees vaiffeaux exhalans. 

On ne refufe pas d'admettre des vaiffeaux á li
queurs tranfparentes ; ees vaiffeaux paroiffent étre 
néceffaires pour la fecrétion des liqueurs extréme-
ment fines, telles que l'eau du cryftallin & le fluida 
nerveux. Ce que Ton voudroit retrancher de l'hy
pothefe, c'eft cette longue fuite de vaiffeaux gra-
dueilement diminuée , dont les derniers ne tien-
droient aux arteres rouges que par une longue fuite 
d'arteres fuebeflivement plus fines. 

I I eft d'ailleurs évident que la décompofition des 
globules rouges en fix globules jaunes ,.n'eft qu'uns 
obfervation erronée de Leeuwenhoek , qui a pns 
pour ceíte décompofition celle d'un amas de glo
bules rouges , qui fe détachoient & fe féparoient, 
aprés avoir été accumulés en un monceau. J'ai trop 
fuivi ees expériences pour avoir le moindre doute 
lá-deffus. . - , /} 

Un autre effet plus certain de Vinjlammation, c eft 
le fuintement du fang q u i , des arteres, s'échappe 
dans le íiffu cellulaire. Cette efpece Vinjlammation 
a été connue á Galien. I I la regarde cependant, non 
comme la caufe de Vinjlammation , mais comme ion 
effet. Elle eft manifefte dans prefque toutes les 
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dammationsj la rougeur y eft genérale , & toute la 

partie enflammée eft d'utie couleur uniforme. L'in-
jeílion d'une colle teinte avec la cochenille fait exac-
\ement le méme effet. Cette colle s'échappe dans 
le tiflu cellulaire , &: doftne la couleur la plus vive 
¿ ia peau , á la membrane pituitaire, ou á celle des 
inteftins. _ ^ 

Cette exfudation fe fai t , fans que les valíTeaux 
fe roaipenf- Quand aprés rinjefíion d'une liqueur 
aqueufe qui a tranfudé dans la celluloíité, on i n -
jeSe une matiere plus groffiere, de la cire, par 
exemple, melée de fuif, elle ne fort point des arte-
jes & ne fuit pas jufques dans la celluloíité la route 
de la liqueur fine. 

La partie cependant la plus gélatineufe du fang 
paroit former avec la graiííe la matiere du pus, qui 
efllafuite la plus commune des inflammations. Des 
expériences modernes ont découvert l'analogie du 
pus avec Ies humeurs albumineufes, & la partie adi-
peufe. fe trahit affez fouvent par la facilité avec la-
quelle le pus prend feu. 

La caufe de la tranfudation n'eíl pas diíHcile á 
comprendre. Le fang étant porté avec violence dans 
les arteres de la partie enflammée, & ne trouvant 
pas une fortie proportionnée aux veines , enfile les 
pores par lefquels la graiffe 6c la vapeur gélatineufe 
fe répandent naturellement dans les cellules. C'eñ 
dans Vinfiammaüon le fang méme qui fuinte par ees 
pores, parce que la forcé nouvelle du fang aríériel 
dilate ees pores, dont le calibre naturel n'admettoit 
pas les globales du fang. 

Dans l'ére&ion , cette infulion du fang rouge efl: 
plus ahondante & plus marquée. Dans le tems de 
l'éreftion , Ies pores , par lefquels les arteres s'ou-
vrent dans les corps caverneux, font plus larges & 
plus couverts. 

Dans la réfolution de Vinflammation, le fang épan-
ché dans la cellulofité fe diffout & fe repompe par 
les veines. Dans le pénis, cette réforption fe fait 
d'abord que l'irritation nerveufe a ceífé, & le fang 
ne s'y décompofe pas. 11 en eft de méme dans Vin-
fiamrnacion , quand l'accélération du fang artériel a 
diminué, avant que rhumeur épanchée dans les 
celluloíités ait contrafté ce dégré de corruption 
& de putridité commencé, qui caraüérife le pus. 
{H. D . G . ) 

INFLEXION, {Afiron.) C'eft le nom que les 
aftronomes donnent au phénomene qui leur paroit 
conftaté depuis quelques années : les rayons de 
lumiere fe rompent dans l'athmofphere de la terre 
d'environ 33 minutes. Si la lune a une athmofphere, 
& que les rayons y foient rompus ; cette réfradion 
doit produlre des effets fenfibles fur les éclipfes ; & 
pour peu qu'elle foit fenlible, elle doit en changer 
la durée. 

Vínflcxion des rayons quí rafent les bords de la 
lune , paroit démontrée par les obfervations de, 
l'éclipfe de 1764 , que M . du Séjour a difeutées dans 
plufieurs mémoires avec beaucoup d'habileté : i l la 
trouve d'environ 4 I fecondes, & i l Tatmbue á une 
petite réfraftion de l'athmofphere de la lune. Ayant 
comparé d'abord fes diftances des cornes de l'éclipfe 
de foleil á divers infians que M . Short avoit obfer-
vées á Londres, i l vit qu'on ne pouvoit les conci-
lier. Laréfrañion dans l'athmofphere de la lune , & 
les caufes phyfiques á'inflexion dont M . de la Hire , 
M. Euler 6c M. le Monnier, &c. avoient parlé , luí 
firentnaitre l'idée de calculer les memes phafes avec 
une formule, dans laquelle entroit la fuppofition 
d'une inflexión , dont la valeur pouvoit fe détermi-
"er enfuite , en comparant la formule avec les ©b-' 
íervations; & i l trouva qu'il falloit, pour concilier 
toutes ees obfervations, faire Vinflexion d'environ 
4s íecondes. C'eíl a-peu-prés le méme effet, quant 
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aü calcul des éclipfes , que íi Ton diminuolt de 9'* 
le diametre de la lune. ( M . DE LA LANDE ) 

INFORMES, (-¿/T-.) nom que les aftronomes ont 
donné affez mal-á-propos aux étoiles fparfiUs ou d i t 
perfées, qui n'entrent point dans la forme des grandes 
conftellations : ees étoiles font fouvent aufli bri l
lantes que les aütres ; mais étant trop éloignées de 
celles qui font la maffe des conftellations, elles ne 
pouvoient s'y rapporter facilement fans rendre les 
figures difformes. On a mieux aimé laiffer les étoiles 
fans dénomihations fous le nom 8inforrms. Celles 
des anciens catalogues ont été employéespour la plu-
partaformerdesconftellationsnouveIles;maiscelles-
ci n'áyant pu remplir tous les interftkes, i l eft en
coré refté des étoiles informes. Telles font celles da 
quadrilatere, fitué au-deffus des poiffons, dont les 
aftronomes font fouvent ufa'ge, parce qu'elles font 
fort pies de l'écliptique. ( M . DE LA LANDE.} 

INGELFINGEN, ( G e y . ) f i l ie d'Allemagne, 
dans le cercle de Franconie & dans les états des 
comtes de Hohenlohe , fur le Kocher; c'eft le fiege 
d'un bailliage montueux , & elle donne fon nom 
á la troiíieme branche des comtes de la fouche de 
Neuenftein. ( Z>. ) 

INGO le Bon, ( Hift. de Suede.) roi de Suede. 
Ce furnom feul renferme l'hiftoire de fa vie. Entre-
tenir lapaix entre fes voiíins comme entre fesfujets; 
préter aux loix l'appui de rautorité fupréme ; punir 
les brigands; foutenir I'innocence opprimée; remplir 
enfin dans fes états les foníHons de premier magif-
trat, telles furent fes oceupations, 11 avoit ofé ét re 
vertueux chez un peuple corrompu , & fut empoi-
fonné vers l'an 1100. Sans prendre les armes, i l 
avoit eu l'art de forcér Magnus, roi de Norwege , 
á lui céder la province de AVermland. 

INGO le Pieux, roi de Suede, fut la viííime de 
fon zele pour l'évangile; fon peuple, attaché au 
cuite des fauxdieux , le détróna. Ils'enfuitenScanie: 
la haine du nom chrétien l 'y fu iv i t ; i l y fut aflaíEne 
par fes fujets qui, peu contens d'avoir. défendu leurs 
idoles, vouloient encoré les venger. I I mourut vers 
l'an 1060. Sontombeaufutexpofé alavénérationpu
blique dans le couvent de Warnheim. (Ai. DE S A c r . ) 

INHARMONÍQUE , ( Mujiq.) On appellequel-
quefois relaúon inharmonique , ce que l'on nomme 
plus communément fauffe relaúon. Voy. R E L A T I O N » 
{Mujiq.) Diciionnaireraif. des Sciences, (kc. ( f . D . C.y 

INJECTION , (Jnacomie.) C'eft une invention 
moderne; elle a beaucoup fervi á perfeftionner l'hif
toire des vaiffeaux du corps animal, & pour en dé-
couvrir la ftruñure la plus intime. Comme les vifee-. 
res font compofés de vaiffeaux, de pulpe nerveufe & 
de celluloíité, & que ees vaiffeaux deviennentinviíi-
bles , méme avant que d'étre capillaires , Vinjtñiort 
augmentant leur diametre , leur donnant une cou
leur plus forte , & les préfervant de la pourriture ^ 
a révélé une grande partie des parties élémentaires 
des vifeeres: & fi l'on avoit un moyen de colorer 8c 
de groffir également Ies nerfs , on feroit fans doute 
des découvertes bien importantes encoré. 

C'eft Jacques Berenger de Carpi qui le premier, 
s'eft fervi de Vinjeñion, I I s'en eft tenu á l'eau fimple » 
qui peut fervir á découvrir la communication des 
vaiffeaux , mais qui ne les foutenant pas & s'écou-
lant par la moindre bleflUre , eft beaucoup plus i m -
parfaite que ne le font les injections folides. 

Ce fut Swammerdam, qui aux liqueurs coloréeá 
fubftitua la cire. Son intention paroit avoir été 
de conferver les parties du corps animal féchées; 
les figures des organes de la génération font toutes 
deffinées d'aprés des préparations feches. 

Ruyfch profita de fon exemple & de fes lecons j 
H iubílitua une liqueur plus fine á la cire, qui 
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í rop dure Sí trop tenace , & qui fe prend trop aife-
ment par le moindre dégré de froid. On croit que 
cefut le (mi qu'il injeftoit; je croirois que c'étoít 
une matiere plus fine, J'ai vu chez ce bon vieillard 
íes préparations & fes tréfors : i l avoit certainement 
des íecrets qu on a perdus, comme celui de confer-
ver des enfans entiers &c des vifages avec la couleur 
& l'embonpoint naturels. Cela eft trés aifé pour un 
tems. Une injection de colle de poiffon coloree avec 
la cochenille, rend au cadavre toutes les graces atta-
chées á la vie, & le colorís le plus flatteur. Mais la 
colle a le défaut d'avoir beíbin d'eau ou d'efprit-de-
vin pour étre rendue fluide : ees liqueurs s'exhalent 
á l'air , les vaiffeaux s'aíFaiffent, le fujet fe ride en 
fe féchant, & fe réduit á r ien; c'eflun inconvénient 
qu'on n'apas encoré fu éviter. I I faut avouer que les 
préparations de Ruyfchétoientd'une grande beauté ; 
elies avoient cependant un inconvénient: i l remplif-
fóit Ies veines avec les arteres, & i l efl: fort difficile 
de féparer les deux claíTes de ees vaiffeaux dans fes 
figures anatomiques. I I les a certainement confon-
dues dans l'anatomie de l'oeil. 

Albinus imita Ruyfch , & injefta fupérieurement, 
fans révéler la matiere dont i l s'eft fervi. J'ai difféqué 
avec l u i ; mais jamáis je ne Fifi vu faire les ínjeciions 
fines , malgré la familiarité d'une longue fociéíé de 
tfavail. I I ne travailloit devant moi que pour les dé-
monftrations, & fes injeUíons étoient des plus com-
munes, Celles qu'il faifoit pour des préparations , 
étoient de la plus grande beauté. Jeme fouviensque 
M . Lieberkuhn ne le goutoit cependant pas; i l y 
critiquoit l'épanchement de la liqueur injeétée dans 
le tiflu cellulaire. 

Ce dernier anatomifte étoit fils d'un orfevre; i l 
étoit doné d'une fineffe dans la vue prefque unique : 
fes talens le mirent en état de perfeélionner l'art 
d'injefter; i l fit des préparations que rien n'avoit 
égalé encoré. On ne lauroit voir fans admiration le 
réfeau vafeuleux répandu fur la furface intérieure 
de la choroide , les petits vaiffeaux des rayons ci-
liaires & d'autres préparations de ce favant; & c'eff 
une vraíe perte pour l'anatomie, qu'il n'ait écrit que 
furia tunique veloutée des inteftins. 

Nicholls avoit inventé l'art d'injederdes vaiffeaux 
avec une matiere folide; de détruire , par le moyen 
des efprits acides, ce qu'il y avoit de cellulaire & de 
membraneux, & de ne conferver que la matiere qui 
s'étoit moulée fur les vaiffeaux. M . Lieberkuhn fui-
v i t cette idee ; i l injeftoit dans les vaiffeaux de la 
cire mélée d'une cinquieme partie de celophonium 
& d'un dixieme de térébenthine : i l coloroit cette 
matiere ; 6c quand elle étoit refroidie, i l détruifoit 
par l'huile de vitriol la partie membraneufe de la 
préparation. I I enfermoit enfuite le tiffu des vaif
feaux dans du gypfe ; i l le mettoit au feu , la cire fe 
détruifoit, & le gypfe fervoit de moule á l'argent 
que M . Lieberkuhn y faifoit couler. M . Hunter tra-
vaille á-peu-prés dans les mémes principes, & dé-
trui t égalemeat la partie membraneufe. 

Pour des injiñions ordinaires , on peut fe con-
íenter de féringuer dans l'artere de l'huile de téré
benthine colorée ; elle s'échappe moins dans les cel-
lulofités , elle découvre tres-bien les vaiffeaux de 
l ' i r is , de la choroide & de la rétine. On fait fuivre 
cette huile par une injeciion plus groffiere, compofée 
de fuif, de térébenthine & d'un peu de cire. 

I I y a mille petits fecrets qu'on n'apprend que 
par l'expérience. I I faut fur toutes chofes bien ré-
chauffer le fujet, le plonger dans un bain d'eau 
chande , ouvrir le bas-ventre & la poitrine pour y 
admettre la chaleur de l 'eau, injeéter l'artere dans 
l'eau meme , teñir les tuyaux chauds par le moyen 
d'un cónede fer fort chaud qu'on y adapte, & pouffer 

matiere avec lenteur, fans fecouffe & fans effort. 
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I I faut des couleurs fortes pour ees injeUions, T 

cochenille, le cinabre , la cendre bleue , lefafra3 
& la gomme gutte feroient trop foibles, & le ytx^ 
de -gris a le défaut de pálir de lui-méme. 

Une autre injeBion, qui difiere de la précédente 
c'efi celle du mercure. On s'en fert pour remplir 
des vaiffeauxqu'une liqueur aqueufe auroic déla 
peine á pénétrer , & dans léfquels un tuyau capable 
d'admettre avec facilité de la cire ou du fuif, ne trou-
veroit pas d'entrée. Tels font les petits vaiíTeaux 
dont eft compofé le tefticule, ¡es cónes des vaiíTeaux 
excrétoires de cet organe, le canal déférent. On s'en 
fert auífi pour les vaiffeaux lymphatiques. 

Cette injeciion fe fait par le moyen d'un tuyau de 
fer , qui fe termine par un cylindre extrémement 
fin. On le lie dans le vaiffeau que l'on veutinjefter 
& on y fait couler du mercure. On l'aide en le fai! 
fant arriver dans le tuyau depuis une hauteur de 
quelques pieds. Mais comme cela demande une ma
chine affez incommode, on y fupplée avec un vuide 
artificiel : i l eft vrai que ce petit fecret n'eft guere 
praticable que dans le conduit déférent, dont la 
fubftance eft extrémement épaiffe. On comprime le 
canal fous le tuyau, on fait avancer le doigt un 
pouce ou plus le long du canal, en tenant toujours 
ce canal ferré : on arrete le doigt á l'extrémité infé-
rieure de cette portion du canal entiérement vuidée; 
on ote enfuite le doigt, le mercure enfile avec forcé 
cet efpace vuide 8c qui ne réíifte pas, & pénetre 
avec facilité. C'eft de cette maniere que j'ai reuífi 
á remplir & les cónes déférens & le réfeau vafeu-
laire, & les vaiffeaux ferpentins du teflicule meme. 
( H . D . G . ) 

I N O C U L A T I O N , (M¿<!. légale.) Depuis le tems 
qu'on difpute fur l'inoculation , i l eft arrivé ce qu'on 
a toujours vu dans les découvertes útiles; lesdoc-
teurs fe difputoient, les intrigues, Ies cabales, la 
mauvaife foi étoient t o u r - á - t o u r employées: les 
obfervateurs fages évaluoient les faits dans le íilence, 
ils n'interrogeoient que la nature, & en ajoutant á 
ce que la tradition leur avoit appris ce que leur pro-
pre expérience leur enfeignoit , ils marchoient á 
grands pas dans la carriere, lorfqu'á peine les autres 
fe doutoient qu'elle füt ouverte. La vérité qui ne 
va que lentement, gagne toujours á étre examinée 
fans paffion, elle eft rarement le réfultat des difputes 
polémiques. 

On ne peut douter que l'enthoufiafme, peut-étre 
meme l ' intérét , n'aient féduit de pan & d'autre; on 
n'a vu que fort tard le véritable état de la queftion, 
& ce n'eft pas meme aux gens de l'art qu'on en doit 
la connoiffance. Un homme de génie ( M . d'Alem-
bert) a fubftitué aux déclamations peu raifonnées, 
la rigoureufe analyfe des faits; & l'on a vu l'inocula
tion dépouillée de tout ce qui lui eft étranger, fe pre-
fenter comme un moyen utile á I'état & confolant 
pour le particulier qui l'adopte. 

On a multiplié les calculs & les tables pour indi-
quer le rapport qu'il y a entre les viñimes de la pe-
tite vérole naturelle & de l'artificielle: ees premieres 
conféquences tirées des faits qu'on avoit fous les 
yeux, font devenues prefque nuiles par lesconnoif-
fances acquifes; on a ajouté aux choix & á la pre-
paration du fujet, le choix de la matiere qui doit 
fervir á l'inoculation, la méthode de s'en fervir ou 
d'inoculer, l'efpece de traitement requis durant la 
maladie, & par d'heureufes vues, fecondées de l ex
périence , on eft parvenú á moins redouter les w-
convéniens que l'imculation préfentoit au premier 
abord. . . 

Plufieurs accidens ont été Fefiet de la précip¡tatl0n 
aveclaquelle on fe décidoit: á-peu-prés comme on a 
vu l'antimoine produire de funeftes effets dans des 
n?ains.imprudentes j mais c'eft la marche des hommes 
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dans la carriere des connoiíTances; peut-on citer un 
grand remede en médecine dont les premieres epreu-
vés n'aient pas été funeftes ? Sans parler de l'anti-
moine , i l eft naturel de fuppofer que tout remede 
eíKcace en petite quantité, a dü íbuvent éíre funéfte 
á plufieurs hommes avant qu'on ftit parvenú á endé-
terminer la dofe & á connoitre les circonílances qui 
l'indiquoient & celles qui Texcluoient. 

H eíl trés-eflentiel dans la queftion fur Vinocula-
tion, de diftinguer rintérét general de l 'état, de celui 
des particuliers: lorfqu'il ne s'agit point de fauver 
l'état d'un danger preflant ou de fa deftruéHon, le ci-
toyen n'eíl pas obligé de lui faire le facrifice de ía vie. 
11 importe peu á l'état que dans un danger commun 
a tous les hommes, tel ou tel fe devoue , pourvu 
que le plus grand nombre fe fauve; mais le particu-
lier n'a pas les mémes vues; fon exiftence eíl pour lut 
le terme de la nature & des de voirs, i l n'appercjoit rien 
au-delá qui puifle le dédommager du facrifice de fa vie; 
& nulle l o i , fans etre injuíle ou barbare, ne peut le 
forceráíubir ce fort s'il ne s'y refout volontairementi 

Pourquoi s'étonner qu'un pere &qu'unemere déli-
berent fur Xinoculation de leur enfant ? L'amour pa-
ternel, de tous les fentimens le plus profond & le 
plus v i f , ne fait point ealculer. Rien n'eíl comparable 
au plaiíir d'un pere qui contemple fon fils, ¿cTidee 
qu'il peut le perdre fouleve fon coeur avec indi-
gnation. Tant que cette poffibilité n'eíl liée qu'au 
hazard ou á la fomme des chofes contingentes, i l fe 
flatte qu'il fera compris dans le nombre de ceux quifont 
épargnés; mais des qu'il apper^oitquelque apparence 
de certitude dans la poffibilité du danger, i l s'efFraie 
& rien ne peut le raííurer contre cette crainte. I I n'en 
eíl pas des vérités de fentiment comme des vérités lo-
giquesoumétaphyfiques; celles-ci perfuadentl'hoffl-
me quiréfléchit,lorfqu'elIesfelientálachaíne natu-
relle des rapports, que l'expérience bien vue & fou-
vent répétée, a fait faifir; elles n'ont le plus fouvent 
d'autre obílacle á furmonter que la froide incertitude; 
& malgré leur exade conformité avec la nature des 
chofes, elles luttent fouvent en vain contre l'homme 
bouillant qui fe paífionne^ Les autres au contraire ne 
font jamáis difcutées avec le fang-froidqui éloigne la 
préoccupation, le fentiment dont on eíl pénétré colore 
tous les objets, un inítinQ: involontaife s'oppofe á 
la lumiere qui veut pereer; & fi par hazard á tra-
vers le choc des raifons & des fentimens, on vient 
ábout de fe convaincre que la crainte eíl peu fon
dee , un mouvemeat dont ón n'eíl pas le mai í re , 
Infpire toujours la méfiance & fait retomber dans la 
premiere indécifion. 

Combien d'hommes fe font paffionnés de bonne-
foi dans des queílions purement oifeufes & fyíléma-
tiques 1 ils fe font refufés á l'évidence méme lorf
qu'il en réfultoit des conféquences contradidoires 
avec leur opinión favórite. 

La diftance eíl immenfe entre le dégré d'affentí-
ment qu'excite l'amour du fyílerae, & la forcé qui 
lie le pere á fon fils. L'habitude ou Ies préjugés d'é-
ducation font adopter & chérir l'ufage d'élever les 
enfans de telle ou de telle maniere; un pere fe réfout 
á faire ce que tant d'autres font, parce qu'il fup-
pofe qu'ona bien raifonné avantlui, & i l s^épargne la 
peine de penfer fur nouveaux frais, parce qu'il fe 
méfie de fa raifon. Cette méfiance eíl inévitable dans 
ees circonílances, & c'eíl peut-é t re dans les feuls 
objets de fentiment que l'homme a la modeílie de ne 
s en pas faire accroire. Le médecin le plus dogmatique 
& le plus confiant pour les autres, tremble lorfqu'il 
eft malade, & ne voit qu'incertitude dans fes prin-
C1pes, lorfqu'il s'agit d'en faire I'application fur fon 
corps. II appelle alors fes confreres á fon fecours, i l 
ceffe de raifonner pour entendre ; & fi leur avis eft 
par bonheur uniforme, i l éprouveune joie intérieure 
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quefespropréslumieresrie luióntjamaíscaufée.TeHe 
eíl la forcé du témoignage général. 

Mais comme parmi les objets de fentiment, i l en 
eíl beaucoup dont les nuances fe lient á l'oplnion ou 
au préjugé, i l eft important d'éclairer les hommes fur 
leurs vrais intéréts. Cette entreprife íidifficile pour 
quelques nations, ne doit étre l'efFet ni de la forcé, 
ni du fimple raifonnement; elle ne peutréuífir que 
par l'exemple & le courage. Préfenfez aux hommes 
un moyenqui améliore leur fort , détruifez avec foin 
leurs objeñions fpécleufes, méprifez les autres Se 
confirmez par des exemples clairs & fenfibles le bien 
que vous leur annoncez, le tems fera le reíle. Les 
contradiftions font un relief pour le v r a i , elles en-
gagent dans des détails dont la perfe6lion eft l'effet, 
elles excitent l'attention des hommes indifférens , 
elles laffent enfin ou épuifent le premier obílacle que 
l'habitude oppofoit, & familiarifent avec l'idee d'une 
nouvelle conduite. 
> O" a fouvent vu par ce méchanifme de froides vé

rités fubílituées á d'anciennes erreurs fcellées par le 
tems, & qui étoient devenues, par l'habitude, des 
objets de fentiment. 

Notre legéreté, qui nous faitvarier les modes, ne 
s'étend que fur les objets indifférens: nous réfiílons 
avec fórce aux nouveautés d'un autre genre; cette 
frivolité, filong-tems reprochée aux Fran^ois, tient 
beaucoup á l'extérieur; mais je crois qu'il eíl peu de 
nation auífi confiante ou auíli uniforme dans tout 
ce qui concerne les principaux ufages ou les habi
tudes : i l feroit aifé de citer dans notre conílitution 
une foule d'óbjets fur lefquels nous n'avons jamáis 
varié , tandis que nos voiíins ont fucceífivement paf-
íé par les dégrés les plus diffemblables. Jé conviens 
néanmoins que cette uniformité qui eíl un éloge dans 
quelques cas, n'eíl pas á beaucoup prés auífi louable 
dans d'autres; nous avons fouvent réfifté au bien 
qu'on nous offroit, par la feule habitude oü nous 
fommes de réíiíler aux nouvelles opinions. Nous 
n'avons jamáis peut -é t re placé le courage á créer olí 
á faire un parti,le rldicule eftehez nous fi prés de la 
nouveauté , & nous en fommes fi prodigues, qu'il eft 
fans exemple, dans notre hiftoire, qu'un homme 
qui débitoit une opinión nouvelle & utile ait été 
aecueilli avee reconnoiflance. I I faut done fe réfou-
dre á fupporterdes contradidions irtévitables,&nous 
ne fommes pas en droit d'exiger qu'un pere ait le 
courage de fecouer, fur un objet auífi intéreflant que 
Xinoculation^ la prévention qu'il a pour mille chofes 
qui le touchent de moins prés. Nous devons done 
bórner nos efforts á combattre la pufillanimité des uns 
parle détail des avantages & la prévention des autres, 
en détruifant, autant qu'il eft poífible , les objcílions 
qu'ils oppofent. 

L'une des caufes d'aüarme pour Ies peres de fa-
mil le , eft celle qui fuppofe qu'en inoculant la petite 
vérole á un enfant fain, on peut auífi lui communi-
quer les différens virus ou Ies vices originaires qu'ont 
ceux fur lefquels on a pris la matiere de Xinoculation. 
J'aimérois autant qu'on dit qu'un vieillard qui com-
munique la peíle á un jeune homme,lui communique 
auífi fa vieilleífe, ou qu'un galleux feorbutique ou 
écrouelleux, communique á la fois á ceux qui le 
touchent la galle & le feorbut ou les écrouelles. 
Cette vaine objeftion dont on m'a fouvent oppofé la 
forcé, peut étre confidérée comme une preuve du 
peu d'attention des adverfaires de Xinoculation dans 
le choix des obílacles; on n'a voulu que répandre 
un efFroi général, i l femble méme qu'on eút en vue 
d'ameuter les efpritsen leur faifant entrevoirles con
féquences Ies pliis dangereufes. Je demanderois á ees 
hommes fi prévenus fur l'origine des caufes des mala-
dies les plus rébelles, s'ilsont vules maladies véné» 
riennes fe communiquer d'un fuj et á l'autfe, accompa* 
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gnees detous les virus quife trou vent compíiques dans 
quelques fujets: fi la goutte, l'épilepfie, Ies ccrouel-
les paflent á la fois avec le virus venerien dans le 
corps de ceux qui ont commerce avec d'autres per-
íonnés infeftées de ce virus & atteintes de quelqu'une 
de ees maladies? Qu'on examine avec attention la 
maniere d'inoculer , le choix qu'on peut en faire, 
les précautions qu'on eft le maitre de prendre, & je 
fuis perfuadé qu'ilne reitera pas l'ombre de vraifem-
blance á cette objeftion auffiabfurde qu'hazardée. La 
matiere de la petite vérole fe porte vers la peau & 
toutes les obfervations concourent á prouver qu'elle 
n'a d'autre qualité que celle de ce virus particulier. 
La complication de cette maladie avec d'autres eft 
fenfible pour toutmédecin éclairé, & c'eft aufli pour 
cette raifon qu'il importe aux citoyens de ne fe fier 
pour ce choix qu'á des hommes qui foient accou-
tumes á diftinguer les différentes formes fous lef-
quelles cette maladie peut fe produire. La petite 
quantité de matiere dont on fe fert pour Vinoculation 
¿C fur-tout le tems oíi on la recueille , infpirent une 
parfaite fécurité fur les fuites. Je me difpenfe d'en-
trer dans un détail plus circonftancié pour prouver 
que chaqué maladie de l'efpece de la petite vérole , 
porte fon caraftere indlviduel, que l'huineur qu'elle 
evacué & qui a deja fubi ce que les médecins appel-
ient la coction, fortant par le couloir naturel & fpé-
cialement affeñéá cette efpece de maladie, n'a d'autre 
vice ou d'autre qualité que celle de la maladie méme; 
& e n admettanten leurentier lesthéoriesdesmatieres 
inorbifiques,qui circulent & ne fetrouventquedans 
le fang ou les humeurs , cette conféquence n'en eft 
que plus lumineufe & mieux fondee. J'en appelle á 
la limpie obfervation & je rédame le témoignage 
des praticiens qui ont fu tirer des conféquences im-
médiates du feid affemblage des faits. 

On a demandé l i le peu de boutons qui fuivent 
quelquefoisl'inoía/^io/z, conflituentune vraie petite 
vérole & fi elle met á l'abri du retour. Les plus rai-
fonnables des adverfaires de Vinoadaüon admettent 
qu'elle garantit de la petite vérole naturelle, tant 
que le nombre des boutons eft coníidérable & que la 
marche de la maladie s'annonce par les fymptómes 
ordinaires. Les peres font aufli raíTurés fur le fort 
de leurs enfans & vivent dans une fécurité parfaite 
fur l'avenir, mais ils font allarmés lorfque l'inocu-
lationtiz pas été fuivie d'une petite vérole ahondante 
& manifefte. 

I I eft vrai qu'affez fouvent on a tenté V'moculation 
fur des fujets réfraélairespour ainíi d i ré ; & , fans 
afligner la caufe de cette fmgularité, l'on s'eft vu dans 
la néceffité de répéter l'opération plufieurs fois, & 
méme fans fuccés: ainíi Ies inoculateurs favent qu'il 
eft des cas oü Vinoculation n'a pas toujours fon effet, 
mais un médecin un -peu expérimenté Ies diftingue. 
Le petit nombre de boutons n'a rien decommun avec 
ees cas, i l fuffit d'un feul bouton bien reconnu pour 
mettre á l'abri de la récidive; ceux qui n'ont pas 
éprouvé d'autre effet de Vinoculation , ou qui méme 
n'ont préfenté aucune puftule á l 'extérieur, mais qui 
ont offert les autres fymptómes caraftériftiques de 
la petite vérole , n'ont jamáis pris la petite vérole par 
contagión, quoiqu'ils aient conché dans un méme 
l i t avec d'autres fujets attaqués de la petite vérole 
naturelle. La matiere d'une petite vérole naturelle 
n'a pas le moindre dégré d'énergie au deffus de celle 
qu'on prend dans le feul bouton qui paroit dans Vino
culation; Tune & l'autre font également propres á 
inoculer, elles font également contagieufes, & Vino
culation répétée fur plufieurs fujets, fur lefquels elle 
avoit deja réuífi, a toujours été fans fuccés ( M . 
Richard ) . Eníin s'il fautrecourir aux autorités, qu'on 
parcóure les écrits & Ies regiftres rapportés en fa-
,veur de Vinoculation, on y verra que fur plufieurs 

mllliers d'inoculés on n'a pas encoré une feule obfer 
vation bien conftatée de la récidive. I I faut fuppofer' 
au moins le fens commun dans un peuple auffi éclairé 
que les Anglois; i l n'eft pas probable qu'un moy^ 
pernicieux ou inutile fe f ut perpétué chez enx ¿ fe 
íüt méme étendu durant une longue fuite d'années 
fi le fuccés le plus évident ne I'avoit accompaoné' 
Si la petite vérole qui fuit Vinoculation reflembleen 
tout á la petite vérole naturelle, pourquoi ne vou-
droit-onpas qu'elle eüt auífi le privilege de n atta 
quer qu'une fois le méme fujet ? « U y a douze cens 
» ans que la petite vérole eft coqnue en Europe 
» & i l y a douze cens ans qu'on difpute fi on peut 
» l'avoir deux fois ». Mead, Boerhaave, Chiras 
Mol in , aprés une longue pratique dans les trois plus 
grandes viiles de l'Europe, París , Londres, Amlter-
dara, afllirent n'avoir jamáis vu la petite vérole atta-
quer deux fois le méme fujet. En fuppofant méme 
cette récidive poflible, elle feroit d'un feul fur foixan-
te ét dix mille inocules, felón le calcul de M, de la 
Condamine, qui d'ailleurs fuppofe á cetégardbeau-
coup plus que le fait ne démontre ( Les exempies 
rapportés á ce fujetroulent égalementfur des petites 
véroles naturelles & artificielles, & en lesadmet-
tant tous indiñin&ement on ne voit pas qu'il en réílihe 
le moindre argument plaufible contre l'utilité de Vino
culation'). Mais !e petit nombre de boutons peut-il 
étre un fujet d'allarme, lorfqu'au contraire on de-
vroit s'en féliciter ? La petite vérole naturelle ell 
cenfée bénigne, & l'on eft tranquiile fur les fuites 
lorfqu'elle eft dans ce cas, pourquoi n'en fera-t-il 
pas de méme dans Vinoculation ? Une réflexion de 
M . Gatti prouve bien évidemment l'infuffifance de 
cette objeción. Lorfqu'il ne fuccede qu'un feul bou
ton ou une puftule á Vinoculation, á l'endroit méme 
de la piquure , n'eft-il pas claire que íi la piquure 
n'eüt pas fuffi pour communiquer le virus, la matiere 
qui fe ramaffe enfuite fous la peau pour former ce 
bouton fuffiroit certainement pour faire une feconde 
inocuUdon plus efficace? Cette matiere eft puifée 
dans le corps méme du fujet, elle eft placée le plus 
avantageufement poflible , pour communiquer la 
contagión & lorfqu'elle ne s'étend pas au-delá, c'eft 
fans doute parce que le virus eft épuifé. 

Le nombre confidérabíe de recidives de fa petite 
vérole tant naturelle qu'artificielle ,rapporté par les 
auteurs qui ont écrit contre Vinoculation , eft capable 
de répandre le doute le plus accablant fur la plupart 
des queftions de médecine ; cette controverfe íi 
long-tems agitée , & íi peu préte á finir, eft, eomme 
le dit M, d'Alembert,le fcandale de la médecine; 
elle fuppofe que cette maladie, malheureufement íi 
commune, n'a pas encoré été aflez bien obí'ervée 
pour que les médecins conviennent unanimement de 
ce qui en fait le véritable caraftere. Ce reproche qui 
n'eft que trop v ra i , á beaucoup d'égards, retombe 
moins fur la médecine que fur les médecins eux-
mémes. Rien de fi commun que de voir de prétendus 
obfervateurs décider dogmatiquement des leur pre
ndere vifite qu'un enfaht a la petite vérole lorlqu'il 
n'a que quelqu'une des maladies cutanées ou énip-
tives- qui luí reflemblent. Leur décifion précipité6 
qui les annonce comme des hommes fupérieurs en 
difeernement, Ies engage á foutenir leur,opimo" 

- malgré l'évidence qui l i l i eft contraire: ils fe font 
une efpece de pointd'honneur de ne pas fe rétrafter; 
& comme ils n'ont d'autres juges que des témoins 
ignorans ou inexperts, ils font crus fur leur parole. 
De - la réfultent les contradiftions multipliées dont 
la médecine fourmille, & c'eft aufli par-la qu'il faut 
expliquer pourquoi dans le déluge d'ouvrages dont 
nous fommes inondés, i l en eft fi peu qui portent cette 
empreinte de vérité na íve , qui doit étre le feul me
nte de la bonne médecine d'obfervation. Je mi ew* 
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-ír¡fo, me dífoit un des grands hommes de ce í iecle¡ 
lorfquc U médecin qui me foigne , baptife ma maladie 
¿esfaprtmiere.vifiu. 

NGUS n'avons pas affez vu & nous ne fommes pas 
affez fürs de notre jugement, pour ofer rious croire 
jnfaillibles; le médecin qui prononce íur le fort de 
fon malade á la premiere inípedion & déí le com-
juencement de la maladie, eft femblable á un juge 
qui condamneroit á mort ílir des índices fa'ilís au pre
mier interrogaíoire. Peut -é t re feroit- i l utile qü'on 
jntroduisít en médecine des formes auffi détaillées 
que dans Texercice de la juftice criminelle; elles 
autoriferoient le médecin á paroitre ignorant fans 
expofer fa réputation, elles luí fburniroient le tems 
néceflaire pour réfléchir & comparer Ies fymptómes, 
elles garaptiroient enfin l'efpece humaine des impru-
dences meurtrieres des charlatans, & mettroient dans 
lout fon jour le médecin philoíbphe dont le fcepti-
cifme eft toujours malignement interprété. L'utilité 
de l'expeftation en médecine eft trop avérée pour 
qu'on eút á craindre que le délai dans les remedes 
futgenéralement pernicieux. 

Si les particuliers pris féparément peuvént retirer 
quelque fruit de Vinoculatíon,a plus forte raifon l'état 
doit-il y trouverfonavantage& protéger cettepra-
lique par tous les moyens poffibles. On a quelque 
peine á failir le vraí motif de l'arrét du parlement, qui 
défend á la partie la plusprécieufe de la nationd'ufer 
d'uneméthodereconnue pourbonne: enefFerlesparti
culiers font dans Timpoffibilité de le déplacer Ibitpar 
la nature de leurs oceupations, foit par le peu d'éten-
due de leurs facultés: on ne voit d'autre bien dans 
cette prohibition que celui de calmería fermenta-
tion qu'avoient excité les clameurs des anti-inocu-
liñes, & de raffurer les crédules citoyens qui s'éíoient 
laiffés efFrayer. Ces raifons ne fubfiftent plus, le pu-
blic eft af coutumé aux oppoíitions des uns & aux 
fuccés des autres; i l eft prefque devenu juge par la 
quantité de faits arrivés fous fes yeux, & cette ré -
vokuion , que les vérités long - tems combattues 
amenent enfin, eft fur le poínt de fe terminer. 

Les principales raifons qui troublerent la paix pu
blique , & porterent l'autorité á regarder Vinocula-
tion comme pernicieufe, furent de deux fortes; les 
unes théologiques, les autres prifes dans la médecine 
méme. 

Les premieres font de íoutes les inconféquences 
la plus abfurde ; les miniftres éciairés de la religión 
ont avoué que ce qui concerne la fanté du corps n'a 
aucun rapport avec leur miniftere : plufieurs d'en-
tr'eux ont approuvé & mémefai trapologiede cette 
méthodé, & i l ne refte aux anti- inoculateurs décla-
rés,quela honte d'avoir vouluabufer des moyens 
les plus refpeftables pour étayer leurs opinions. Je 
n'ai rien á ajouter á-ce qu'a dit M ; d'Alembert fur 
ce fujet; ceux qu'une confeience fcrupuleufe rend 
irréfolus ou méfians, peuvent s'y conváincre qu'il 
n'y a aucun rapport entre Vinoculation & la faculté 
de théologie. 

Une objeftion Importante,non en elle-méme,mais 
parce qu'elle a fait bannir Vinoculation de l'encein te de 
lacapitale, eft celle qui fuppofe que Vinoculation étend 
& multiplie la contagión du virus variolique. C'eft 
cette objeftion qui paroít avoir donné lieu á l'arrét 
du parlement, & c'eft auffi par ce feul cóté que la 
queftion de Vinoculation peut trouver place dans un 
article deftiné á examiner les rapports de la méde
cine avec la légiílation. 

Vagftaff avoit, depuis long-tems, aecufé Vinocu
lation de répandre le virus variolique en méme tems 
quilnioit que la maladie donnée par l'iufertion füt 
n̂e vraie petite. véro le ; on refuta vidorieufemént 

ies calculs & fes preuves, & Ton démontra fur-tout 
«i mauyaife foi. Oa a renouvellé depuis cette fin-
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guliere pretention, on a cité quelques épidémies 
cruelles dont les ravages s'étoient accrus , on n'a 
pas manqué de les attribuer aux inoculaüons faites 
par quéiques médecins, comme fi de deux ¿bofesfim* 
plement coexiftantes, Tune devoit étre néceffaire-
ment la caufe de l'autre. Vinoculation préfentée alors 
comme un attentat á la vie des citoyefis & á la tran-
quillité publiqué, a été déférée aux magiftrats dont 
la vigilance éclairée & allarmée tout á la fois a cm 
important d'écarter les caufes de la contagión fans 
proferiré une pratique reconnue utile. . 

On a répondu & prouvé depuis long-temps que 
les épidémies qu'on avoit citées comme un exemple 
de la contagión produite par Vinoculation ,ríétoient 
rien moins que concillantes ; on a heureufement re-
connu que ces épidémies avoient commencé avant 
qu'on s'avifát d'inoculer, & en eelafehazard a foiítni 
une réponfe décifive; je dis le hazard > car enfin i l 
étoit poffible qu'on inoculát avant ces épidémies & 
dans cette circonftance méme on n'en eut pas été 
plus fondé á les regarder comme un effet de Vinocu
lation , puifque la coexiftence ne fuffit point pour 
démontrerla relation de deux chofes ,mais qu'ílfaut 
une liaifon entr'elles pour l'établír. Combien d'épi-
démies cruelles n'a-í-on pas vu & ne voit-on pas en
coré indépendamment de l'í/zocB/aííW.'5 Plus de deux 
mille enfans moururent de la petite vérole a Mont-
pellier en 1744, avant méme qu'on penfát á Vinocu
lation , & qu'on s'y doutát de fes avantages. I I n'y a 
point de partie de l'Europe qui ne ¡jréfente , dans fon 
hiftoire, des exemplesd'épidémiesmeurtrieres avant 
que Vinoculación (út cónnue.La petite vérole ne cefle 
jamáis entiérement dans les grandes villes telles que 
Paris,Londres,elleferanime par intetvallesavec v i -
gueur & s'étend fur un grand nombre de fujets; mais 
ñous ignorons quelles font les caufes de cette a&ivité 
nouvelle qu'elle paroitaequérir dans certainescircon-
ftances; ces caufes ne paroiflent pas dues á la concen* 
tration du virus ,s'il eft permis de s'exprirner ainfi, dans 
Unmemelieu; on voitquelquefois dans FHótel - Dieu 
de Paris plufieurs centaines de petites véroles á la 
fois, fans qu'ilparoifle que le voilinage de cette mai-
fon s'en reflente. Ce quartier de Notre - Dame n'eft 
pas plus fujet á cette maladie que les autres quartiers 
de Paris, quoiqu'il foit certain qu'il y a toujours 
quelque petite vérole dans l'enceinte de l'Hólel-
Dieu ; on convient méme que cette maladie ne fe 
communique pas d'une falle á l'autre dans cet h ó -
pital. Perfonne ne s'eft encoré avifé , dans les petites^ 
véroles naturelles, d'interdire toute communication, 
entre ceux qui en font atteints & ceux qui nele font pas; 
les médecins, les chirurgiens, les prétres,,lesgardes* 
malades fe répandent indifféremment dans tous les 
quartiers aprés avoir affifté les perfonnes attaquéesi 
de la petite véro le ; on eft fans méfiance fur cet ar
ticle , & pourquoi voudroit- on étre moins indulgent 
pour la petite vérole artificielle? N'ef t - i l pas d é -
montré que c'eft la méme maladie , &c que s'ií y a 
quelque différence ce n'eft qu'en ce que l'artificielle 
eft prefque toujours moins confidérable que l'autre? 
La petite vérole inoculéeeftcontagieufe fans dome» 
& perfonne ne le contefte, mais elle ne l'eft-pas plus 
que la petite vérole naturelle, & une foule de rai
fons plaufibles indiquent au contraire qu'elle eft 
moins á craindre á cet égard, 11 paroít que Vinocu
lation eft de toutes les barrieres la plus puifíante que 
l'on puifle oppofer aux progrés de la contagión na
turelle, parce qu'en affranchiffantá la fois, fil'on veutj 
une partie des citoyens de cette crueUe maladie , elle 
les met hors d'état de la contrafter de nouveau, & 
conféquemment de la communiquer. 

La plupart des maladies qui emportent rapidemení 
ceux qu'elles attaquent font, comme l'obferve M . 
Borden ,iapreuve d'une contradiftionmanifefte dajjít 
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Ies principes des medecinsanti-ihóculateurs. IlsCOn-
viennent qu'une faignée faite la veille ou le jour 
meme fauveroit un apopledique, qu'une violente 
pleuréfie peut étre guérie par une íaignée^ faite á 
propos f qu'un convalefcent qui meurt aprés avoir 
mangé , auroit échappé fi au lieu de manger i l eút 
pris médecine. Ces confequences font fondees fur les 
principes re9us, & la íhéorie qu'ils admettent leur 
en demontre la légitimité: i l eft clair que Yinocula-
tion préfentée avec íous les avantages qu'on ne peut 
méconnoitre , eft á la petite vérole ce que les re
medes propofés font aux maladies dont je viens de 
parler; on ne peut contefler l'un fans s'expofer á 
contefter les autres, oufanstomberdans une contra-
diñion nianifeíleb 

Par quelle injuílice les médecins fe refuferont-ils 
á la propagation d'uneméthode admife unanimement 
par nos voiíins, approuvée & mife en pratique par 
les plus grands médecins del'Europe, tandis qu'ils fe 
permettent tous les jours des eíTais fur des remedes, 
douteux, & par- lá méme fufpeñs? La cigué , la 
jufquiame, la belladona font employées fous diffé-
rentes formes, & dans une foule de maladies , fans 
qu'on s'avife de réclamer contre ees remedes dange-
reux; on fuppofe quelques lumieres aux médecins 
qui en font ufage. I I n'y a point d'épidémie nouvelle 
durant laquelle un praticien ne tátonne, pour ainíi 
d i r é , au commencement avant que de fe decider fur 
un traitement régulier & fuivi ; on varié Ies remedes, 
on les combine, on prend cOnfeildes feules circon-
ftances, on n'écoute que l'obfervation ou l'expé-
rience, & Ton s'obftinera dans la petite vérole á 
étre uniforme, opiniátre & aveugle? Cetteincon-
féquence eft digne de la barbarie des ñecles qui nous 
ont précédés. 

Le traitement de la petite vérole eft encoré un 
objet de difeuffion parmi les médecins: les uns n'em-
ploient que les remedes échauffans, les autres ne 
veulent que les rafraichiflans. lis s'appuient tous 
fur leur expérience, ils alleguent des théories pro
bables & ne manquent jamáis de raifons. On laiffe 
uñe entiere liberté au médecin qui exerce fa profef-
í i o n , i l lui eft permis de s'en teñir á Tune des deux 
méthodesindifféremment, quoiqu'il paroiffe évident 
que Tune des deux eft effentiellement mauvaife; & 
lorfque dans cette perplexitéun inoculateur annonce 
un troifieme parti plus favorable 6c bien moins fuf-
p e ñ , on réveille contre lui feul une attention que 
des abusfans nombre n'avoient pu exciter, on de-
vient intolérant fur un bien prefque inconteftable , 
fans s'appercevoir qu'on tolere tous les jours des 
maux qu'on ne peut contefter. (Cet anide eJldeM, 
LA FOSSE , Docl. en Médecine di la. Faculte de Mont-
pellier.) 

§ INOCULATION , (Chirurgie. Medicine.') I I con-
vient de parler de la nouvelle méthode üinoculer en 
Angleterre , pratiquée par M M . Sutton, & qui fait 
añuellement tant de bruit en Europe; mais comme 
ces Meífieurs jufqu'ici ont fort tenu íecrette cette 
m é t h o d e , nous rapporterons ce qu'en dit M . Dimf-
dale dans une brochure de 160 pages i/2-80, impri-
mée á Londres, chez Oven 1767 , fous le íitre de 
Méthode añuelle d'inoculer la petite vérole, & c . 

M . Dimfdale ayant entendu parler de la méthode 
des nouveaux inoculateurs(les Sut ton) , ce qu'on 
en rapportoit lui paroiflant extraordinaire , i l crut 
devoir prendre tous les moyens honnétes qu'il pour-
roit trouver pour s'inftruire de leurs procédés ; c'eft 
le fruit de fes découvertes , coníirmées par une pra
tique trés-étendue qu'il publia dans la brochure i n -
diquée ci-deffus, & dans laquelle i l donne un traité 
complet de la pratique de Vinoculation, 

I I traite done d'abord de l ' áge , de la conflitutíon 
fujet, & de la faifon de l'année la plus propre á 
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Vinoculation. Et I o . i l croit qu'on peutinoculer des 
perfonnes de tout age ; i l n'en excepte que les en-
fans au-deffousde deux ans; parce qu'ils fontalors 
expoíés á une foule d'accidens, q u i , venant á con 
courir avec la petite vé ro le , peuvent les mettre eñ 
danger de perdre la vie. Ces accidens font, la denti-
t ion , les fievres, les dévoiemens, les convulfions' 
&c. zQ. I I penfe qu'on a été trop févere fur le choix 
des fujets : i l ne croit pas que les maladies chronU 
ques foient un obftacle au fuccés de cette opération" 
I I n'en eft pas de meme des maladies aigués ou cri,* 
tiques, non plus que de ceux qui portent des mar
ques evidentes d'une grande acrimonie dans les hu-
meurs, ni de ceux dont la conílitution a été troñ 
affoiblie par des évacuations exceffives, &c. 11 veUf 
qu'on traite ces fortes de fujets avant de les inocuUr 
1°. Quant á la faifon dé l 'année, i l eft encoré per-
fuadé qu'on a tort de préférer le printems & rau. 
tomne, ayant toujouirs obfervé que l'éruption étoit 
beaucoup plus ahondante dans le printems & l'au, 
tomne , & étant la faifon la plus expofée aux mala
dies épidémiques; d'oíi i l conelut qu'elles font moins 
favorables á Vinoculation que les autres faifons: il 
croit cependant qu'on peut inoculer dans toutes les 
faifons, pourvu qu'on mette les malades á l'abri des 
chaleurs de l'été , & qu'on les empéche de fe teñir 
trop chaudement pendant l'hiver. 

Sa préparation confifte á affoiblir les confiitutions 
trop fortes , á fortifier celles qui fóñt trop foibles 
á corriger ce qui eft vicié, & á débarrafíer l'eflomac 
& les inteftins de crudités & de leurs effets. C'eft 
par la diete qu'il travaille á produire ces effets & 
cette préparation : i l ne la fait durer que huit á neuf 
jours, pendant lefquels i l fait prendre le foir en fe cou-
chant, á deux jours d'interva le l'une de l'autrejtrois 
dofes d'une poudre compofée de huit grains de ca-
lomel, autant depondré de pattesd'écreviflescom
pofée, & un huitieme de grain de tartre émétique: 
c'eft la dofe qui convient aux conftitutions fortes; 
i l la diminue pour les tempéramens plus foibles: le 
lendemain i l donne une dofe de fel de Glauber dans 
l'eau de gruau. I I infifte moins fur les purgatifs, 
daos les conftitutions foibles, i l leur permet quelque 
peu de viande, & méme un peu de vin . Quant aux 
enfans ^ i l fe contente de leur nettoyer les entrailleá 
avec quelque préparation mercurielle, qui a l'avan-
tage de les débarraffer des vers. Lorfqu'il en a le 
choix, i l préfere d'inoculer les femnies immédiate-
mentaprés leurs regles, afín que tout fe paffe dans 
l'intervalle d'un période á l'autre : cependant on 
peut, fans inconvénient, faire l'opération en tous 
tems. On a inoculé avec fuccés des femmes encein-
tes : malgré cela, á moins qu'il n'y ait des raifons 
bien urgentes, i l ne croit pas qu'on doive inoculer 
les femmes dans cette fituation. 

Voici la maniere de pratiquér rinfertion qui lui a 
le mieux réuííi. Le fujet qui doit étre inocule, étant 
dans la méme maifon, ou plutót dans la méme cham
bre qu'une perfonne a£hiellement ajtaquée de la pe
tite vé ro l e , on prend, avec la pointe d'une lancette, 
un peu de matiere variolique dans l'endroit 011 a éte 
faite l'infertion, fi le malade a été inoculé, ou d'une 
puftule, s'il a la petite vérole naturelle. Avec cette 
méme lancette, onfaitaubras, dans l'endroit ouTon 
a coutume de faire les canteres, une petite plaiequi 
divife l 'épiderrae, & pénetre jufqu'au corps dé la 
peau, fans l'effleurer: on fait cette plaie la plus petite 
qu'il eft poflible, ne lui donnant qu'un huitieme de 
pouce de longueur. On écarte les bprds de la plaie 
avec r i n d e x & lepouce;&onfrotteleplat de la lan
cette fur rincilion pour y faire pénétrer la matiere va
riolique dont elle eftehargée. On fait cette opération 
aux deux bras, & quelquefois en deux endroits aií-
férens fur le méme bras. I I n'a pas obferyé qu'il y eut 
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uciin ínconvénient á multiplier ees piqimres ^ & i l 
, ppliqvie ni empláire , ni bandage , ni rien pour 

íouvrir la Pla*e-
II aíTure que cette methode ne luí a jamáis man-
-. g¿ l'expérience lui a démontré que le malade 

pecourt aucun rifque de prendre rinfeítlón par la 
voie naturelle dans ce moment; ainíi i l n'y a aucun 

i nper d'approcher la perfonne qu'on veut inocu-
|er du malade : cependant i l íépare enfuite, par un 
excésde précautibns , fes inoculés de ceux qui ont 
¿¿ja la maladie. 

II regarde Comme une chofe indifFérente d'inoculer 
avec une matiere prife d'une perfonne attaquée 
{Tune petite vérole naturelle ou artificielle : i l a em-
ployé Tune & l'autre ayec le méme fuccés. I I eíl 
effa'lement indifFérent de prendre cette matiere avant 
ou aprés la crife de la maladie. Lorfqu'il en a le 
choix, i l préfere de la prendre dans le tems de la 
fievre d'éruption, parce que c'eft alors qu'il croit 
qu'elle a fa plus grande aáivité : dans tous les cas, 
lorfqu'il la prend d'une perfonne inoculée , c'eft 
toujours de la partie oíia été faite l'inferíion , éíant 
toujours für d'y trouver une matiere propre á pro-
duire l'infeflion , íi la maiadie a pris. Si on n'a ni 
malade de la petite vérole r ni inoculé fous la main , 
on peut fe fervir d'un íil , á la maniere ordinaire , 
pourvu qu'ilfoit récemment impregné. 

Le fecond jour qui fuit l'opération , íi on regarde 
avec une lentille la petite piquure qui a été faite , 
on apper^it une tache couleur d'orange , & la 
peaud'alentour paroít feretirer. Cejour, M . Dimf-
dale fait prendre, le foir en fe couchant, trois grains 
de calomel, autant de pondré de paites d'écreviffe 
compofée , & un dixieme de grain de tartre éméti-
que. Le quatre ou le cinq , en appliquant le doigt 
fur la piqüure , on y apper^oit une petite dureté : 
le malade fent de la démangeaifon dans la partie qui 
paroit légérement ^nflammée, & on y apper^oit 
une petite veflie pleine d'une liqueur 'claire. Vers 
le fix, on fent le plus ordinairement un peu de dou-
leur & d'embarras fous raiíTelle, qui annonce que 
l'éruption ne tardera pas á fe faire, & eíl d'un trés-
bon augure. Quelquefois le fept, le plus fouvent le 
huit, la fievre d'éruption paroít ; elle eft accompa-
gnée d'une légere douleur de tete & de reins, á la-
quelle fuccedent des alternations de friíTon & de 
chaleur, qui continuent plus ou moins vivement, 
jufqu'á ce que l'éruption foit complette. Dans le 
mSme tems, le malade fe plaint d'un mauvais goút 
dans la bouche, & fon haleine a l'odeur de la petite 
yérole. 

i'inflammation du bras s'étend rapidement; & en 
laregardant á la loupe, la piquure paroít entourée 
d'un nombre infini de petites puftules confluentes 
qui augmenten! de volume, & s'étendent de plus 
en plus, á mefure que la maladie avance. Le dix ou 
le onze, on appercjoit une efflorefcence circulaire 
ou ovale autour de la piquure, qui s'étend quelque
fois fur la moitié du bras, mais qui le plus fouvent 
n'excede pas la grandeur d'une piece de vingt-quatre 
fols: comme cette efilorefcence eft au-deífous de 
1 epiderme, elle eft unie au toucher, &C n'eft pas 
douloureufe : c'eft encoré un íigne favorable; i l 
accompagne l'éruption ; tóus les accidens ceffent, 
la douleur & l'embarras de raiíTelle fe difiipent. 

La fievre eft prefque toujours íi douce, qu'elle 
n exige aucun fecours, qu'une feconde prife du re
mede preferit pour le fecond jour ; & le lendemain, 
"ne potion laxative , compofée de deux onces 
dinfofion de fenné, demi-once de manne, & deux 
Ê os de teinture de jalap: ce qu'on fait prendre des 
^ on apper^oit les premiers fymptómes de l'érup-
^0ll> íi Ton peut craindre qu'ils foient un peu 
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Si on apper^oit tous ees íignes de bonne heure,1 

c'eft une marque que l'événement fera favorable. 
Máis i l arrive quelquefois, que quoique l'infeéHon 
ait pris, la peali qui entoure la piquure refte pále ; 
fésbords ne s'élargiíTent point; ils demeurent appla-
tis; le malade ne fent ni démangeaifon ni douleur. 
Quelquefois le cinquieme & méme le íixieme jour, 
les changemens font íi peu feníibles, qu'on doute fi 
l'inféftion a pris. Comme cela annonce que la mala
die fera d'une plus mauvaife efpece, M . Dimfdale 
répete tous les foirs la poudre ci-deffus; & íi elle 
n'agit pas par les felies,-il faut prendre le lendemain 
du felde Glauber, ou la potion laxative deja décri-
te ; ce qu'il répete plus ou moins, fuivant l'exigence 
du cas. Cette pratique avance l'inflammation qui 
eft toujours á defirer. 

Au lieu de confiner le malade dans fon l i t , ou 
méme dans fa chambre, lorfque les fymptómes de 
la fievre éruptive paroilíent, notre inoculateur or-
donne, des que l'effet de la médecine eft paffé , de 
fortir enpleinair, quelque froid qu'il faffe , & de 
boire de l'eau froide á fa foi f , en recommandant 
feulement de ne pas demeurer en place, mais de fe 
promener doucement. Dans les commencemens cela 
paroít fort dur aux malades ; mais M . Dimfdale eft 
íi perfuadé que c'eft de-lá que dépend tout le fuccés 
de l'opération , qu'il n'en difpenfe perfonne , pas 
méme ceux qui ont peine á fe foutenir, & qui ont 
befoin qu'on les aide á marcher, á moins que le 
tems ne füt trop mauvais , ou que le malade ne fut 
d'une conftitution trop foible. A peine ont-ils res
piré l'air frais , que le courage lenr revient, ainíi 
que le gout pour les alimens ; i l furvient une légere 
fueur , accompagnée d'une éruption favorable, &^ 
la fievre fe diíupe. 

En général l'éruption eft trés-légere; quelquefois 
méme elle fe borne ála piquure. Le malade arare-
ment befoin d'aucun fecours : s'il fent quelques foi-
bleffes, on lui donne un peu de bouillon, ou un 
vérre de vin dans le jour , ou un peu de petit lait 
fait avec le v i n , le foir en fe couchant: on permet 
auííi de tems en tems ees légers cordiaux aux perfon-
nes foibles ou ágées: á cela p r é s , le malade obferve 
jufqü'á ce moment, le régime qu'on lui a d'abord 
preferit; mais lorfque l'éruption eft complette , íi 
cela eft néceffaire, on lui laiíTe manger un peu de 
quelque viande légere bouillie, comme du poulet , 
du veau ou du mouton. Si l'éruption a été ahondan
te , pour peu que le malade foit eonftipé, on pref
erir quelques doux laxatifs qui accélerent la matu-
rité. Lorfque la deflicátion eft faite , on permet au 
malade de rendre peu-á-peu fon premier régime de 
vie. On fent bieh que comme on n'a point fait de 
plaie, i l n'y a point d'ulcere á panfer: i l arrive ce
pendant quelquefois, quoique rareraent , qu'il refte 
un peu de fuintement á l'endroit de la piquure ; on 
fe contente d'y mettre du céra t , ou fi cela étoit trop 
long-tems á fe fécher, par la mauvaife difpofition 
du fujet, on a recours á quelques doux purgatifs. 

Les fymptómes irréguliers qui peuvent furvenir, 
font , Io. des maux de coeur, accompagnes de vo-
miflement: ce fymptóme eft rare, & un léger vomi-
t i f fufHt pour le calmer : i l difparoít toujours á la 
premiere apparition de l'irruption. 2,0. Une effloref
cence éréíipélateufe , plus ou moins étendue, qui 
paroít par plaques , & fe diílipe aifément. 3 0. Quel
quefois tout le corps eft couvert d'une éruption qui 
reflemble á la petite vérole confluente la plus mali
gne , mais qui n'eft pas accompagnée, comme elle, 
de cette proftration de forcé qüidécele lamalignité. 
D'aiileurs, en y regardant de plus prés , ondiftingue 
aifément quelques puftules diftinñes plus grandes 
que les autres , qui font les véritables taches de la 
petite vérole* Dans ce cas, on enipéche les malades 
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¿e boire f roid , & on leur fait garder la chambre , 
fans cependant leur permettre de fe tenir dansleur 
l i t . S'ils fe fentent foibles , on ieur donne un peu de 
petit - lait au v i n , ou quelqu'autre léger cordial; 
inals au bout de deux ou trois jours la pean fe bnini t , 
6¿ ilne refte que quelquespuftules diiiinftes. 40. L'e-
ruptionfefait quelquefois plus tot ou plus tard que 
nous ne l'avons dií ci-deíTus; &c elle fe borne, dans 
quelquesfujets,aufeulendroit oíis'eftfaiteFi/zocK/a-
üon, ou bien ilfurvient un petit nombre de puftules' 
qui n'ont point l'apparence de petite verole, ne 
viennent point á maturité, & f e fechent le troifieme i 
jour ; ce qui a fait douter á M . Dimfdale fi les per1 
fonnes á qui cela eíl arrivé , étoient á i'abri d'une 
nouyelleinfeóUon. Mais, en ayant inoculé plufieurs 
une feconde fois, & plufieurs autres s'étant expoíes 
a l'infeéHon fans qu'aucun ait repris cette maladie, 
i l croit pouvoir prononcer qu'ils en font á I'abri. 

Les avantages de cette nouvelle méthode font 
d'étre accompaenee de beaucoup moins d'accidens 
que Tancienne-f de n'etre jamáis íuivie de ees 
abeesdes glandes, de ees ophíalmies, ni de ees u l 
ceres qui furvenoient quelquefois aux piales , & 
donnoient beaucoup plus de peine que la maladie 
merae. Sur 1500 malades, M.Dimfdale n'a vu qu'un 
feul enfant qui ait eu un abcés fous raiflelle , & dans 
quelques autres, deux petits clous á cóté de la pi-
quure: i l n'a jamáis vu d'ophtalmie véritable : dans 
deux cas feulement , i l a été obligé de faire tirer un 
peu de fang aux malades, &c, 

M . Dimfdale termine fon ouvrage par vingt-neuf 
obfervations qui viennent á l'appui des regles qu'il 
a tracées dans le corps de fon ouvrage. (P . ) 

§ INQUISITION, ( Hift. moj. ) Voici comme 
M . l'abbé Couturier , cbanoine de Saint-Quentin, 
en parle dans fon panégirique de faint Louis, im
primé en 1769. 

« Vous rappelleral-je ici.v cette guerre funeííe & 
íacrée., q u i , pendant 20 ans défola'le Languedoc? 
guerre, oii un zele aveugle qui s'armoit au nom 
de la religión, fit outrager la religión par tant de 
crimes : guerre, oii l'on fe faifoit une lo i de réduire 
les villes en cendres, d'égorger les prifonniers, d'ar-
racher les moiffons, de déraciner les vignes ; 011 
Ton voyoit par tout des échafauds drefles fur le 
champ de bataille; oíiles flammes des búchers fe 
méloient aux embráfemens des villes. C'efl au mi-
lieu de tant de maux que naquit V'mquijition. Minif-
tre d'un Dieu de paix 8i de chari té , je puis fans 
doute blámer un tribunal qui combattoit Terreur par 
desbourreaux; jepuisjoindrema voixácel lede faint 
Martin deTours, qui s'éleva contre ceux qui íirent 
condamner á morí des hérétiques, qu'il eüt fallu 
inftruire avec faint Ambroife , qui rejetta toute 
communion avec les perfécuteurs ; á celle de 
faint Grégoire de Narbonne, qui refufa toujours de 
íe fervir des mémes armes; á celle de faint Auguf-
t i n , qui conjuroit les magiftrats de ne pas déshono-
rer la religión par les fupplices; á celle á'xm auteur 
refpeftable ( M. Fleuri) , qui n'eft pas moins l'ora-
cle de la piété que de la raifon. 

Ce tr ibunal ,né ala fin du douzieme fiecle dans 
le comté de Touloufe , appuyé en Italie par des 
empereurs, dominant á Rome, reftreint á Venife, 
combattu avec fuccés á Naples, autorifé en Italie, 
terrible en Efpagne comme en Portugal, oii on le 
vit aufli entouré de flammes & de fang, qui de-lá s'eft' 
ptendu en Amérique & dans les Indes: oferois-je le 
d i r é , ce tribunal fut quelque tems établi en France 
fous faint Louis; ne craignons point de l'avouer : 
011 eíl le grand homme qui n'ait pas befoin quel
quefois d'apologie ? Mais ce qui prouve la droiture 
& la bonté de fon coeur, c'efl que des le moment 
gu' i i vit des excés, U les arreta j c'eíl qu'un homme 

I N S 
coupable, qui , fous le nom á'inquijíteur, c o m ^ 
toit impunément des crimes, fut condamné á d " 
chaínes éternelles ». es 

Ce beau morceau a fufeité des énnemis á l'aii 
teur, qui en a triompbé. I I prouve du-moins 1 
progrés de la faine phiíofophie parmi nous : [\ ea 
étonnant qu'il fe trouve encoré en France des au 
logiíles de i'inquijiüon. ( C. ) ^ ~ 

* § I N S T I N C T , ( MécapL Hift. nat. ) M . Re-
m^r , profeffeur de Phiíofophie á Hambourg 
patrie, oü i l mourut en 1768 , connu dans toute 
l'Allemagne , par plufieurs ouvrages remplls d'éru-
di t ion, a compofé en aliemand, des 0¿>f¿rvadons 
phyjíques & morales ,fur ¿es inftincls des ammaux leur 
indujirie & hurs mceurs, dont nous avons une excel-
lente traduñion fran^oife. Le fens du mot injlíncl 
lui paroit avoir été employé dfune maniere incer-
taine & indéterminée j par les auleurs qui I'ont pré-
cédé ; & i l faut convenir qu'ils lui ont donne des 
fignifications trés-diíFérentes. C 'e í l , dit le favant 
profefíeur, qu'il y a plufieurs fortes á'infllnñs & 
faute de les diílinguer avec affez d'exañitude on 
rifque de fe rendre inintelligible. I I eíl difficile de 
donner une défínition de ri/2/?z/2í2 , qui renferme 
toutes fes efpeees. M . Reimar eníend par injlíncl 
dans le fens le plus étendu, toute inclination natu-
relle pour certaines aftions. . I I diílingue dans les 
animaux, des injlincls méchanlques, des inftinñs re-
préfentatifs, & des injlincls fpontanés ou volon-
taires. 

Les injlinñs méchaniques font des mouvemens 
organiques de la machine , communs aux animaux & 
aux hommes , dans lefquels ils s'exécutent indépen-
damment de toute reflexión. 

Les injlincls repréfentatifs fe rapporíent en par-
íie au préfent qui fait impreífion fur l'organe fen-
fitif, en partie au paffé, que Timaginatíon anímale 
confond avec le préfent. 

Les inftincis fpontanés proviennent tous,á la ve
nté , du plaifir & dé la douleur; ils ne font pour-
tant que de limpies injlincls, foit naturels ou degé-
nérés. Les injlincls naturels fpontanés fe diílinguent 
en in/?/>zSuniverfel de I'amour de foi-méme, &en 
injlincls particuiiers , qui font, ou des injlincls de 
paffions ou des injlinñs induftrieux. Les animaux 
ont des paílions, des injlincls aveugles & fenfuels; 
& comme ils font deílinés á la feule féliciíé fen-
fuelle, i l n'ont befoin d'autres regles que ees inf
tincis aveugles & fenfuels. Leursfenfations vives ne 
les trompent jamáis , & leurs injlinñs induílrieux 
fuppléent en eux á l'intelligenee. I I ne leur fuffiroit 
pas de connoítre par un attrait fenfitif tout ce qui 
leur convient, i l faut encoré qu'ils découvrent les 
moyens de fe le procurer, & qu'ils fachent faire 
un juíle emploi de ees moyens : c'eíl ici oü les inj-
tincls induílrieux viennent au fecours des injlincls 
fenfitifs & de I'amour de foi-méme. M . Reimar dif-
tingue les injlincls induílrieux en dix claíTes. 

/ . CUJfe. Les injlincls induílrieux qui concernent 
le mouvement comme le moyen le plus univerfel 
pour parvenir a tontes lesíins. 

i*?. L'adreíTe du mouvement du corps en entier, 
d'un endroit vers un autre dans différens élémens, 
& de diverfes manieres, fuivantlaconflitutionorga-
nique des corps. 

2?. La faculté du mouvement des membres en 
particulier relativement á l'ufage & á l'utilité qui 
doivent réfulter de ees organes. 

/ / . Cíaffe. Les injlincls induílrieux, comme moyens 
de fatisfaire aux premiers befoins principaux; ía-
vo i r , l'air falubre, l 'élément véritable & la contree 
convenable. 

3o. L'aptitude avec laquelle Ies anynaiwc cherchent 
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gj trouvent leur véritable element, quand i l arrive 
qu'ils foient nés hors de cet element. 
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del'eau; 
Tun 8í de l'autre de ees élémens dans l'air. 

c0. VinfiinB de quitter l'éiément naturel pour fu-
bir la métamorphofe qui doit conduire á un autre 
eenredevie. 

6o. Vinjlinct d'aller , lors des variaíions des fai-
fons, dans ^es climats ou contrées éloignées , & d'en 
revenir á propos: dans les oifeaux, dans les quadru-
pedes, dans les infedes, dans les poifíbns. 

y0. L'art de preffentir les changemens de faifons, 
d'oü il réílilte tant d'opérations merveilleufes. 

8o. Vinjlincl de fe retir'er dans des demeures fou-
terraines, & de s'y claquemurer pour y jouir tran-
quillement da íbmmeil pendant l'hiver. 

/ / / . Clajfe. Les injiinñs induftrieux concernant le 
fecond befoin principal; favoir, l'acquiíition d'une 
nourriture faine & fuffifante. 

^0. L'art de chercher 6c de choiíir cette nourri
ture convenable. 

10°. L'art de jouir des alimens & de les rendre 
fains en les préparant. 

n0. L'art de faire ufage de toutes fes forces & de 
tous fes organes pour obtenir les alimens naturels. 

n0. La rufe & Tadrefle des oifeaux de proie 
pour chaíTer, pour pecher & pour faifir. 

130. L'art d'attendre l'heure du jour la plus favo
rable pour aller butiner. 

14o. La précautioa de ralTembler des provílions 
pour l'hiver, de les conferver & d'en faire ufage 
avec la plus parfaite économie. 

IF. Clajfe. Les injiinñs induílrieux par lefquels 
les animaux éloignent le mal que pourroient leur 
caufer les objets inanimés. 

15o. L'art d'éviter les élémens dangereux & les 
précipices. 

IÓ0. L'adreíTe de fe délivrer des malpropretés 
quifont adhérentes aux individus, & de rejetterles 
immondices ou autres corps infe£tés. 

17o. L'art de guérir les bleífures. 
18o. L'art de trouver les remedes propres , & de 

les appliquer aux maladies qui les affligent. 
19o. L'art de s'habiller ou de s'envelopper. 
20o. L'art de trouver un lieu propre & com-

mode pour s'y retirer, & de le retrouver aprés en 
avoir été éloigné pendant long-tems. 

21o. L'art de fe creufer oude fe conftruire une 
demeure commode. 

12°. L'nduftrie de fe dépouiller de fa peau. 
13o. L'art desinfeñes , qui,avant leur métamor

phofe , fe fufpendent, fe forment des enveloppes, 
ou s'enterrent pour fe garantir du froid, de l'humi-
dité, des ebútes & autres accidens. 

y. Claffe. Les injlincís induftrieux des animaux, 
pour éviter, ou repouíTer les attaques des créa-
tures animées. 

2.4o. L'induftrie de connoítre fes ennemis naturels 
& de s'en garantir. 

25o. La crainte que Ies animaux ont des hommes. 
ió0. Leur adrefle á fefouflraire aux pourfuites, 

& á éviter les embuches. 
2.7o. L'ufage qu'ils font de leurs armes naturelles, 

& l'adreffe avec laquelle ils prennent l'ennemi par 
fonfoible. 

iS0. L'union de leurs forces pOur fe défendre en 
wmmun. 

PI. Clajfe. Les inflincís induftrieux par lefquels 
animaux fe procurent le bien - étre , multiplient 

^ confervent leur efpece en s'accouplant. 
i90- La connoiflance diftinñive du fexe & de 

I efpece. 
Tóme 111. 

30o. L'art de former,pour appeller la femelle au 
tenis des amours , certains fons qui puiffent éfre 
entendus & diftingués dans un certain éloignement. 
^ L'induftrie de chercher & dé trouVer la po-

fition la plus commode á l'accouplement, & de s'af» 
furer des parties fexuelles. 

32o. L'inftin£l: de l'accouplefflent du male avec 
pluíieurs femelles , ou de celle-ci avec plufieurs 
males. 

33o. L'amour &-Ja complaifance que Ies animaux 
accouplés ont mutuellement l'un pour l'autre. 

V I I . Claffe. Les injlincís induftrieux qui portent 
les animaux á prendre les foins les plus aflidus pOur 
leurs couvées & pour leurs petits. 

34o. Les diverfes manieres de fe propager, & les 
prévoyances des meres en général en dépofant ieurs 
ceufs, pour que les petits qui doivent en éclorre 
puiíTent enfuíte fubfifter par eux-memes. 

35o. Prévoyance des poiffons dans leur frai , &¿ 
des amphibies dans leur ponte. 

36o. Précaution des infeflies en dépofant leurs 
ceufs. 

37o. Prévoyance des oifeaux dans la conftruc-
tion de leurs nids, fivariés & toujourspropórtionnéá 
au nombre d'ceufs qu'ils doivent contenir. 

38'. L'induftrie & l'affiduité des oifeaux en cou-
vant leurs oeufs , l'art des quadrupedes en coupant 
avec les dents le cordón ombilical de leurs petits. 

39o. Le courage & la rufe des oifeaux & autres 
animaux pour défendre leurs petits, 

40o. L'ardeur & ralíiduité des animaux a abbe-
cher ou h alaiter leurs petits. 

41o. L'induftrie d'éduquer & defévrer les petits." 
F U I . Clajfe. Les ¿«y&racfo induftrieux des petits 

en naiflant. 
42°. L'art des petits enfermés dans Ies oeufs, á 

ronger & á percer la coquille dans l'endroit propre 
á leur fortie. 
, 43o. L'induftrie des quadrupedes & des cétacées 
pour tetter. 

44o, Vinjlincl des petits á erttendre & á diftinguer 
la voix de leur mere lorfqu'elle les appellé , ou 
qu'elle Ies avertitdu dangerj & leur empreíTement 
á fe rangei* auprés d'elle. 

45o. Les différentes fortes d'induftrie que les pe
tits manifeftent en naiflant & en commen^ant á. 
vivre , en proportion de leurs premiers befoins. 

I X . Claffe. Les injlincís de fociété. 
46o. Vinflinct pour la fociété en général , fondé 

fur pluíieurs caufes. 
47o. La connoiflance de fon efpece & de fes cpn-

citoyens. 
48o. Les langages' naturels que Ies animaux ont 

cntr'eux. 
49o. La république des abeilles. 
50o. La république des guépes. 
5 IO. La république des fourmis. ' . 
52o. La république des caftors & autres ahi-

ttiaux. - . 
53o. Les fociétés qui ne durent qu'un certain 

X . Clajfe. La determination-& la variation des 
injlincís nzvarels. . x 

> 54o. La détermination exafte des inflincís naturels 
fuivant Ies circonftances. 

53°. Variation des injlincís mtüreh par des acci
dens extraordiñaires. 

56o. Abátardife des injlincís, caufée parla con-
trainte des hommes, aux animaux^pprivoifés. 

57o. Abátardife & variation des injiinñs ^ occa-
jGo.nnées par l'art des hommes á inftruire & i drefler 
íes animaux. ' ' ^ 

Pour mieux faire connoítre encoré la conftiíutioñ 
H H h h 
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de eeis Tnphcls induftrieux, M . Reimar en déve-
Ibppe les própfiétes , qui font les fuivarites 

i . Tous les InflinUs induftrieux en général ten-
dent a la confervation de chaqué animal en panicu-
l i e r , Se de foh efpece en général. 

z. Tous les inftincls des animaux ne s'étendent pas 
au-delá des bornes de la repréfehtation & des deíirs 
fenfuels. 

3. lis ont néanmoins en eux quelque chofe de 
plus que le íimple empreflement d'obtenir; ce font 
les moyens de parvenir á ce but. 

4. Ces moyens font, fuivant le genre de vie de 
chaqué animal, les plus fages & les plus adroits 
qu'il íbit poffible d'imaginer. 

5. C'eftdans les beloins des differens genres de 
vie qife réfide la vraie caufe des infiinñs induftrieux 
¿es animaux, & la raifon póur laquelle ils ont tel 
pu tel /a/?/flfZ induftrieux árexclnfion de tout autre; 
de-lá vient que les infeOes les plus informes & les 
plus méprifés, ont beaucoup plus d'inftinSs induf-
friéu)£ que les animaux qal paroiffent plus parfaits 
par les forces de l'ame & du corps, & par l 'expé-
rience. 

6. I I n'eft done aucun animal qui ne íbit pourvu 
des injlinñs induftrieux néceffaires á fon bien-étre 
& á fa confervation, ainfi qu'á celle de fon efpece. 

7. Aucune efpece animale n'a üinjlincts induf
trieux , inuriles & fuperflus. 

8. Aucun animal n'eft pourvu naturelkment A'inf-
tlnSs induftrieux, fáux & étrangers á fon efpece. 

9. Les ínjiihcls Induftrieux n'empéchent pas que 
des milliers d'individus de chaqué efpece animale ne 
periffent ávant le lierrne ordinaire de leur v i e , mais 
Hs fervent toujours á en conferver une quántité dans 
telle efpece proportionellement á teile ou telle 
autre. 

10. Les injlincis des animaux font mis en añion 
par la perception externe & fenfuelle du plaiíir ou 
de la douleur, & d'aprés l'impreflion des corps 
étrangers, ou par la perception interne de leur na-
lure & de leur fituátion. 

11. La repréfentation confufe du paffé inilue quel-
quefois fur les inflincls des ariimáúx. 

11. Tous les inftinSs communs aux animaux ont 
íéur type dans la repréfentation du pafle, d'bü fuit 
le deíir fenfuel. 

13. Le méchanifme du corps des ániraaux, foit 
dans les organes des fens , foit dans les organes du 
ínouvement , a la plus parfaite harmonie avec la 
perception re9ue, & les conduit toujours fürement 
á raccompliffement fpontané des defirs qui en 
naiflent, 

14. Les parties méme de pluíieurs infedes & de 
quelques animaux qu'on a privés de la tete & du 
coeur , paroiffent encoré témoigner dé l'empreffe-
ment á faire ufage de leurs injlincis induftrieux. 

15. Les injlinñs induftrieux des animaux de la 
méme efpece dans l'état dé liberté, agiffent toujours 
d'aprés les mémes regles & les mémes méthodes 
déterminées , au moins en ce qui eft effentiel; les 
différens accidens peuvent feuls donner lieu á d'au-
ires déterminations. 

16. C'eft pourquoil'on n'appe^oit aucune diffé-
tence dans les injlinñs induftrieux, en quelque con-
trée que ce fo i t , dans les points effentiels. Les gé-
nératiohs préféntes & celles á venir ne perfe&ion-
neront point les injlincis des générations paffées; 
mais fi Ton né voit point les animaux acquérir de 
nouvelle indutírie, on ne voit pas non plus que celle 
qu'ilsont re9ue de la nature s'altere ou feperde dans 
aucun cas. 

17. Chaqué animal fait exercer les in/llhcís induf
trieux de ion elpece, á la premiére occation, fans 
legons, fans expérience. 
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néceffaires aux animaux pour exercer avec habilit'1 
leurs injlincis induftrieux, qui par conféquent bu* 
font innés & hérédítaires. 

19. Une partie des injlincis induftrieux ne fe m 
nifeftent qu'á un certain age, dans certainescirco^ 
ftances , fouvent méme une feule fois dans la vi > • 
cependant ils fe reffemblerit tous, & font mis e * 
adion avec une égale habileté, ce qui prouve que 
ees injlinñs ne s'acquierent pas par l'exercice, mais 
feulement que leur développement fixé par la na 
ture ne doit avoir lieu qu'á certaine époque. 

20. On découvre dans quelques animaux 1W. 
tinñde faire un emplo^déterminé de leurs organes 
meme avant que ces organes exiftent réellement-
par conféquent ce n'eft point la poffeffion de ces or
ganes qui les inftruit á en faire ufage; mais levif 
empreflement de s'en fervir démontre qu'il eñ de la 
nature de ees animaux d'en connoítre l'emploi méme 
avant que d'en étre pourvus. 

21. La foibleffe de quelques animaux encoré jeu. 
nes, rend leur injlinñ inutile á leur confervation* 
aiífli le foin de les nourrir & de les élever eñ-ii en! 
tiérement confié á leurs pere & mere. 

22. On ne peut pás nier que quelques animaax 
qui d'abord, á caufe de leur foibleffe, font confíes' 
aux foins de leurs pere & mere , n'en foient guidés 
& conduits auííi long-tems qu'il eft nécelíaire, & 
jufqu'á ce que devenus afléz forts, ils puiffent faire 
ufage de Vinjlinñ qui leur eft propre. 

23. Les injlinñs induftrieux"ne font pas entiére-
ment déterminés par la náture dans tous les points; 
i l arrive que les animaux font obligés de les déter-
ñtíner différemment, d'aprés leurs notions ,8c fui
vant les différehtes circonftánces. 

24. Lorfque les animaux font intefrompus daní 
leurs ouvrages, ils cherchent á réparer les domma-
ges, ou ils fe réfolvent á en conftruire íe rioil-
veanx. 

25. S'il arrive quelquefois aux animaux de s'écarter 
du plan régulier de leurs travaux induftrieux, ils 
cherchent bientót á réparer les défauts, en ájoútant 
ou en retranchahit quel¿¡ue chofé a le i lh óuvrages. 

26. Les animaux peuvent fetromper; mais celi 
n'arrive que trés-ráremerit, fur-tóut lorfqu'íls jouif-
fent d'üne éntieire liberté. 

27. On hé peut pas infpirer aux ánímaiix d'áüfrê  
injlinñs que ceux dont la nátü're les a pourvus. Ce
pendant en faifáñt dépendré lé bien 011 le nial-étre 
des animaux, de certaines opérátions fervantáruti-
lité ou au plaiíir des hommes, ees injlinñs peuvent 
étre étouffés, dirigés ¿C dréffés; pourvii tóutefois 
qu'bn confulte l'eflence de Vínjlinñ dé chaqué ani
mal , oc qii'on n'exige rien au-delá de ce qui peut 
s'exécuter par I'effet d'une repréferitatión cohfufe. 
Mais louíes les habitudes qu'on fait coñtrafter ¡aux 
animaux, tous les tours auxquels oh lés drene,leur 
font inútiles & fuperflus. . 

CeUediviíion áts injlínñs indüftrieúx étoitriécef-
faire pour écarter toute confufion, & poür 
voir par la diverfité méme des gehres de vie ̂ .c'eS 
befoins deb animaux, que tous leurs in^inñs\ñai\^ 
trieux tendent. au bien-étre & á la confervation de 
chaqué animal ¿¿de fon efpece, & qu'ils réhferment 
les moyens les plus con venables póür parvenir a ees 
fins. I I démontre par les forces animales,^ P3^6 
développement des propnétés que l'onvíeht d e-

, que les injlinñs induftrieux ne coníiltent 
une adrefte acquife á l'aide de l'éxpenence, 

noncer 

de la raifon , ou méme dumoindre degré a&n$0g» 
mais que ees adreffes innées des animaux ípnt/ 
prodults de leurs forces |e nature detérminees. 
Voilá tres en raccourci ce que conti?nt cetbnvrag t 
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je mei^eiir ê P̂ us Í" '̂110^^116 qüe nous afons 
{cr cette metiere. 

INSTITUTION D - A G R I C U L T U R E . Cefl chezles 
hfía]ois que íe font formées les premieres íbciétés 

ú^nt tourne leurs travaux & leurs etudes vers les 
obiets d'agriculture ; c'eft en Angleterre qu'on a com-
mencé á propofer des prix aux citoyens qui fe dif-
¿jguent de ce cóté , tant dans la pratique que dans 
la théorie. Le premier journal rullique a paru dans 

fjgjle. Peu ap rés , Florence vit s'établir dans fon 
fein une académie de Géorgopkiles, pour háter les 
orogrés des études d'agriculture. Mais la fociété éía-
yie en Bretagne en 1757 , a forvi de modele á celie 
Je Berne & á celles qui s'éíablirent á Paris & dans 
plufieurs provinces de France en 1761. La fociété 
Je Paris fe diftingue parmi toutes les autres , par la 
reunión d'une fage théorie á une pratique éclairée. 
La fociété économique de Soleure , la fociété des 
arts titiles établie á Zurich , éclairent & dirigent les 
agriculteurs de leur pays, & cette lumiere fe répand 
encoré au loin. Les membres favans de ees fociétés 
s'appllquent avec fuccés á faire connoitre les diffé-
rentes quaiités des terres; combien i l y en a de fortes 
propres aux différentes fortes de produñions ; á 
quelles marques on doit les reconnoí t re , relative-
irent á chaqué efpece de produñion , á la nature du 
climat, auxintenipéries de l'air. lis s'étendent á fixer 
les momens -des différentes récoltes , la meilleure 
maniere de les faire & de les conferver, ainfi que 
le tems des femailles & la meilleure maniere de 
femer ; les quaiités & les quantités des femences 
néceffaires ; la maniere de les préparer; la meilleure 
juaniere de préparer les terres , de leur donner les 
divers engrais qui leur conviennent, fur-tout de les 
rendre propres á recevoir les influences de l'atmo-
fpherejl'engrais le plus naturel, le meilleur de tous 
les engrais ; de détruire les mauvaifes herbes, les 
ennemis les plus redoutables du bon grain : ils nous 
apprennent la maniere la plus sure & la plus avanta-
geufed'élever desbeíl:iaux,de les nourrir, de les mul-
liplier; de rendre la toifon des moutons d'une meil
leure qualité, de reconnoítre & de fixer fon dégré de 
maturijte; Tart de cultiver & de conferver Ies arbres 
de toute efpece. Ils fe réunifíent pour demandar des 
bras au luxe , des bras & des encouragemens á l'ad-
niinifl,ration de la finance , qui peut trouver dans 
une fage économie , de quoi enrichir en méme tems 
l'agriculture & le tréfor public; eües demandent des 
cultivateurs aux riches propriétaires , á la nobleíTe 
oifive. 

Mais i l manquoit une ecole ou inflltutlon £agri-
culturc, oh de jeunes laboureurs pufíent recevoir , 
ians frais , Ies inílruñions néceffaires & Ies éléméns 
d'un art l i important. Nous venons de voir fe former 
en France le premier établiffement en ce genre par les 
loinsde M . Sarcey de Sutieres, & avec l'approbation 
du gOHvernement. Quels éloges he mérite pas ce ci-
toyenzélé ICérés eut des autels, i l mérite des ílatues. 
Voici le projet ou prófpedus de cette injlitudon , 
leí qu'il a paru imprimé en 1771. (M. BEGUILLET.) 

* Les fociétés d'agriculture ont procuré de grands 
avantages dans les différentes provinces oü elles 
ont été établies , par I'exemple & l'encouragement 
'íu'elles ont donnés aux cultivateurs. I I rettoit un 
^¡ená faire, c'étoit de s'affurer de la meilleure ma
niere connue jufqu'á ce jour de cultiver les terres , 
afin de la répandre par-tout; mais elle ne peut étre 
enfeignée, & les leĉ ons du premier des arts ne peu-
vent etre donnéés que fur le terrein avec la chamíe 
0» le hoyau dans les mains. 

On eft enfin parvenú á trouver un propriétaire de 
bonne volonté ( M . Panelier ) qui veut bien préter 
J« lerreins dépendans de fa ierre d'Annel , prés 
f-ompiegne , & formant avec ceux de Beftinyal qui 
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la joignent, une étendue de plus de fix cens arpens, 
pour fervir á des enfeignemens de toute efpece de 
culture , & qui confent á fournir gratuitement les-
logemens 6c Ies uíteníiles néceffaires pour les jeunes 
laboureurs qu'on enverra pour recevoir les inf-, 
truftions. 

D'une autre part, on a reconnu, par Ies fuccés 
multipliés & bien conftatés dans les provinces oíi 
elle a été mife en ufage depuis plufieurs années , que 
la méthode de cultiver les ierres du fieur Sarcey 
de Sutieres , membre de la fociété d'agriculture de 
Paris , eft la plus sure & la plus utile ; i l veut bien 
donner gratuitement tous fes foins pour inftruire 
chaqué année douze laboureurs , de la meilleure 
maniere de cultiver j qui leur fera enfeignée confor-
mémení aux détails ci-aprés. 

1°. A connoitre les principes généraux de la végé-
tation & du développement des plantes , & l'on 
aura foin de fe mettre á leur portée pour leur ap-^ 
prendre cette epération de la nature. 

2o. A bien diftinguer chaqué efpece de terre par 
les producHons naturelles de chacune, c'efl-á-djre , 
que quand la terre fans culture produit relie plante , 
telle graine , & pouffe lelle racine , elle eft propre 
á la culture de tel ou tel autre grain. 

30. La culture qui doit convenir á chacune de 
ees terres. 

4° . Les différentes efpeces de charrues, & les 
raifons de préférence en faveur de la charrue de Brie 
reñifiée. 

50. Le nombre des labours , leur profondeur ne-
ceffaire, fuivant chaqué nature de terrein pour une 
bonne produftion, & le tems de faire ees labours. 

6o. Les engrais convenables á chaqué nalure de 
terre & leur quantité. On leur démontrera á cette 
occaíion , que trop d'engrais nuit aux plantes , & 
que trop peu ne produit qu'un mediocre effet. 

70. Le tems & la faifon pour appliquer Ies 
engrais. 

8°. Le bombage des terres labourées plus ou 
moins fo r t , fuiváht leur nature feche ou humide. 

90. La maniere de former des fangfues ou faignées 
dans des terreins trop humides; ce qui conduira na-
turellement á leur apprendre les moyens de deffé-
cher Ies terres marécageufes & de les rendre propres 
á donner de bonnes produítions. 

10o. La qualité & la quantité des femences quí 
conviennent á tel ou tel f o l , c'eft-á-dire , que celui-
ci peut porter du frornent, un autre du bled ramé ^ 
un autre du gros , moyen , pet i t , météil ou fe iglc 
On fera connoitre Ies moyens de rendre Ies épis 
plus forts &: plus grenés, & de donner plus de qua
lité aux grains; ce qui leur fait rendre beaucoup plus 
de farine & de meilleure qualité. 

1 Io. La maniere & la néceffité d'appréter les fe
mences, la cpmpoíition de ees appréts , leurs avan
tages , & Ies inconvéniens qui réfultent pour les 
femences quand le chaulage en eft mal fait. On com-
prend dans cet article l'explication des maladies des 
bleds , de leurs caufes & les moyens d'en garantir 
Ies grains. 

1 Io. Le véritable tems de faire Ies femences, & 
la raifon de les enterrer plutót avec la herfe qu'avec 
la charrue. 

13 o. Les foins qu'il faut donner aux terres enfe-
mencées jufqu'au mois de Mai-

140. La maniere de faire & de ferrer une récoltel 
1 50. Les moyens de conferver , fans rifque 6c 

fans frais , les bleds pendant plufieurs années. 
íó0. Quelles font les caufes 6i l'origine de tous 

les infeftes 6c vermines, tant fiy terre que dans Ies 
granges & greniers ; les précautions pour en ga
rantir les grains, ainíi que des charanfons 6c autres 
infe&es, 

~ HH-hh ij 
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17o. Les moyens de faire les defrichemens á peu 

de frais , & de tirer promptement du profit des 
terres nouvellement défrichées , méme de faire rap-
porter aux plus maavaifes les trois premieres recol-
tes , fans avoir befoin d'engrais. On comprendra 
dans cet article l'explication des défrichemens né-
eeffaires dans les diíFérens terreins oü l'on voudroit 
planter des bois; on y apprendra aux eleves jufqu'á 
quel point un íbl doit élre défriché plus qu'un autre, 
puífque par le défaut de ce foin, fouvent les meil-
leures plantations dépériffent. 

18o. Les moyens d'améliorer les prés bas & les 
prés hauts, fans avoir befoin d'engrais. En parlant 
des prés, on traitera des prairíes artificielles; on 
expliquera les terres propres á chacune, &c dans 
quels climats les unes ou les autres doivent étre fe-
mees : on fera voir en méme tems le danger de les 
établir indifferemment dans toutes fones de ierres 
& dans tous les climats. 

19o. Le moyen de derruiré dans Ies terres les 
mulots & les autres animaux deílrudeurs. 

20o. On ápprendra quels font les moyens qu'il 
faut employer pour fe mettre á l'abri des mauvaifes 
herbes , plantes , racines ou graines, foit par les 
labours , herfages , engrais , &c. On y expliquera 
les trois fa9ons d'appliquer le pare fuiyant les difFé-
rentes qualités des terres. 

21o. On enfeignera la forme des labours,lafagon 
d'appliquer les engrais , les diíFérentes natures de 
femences analogues aux efpeces & aux qualités des 
terres : on leur fera voir que l'apprét appliqüé á ees 
mémes femences , en les enterrant avec la herfe au 
lieu de la charrue , peut garantir toutes les récoltes 
de bled d'étre verfées, comme i l n'arrive que trop 
fouvent. 

22o. On leur enfeignera une vraie culture éco-
nomique , á ménager les engrais , les femences, les 
chevaux méme pour les labours ; & de cette éco-
nomie néceffaire, ils retireront de plus fortes pro-
duñions. 

23°, On leur apprendra quelles font les produc-
tions analogues au pays & aux climats, & ce qu'ils 
pourroient faire de leurs grains, fourrages & autres 
produftions, dans le cas oü ils ne feroient pas á por
tee de pouvoir les tranfporter , foit par rapportaux 
défauts de commimication, foit á eaufe des mauvais 
chemins. 

24o. On entrera enfuite dans les détails des dé-
penfes néceffaires pour monter une ferme avec éco-
nomie; favoir, combien i l faut de cbevaux pour 
une charrue, combien d'arpens par charrue, &c, 
enfin leur produit net. On fera connoitre en méme 
tems aux eleves combien la culture par les chevaux 
eft fupérieure á celle qui eft faite avec les boeufs. 

25o. On leur enfeignera les moyens d'élever des 
chevaux & de fe procurer des fourrages pour les 
bien nourrir & les entretenir fains & vigoureux. 

26o. On leur apprendra aulíí á élever d'autres 
beíl iaux, comme vaches , boeufs , moutons, co-
chons , volailles , &c. & á les garantir des maladies 
auxquelles ils font fujets par le défaut de foin ou de 
bonne nourriture. 

27o. On fera connoitre les précautions cpi'il faut 
prendre pour prévenir les maladies du betail, en 
leur faifant obferver le tems & la qualité despátu-
rages & des nourritures. 

28o. On leur fera connoitre quelles font les efpe
ces de befliaux qu'il convient d'avoir dans une ferme, 
foit par rapport au f o l , foit par rapport aux climats, 
& quels font les dangers d'en ufer autreirtent; 

29o. On leur enfeignera les moyens de bien con
noitre les fols propres aux communes, & ceux qui 
doivent étre défrichés. -

30o. On apprendra encoré aux eleves á cultiyer 
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la vigne par principe ; ce qui la garantirá d W 
grande partie des intempéries auxquelles elle i l 

, lujette. ' elt 
31o. On leur expliquera quelles font les ten-

propres á planter tels ou tels arbres fruitiers 1? 
diíFérentes cultures & leurs tailles. 

Le roi a daigné approuver cette infiitudon d'agrj 
culture, & pourvoir aux autres dépeníes néceflafre' 
á cet établiffement. 

Conditions. Les laboureurs qui feront envov' 
au cháteau d'Annel, prés Compiegne, poury re. 
cevoir des inílruñions pratiques, feront pourvus de 
l'agrément de M. Benin, miniílre & fecrétaire d'état 

_ 2°. Ils feront ágés de vingt á trente ans, de bonne 
vie & moeurs ; ils donneront de bons répondans de 
leur fidélité. 

30. Ils feront fous la conduite & direñiondufieur 
Sarcey de Sutieres , á qui ils feront tenus d'obeir 
ou á fes prépofés, & de fe conformer en tout á fes 
ordres dans les travaux ; á peine , en cas de défo. 
béiffance ou de mauvaife conduite, d'étre renvoyés 
fans que, fous quelque prétexte que ce foit Hj 
puiflent étre admis de nouveau dans \'inJlitution. 

40. Les laboureurs fe rendront, á leurs frais au 
cháteau d'Annel, munis de l'agrément du miniílre • 
ils feront logés , nourris & blanchis gratuitement 
dans ce lieu d'inftruftion pendant une année, & 
leurs répondans feront tenus feulement de leur en-* 
tretien en habillement & chauíTure. 

50. A la fin de leur année d'inílrüftlon, i! fera 
délivré á chaqué laboureur qui aura bien mérité, 
par fa conduite & par fon travail , une charrue 
neuve conftruite fuivant les principes de Yinptw 
ñon , tic une herfe. 

6o. Le íieur Sarcey de Sutieres donnera á chaqué 
laboureur, un certificat de fa capacité & de fa bonne 
conduite, pendant l'anaée dans laquelie ilaurare^u 
fes inílruftions. 

INSTRUMENT BAXIS.TIQUE , ( MécL AnilL) 
C'eft alníi que M. Daniel Bernoulli a nommé une 
petite machine de fon invention, trés-propre á exer-
cer ceux qui fe vouent au fervice de l'artillene, & 
dont je l i l i ai vu faire un emploi fi avantageux dans 
un petit cours expérimental fur le jet des bombes, 
que j 'ai lieu de croire qu'on en verra avec plaiíir 
ici une defeription, avec quelques remarques ,tant 
de pratique que de théorie , propres á en faciliter 
l'ufage. 

A B & C D (fig. 1, planche I I . de Mechamqmi 
dans ce Supplément. ) , font deux planches de bois, 
dont les dimeníions fe proportionnent á la forcé de 
la machine. Sur la piece A B eft couché dans une 
couliífe un tube de cuivre qui doit étre bien poli en 
dedans & d'un calibre parfaitement égal. II eftatta-
ché á la planche par deux bandes de cuivre en deux 
endroits o , o, On introduit dans cette efpece de 
canon ou de mortier, un fil d'acier tourné en fpi-
rale ; i l formera un reflbrt propre á luí donner une 
charge plus ou moins grande : on bande ce reflbrt 
par le moyen d'un poids accroché á un fil de fer ou 
de laiton qui va de l'extrémité / jufqu'en a, 011 i l 
eft viffé dans une petite piece de bois ou de cuivre 
faite en forme de tampon, fur laquelie onmet une 
baile. A la planche C D , qui tient'á l'autre par une 
charniere, eft fixé en -Fun quart de cercle de cuivre 
divifé en dégrés, & qu'on arréte avec une vis H > 
á telle inclinaifon qií'on veut donner au canon. Cette 
piece C D doit étre pofée verticalement, & attachee 
á une table ou un établi bien folide , en differens 
endroits , comme en m , m, & c . pour éviter un 
ébranlement dans le tems qu'on fait partir le coup. 
Tout le méchanifme au refte de cette décharge, 
confifte á couper promptement le fil par lequel on 
fufpend le poids au fil d'archal en / ; mais voici a 
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oréfent plufieurs autres remarqires qu'il eft bon de 
L pas perdre de vue. 

Le calibre du canon le plus convenable, efl de 
jufqu'á 6 iignes; on perdroit plus qu'on ne gagne-

roit en le faifánt plus grand , & on auroit peine á fe 
proc 

^"entre 3 & 3 7 ligues de diametre ; Se en bandant 

urer un reffort tel qu'il le faudroit: le tube dont 
onde fe fervoit , & qui étoit de verre, n'avoit 

le reffort avec Une l iv re , nous jettions une baile de 
plomb á 10 pieds fous un angle de 45 o. 

L'inflrument doit étre d'une folidité proportionnée 
auxpoids dont on peut cbarger le reffort jufqu'á fa 
plus forte compreffion. Les planches auront done en--
virón 1 pouce d'épaiffeur & 1 de largeur. Comme la 
charniere fur-tout qui joint les deux planches Tune á 
l'autre , fouffre beaucoup j tant de la preffion de la 
visF(cette preffion devant vaincretout lepoids/ ') , 
quedes ébranlemens de la machine quandon coupe 
leíil, on fera bien de faire appuyer la vis fur un 
reffort plat, & de faire paffer le fil fur une poulie 
détachée de la machine. I I eft fort effentiel que le 
reffort fe lache avec la plus grande promptitude ; i l 
fautcouper le fil adroitement, foit avec des cifeaux 
bien tranchans, foit en le brulant avec un fer rougi 
au feu. U faut tácher d'éviter les frottemens, tant 
en graiffant d'huile l'intérieur du canon, qu'en obte-
nant que la póulie tourne librement fur fon axe. On 
fera bien, avant I'obfervation , de donner de petits 
coups de doigt au tuyau pour obtenir le vrai point 
d'équiübre, 6c méme de prendre le poids avec la 
main pour le mettre tantót un peu au-deffus & tan-
tót au-deffous du point cherché ; enfin i l eft bon 
de pincer le fil avec les doigts á, l'endroit oíi on 
veut le couper , & de prendre cet endroit affez prés 
du poids. I I y a encoré quelques autres frottemens 
qu'il faut chercher á éviter ; i l importe, par exem-
ple, que la direílion du fil fur la poulie foit exac-
lement dans une méme ligne avec l'axe de la petite 
ouverture par laquelle paffe le fil d'archal. I I faut 
faire attention que la bafe foit bien ronde & qu'elle 
coule librement dans le tuyau. On ne fera pas mal 
de donner au tampon , fur lequel la baile repofe , 
unpetit rebord d environ 3 ligues de hauteur, mais 
enménageant au refte la matiere autant que fa defti-
nation le perraet. Quant á la longueur du canon, 
elle n'eft pas non pius indifférente ; pour éviter 
plulieurs petites correftions á faire dans le calcul 
des expériences, íi on lui donnoit plus de longueur 
qu'il n'en faut, on fe. contentera de faire cette lon
gueur égale á celle du reffort dans l'état naturel, 
augmentée du diametre de la baile. Jeferai remarquer 
enfin que l'efpace / K doit étre exadement divifé 
en pouces & lignes, ou en d'autres parties égales, 
pour qu'on puiffe toujours mefurer les raccóurcif-
femens du reffort. 

Venons á la théorie de Vinflrument dont i l s'agit. 
On s'appercevra facilement que le rapport entre les 
forces du reffort & fes raccourciffemens , eft Un 
des principaux élémens de cette théorie; & voici une 
expenence fondamentale qui déterminera ce rap
port : qu'on dreffe le canon verticalement; qu'6n 
obferve avec exaftitude le point de la planche au-
quel répond Textrémité du fil d'archal, & qu'on 
lamine toujours de combien le point / defeend 
luand on attache fucceflivément au fil les poids 

2P > 3P y-ip , &c. en commencant par un poids 
Peu confidérable qui ait feulement la forcé de rac-
Wurcir trés-peu le reffort. On connoitra de cette 
maniere le rapport qu'ori cherchoit; mais quant á la 
cnarge du canon , autre élément important, ce ne 
0nt pas ees poids fans doute qui l'expriment; on 
etróuvera au moyen du théoréme fuivant: 

Sotent p} 2 p , 3 p , 4 p , &c. ¿espoids quon pend 
au nflo/t; p fa[fe de/cendre le point I de la quan.' 

tke a , & quenfuite l'efpace que le point l parcourt 
a chaqué augmentation du poids ; ou bien que chaqué 
nouveau raccourcijjement du reffort foit indiqué refpec-
tivement par b , C , d , &c. la charge fera expriméi 
/ w p . a , + i p . b + 3 p. c + 4 p. d + , &c. en. conti-
nuant jufquau point pour lequel on veut favoir la 
charge. Moyennant ce théoréme , les principales 
queftiops de la théorie de Vinfimment baliflque 
pourront facilement étre réfolus. Qu'i l s'agiffe , par 
exemple , de trouver la momée verticale de la baile 
pour une charge donnée ; foit cette hauteur = so , 
la charge = C, & la maffe de la baile = on 
aura ms = C ; done s = £ Cela fuppofeá la vérité 
qu'il n'y ait point de frottemení ni aucune autre 
réfiftance étrangere, & que le reffort foit fans poids , 
de méme que le tampon íur lequel repofe la baile : 
mais voicicomment on pourra corriger de beaucoup 
la hauteur trouvée , pour mettre enfuite fur le 
compte des divers frottemens toute la dlfférence 
qui fe trouvera entre les réfuitats des expériences 
& ceux que donnent les formules. D'abord on fait 
que le reffort a autant d'inertie qu'en auroit le tiers. 
de fon poids mis á l'extrémité immédiatement de
vant la baile; en fecond l i eu , le tampon eft pa-
reillement une maffe qui fe trouve á la méme extré-
mité du reffort, l i l'on nomme done w le poids du 
tampon, & 9 celui du reffort , la haujteur s devra 
étre multipliée par—% . On pourroit encoré 
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confidérer auffi la petite augmentation de la charge 
caufée par le poids de la baile ; mais , pour s'en 
épargner la peine, on la compení'era en eftimant la 
hauteur de la montée verticale depuis l'extrémité 
du reffort l ibre, au lieu de la prendre depSis celle 
du reffort bandé. 

La méme faite qu'on a vu exprimer la charge ; 
fert á doubler, tripler , &c. la charge ; car ayant 
fommé , par exemple, les quatre premiers termes 
de la fuite pour déterminer la charge fimple , pour 
le poids 4 p , il fuffira d'ajouter autant de termes 
fuivans qu'il en faut , jufqu'á ce que l'on trouve 
une fomme double ou triple de la premiere. 

Ces principes fuffifent potir qu'on foit en état d'ap-
profondir l'exaftitude de l'injirumenthaliíiique, & de 
íe guider dans le calcul des expériences qui doivent en 
déterminer le degré jj'ajouterai feulement que plu
lieurs expériences que j'ai faites , m'ont appris qu'on 
peut fuppofer auffi les raccourciffemens proportion-
nels aux poids fufpendus; au moyen de quoi, íi le rac-
courciffement entier pour un certain poids P efl =z a , 
on trouve la hauteur du jet vertical exprimée l i m -
plement p a r ^ - Quant aux expériences mémes qu'il 
s'agira de faire pour apprendre á connoitre Vinjíru-
ment & pour montrerl'application dans les cours fur 
le jet des bombes, on fent bien qu'on peut Ies 
varierextrémement. J'indiquerai done feulement les 
principales : lorfqu'on aura obfervé quels font les 
raecourciffemens á mefure qu'on augmente le poids 
qui tend le reffort, en allant, par exemple , depuis 
i de ib , f de ib , &c. jufqu'á 20 ou 24 ib quarts de 
livre, on en formera une table, dans ¡aquelie on fera 
entrer auffi une colonne pour les produits des poids 
iflultipliés, ave cíes différences des raccourciffemens 
qui répondent á ces poids , & une autre colonne 
qui indique les charges ou les fonimes des termes 
de la colonne précédente. Aprés cela, on pourra 
commencer par une fuite de jets verticaux, en 
mettant une perche graduée 'á cóté du canon; 5c 
voir í i en doublant, triplant, &c. la charge, la hau
teur devient double , triple S &c. de ce qu'elle eft 
avec le poids qu'on aura empioyé pour la charge 
limpie prife pour bafe. Ces exercices demanclertjñt 
qu'pp calcule d'avance , de la maniere que je l'ai 



6i4 
d i í , Ies poids qul fonl requis pour doubler, tripler ¡ 
&c. la charge. I I fera bon auííi de voir fi les montees 
obfervées répondent par elles-mémes á celles que 
donnent, tant la théorie puré que la theorie corri-
gée par la-formule ^ — r - Pour cet effet, i l fau-

dra ealculer les hauteurs auxquelles les difFérens 
poids employes auront dú faire monter la .baile. Si 
on veut enfuiíe paffer aux jets obliques, on pourra 
commencer par examiner li„ fous un angle de 4-5°. 
-les amplitudes íbnt doubles des hauteurs obfervées 
précedemment. II eft á remarquer fur-tout, quedes 
expériences faites avec une baile d'ivoire cu de 
bois, ferviront, ácaufe de la légéreté de ees bailes, 
k éclaircir quelques points eífentiels touchant l'art 
de bien fervir l'artillerie. Mais , pour ne pas rendre 
cet artiele trop long, je vais le finir, en expliquant 
encoré 1-ufage d'une piece fort utile , quand on veut 
applíquer Vinfirumeni auKjets -des boulets de canon 
©u des bailes de moufquet, qu'on confidere comme 
prefque reílHignes ; je la nommerai ¿a mire; elle 
eft repréfeníée par la 3. A B eft un petit cylin-
dre de cuivre qui traverfe la planche A B (fig. / . ) 
en n. C B tk. A D font deux montans du méme 
m é t a l , garnis chacun au bas d'un cylindre de plomb 
p , & tournant librement autour de la-traverfe A B f 
afín que la mire prenne une fituation vert icále, 
quelque inclinaifon que Ton donne au canon. C D 
«ft une autre traverfe, dans laquelle fe meut une 
lame de cuivre E F , divifée en parties égales ; on 
peut la monter & la baiífer, 6c rarréter á telle 
hauteur qu'il convient par une vis O .- le centre de 
la paríie ronde qui la termine , eft percée d'un petit 
trou par lequel on vife :-la hauteur de cette lame 
peut étre d'environ.4 pouces. 

Pour expliquer rufage de cet infirument, on fup-
pofera les regles dé la theorie exaftement obfervées. 
U n corps jetté avec force aura toujours un mouve-
ment compofé, l'un uniforme dans la diredion du 
•canon , en ligne droite, l'autre uniformément accé-
léré, & vertical. De ce double mouvement réfulte 
Tare parabolique , qni ne differe pas beaucoup de 
la ligne droite , ü le corps eft jetté avec forcé, & 
l i on ne prend que des diftances mediocres. Cela 
pofé , on conlidérera d'abord le reífort que le canon 
i-enferme, comme tendu danstoutes les expériences 
avec la méme forcé. 11 fera bon de commencer les 
effais par des jets horizontaux. Suppofons le petit 
canon couché horizontaleraent á la hauteur í , depuis 
le plancher ou quelque autre plan, & que cette hau
teur foit de 6 pouces, on fait partir le coup , Se un 
autre obferve Tendroit du plan oíi la baile fera tom-
bée. Si ia diftance a entre cet endroit & la bouche 
du canoa eft A - = 6 pieds, la baile aura décrit , par 
un moavement uniforme horizontal, un efpace de 
6 pieds, dans le méme tems que par fa pefanteur., 
elle fera tombée de la hauteur de-6 pouces. Ce tems 
fera égal á-peu-prés á -¡^-feconde, & la halle fera 
partie .avec une víteffe á faire 3 3 pieds dans une 
íeconde de tems. Le principal eft de íavoi r , par 
cette expérience réitérée, que la diftance horizon-
íale eít douze fois plus grande que le baifíement; 
& i l faudra done , pour pointer exaflement la ma
chine baliftique 9 hauü'er la mire de la douzieme 
partie de la diftance qui eft entre le petit trou de 
ia mire & une vifée qu'on appüquera au bout du 
canon. La mire ainli placee , fervira pour toutes 
les diftances de 6 pieds, á quelque hauteur ou pro-
fondeur. que fe trouv.e 1c but ; parce que , fe tenant 
toujours verticalemení par le moyen des contre-
poids77, & parallelemení au mouvement vertical 
accclérc de la baile j íl y aura toajours deuxtrian-
gles femblables ; la baile baiftera toujours de 6 
pouces ? c'eft ic i ua des ¿rands avantages de la. 
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machine baliftique, & , fuivant ees regles, nous avo 
fouvent réuffi á donner contre une baile fafnend^ 
en Tair, á une diftance donnée depuis la bouclT 
du canon , pourvú que cette diftance ne füt n 6 
d'un petit nombre de pieds. Mais i l refte á f• 6 
yoir oü i l faudra placer la mire , lorfque la diftanc;6 
du but -x n'efl pas précifément de 6 pieds. 

Soit done TI x une aufr-e diftance quelconque \\ 
eft clair ( par la théorie de la chute des corps a ' 
tombent) que la baile baiftera dans fa route de lá 
quarrtité n /2€, parce que les tems foní ici comme 
1 : n~¡ done le baiíTement de la baile fera á la route 
direñe ,011, á - peu - prés , á la diftance du but 
comme n n •£ á n x , 011 comme « í á ^ ; ¿^j, ¡| 
fuit que Ies hauffemens du vrai point de la mire 
font en raifon des diftances du but. Soit, par exem 
pie, la diftance entre la mire & la vifée de 8 pouces 
le hauffement de la mire fera de 8 ligues , lorfque 
le but eft éloigné de 6 pieds ; mais f i cette diftance 
n'étoit que de 3 pieds, i l ne faudroit plus hauffer 
la mire que de 4 ligues. ( J . B. ) 

Solution du problémc ballijliqui, en fuppofant la 
réjifiance de L'air proporcionnelle au ,quarré de la vhtjfi 
du projeñile; tirée du journal littéralre de Berlin 
ann. 1772,, VÍ>¿ V I H . C'efl fur le jugementd'undes 
plus grands géometres de l'Europe, que nousmet-
tons ici fous les yeux des favans, cette nouvelle fo-
lution du probléme baliftique, que M . J. Bernouilli 
a jugée plus fatisfaifante que celles qui en ont ¿té 
données ¡ufqu'á préfent. Elle eft d'un officier d'artil-
lerie auquel , fans le connoiíre, nous donnons le 
jufte tribut d'éloges qui lui eft dü. 

§ . 1. Soit m la gravité fpécifique de la matiere 
dont le corps projetté eft compoíé, n la gravité fpé
cifique de l'air , j le diametre du corps iphérique, 
M fon poids s'il eft plein , Ik. A fon poids s'il eli 
creux , comme les bombes , grenades, &c, & foit 
M.: A ={/,: .v , foit enfin x un certain nombre qui 
indique combien de fois la hauteur de la coloras 
d'air, dont le poids eft égal á la réfiftance, eft plus 
grande que la hauteur de laquelle un corps pefant 
doit tomber pour acquérir la viteffe du corps pro
jetté dans un point donné de la courbe qu'il par-
eourt, & foit u cette yítefíe , la réfiftance R . on 
aura 

R - u u-A' 

.4 m n 1 oü i'ai pofé a = 
* r ' 3 y 
§. z. Soit maintenant l'angle .d'élévation = «;h 

víteífe initiale = c; Vaháffe = x ; r o r d o n n é e = j ; 
l'arc parcoururz: s; 8cp=z-~ ; &C e h bafe des loga-
rithmes hyperboliques. 

La nature de la courbe décrite fera exprifflée paf 
cette équation, 

15 

= _ cof. ^ . m . 

II s'agit maintenant de trouver une-équation entre 
x Scy par le moyen de cette équation. ; _ ( 

§. 3. Je fuppofela nature de la courbe expnmee 
par cette fuite : 

dans laquelle X , X ' &c, font des fonaíons telles 
que 

X z=.a x1 $ x>-if &c. 
X ' = a' x i -\- $ x* + &c. 
X " = a x ' + . / 3 ^ + 6-c. 

on aura d'abord, 

= ̂  + dX dx ~ r " 1 c e ' dx c* 

d'oii Ton tire , en fuppofant x 

dX> 
dx '77 
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A =? tang. a 

¿ p 1 d d X , d d X ' p . 

_ - 9̂ « 
" cccot. 

¿onc en fuppofant x = o , on áüra s = b ; "doric dans 
Ce cas on aura 

On peut remarquef qu'en fuppofant A: = o , on 
aura 

¿í1 

¿Í1 

dx 
d X " 

dx 

= o; x = o; 

= 0; x ' ^ o ; ^ 

§. 4. Pofons mainten'ant 

j + ^ = f e c . ^ + ^ f - f J7 ^ j + <;4 ' e6 1 cS 

nous aurons en fubíKtuant lá valeur á e p p ( § . 
les équations fuivantes: 

Y = z tang. « 

r = 2 t a n g . w — ) 

« —: + 1 I * s s ' í tang. 
„ „ , dX"1 . 
r ' ^ i t a n g . a - ^ + i 

d x 

dx 
dX' . f i X ' \ 

í _ 2 tang. « . — + a -77 • dx 
d X ' d X " 

'+2"¿r' dx 
Ces équations fe contínuent aifément, fuivantla 

loiqui eft évidente. Et puifque dsss. dxy^^i +pp)> 
fi nous pofons 

Nous jmrons également les fonftions Z 9 Z ' & e . 
expriméé par Y , Y7 & c . enforte que 

s= fec» a. 
i = i r cof .» 

l> = 2 . ( 7 ' - Z ^ c o f . a . 
2" = i ( r " - 2 Z Z ' ; c o f . « . 
z'" = i ( r ' " - 1 z z " - z'ñ qof .» . 
Z"" = ¿ ( F " " - z Z Z ' " - 2 Z ' Z " ) eof. M 

é-í. . _ 
La loi qu'obfervent ees fonaions eíl l i claire, qu'il 

n'ell pas néceffaire de Texpliquer. 
§. 5. Maintenant nous avons, en fuppofant d x 

confiante, 
i i t 1 d> X , d-> X ' . . i ' X " , c d x i í i í¿.v3 

mais 

•̂ -« " 4̂  = T̂- cof. • 4̂ |- ou bien en fub-

ftltuant la valeur de e a ( § . 2.) 

¿ í X ' . 2ddX" 2ddX"' 

2 dp d s 
1 dx dx 

done T2 ' ' ^ • * 
Z ' . Z " 

a e6 
Z'" 

•&C ] 
¿5 X'" £ J i + d i X ' 

t*3 ' ' ' e l d x i 

£4 
¿3 X " 

c8 d x i 
d oíi l'on tire les équations fuivantes: 

-N a /• ddX ¿ y x 1 j T - lee. a> —-— = , , • 

2) ~z ddX 1 2 
a 

fec.tt= 

¿«i 
3) - l Z ' ^ 

, fec. a = 
d d X ' , 
53» "̂ " 

¿3 X ' 
<¿*3 

" dx* 

I N S ói 5 
4 ) 
2 d d X ' " 

d d X 
dx* 

Z ' d d X ' • ¡ .ZddX' i 
« , d x~ a dx* 

cof. a = dx\ • ¿v . fuivant la loi ¿.vi 
qui faute aüx yeux 

§• 6. En 'confidéránt^ees équatiorts , On voit aifé
ment qu'elles font intégrales. Car la premlere l'eft, 
& eonnoiíTant la fonflion X , on aura F & Z , par 
cpnfequent Ta fécóñde devient aufli intégrale , & 
SinE du refíé. Pofons pour plus de cómmódiíé', 

J - . Z 

— Z ' ddX 
a ' dx1 

l d X _ _ , 

+± z . ddX' -w dx* 

& ainfí de fuite, on aura ees équations 

í ) -i-fee.*.. á i X - d ' x 

d d X " 
'dx*-

dx* d x i 
ddX1 
¿y* 
d d X " 

+ 2 ) ¿ 7 = ^ 4 - f e e . 

^ ' a dx* 

4 ) £ /" = _ ^ f e c . w 

¿3 

+ 
dx* 

d x i 
di X " 
' d x i 
a X"> 

d x i 
$. 7. Pour iñtégrér ces équations, pofons 

nous aurons par la premiere 
fee .a .Q = 4f-
2 x fec.« 

done Ce 
d d X 

mais 
¿«3 

done C=L — t g fec. w 

& — = — í g'fec. »a . e 

= <2 = ' ^ 
— 2^feeé a1, fiA; = o ( § . 3 ) 

2 ¡efec. • 

dx* 
2 x fec. » 

enfin — - = : - í ^ f e C i W : ! f e 

c'eft-á-dire - ^ - zzz — ag fec. « e 
d X 

dx + conft. 
2* fec.» 

+ conft; 

mais - r r * = o , fi *• = ó ; done conft. = <z g'fec. & ; 
2 Tec. u 

done 

dx 

d X 
dx =z-~a 'g fec. a^e " — 1̂  

2 x fec. . 
2 * fec. u 

) ¿ r = G O n f t . - i a ^ ( e 
fi x =i o j, nous avons X — o ; done. . . 
conft. = + 1 ^ á'" 

2 x fec.« 

done enfin -STsr — | a1 g 
§. 8. Pour la feconde équat ion, multiplions-la 

par ¿ on aura 
. T T . / 2fe<í. „ d d X ' . 23 X \ 

i x í é c . 

d'oii l'on tire par la méthode connue, 
2 fec. u . 

A = — — — , 

&rin tég ra l e^4 - f« 

— afee.» - - 2fec.. 

2 ¿ 7 ^ = E 
2 « fec. u • 2 » fec. u 

dx* 

ou bieñ dd* 
a i f e c u » , —a«*fec.» 

= B -\-íe, 
dx 

ScenünX' = C + B x 
•¡. x fec. a 

( ^ + f í ¿ V d x ) 

— aarfec.« 

axféc .a 

ou bien = 5 i . _ . <! cof.« e 
•d ^ - s 
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a * fec. - a x fec. 

+ i cof. « e (e 
— ^ a cof. t a s U d x ; ou bien, 

a »fec — 2*fec., 

— ¿ ¿i cof. a í U d x. 

( A + ü Udo?) 

•x x fec. 

A e ' 
— i x fec. i 

X = z C + S x + ^ j - cof. w 
4 

i a; fec. a 

c o f . « f ( e d x í e 
— ^ a c o í . o i í d x í U d x ; c'eft-dire, 

+ \ a cof. toy 

U d x ^ 

•x x fec. a 

( + rX' d = C + ' B x + $ a* cof. 
a » fec. - 2 J fec. 

e a f e fl Z / ^ ^ - f Z / ^ x ^ l ^ c o f . 

§ . 9. I I en eíl de meme des autres, &nousavons 
2 x fec. « — 2 x fec. » 

•fe" á x l 
2 * fec. u 

áiX<" 

&c. 

d X " 
dx 

( A ' 
— 2 * fec, 

U ' d ¿ ) 

~ U " d x ) 

2*fec.» 

2* fec.» 

• 2* fec. 

-2* fec.» 

^ = 5 " + f f e 

&c. 

d x ( A + { e 

1 * fec.« 

Z ' ^ C ' - f í ' A r + f ^ ^ f f í 
- t fec. u 

2 2 fec. w 

. - 2 * fec. u 

' ) ) ) 
&c, &c. 

§ lo.Toute la difficulté fe réduit done á dévelop-
per ees intégrales; & les ayant trouvées, on aura une 
fuite qui exprimera i'ordonnée y par l'abciíTe x. Je 
n'entre pas á préfent dans ce calcul; i l me fuffit d'a-
voir levé une grande partie des difficultés qui fe pré-
fentent dans la folution de ce probléme. 

I N S T R U M E N S (TAJIronomie. De hur divijion. 
{Afiron.) C'eíl une des grandes difficultés de l'aflro-
nomie , que de pouvoir diftinguer fur un quart de 
cercle , non-feu ement les dégrés & les minutes , 
mais encoré les fecondes. On a imaginé, pour ees fub-
diviíions, deux fortes de méthodes que nous allons 
expliquer ; favoir , les tranfverfales & le vernier. 

La divifion par tranfverfales droites eft fort an-
cienne ; elle tire fon origine de l'échelle géomé-
trique dont on ignore l'auteur. Tycho-Brahe nous 
apprend qu'avant l u i , on s'en fervoit pour divifer 
les fleches , arbalétes ou batons de Jacob. Thomas 
Digges, A/cefen, /cala mathem. iSy$ , l'attribue á 
un nominé Cant[ler. Tycho, qui en parla pour la 
premiare fois dans fon Traite fur la. comete di t5yy, 
dit qu'il la tenoit d'un habile profeffeur de Leipíick, 
nommé Homclius , qui l'emp oyoit dans fon échelle 
géométrique. Tycho s'en fervit dans prefque tous 
fes infirumens ; mais en 1572 , i l ne l'avoit pas 
encoré employée. 

Qnant aux tranfverfales circulaires , Hevellus 
attribuoit cette invention á Benoit Hedrasus, auteur 
fuédois . qui la donna en 1643 ' ¿ans i\n livre inti
tulé : Nova & aecurata AJirolabii geometría jlruc-
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tura , imprimé á Ley de; mais Mor in , dans fon 
livre intitulé : Longitudinum calejlium atque urnC 
trium feientia , imprimé des 1634 , l'avoit attribuée 
á Jean Ferrier, artifte induflrieux. On ne faít n 
l i c'eñ le méme dont parle Clavius dans la préfac8 
d'un petit Traite qui eft á la fin des huit livres de 
la Gnomonique. Celui-ci étoit Efpagnol, & avoit ima 
giné une méthode nouyelle & trés-ingénieufe pour 
tracer les cadrans folaires. 

Quoi qu'il en fo i t , la méthode des tranfverfules 
s'emploie encoré dans quelques muraux & dans les 
quarts de cercle mobiles, lorfqu'on n'a ni alidade 
ni micrometre. Soit A L D E {planche d'Jfir.fia 
11. Suppl,} une portion du limbe d'un quart de 
cercle ; A L , une portion du r ayón , ou l'alidade 
qui porte la lunette du mural; Z, 5 , un are de c 
minutes , qu'il s'agit de divifer de 10 en io fe-
condes , c'eft-á-dire, en 30 parties ; on volt affez 
qu'en divifant la diagonale ou tranfverfale A B 
30 parties, á commencer du point A , l'alidade AL 
tombera fur la premiere divifion, lorfque le point £ 
aura parcouru la 30e partie de l'arc L B o\x 10" 
& ainíi des autres portions. 

Ce que nous difons de l'alidade A L , íe doitdire 
du fil á-plomb dans un quart de cercle mobile : ce 
fil tombe d'abord fur 40 ó ' , c ' e f t -á -d i re , fur les 
points ^ & Z,, en fuppofant le quart de cercle di-
rigé á 40 de hauteur; i l coupera la tranfverfale AB 
fur le milieu ü /de fa hauteur, quand le fil á-plomb 
A L fera fur le milieu de l'arc L B ou A C. C'eft 
ainíi qu'on fubftítue des diviíions d'ime ligne A B 
qui a 2 pouces de long, á celle d'une petite ligne 
L B , qu i , á caufe de fon extreme petiteffe, ne pour» 
roit fe divifer facilement. 

La haoteur A B devant étre divifée en parties 
égales auífi-bien que tous les rayons , tels que £Z?, 
&c. on fe fert dans les quarts de cercles mobiles de 
plufieurs cercles concentriques & paralleles á CE 
&ca.B D ; mais dans un mural, i l eft bien plus com-
mode de ne divifer que la feule alidade A ¿ ,comme 
on le voit dans l a ^ . // elle peut étre divifée fur 
fa hauteur en 30 parties; ce qui eft trés-facile, en 
lui donnant 15 á 20 ligues de hauteur, ainfi qu'au 
limbe, du quart de cercle. Les tranfverfales JB¿e 
Vinjlrumcnt étant tirées de 5 en 5 ' , l'alidade AL, 
en parcourant l'efpace i ? ¿ de 5 minutes, rencon-
trera la tranfverfale B A fucceílivement dans les 
points 1 , 2 , 3 , 4 - , lorfqu'elle fera au point 1, 
elle aura fait une minute ou un cinquiemede l'ef
pace qu'il y a de L en B , & ainfi des autres minutes. 
On voit méme que chaqué intervalle d'une minute 
étant divifée en 6 parties égales fur l'alidade, on 
pourra appercevoir fi l'alidade , au lieu deren-
contrer la tranfverfale A B au point 1 , ne la ren-
contre qu'á un íixieme de l'intervalle qu'il y a depuis 
^jufqu'en 1 , & fi elle eft l'intervalle qu'il 
y 3 'de A en C. 

Les tranfverfales A B k \ a rigueur, ne doiventpas 
étre divifées en parties égales , parce que J C eít 
plus petit que 5 Z , étant une partie d'un cercle de 
moindre rayón. Cette inégalité eft infenfible dans 
la pratique ; car fi le point Hde la ligne A S , eft 
celui qui répond á la moitié de L B , h partie ^ « 
doit étre plus petite que HB d'une quántité égale, 
feulement á la moitié de A B multipliée par £-g:¡-j¿» 

ce qui fe roit aifé á démontrer. • , 
La divifion, qui eft aujourd'hui la plus employe^ 

eft appellée dans plufieurs aiiteurs , divifion de Non-
mus , quoique Nonnius n'en foit pas touf-a- ai 
l'aufeur; mais i l en avoit imaginé une autre 
eutbeaucoup de célébrité , & qui pouvoit concluiré 
á celle que nous avons aujourd'hui. foyei ion trait 
de, Crepufculis y imprimé en 1542, Le ^ J * ^ • 
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aiiteur déla hotre , dans fon état a á u e l , fut Fierre 
Vernier, chátelain de Dornans en Franche-Comté , 
qUi la publia dans un petit ouvrage imprimé á 
griixelles en 1631 , intitulé : la Conjlrucíion , tufage 
& Uspropriétés du cadran nouveau. Voyez une dijfer-
tsiSat du P. Pézenas , qui renferme beaucoup de 
choles curieufes fur les infirumens de mathémati-
qaes, Memoires rédigés a l'obfervatoire de Marfúlle , 
année 1755 ;feconde partie, pag. 8 & fuivantes , & 
}es notes de Benjamín Robens , fur VOptique de 
Smith. Je crois done qu'ii eít jufte de rétablir le 
veritable auteur dans fes droits, & d'appeller vernier 
au Heu de nonnius , la piece qui forma la diviíion 
dont i l s'agit. 

Le vernier efl une piece de cuivre C D J 4 B ,fig. 
/2. (C'eí l la peíite portion i £ ¿ de la fig. 1. plan
che X > 011 la partie E F ás la fig. iS. planche X l l l 
¿JJlron. de CEncycl. re^rétentée féparément). On 
voit que la longueur C D du vernier eft divifée en 
20 parties égales ; mais elle eíl placee fous une 
portion du limbe du quart de cercle qui contient 
u divifions , c'eft-á-dire, qu'on a pris la longueur 
de 21 divifions du quart de cercle, & qu'on a divifé 
cette longueur en 20 parties feulement. Ainíi la pre-
mieredivifion déla piece devernier,qui eftmarquée 
15, en commen^ant au point Z>, eíl un peu en 
arriere ou á la gauche de la premiere divifion du 
lirabe, & cela de la 20e partie d'une des divifions 
de 5 minutes du limbe ; ce qui fait 15", La feconde 
divifion du vernier eíl á gauche de la feconde divi
fion du l imbe, & cela du do ubi e de la premiere 
différence , ou de 30" , & ainíi de fuite, jufqu'á la 
20e & derniere divifion á gauche de la piece du 
vernier , o í r l e s 20 différences étant accumulees?, 
chacune déla 20e partie d'une divifion dulimbe,cette 
divifion fe trouve exaftement d'accord avec la 2ie 
ligne du limbe du quart de cercle. 

íl faudra done poufler i'alidade d'une 20e partie 
de divifion 011 de 15" á droite , pour faire concou-
rir la feconde divifion 'du vernier avec une des di
vifions du limbe , de meme en la pouílant de deux 
4oes ou de 30" , i l faudra regarder la feconde divi
fion de I'alidade, & ce fera celle qui concourra avec 
une divifion du limbe. Ainíi l'on jugera que le com-
mencement D du vernier, qui eíl toujours l'index 
ou la ligne de f o i , a avancé de 2 divifions ou de 30'' 
á droite , quand on verra que c'eíl la feconde divi
fion marquée 30 fur le vernier qui correfpond exac-
tement á une des ligues du quart de cercle. 

Par le moyen d'un vernier fait avecfoin,l'on dif-
fmguera aifément u n í boe de ligne; & fur le limbe du 
quart de cercle divifé de 5 en 5', l'on voit aifément 
i ' ) " ; l'on eílime enfuite jufqu'á z ou 3" á la vue. 
Cette méthode eft aujourd'hui généralement adop-
tée , comme la plus parfaite de toutes, & on l'em-
ploie en Ángleíerre, meme pour Ies quarts de cercles 
mobiles, á la place du micrometre dont on fe fert 
en France. On trouvera de plus grands détails hif-
toriques fur cette matiere, dans les Memoires rédigés 
¿ íobfervatoire de Marfeille, par le P. Pézenas. Quant 
a la méthode pratique pour bien divifer les infiru
mens , i l faut confulter l'ouvrage de M . le duc de 
Chaulnes, publié parmi les arts de l'académie de 
Paris, & le Mémoire de M . B i r d , publié en anglois 
par ordre du burean des longitudes , qui a acheté le 
fecret de fa méthode. (Af. DE LA LANDE.) 

§*INSTRUMENS D E MUSIQUÉ , (Mufiq.) Aucune 
partie de la Mufique n'eíl plus difficile á compléter 
que celle des infirumens ; auífi je ne me flatte pas, 
á beaucoup p r é s , de I'avoir fait : j 'ai fimplement 
taché de ramaffer au moins le nom de beaucoup 

înfirumens. 
On peut divifer Ies inflrumins en anciens, mo-

dernes & étrangers. 
Tome 111, 
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Parmi Ies infirumens anciens, fe trouvent ceux 

des Hébreux , des Crees, des Egyptiens & des 
Romains. 

Quant aux infirumens des Hébreux , ils étoient á 
cordes , á vent & de percuífion; & on trouve une 
defeription de chaqué infirument dans un ouvrage 
du rabbin Abrahaitt Arie de Mutina, médecin de 
profeffion. Cet ouvrage , intitulé : Scillte Haggi~ 
borim ( l e bouclier des vaillans ) , contient la def
eription de tout ce qui fe trouvoit dans le temple 
de Jérufalem, & par conféquerit , des infirumens 
de mufique des Juifs. Kircher, quiattribue le Scillte 
au rabbin Ab^ham Hannax j s'eft fervi des deferip-
tions qui s'y trouvent: i l donne auífi les figures de 
ees infirumens,telles qu'on Ies trouve dans la planche 
I de Luth. du Suppl. Quelques-unes de ees figures 
font fimplement faites d'aprés les deferiptions, & 
les aurres ont été tirées d'un anclen manuferit du 
Vatiean. La plupart de ees infirumens péut tres-bien 
avoir exiíléréellement, a quelques correñions p ré s , 
qu'on trouvera á chaqué article. Tous les articles 
fans citation font tirés de Kircher, J'ai eu foin d'iii^ 
diquer aux autres les fources oü j 'ai puifé. 

Je n'ai prefque fait aucun ufage des infirumens des 
Hébreux de dom Calmet, parce que la plus grande 
partie me paroiffent fufpefts, & fur-tout, ceux qu'ii 
fait femblabíes auxnótres. J'ai fouvent préféré K i r 
cher á ce dernier, paree que, fans faire tort á dom 
Calmet, je erois Kircher bien auífi favant, & qu'ii 
étoit fans eomparaiíbn meilleur mufieien. 

J'ai omis abfolument tous Ies mots hébreux qüi 
íignifient quelque chofe de relatif á la Mufique, 
mais qui ne font pas des noms infirumens : j ' a i , 
par conféquent, omis beaucoup de mots qu i , felón 
quelques auteurs, indiquent des infirumens ; mais 
je ne l'ai fait que lorfque le plus grand nombre & 
les plus favans étoient d'ün avis contraire. D o m 
Calmet m'a été d'un grand fecours dans cette dif-
cuífion. 

Quant aux infirumens grecs, egyptiens & romains^ 
je les ai tirés de différens auteurs que j 'ai prefque tou
jours cités. Les figures ont été copiées, autánt qu'i i 
m'a été poffible , d'aprés de bonnés eí lampes, & j ' a i 
choifi, par préférenee, les auteurs qui m'ont pam 
avoir été eux-mémes en Italie, & fait deífiner fur 
Ies originaux memes. 

Les infirumens étrangers , c'eíl-á-dire , ceux des 
Negres , des Chinois , &c. font tirés la plupart de 
VHifioire genérale des Voy ages. 

Si Ies anciens, les Grecs fur-tout, ont eu réelle-
ment tous les infirumens dont on trouve les noms 
dans Ies auteurs, - i l faut que j'avoue ingénument 
que je ne comprends pas en quoipouvoitconfií lerla 
différence de tous ees infirumens, quant au principe 
dufon. Je crois que plufieurs de ees noms fignifioient 
le meme infirument, & n'étoient que des épithetes 
données par les éerivains & par Ies poetes , & tirées 
de l'ufage qu'on faifoit de cet infirument; du pays 
d 'oü i l étoit venu; de la matiere dont i l étoit conf-
f ru i t , &c. on peut voir des-preuves de ce que j 'a-
vance , á l'article F L U T E , ( Mufiq. des anc.) Suppl. 

Si je n'ai pas fait les mémes recherches fur les 
infirumens á corde des anciens, que fur leurs infiru
mens á vent, & fur-tout les flütes, c'eíl que la fac
ture de ees derniers m'eft bien mieux connue , & 
que d'ailleurs 11 n'y avoit pas , á beaucoup p r é s , 
la méme incertitude fur les premiers. Je me con-
tenterai feulement de remarquer que tous les inf-* 
trumens á corde des anciens fe pin^oient avec les 
doigts ou avec un pleñrum, & queTarehet leur 
étoit ineonnu. Aucun de leurs auteurs n'en parle , 
& l'on n'en trouve point fur Ies bas-reliefs authen-
tiques. Montfaucon eft le feul oíi j'aie trouvé Orphée 
iouant d'un vérirable violón avec un archet, Sous 

H i t 
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le deffin fe trouve le nom de Maffei, parce qu'il i 
a été tiré de ce cabinet. Je crois cette figure mal 
copies ; ce qui eft d'autant plus vraifemblable , 
qu'elle paroit deffinée d'aprés un cachet ou gravure 
«n pierre , & que ia petiteffe des figures , jointe 
au prejuge, a rort bien pu tromper le deffinateur. 
{ F . D . C . ) 

INSTRUMENTAL, adj. (Mufa.) qui appartient 
au jeu des inílruinens. Tour de chant inflrumenial, 
mufique injlmmentak, ( í ) 

INSTRUMÉNTALE , (Mufique. Beaux-^rts.) C'efl: 
tine mufique dont le chant confifte en tons inarticu-
lés, & qui ne fe fert d'aucuns mots pour faire enten-
dre ce qu'elle veut exprimer: par oii elle eft en op-
poíition avec la mufique vocale , dans laquelle on 
emploie les mots. En général la mufique a pour 
bafe la forcé qui réfide deja dans les fons inarticulés; 
au moyen defquels on peut exprimer differentes 
paífions ; car , fi Ton ne pouvoit fans le fecours des 
mots parler le langage du fentiment, la mufique fe-
roit une chofe impoflible- On peut inférer que la 
mufique injlrumentule eft ce qu i l y a de capital dans 
ce bel art. Aufli peut on fort bien fe pafler de la 
mufique vocale dans les danfes , dans les fétes fo-
lemnelles, dans les marches guerrier-es; parce que les 
inftrumens fuffifent d'une maniere complette á exci-
ter & á entretenir les fentimens qui conviennent á 
de femb ables conjoníhires, Mais, quand i l s'agit 
de peindre les objets méme du lentiment, & de les 
rendre reconnoiffables, alors la mufique eft obligée 
d'emprunter le fecours du langage. Nous pouvons 
étre fort touchés, lorlque nous entendons, dans 
Une langue qui nous eft inconnue , les accens de la 
triftefl'e, de la douleur, de la défolation ; mais, 
quand celui qui poufle cet accent, s'explique en 
jneme tems d'une maniere intelligible, quand i l nous 
ínftruit des caufes 8c des principales circonftances 
de fon infortune , notre émotion devient.beaucoup 
plus forte. Sans tons ni fon, fans mefure & fans ca
denee, nous ne faurions lire les complaintes de la 
tendré Sapho qu'avec compaílion ; mais, lorfque 
des foupirs reiteres, des fanglots profonds, ou bien 
des tons harmonieufement modules ,fe joignentaux 
expreífions de la pafiion; quand une fuite demou-
vemens cadenees & impétueux frappent notre oreille 
& ébranlent les nerfs de notre corps, le fentiment 
prend des accroiffemens proportionnels á la forec 
de ees impreflions. 

Ceci nous conduit á décider avec une pleine cer-
titude , que la mufique ne parvient á produire tous 
les effets dont elle eft fufceptlble, que quand elle eft 
affbciee á la poéfie, & par la reunión des deux mu-
íiques , Vinflrumentak & la vocale. Ici Ton peut en 
appeller au fentiment de tous les hommes ; le dúo 
le plus touchant, ¡oue fur des inftrumens, ou chan
té par des voix dont nous ne comprenons pas les 
paroles, perd réellement la plus grande partie de 
la forcé. Mais, dans le cas oü í'ame n'a befoin d'etre 
remuée que par le fentiment, fans la préfence d'au-
CUH objet determiné, la mufique injirumentale eft 
íuífifante. C'eft pour cela que, dans les danfes & les 
folemnités , la mufique vocale n'eft pas néceflaire , 
parce que les inftrumens ont autant de forcé qu'il en 
faut pour exciter les fentimens requis. 

En conféquence de cela, on a effeftivetnent bor
ne l'ufage de la mufique injirumentale aux tems & 
aux conjonSures que nous avons indiques. C'eft-lá 
oü elle eft appellée á déployer toute la forcé de fon 
art. Elle peut aufli rendre des fervices dans les fpec-
tacles dramatiques , en mettant d'avance le fpefta-
teur, par des ouverlures & des fymphonies, dans 
une íituation qui réponde á la pafíion dominante 
dans la piece. Enfin, elle eft utile comme limpie 
paíTe-tems, QU gmwíemení, qui procure une des 

plus douces récréations, ou méme á titre d'exe r * 
au moyen duquel les compofiteurs & les joueu10*' 
en donnant des concerts, des t r i o , des folo "rf5' 
fonates, fe difpofent á l'exécution de chofes' 1^ 
importantes. ^us 

Quelques-unes de ees pieces ont leurs caraaere 
déterminés, comme !es ballets, les danfes & les ma S 
ches ; & le compófiteur a dans ees carañeres " 
principe de direíiion dont i l ne doit pas s ecarter^ 
car plus i l fe tient exaftement au carafterc de ch * 
que efpece , plus la réuífite de fon ouvrage eft afl*' 
rée. Les ouvertures & les fymphonies qu'on ¡ou ' 
au commencement du fpe¿lacle , offrent outre ce]6 
une fource d'invention , entant qu'elies doivent ex̂  
primer le principal carañere du ípeíbcle qu'elle¡ 
précedent. Mais, pour ce qui regarde les concertó 
les t r io , les foio, les fonates , & d'autres morceaux 
femb ables , qui n'ont aucun art fixe , leur compo. 
fition eft prefqu'entiérement abandonnée aucapnce 
de l'inventeur. On peut comprendre comment un 
homme de génie peut parvenir á des inventions, lorf-
qu'il a un point de vue auquel i l les rapporte; mais 
lorfqu'il ne fauroit diré proprement ce qu'il veut fai* 
re,ouCe que doit étre l'ouvrage á la compofition du
quel i l fe met, i l travaille alors á l'aventure, & ¡1 n'y 
a qu'heur ou malheur dans le fuccés. De-lá vient qiie 
la plupart des pieces de cette efpece ne font autre 
chofe qu'un murmura harmonieux, qui frappe l'o-
reille avec plus ou moins de vivacité ou de douceur. 
On peut rappeller ici le mot de M . de Fontenelle: 
fonate , que me yeux-tu ? Pour éviter ees inconvé-
niens, le compófiteur feroit bien d'avoir tonjours 
dans i'imagination i'idée de quelque perfonne, de 
quelque fuuation , de quelque paflion , & de s'at-
tacher tellement á cette ' idée, qu'á la fin i l lui fem-
ble entendre la perfonne qui fe trouve dans cette 
fituation parlant elle-méme. Cela le mettra en état 
d'etre pathétique , enflammé ou attendri; & il trou-
vera encoré du fecours á cet égard, en cherchant 
dans les grands poetes des morceaux de ce genre,& 
en les déclamant pour fe mettre á la compofition 
dans l'état de chaleur oü cette déclamation l'aura 
conduit. Sans ees précautions, i l doit étre bienper-
fuadé que toute compofition qui n'eft propre á ex
primer aucune paflion, qui ne fait point entendre 
d'une maniere intelligible le langage du fentiment, 
ne fera jamáis qu'un vain brüit. 

Otitre le foin d'approprier á chaqué morceau de 
compofition un caraflere déterminé, & de luidon-
ner une expreflion convenable , i l y a encoré divers 
objets particuliersá confidérer. I I eft, parexemple, 
néceflaire que le compófiteur connoifle par ím-v 
méme bien exañement les inftrumens pour lef-
quels i l compofé, &ce que l'on peut fe promettre 
d'exécuter par leur moyen; car, fans cela, i l peut 
lui arriver de compofer des pieces qui ne s'accorde-
ront pas avec l'étendue de l'inftrument, ou avec la 
maniere dont on en joue. 11 faut roujours réfléchir 
non-feulement fur la poflibilité de jouer une pleca 
fur l'inftrument pour lequel on la compofe, mais 
encoré fur la facilité, & fur fon véritable rapportá 
la nature de cet inftrument. L'attention doit redou-
bler quand deux voix doivent étre jouées par des 
inftrumens de lámeme efpece, comme parla pre-
miere & l a feconde de viole : car, comme i l arnve 
fouvent, qu'á l'oreille i l fe fait un échange de voix, 
de forte qu'on attribue á la premiere viole ce que 
la feconde j o u e , & réciproquement; ilpeutaife-
ment réfulíer qu'on entende de faufíes quintes, ou 
de fauffes oftaves , la oü le compófiteur n'en avoit 
point mis. 

I l eft aufli fort important de ne pas aflbeier imnie-
diatement deux inftrumens qui different beaucoup 
en bauteur j fans y inférer les voix moyennes 
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requiíes; car , íans cela, les voix s'écarteroní plus 
Tune de l'autre qu'il ne convient á la nature de la 
bonne harmonje. Enfin, i c i , comme dans tous les 
autres objets du goüt , i l faut avoir égard á l'agré-
jnent qui réfulíe de la combinaiíbn de plufieurs inf-
trumens , afin que les tons fe íbutiennent récipro-

ueQ1ent, fans former pourtant de contrariété. 
De tous les inftrumens qui peuvent rendre des 

tons expreffifs en fait de paffion, le goíier humain 
eft inconíeftablement le principal : d'oíi Ton peut 
Jéduire cette máxime fondamentale, que les inflru-
mens l'emportent les uns fur les autres, fuivant 
qu'ils íbnt propres á accompagner 6c á imiter le 
chant de la voix humaine dans touíes les modifica-
lionsde fes tons. C'eftce qui fait que le hautbois 
lient iin des premiers ra'ngs. ( + ) 

INSUBRIENS, Inftibns, {Géogr.anc.') peuple dé-
pendant des Eduens, qui formoient un cantón. Tite-
Live , / iv. les nomme parmi les Gaulois qui firent 
une irruption en Italie ; ils y fonderent méme la 
viile de Milán, á laquetle ils donnererent le nom 
déla capitalede leur pays, condidércurbem, MtdioUi-
num appcllarunt, ornen fequentes loci. Pline attribue 
de meme aux Infubr'uns la fondation de Milán , 
comme aux Boiens celle nommée depuis, Latís 
Pompeia ( Lodi Vtcchio. ) . 

Mais les géographes ne s'accordent pas fur la 
pofition du Mediolanuth des Infubrkns ; les uns le 
placent en Breffe ou en Brie, M . d'Anville dans le 
Forez; mais M . Bonami femble avoir mieuxren-
contré, en pla^ant ce lieu á Málain en Bourgogne , 
entre Aleze & Dijon. Mem. Acad. Bdles-Lcttns 

' tomtXXVIll . 
En efFet, les cbartres du x & x i íiecle donnent 

áMálain le nom de Mediolanum , peu altéré en celui 
de Molanum au x m íiecle , d'ou poílérieurement 
on a dit Madin , Maaulin, ením Málain. 

Je me fuis tranfporté en ce village , oü j ' y ai vu 
des mines, du marbre , des figures , des canaux, 6c 
une bella infcription romaine que j 'ai découverte 
fur un tombeau, qui fert de piedeílal á la croix du 
cimetiere. On m'a montré des médailles du baut-
empire , en bronze, des pavés á la mofaique, des 
briques de 18 pouces delongueur íur deux de.large f 
& des refles de murs femblables á ceux d'ALiíun. Le 
•village réduit á 8o feux, ne fait pas la huirieme 
partie du terrein qu'occupoit autrefois dans la plaine 
cette ville ancienne ; on y comptoit encoré fous 
Charles I X , 300 feux, & plus de i 50 fous H'enri tV. 
Tout cela me paroit confirmer la conjecture de M . 
Bonami; & la tradition eft conftante que ce lieu 
étoit l'emplacement d'une grande ville : c'eft ce qui 
fera demontre plus anlplement dans la defcription 
de Bourgogne que prepare une fociété de gens de 
lettres de Di jon , dans l'article du, bailliage d'Arnai, 
dont dépend Málain. Le Dia . raif. &c . ni la Marti-
niere, ne difent rien de nos Infubrims Gaulois, ( C ) 

§ INTEGRAL ( C A L C U L ) , Maá. tranf. J'ai 
taché de raflembler i c i , & dans les anieles auxquels 
jerenverrai dans le courant de celui - c i , ce que les 
géometres ont fait jufqu'á préfent de plus général & 
de plus importantfur cette partie de l'analyfe. J'ai indi
qué avecfoin les fources oü Ton trouvera ledévelop-
pement de ce que je ne fais qu'indiquer. J'ai cherché 
aétre á la fois clair pour les commen9ans, & inté-
reffant pourles géometres conlommés. Enfin, j 'ai 
voulu traiter cette matiere de maniere que fi tous les 
üvres qui;en parlent étoient un.jourperdus, & qu'il 
ne reftát que VEncyclopédie., des homrties de génie 
puffent en peu de tems réparer cette perte, & remet-
tre la feience au point oü elle eft mavntenant. 
_ Hijloire abrégée du calcul integral, Newton & Leib-

P'tz en font les inventeurs: mais depuis Archimede 
Kqu'á eux, on s'étoit oceupé de problémes parti-

Tomt / / / , 
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culíers que nóus réfolvons par ce calcul, & qu'on 
réfolvoit alors par des équivalens. Archimede avoit 
découver t lerapportde lafphere au cyímdrc, quarré 
la parabole, trouvé le centre de gravité des eípaces 
paraboliques & circulaires, & donné des valeurs 
approchées du rapport du diametre á la circonfé-
rence du cercle. Cette partie de l'analyfe ne fit au-
cun progrés dans dix-huit liecles entre Archimede 
& Defcartes. Mais ce reftauraieur des feiences, fes 
difciples&: fes contemporains quarrerent ou reftifie-
rent quelques autres courbes , déterminerent des 
furfaces de folides, & des centres de gravité, foit 
d'une maniere rigoureufe , foit par approximation ; 
Ies méthodes de Wallis & de Pafcal font trés-géné-
rales : ils touchoient á l'invention du calcul integral, 
comme Barrou touchoit á celle du calcul differen-
tiel. La regle fondamentale pour les puiflances fim-
ples j la maniere d'intégrer parpamos pour les quan-
tités compofées , fe trouvent dans ees deux géome
tres. La méthode de Pafcal eft le paffage de l'ana
lyfe des anciens aux nouveaux calculs; & celle de 
Waliis, le paffage de l'analyfe de Defcartes au cal~ 
cid integral: auffi l'ouvrage de Pafcal devenu inu-
tile depuis qu'on connoit des méthodes plus fimples, 
fera-t-il toujoursprécieux comme un monument l in-
gulier de la forcé de l'efprit humain , & comme 
liant enfemble Archimede & Newton. Newton n'em-
ploya le cúcnlintegral, proprement dit, que dans fon 
ouvrage fur la quadrature des courbes. ( foy. Q U A -
D R A T U R E dans ce Supplémem.) Et dans fes Prm~ 
cipes i l préféra fouvent la méthode des anciens á 
celle qu'il avoit lui-méme inventée, Mais JeanBer-
noulli employa toujours le calcul integral: i l ajouta 
auxdécouvertes de Newton des méthodes particu-
lieres pour des cas trés-étendus (^oye? H O M O G E -
ME, LlNEAIRE , QUADRATURE , SÉPARATION , 
SüBSTiTUTioN dans es Supplémmt.} , &c des prin
cipes généraux fur la nature desfonñions différen-
tielles. Alors i l ne fut plus queflion dans le conti-
nent de l'analyfe des anciens. M M . Euler & d'Alem-
bert ont été les difciples de Jean Bernoulli, & fur-
tout leshéritiers de fon génie. Ils ont donné des mé
thodes plus genérales pour des cas plus difficiíes, & 
perfeñionnébeaucoup la théorie du calcul. M . Fon-
taine s'eft prefque uniquement oceupé de cet objet: 
i l a partagé, avec M . Euler, la premiere découverte 
des équations de condition {^oy. l'art. équations posi
bles au mot P O S S I B L E , dans ce Suppl. ) ; éelalrci & 
développélavraie théoriedes conftantes arbitraires, 
&í connu le premier le nombre d'équations intégrales 
de chaqué ordre que peut avoir une méme équation 
des ordres fup.érieurs. Voye^ ci - deffous Théorie du 
calcul intégral. On'trouvera aux anieles HOMÜGE-
N E , L I N E A I R E , Q U A D R A T U R E , R I C A T Í , :SÉPA-
R A T I O N , SüBSTlTUTiON , dans ce Supplément y 
une autre expoíition des principales méthodes par-
ticulieres-connues jufqu'ici: j 'ai donné k Vamcle. 
POSSIBLE les moyens de reconnoitre fi une équation 
d'un ordre quelconque eft poffible ou non. H ne me 
refte plus qu'á expofer une méthode genérale pour 
intégrer une équation quelconque, c'eft-á-diré, pour 
trouver fon intégrale en termes finís toutes les fois 
que cette intégrale exifte. Je ne parlerai que d'une 
équation á deux variables , & j'appelleraiyo/jcfto/z de 
Vordre 72, équation de Vordrc n , une fondion ou une 
équation qui contlendront dny ,d'1x: ce dégré d'une 
équation eft celui ou montent dans cette équation 
les plus hautes différénces. 

Soit done une équation différentielíe entre ^ , JK , 
dx, dy . . . . dnx,dny, & qu'on fache qu'il^y a 
une équation finie, qui a lieu en meme tems que la 
propofée ; i l s'agit de trouver cetts équation ijnie. 

I o . J'appelle Z la fónflion finie, qui étant égalée 
á zero, eft ^intégrale cherchée. I I eft clair que la 

I I i ; i j 
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rpi'opoí'ée eíl produite par la comparaiíbn des équa-
tions Z = o , ¿ Z = o , ¿ i Z = o . . . . ¿ B Z = o . Ces 
«quations font au nombre de ra + i ; & comme cha-
-cune d'elles contient de nouvelles différences, on 
-ne peut éliminer par ce moyen que n conílantes, 
qui par conféquent ne fe trouvent plus dans la pro-
pofée , 6c font arbitraires dans l'ihiégrale. 

z 0 . Soit C la premiare de ces arbitraires, qu'on 
puiffe faire évanouir , en forte qu'on ait ra equa-
tions fans C : on voit que íi on ajoute á C la fomme 
d'un nombre indéfini de fonftions loganthmiques,ou 
qu'on multiplie la méme quantité C par le produit 
d'un nombre indéfini d'exponentielles telles que la 
diíFérentielle des expofans foit algébrique, les loga-
rithmes, ou les exponentielles difparoitront en 
méme tems que C ; &c i l ne reitera plus dans les 
équations que la différence, foit des expofans , foit 
des fonñions logarithmiques; foit C la feconde conf
iante qu'on puiffe faire difparoítre pour avoir ra—i 
équations, on trouvcra, i ? , que C peut fe trouver 
dans les différences des fondions difparues avec C j 

,z0. qu'il peut étre multiplié comme C par un pro-
i duit d'exponentielles , ou ajouté á une fomme de 

logarithmes, fans qu'il relie autre chofe de ces fonc-
tions aprés l'élimination que la diíFérentielle des lo-
jgaruhmes ou des expofans. 

3°. La propofée peut toujours étre mife fous la 
forme A Z + B d Z + C Z • . . + Qd* Zz=.o. 
J4 , B } C, . . . ^ , n e devenant point infinis lorf-
qu'on y fait Z = o, on peut done fuppofer que la 
propofée eñ á e h í o r r a e P . d J ' Z - \ - B ' d Z . . . . 
-f- Q' dn-1Z=Q. En effet, comparant terme á terme 
cette forme avec la précédente , on a autant de 
coefficiens indéterminés que d'équations. 

4°. Parmi les équations fans C du n0. 2 , i l y en a 
une du premier ordre , une dufecond . . . . . une 
du rae; 8c parmi les équations fans C & C" a ¡1 y en a 
une du fecond ordre, une du troilieme , une du ra% 

• & ainli de fuite. Puifqu'on a une valeur de C en la 
fubftituant dans celle de C , on aura une valeur de 
C fans C ; de méme fubftituant la valeur de C" dans 
cellesde C & d e C , on aura une valeur de Cfans C 
til C"t &c de C fans C", & ainfi de fuite; on aura done 
des valeurs de chaqué arbitraire C , C ' , Cv',.,.. telles 
que les autres arbitraires ne s'y trouvent point, non 
plus que les fonftions logarithmiques ou exponen
tielles qui peuvent leur avoir été ajoutées ou les avoir 
multipliées.Dans les équations quidonnent cette va
leur de chacune des confiantes arbitraires , on peut 
fuppofer qu'elle eíl multipliée p^r une fonñion expo-
nentielle, ou qu'elle eíl ajoutée á une fonftion loga-
rithmique, ces fonñions pourront étre de l'ordre ra— 1. 

-La diíFérentielle de ces logarithmes ou des expofans, 
fera algébrique; en forte que chacune de ces équa
tions etant différentiée, pourra produire la propo
fée. La propofée aura done un nombre ra ^intégrales 
de l'ordre « — 1 , contenant chacune une logarithmi-
que, & telles qu'éliminant les différences , on en 
déduife ^intégrale finie. 

50. Si la propofée eíl du premier dégré , & ne 
contient pas de radicaux, le fafteur qui peut la ren-
dfe une diíFérentielle exa&e , peut étre fuppofé ne 
diíint contenir de termes de la forme Pm,m P étant 
'mionnel , & un nombre incommenfurable. En 
3éiffet, dans ce cas , la propofée ne contenant pas P} „ 
^faudro i t que le coéfficient de Pm füt arbitraire. Or 
Ifi'ife' coéfficient eíl arbitraire , repaflant dans Vinté-
graU des logarithmes aux nombres , on verra qu'il y 
ífiirá toujours une autre valeur du fafteur, qui ne 
ccíntiendra point Pm: i l n'en eíl pas de méme des ra
dicaux commenfurables,parce quequoique le coéf
ficient du/> i , qui pourroit reíler dans la diíFéren
tielle exaíle , foit arbitraire , cependant córame P 
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& fes puiffances s'y peuvent trouver auffi, fans 
leurs coefficiens foient arbitraires, i l ne s'enfuit̂ 116 
que celui de - j - , le foit dans ^intégrale, ^ 

6o. Toute équation du premier dégré aura un fa 
teur de l'ordre ra—1, qui la rendra une différentieir 
exafte : le fafteur fera algébrique , fi l'équation nr 6 
pofée ne contient point de tranfeendantes ; Scfi PM' 
en contient, i l ne pourra contenir que ees 
mes tranfeendantes, & fera une fonñion algébrin 
des variables & des tranfeendantes. Puifque la n C 
pofée a ra i/wgra/w differentes de l'ordre n~.¡ -i 
eíl aifé de voir que ce fañeur algébrique a une ing 
nité de valeurs , mais qu'on peut en trouver nn * 
donnent ra différentielles exades, donton puiffe tire' 
ra intégrales différentes, & éliminer les différences 
qui y re í len t , afin d'avoir Vintégrale finie. 

70. D'aprés l'article 5, le fafteur peut contenir 
un radical commenfurable , quand méme la prono, 
fée feroit du premier dégré; mais ce radical nefe 
trouvant pas dans la propofée , chacune des racints 
de l'équation qui donne ce radical doiukmner une 
valeur du fañeur: or , comme le fafteur ne doit 
avoir que ra valeurs réellement différentes, lequa-
tion qui donnera le radical ne devra pas non plus en 
donner un plus grand nombre. Si m < ou = « ^ 
qu'on ait le fañeur par une équation de ce dégré 
qui ait tous fes termes, on aura á la fois, en réfol-
vant l'équation au fa£teur, m différentielles exaftes 
dont chacune donnera une intégrale de la propofée. 
Si la propofée mife fous une forme linéaire, par 
rapport aux plus hautes différences, contient des ra. 
dicaux, ce que je viens de diré alien égaleraent; 
mais ces radicaux entrent alors comme de nouvelles 
variables dans l'équation au fadeur, n étant toujours 
l'ordre de l'équation ; on voit qu'en génáral on 
pourra fuppofer l'équation algébrique au fafleurdu 
dégré p n ; mais ne contenant que des puiffanceŝ  
da faíleur; p peut étre quelconque. 

8o. L'intégrale finie , outre x , y peut encoré 
contenir la variable ^ dont la différence eíl confiante. 
Cela arrive lorfque feifant d y z ^ A d x , dJ=Bdx 
d B = . E d x , &c . la propofée ne devient pas í'dx, 
ou bien lorfque aprés avoir fuppofé dans la propo
fée dx conílant, & completté l'équation qui en ré-
fulte en remettant au lieu de -¿¿ d d1 j ~ au lleii_ 

de , &c. on retrouve une équation différente 
dé la propofée. Dans ce cas, un des fafteurs qui 
rend la propofée diíFérentielle exaíle d'une fonílion 
de l'ordre immédiatement inférieur , la rend en 
méme tems de la forme d d B , B étant une fonflion 
d'un ordre inférieur de deux unités , & peut méme 
dans quelques cas la rendre de la forme dlB',B' 
étant une fondlion de l'ordre ra — 3 & ainfi de íuite; 
mais fi Fétant la propofée Se A le fadeur, ^ ^ = 
ddB Te í l une différentielle exañe,6L ( \AV 
— d i B , f e ñ encoré une différentielle exañe. 
Si x avoit eu fa différence confiante , alors on auroit 
A , x A,x'í A qui feroient également les fafteurs de 
la propofée. Cela pofé, fi on fait dans la propofée 
d x conílant & qu'on integre enfuite, on aura ce 
que devient Vintégrale de la propofée , lorfque 
& par conféquent pour avoir la vraie intégralt, ü 
n'y aura qu'á mettre 1 au lieu de x dans toutes les 
fonélions ax + b, a &cb étant arbitraires. 

Ces principes pofés, i l n'y a point d'équation 
qu'on ne réfolve en faifant les opérations fuivantes. 

Premiere opération. Quelque nombre de tranfeen
dantes & de radicaux que contienne la propofée, 
on la réduira á étre une équation algébrique & <iu 
premier dégré, en la différentiant une fois dephis 
qu'elle ne contient de tranfeendantes. I I faut en eííet 
une différentiation pour chaqué tranfeendante, 
une feulQ fuífit pour tous les radicaux. 
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Cette premíete opération ne feroit néceffaire qué 
laue les plus hautes diíFérences entreroient dans 

Itranfcendantes, autrement on pourroit intégrer 
regardant Ies radicaux & les tranfcendantes 

^mme de noavelles variables ; mais j'ai cru devoir 
£référer ici la méthode la plus íimple. 
P j)euxieme opératiom La propol'ée qui a fubi la 

emiere étant de l'ordre n , on fuppofera qu'étant 
P ultipliée par un fadeur A , elle devient une diffé-

ntielle exafte ; on mettra dans les équations de 
onditicm á la place des difíerences cutieres ou par-

¿elles de A leurs valeurs tirées de l'équation a + 
^«i-j-c J*"1 + e J i m , &c . ou « , ¿, c, e, &c . 
font des fondions rationnelles & entieres de x , y , 
JV ¿ X j d d y j d d x t & C . d n - i y i d n - l x , ou feu-

dy d*y 
lementde ^ , ^ » ¿ 1 , 7 ^ ' — t ^ ú ' *x a el:e ^'P' 

ooféconftant, on fuppofera enfuite que l'équation 
hypothétique en A admette l'équation ou les équa
tions qui naiíTent aprés la fubflitution précédente, & 
celaíuffira pour déterminer les coefEciens dans t í , 
i c t, &c. & le dégré 011 monte A . Si la propofée 
efl du premier ordre , comme elle ne doit avoir 
na'one intégrale, l'équation en A fera de la forme 
¡j^p Am,=-o;íi elle efl: du fecond, l'équation fera 
t+p Am -\-q •d-'ím = o, &C ainli de fuite, enforte 
qu'elle fera toujours pour chaqué ordre d'un dégré 
determiné, & pourra etre fuppofée 011 de ce dégré 
ou d'un dégré inférieur. 

Troifiime opération. La propofée ctant devenue 
unediíérentielle exafte d'une fondion áe x , y ) d x , 
¿yy d' l - lx yd"- ly í ou bien dear,^, 

i — & d'un radical de la forme convenable, on 

d B la mettra fous la forme '^•dx-\-i-^dy-\-^.ddx-\-

~-ddy,.. .. & on aura( par l'art. POSSIBLE , ) les 

valeurs de ' -¿y, &c. Si on avoit fait ¿ A; conftant, 
. , d B , d B 

onne pourroit avoir par cet article que - ¿ ¿ ¿ J f - 5 

dB 
&c. & pour avoir-JJ-, i l faudroit retrancher de la 
propofée lafondion c o n n u e ^ ¿ y + o y - d . j ~ , , , , 

Tx 
& divifer le refte par d x. 

(¿uatrkme opération. On cherchera par la méthode 
(Tautres différences exades , jufqu'á ce qu'on en ait 
n qui donnent des intégrales différentes. Cela pofé, 
il faut remarquer 10. que íi on a une intégrale algé-
briqne, tou'te fondion de cette intégrale étant mül-
tipüée par le premier fadeur, devient elle-méme 
un nouveau fadeur qui rend la propofée différen-
tielle exade; mais les deux intégrales ne fónt pas 
différentes. Si done on connoit deux fadeurs qui 
rendent la propofée une différentielle exade, & 
qu'on veuille favoir íi ees deux différerttiellés don
nent deux intégrales différentes fans s'étre donné la 
peine d'intégrer en puré perte, aprés avoir fait l'opé-
ration troifieme, on verra l i les deux valeurs qu'on a 

^ ¿ 7 ' TdJjOu ^ 1 0 ' ^ o r i t Proportionnelles 
Tx ' 

2ux deux fadeurs; lorfque cela arrive, on aura Vin* 
uSrfle immédiatement, en égalant á une confiante 
arbitraire^un des fadeurs divifé par l'autre. r0. Si 
on connoit deux fadeurs qui donnent deux intégra-
y différentes , & qu'on veuille favoir fi un troi-
«eme fadéur en donne une différente, on pourra 
a abord voir fi en comparant la troifieme cíiSeren-
tielle complette avec chacune des deux autres, elle 
n ê  pas dans le cas dont je viens de parler; eofuite 7 

dB 
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aprés avoir fait la troifieme opération, ón verra fi 
la premiere différentielle exade ,ajoutée á la feconda 
multipliée par la confiante n , ne donne pas la t ro i 
fieme; fi elle la donne, i l faut alors chercher un 
nouveau fadeur; í inon, ápres ávoir trOuvé les deux 
intégrales qu'on fait devoir etre différentes, & en 
avoir t i ré , fi cela efl poffible,. une intégrale aigé-
brique, la troifieme différentielle exade donnera 
une nouvelle intégrale, ou fera la différentielle 
exade d'une des intégrales, plus une fondion de 
Vintégrale algébrique, ou d'une fóndión des deux 
intégrales, fi toutes deux fonít algébriques; ce qu'on 
pourra connoitre aprés avoir fait la troifieme opé
ration fans avoir intégré la troifieme différentielle 
exade. 

En général, i l faudra vérifier íi la différentielle 
exade d.ont Vintégrale doit etre différente, n'efl paá» 
différentielle exade de la fomme des intégrales loga-
nthiniques, mukipliées par des coefficiens indéter* 
mines par une fondion quelconque des intégrales al
gébriques ; ce qu'on pourra faire fans avoir intégré 
la différentielle exade qu'on veut examiner, & par 
conféquent on pourra fe difpenfer de faire des in -
tégrations en puré perte de différentielles dont les 
intégrales rentrent les unes dans les autres. 

Si dx n'avoit pas été flippofé conflant, & qu'on 
eüt une intégrale algébrique, 011 i l faudroit ajouter 
la confiante N d ^ , ce qu'on connoit fáns l'intégra-
tion, on chercheroit un fadeur qui multiplié par 
rendroit encoré la propofée différentielle exade; 8c 
fil'on devoit avoir l'arbitraire N ^d 1 , on cher
cheroit un fadeur q u i , multiplié par ^ , aurojt 
cette meme propriété, & ainfi de fuite. 

Cinquieme opération. Puifqu'ón n'a plus á intégrer 
que des différentielles exades, des fondions du pre
mier "ordre & de /z-j- 1 ou 2 /2 variables , felón qi;e 
x efl ou n'eíl pas conílant, on aura les intégrales par 
la méthode des quadratures {Foye^ Can. QUADRA.* 
T U R E . ) . 

En effet, íi le fadeur ne contient pas des radí-
caux , on aura Vintégrale par la méthode connue 
pour Ies fradions rationnelles; s'il en contient, oit 
on fuivra celle que j'ai propofée k Vanicle QUADRA-
T U R E ,011 bien différentiant aprés avoir faitévanouir 
le radical du fadeur , on aura une équation entre 
« + 1 ou z « variables: elle fera du fecond ordre, 
& on pourra fuppofer fans radicaux le nouveau 
fadeur qu'il faudra chercher ; lorfqu'il fera t rouvéi 
on n'aura plus que des différences rationnelles á in
tégrer. On obfervera ici que le fadeur étant donné 
par une équation qui en produit plufieurs valeurs , 
cela diminue le nombre des fadeurs qu'il faut cher
cher; &que dans le dernier moyen que je propofe 
pour intégrer les différentielles exades qui cOntien-
nent les radicaux , Vintégrale qui teíle á trouver 
pour l'équation du fecond ordre donne toutes les in
tégrales qui répondent aux différentes valeurs dii 
fadeur, en y faifant les fubflitutions cbtlvenables. 

Sixieme opération. Par le moyen des n intégrales 
différentes, i l faut trouver 1'iW^ra/e finie, ce qui 
î e peut fe faire qu'en éliminant les différences; i l , 
faut doric que les n intégrales foiént telles que cetté 
élimination foit poffible , & íi celles qu'on a rrou-
vées ne fatisfont point á cétte conditiori, i l faudrá 
en chercher de riouvelles ; mais i l rie ferá pliis que-
íiión d'examiner f i elles feront différentes. Ori pdür-
i-bit fe difpenfér de la cinquieme opération, en dherí 
chant d'abord un.fadeur tel que la propofée! dé-i 
vienne une différeritiellé exade & qu'on puiífe gfl 

tirerla valeur de: 2 o ú d n~ ¡y, énfuites eá ctíér-
dx 

chant une differcntieflé éxade tellé qu^dii p'diíféí 
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aprés y avolr misdansVíntégralepoui—~ Oü dn 1y 

dx 
n — 1 

íeur valeur, on puifle en tirer la valeur de — ^ 
dx 

o u d f ^ - ^ y , & que dans ce derniercasi'1- ^ ne s'y 
trouve plus, & ainfi de íuite; & c'efl ce qu'on pourra 
toujours faire, méme fans avoir integré les différen-
tielles exaftes qu'on veut affujettir á ees nouvelles 
conditions ; i l fuífira de faire la troiíieme opération, 
&c Ton evitera encoré ici l'inconvénient d'avoir inté-
gré en puré perte. Mais fi on veut, dans les cin-
quíeme & lixieme opératiohs, prendre toujours Vin-
íésrale des difFérentielles exaftes, á mefure qu'on les 
trouve, i l fera trés-facile de diltinguer celles qu'on 
doit employer & celles qu'on doit rejetter. 

Septicme opération. h'intégrale finie étant ainfi 
t rouvée , le probléme e í l r é f o l u ü d x étoit conftant 
dans la propofée, ou ne l'a point été fuppofé dans 
l'intégration; mais fi d x étant variable on l'a fuppofé 
conftant pour intégrer avec plus de facilité, i l faut 
dans les fondions a x-{• b , a x* + bx + c, &c. 
a , b , c, étant arbitraires, mettre á la place de x une 
variable quelconque ^ dont la différence eñ arbi-
traire. 

Vintcgrale ainfi trouvée ne contíent pas toujours 
toutes les folutions poííibles de la propofée, i l y en 
a encoré de particulieres. 

M . Euler a remarqué le premier , qu'il y avoit 
des équations qui fatisfaifoient á une équation diíFé-
rentielle, fans cependant étre comprifes dans fon 
intégrale genérale. Voici quelques réflexions fur 
la caufe de ce paradoxe , c'eft ainfi que M . Euler 
l'a appellé. 

1. Soit A d Z + B Zm o une équation difFé-
rentielle, i l eft clair que ^ = o y fatisfera , mais 
l'équation fous cette forme eft égale á la différen-
tielle exañe de Vintégrale multipliée par un fadeur, 
done i l peut arnverque^ = o fatisfaífe á la propofée 
fans fatisfaire á la différentielle exafte de fon intégrale. 
II fuffit pour cela qu'elíe fatisfaffe au fadeur, & que 

y foit á une puiffance pofitivé plus grande que la 
plus petite puiffance de { dans le dénominateur de la 
différentielle exaéle. 

2. Une équation intégrale étant fuppofée Q + 
C—o ou Ceft une conftantearbitraire, les équations, 
qui rendent Q = o , ou Q = oo fatisfont également 
á Q + C = o , les unes répondant á l'hypothefe de 
C o , & les auíres á celle de C = — oo ; done pour 
que la folution Z = o fatisfaffe á la propofée fans 
fatisfaire á Vintégrale, i l faut que non-feulement elle 
multiplie le fañeur fans fatisfaire á la différentielle 
éxaíle , mais qu'elíe ne puiffe pas rendre Vintégrale 
infinie. 

3. Soit - y - le fafteur, Vintégral f e ra / J V Z - n 
U d Z + B Z m - * , & elle eft égale k f J V Z - ^ d Z 
priíe en regardant Z feulement comme variable plus 
á un terme indépendant de Z ; i l faudra done ici que 

f A V Z - n d Z prife par rapport á Z , ne foit point 
infinielorfque Z = o ; done (comme M . Euler l'a 
eníeigné dans le chapitre de fon calcul intégral ou 
i l traite de ees folutions particulieres ) i l faut que n 
foit entre o & l'unité , mais i l faut aulfi que B Zm-n 
ait un terme fans Z , fans quoi Z fe trouveroit á tous 
les termes de Vintégrale , ce qui eft contre l 'hypo
thefe ; done m=.n ; done m eft entre zero & l'unité. 

4. Done fi on a une équation différentielle d'un 
prdre quelconque, elle ne pourra avoir des folu
tions particulieres non comprifes dans Vintégrale-, 

n 
á moins qu'elíe ne renferme des radicaux \ / Z , & 
que ees radicaux ne s'y trouvent pas multipliés á tous 
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les termes par des puiffances de Z ; & Ies rad' 
qui feront dans le cas & qui réfolveront la pro') afl'X 
donneront les folutions particulieres. 1 ee 

5. Soit Téquation ^ ¿ Z + i? Í/ÍC- |-Cí/y^w — 
á laquelle Z = o fatisfait, 5c que cette équation °* 
pas ^intégrale générale , i l eft clair que toutes 
fois que m n'eft pas entre zero & l'unité, Z ~ 0 fatYS 
fait á l'équation de condition comme pour rjnt¿ ' 
bilité de ees équat ions, & que lorfque m eft entre 
zero & l 'un i té , ^ = o , n'y fatisfait pas • done o 
pourra avoir dans ce cas pour folutions particulig 
de la propofée, non-feulement l'équation de condi5 
t ion, mais encoré les quantités qui fetrouverontda 
la propofée fous le figne radical aVec la méme corT 
dition que ci-deffus , & i l fera facile d'applique~ 
le méme raifonnement aux équations de tous les 
ordres pour lefquelles j 'ai donné les équations de 
condition. 

M . Euler a remarqué dans les Mémoires de Peterf 
bourg , oü i l recherche la courbe qui décrit un po¡nt 
attiré par deux centres fixés -, que ees folutions par-
ticulieres non comprifes dans l'équation générale 
ne pouvoient étre employées á la folution des pro-
blémes. Ainfi lorfque Ton a fu , par des fubftitutions 
ou autrement, qu'une certaine équation fatisfait á 
une équation différentielle, i l faut avant de l'em-
ployer examiner fi elle n'eft pas dans le cas de nos 
folutions particulieres, c'eft-á-dire , fi la foncHon 
égalée á zero dans cette équation ne fe trouve pas 
dans la propofée fous le figne radical avec la condi. 
tion ci-deffus. 

7. La caufe de ce nouveau paradoxe remarqué 
encoré par M . Euler, fe peut découvrir en exami-
nant la maniere dont pour chaqué probléme on par-
vient á une équation différentielle; en effet on verra 
qu'elles font formées par la comparaifon des valeurs 
fuceefiives des^y, des x , & enforte que fi au lieu de 
y + dy on mettoity, & ^ au lien á e x + dx, elles 
doivent demeurer identiques ; or i l eft aifé de voir 

quefi á a n s A d Z + y / ' z ' B ^ z A ' Z + l z - A Z - \ . 
y / Z i ? , on met Z au lien de Z + ¿ Z ; elle ne 
devient pas identique. 

On voit que dans le cas de A d Z + B Z = o h 
méme fubftiíution ne rend pas la propofée identi
que, aufll Z = o n'eft pas méme dans ce cas une 
véritable folution de la propofée , elle ne peut l'étre 
que dans le cas particulier oü elle fe trouve étre la 
méme que ce que devient alors la folution générale. 
En effet, foit une équation a j - ^ ¿ x 2 " ^ c2:= o, t 
étant arbitraire , on ne peut pas diré que l'équation 
-x]= c foit une f/olution de cette équation, puifqu'ü 
y a une infinité de cas oü elle ne réfouí pas, & íi 
on avoit eu l'équation d^xZ ~hc^ = o , on n'auroit 
pas pu diré que x=:c réfout le probléme qui acón-
duit á cette équation , parce qu'il y a une infinité de 
cas du probléme qu'elíe ne peut réfoudre. Ainfi les 
folutions contenues dans Vintégrale réfolvent non 
pas le probléme propofé , mais quelques cas de ce 
probléme, & Ies autres folutions de l'équation diffé
rentielle non contenues dans Vintégrale n'en rélol-
vent aucun. 

8. Dans le eas des équations abfurdes , ontrou-
vera que fi ees équations étant entre x , . / & { , 
cherche les valeurs de £ répondant a y = ^ e" 
une fonftion de x ) les folutions de la propofée con
tenues dans l'équation de condition deviendront en 
y metíant X pour y des folutions contenues dans 
Vintégrale de l'équation en i&cx. Au lieu que celles 
qui ne feront pas contenues dans réquation de 
condition , ne donneront pas non plus de folutions 
contenues dans Vintégrale de l'équation en { ̂  'v* 

M . de la Place s'eft oceupé particuliérement d9 
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fonñions entieres Am: 

& ainfi de íuite ; done la ferie qu'il faudraíubñituer 
^OUT A"1 oxx Am d Af fera encoré une ferie recur
rente , mais dont le dénominateur fera Qm ou 
(¿m + ip ; done íl le terme général de la ferie .4 

A1™ d AF fera 

cu 

( 

( 

A a1 u + A n 
111-

ni 

A n 
11 

m + zg — i 

B n: 
11 

m + a j - 1 

+ ^ ra n i 

n i 

cet ob-et, Air lequel i l a fait un tres-beau mémoíre, j ^bferverolt que foit Azz-Z- P 
qui doit étre inféré dans le Ricueil de Cacadhnie, des 
feienecs de París, 

$i on a difíérentíe la propofée par la premiere 
opération, Vintégraletrouvée fera trop genérale, & i l 
v aura une partie des conllantes arbitraires qu'il fati' 
yra déterniiner; on y emploira la propofée , qui 
d'ailleurs donnera immédiatement autant á'intégra-
Us qu'on aura différemié de fois. Ce qui difpenfera 
d'en chercher d'autres toutes les fois que Ton pourra 
les employer á l'élimination fucceffive des plus 
hautes diíférences , Sc alors les arbitraires ne feront 
plus qu'au nombre néceffaire. 

II n'y a point pour un plus grand nombre de varia
res d'autre difficulté , que plus de longueur dans le 
calcul. 

Si on a m' équations entre m variables {in > m' ) 
on pourra les intégrer fans éliminer , en fuppoíant, 
i0, qu'elles ont fubi l'opération premiere ; 20. que 
chacune étant multipliée par un fafteur, comme 
dans la feconde opération, leur fomme eíl une dif-
férentielle exañe ; 30. en prenant mu intégrales 
différentes; 40. enfaifant enforte que non-feulement 
les différences, mús m variables quelconques puif-
fent s'éliminer. Foyci SÉPARATION. 

Telle eíl la méthode générale que j 'ai propofée 
pour intégrer les équations diíFérentielles. On en 
irouvera le détail dans mes EJJais danalyfe, dans 
XtsMémoires de Turin, t. I V . &dans ceux de Vacadc-
mt des Sciences , année tyjo. 

J'ai deja prévenu que cette méthode ne donnoit 
que les intégrales des équations qui étoient fufeep-
tibles d'avoir des integrales fínies. Or i l n'eft pas íür 
que toutes les équations poííibles foieiit dans ce cas 
en effet {voye^ l'article Equations pojflibles au mot 
PossiBLE dans ce SuppW); les équations de condi-
tion peiivent avoir lieu , pourvu qu'il y ait une inté
grale poílible, méme en férie infinie. \ 

La méthode precedente ne peut done étre regar-
dée comme vraiment générale, que íi on a un moyen 
de s'affurer ( le nombre de formes dont une inté-
grale finie eíl fufceptible étant connu ) fi les fonc-
tions rationnelles qui entrent dans ees formes fe 
terminent á un nombre fini de termes. 

On y parviendra toujours par la méthode ful-
vante que j'applique feulement ici au cas oii la fonc-
tion n'a qn'une feule variable x. Soit A une fonélion 
donnée par une équation quelconque, & que je 
cherche ü A peut avoir une valeur rationnelle finie. 
Je remarque d'abord que pour cela i l faudroit que 
A réduit en férie füt égal á une férie récurrente ; 
2o. que le terme général d'une férie récurrente eíl 
A / * + S i / %&c. oh R efl l'expofant de x / A i , ^ 
des conílantes arbitraires , S c f , f & c . les racines 
d'une équation d'un dégré égal á l'expofant de la 
plus haute puiffance du dénominateur de la fradion 
A; 30. que íij 'équation en/avoit deux racines éga-
les, & que / f í i t cette racine , i l faudroit prendre 
A ^ + B i Í/% & c . & de meme pour un fyftéme 

quelconque de racines égales. Cela pofé , foit A 
réduit en férie & la fubílitution faite au lieu de A 
dans l'équation qui ledonne, i l eíl clair d'abord que 
fi cette équation eíl linéaire, j'aurai le terme général 
de la ferie qui exprime par une équation aux dif
férences finies entre ce terme &c n ; done pour que 
^ puiíTe étre une fonclion rationnelle finie , i l faut 
que mettant ^ e - ^ a u lieu de ce terme général,cette 
fubílitution fatisfaffe á l'équation : cette conditíon 
fervira alors á troúver les valeurs d e / 

Si l'équation en A n'étoit pas linéaire , alors on 

- ,AmdAP ss 

& (¿ étant des 

celui de la férie Am, cu 

eJ + 

) 
&c; 

&c 

Subílituant done dans réquation propofée , au lieu 
de ^ & de fes puiflances, des feries infínies, on aura 
une équation entre les termes généraux de ees 
féries : on y fubílituera, au lieu de ees termes géné
raux , leur valeur hypothétique, & on déterminera 
/ , Ou bien la fonaion A ne fera pas fufceptible 
d'une forme rationnelle & finie. 

ConnojíTant toutes les valeurs poffibles d e / , on 
aura le dénominateur de A ; mais i l n'enréfulte pas 
néceffairement que A foit fufceptible d'une forme 
finie, car i l faut encoré que le numérateur foit auíü 
fini. 

Pour y parvenir, foit Pee numérateur , on aura 
Ppar une équation quelconque. je fais /> = -^7 , j ' a i 
P' x dont je cherche le dénominateur de la meme 
maniere que j 'ai cherché celui de A , & je n'ai plus 
qu'á voir en lui fuppofant pour numérateur oul'uni-
t é , ou un fañeur du dénominateur trouvé , fi je 
fatisfais á réquation. 

On pourroit auífi, poür déterminer cette pofiibi-
l i té , fuppofer P=zax™y c&ril eíl clair que íi -P a 
une valeur entiere & finie,le cbéfiieientdu plus hatit 
terme de l'équation rationnelle &c entiere ea PScx 
doit étre nul. 

J'ai traite cette matiere avec beaucoup de détail 
dans les Mémoires de l'académie royale des Sciences, 
année /772. Ce que j'en dis ici fuffit pour en faire 
connoitre l'efprit & la méthode, & mettre en état de 
l'appliquer aux fondions á pluíieurs variables. 

Lorfque l'on a une équat ion , foit du premier 
ordre qui n'admette aucune intégrale en termes finis , 
foit une équation du, fecond ordre qui n'ait pas ou 
Sintégrale du premier ordre en termes finis, ou qui 
n'en ait qu'une, ou qui en ait deux, mais dont OH ne 
puiíTe pas éliminer la différentielle, ni parvenir á 
Vintégrale finie, & ainíi de fuite pour les autres or-
dres ; i l eíl clair que l'on ne peut avoir de valeur 
de ^intégrale en fonftions fínies, fi l'on ne regarde 
comme telles que les fonélions algébriques, les tranf-
cendantes algébriques connues, o u , ce qui revient 
au meme, celles qui naiñent de la quadrature du 
cercle, ou de celle des courbes algébriques. 

Mais voici une maniere d'avoir ees intégrales en 
féries la plus propre á pénétrer dans la nature de ees 
équations, & que je dpnne feulement ici pour le pre
mier ordre. SoitB x-\-Q_dy une équation en x & y , 
je fais x^zA-\- i & y =: B + u ; A eíl une valeur de 
x&C B celle de y qui y répond; parla méthode d'ap-
proximation , j 'ai une férie en 1 & a, quirepréfente 
Vintégrale cherchée , je mets dans cette férie x au 
lieu de A , y d n lieu de B , ¿ x aa lieu de ^ , Si A y 
au lieu de a , & j'ai une fonélion en férie & aux 
différences finies. Voye^ fur ce fujet Ies Mémoires dt 
l'académie , année i j y z . 

Depuis Timpreflion de VartkU I N T E G R A L du 
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Dicííonnaire raifonné ({es Sciences, &c. M . Fontaine 
Si M. Euler ont donné un recueil de ce qu'ils ont 
fait de plus important íur cette matiere. Les PP. Jac-
quier & Lefueur ont publié , en 1768 , une collec-
tion des principales methodes connues jufqu'alors, 
& qu'ils ont íouvent expofées d'une maniera qui 
leur eft propre. Cette colledion eft plus complette 
que l'óuvrage deM.de Bougainville, qui auroit a pré-
íent befoin d'une continuation oü on expoferoit les 
progrés qu'a fait depuis 1756 la théorie genérale du 
calcul integral, & ce que Mrs d'Alembert, Euler & 
de la Grange ont donné de méthodes ou de refle-
xions importantes, depuis la meme époque, & qu'on 
trouve diíperféps dans les mémoires des académies 
de Paris, Berlin, Petersbourg & T u r i n , &CÍ 

Applicaúons du calcul integral. Les applications 
qu'on a faites du calcul integral font de trois fortes; 
les unes p.nt pour objet l'analyfe puré ; d'autres la 
fcience du mouvement ; d'autres enfin la connoif-
fance des phénomenes de la nature. La mefure des 
courbes des efpaces qu'elles renferment, des fur-
faces & des folides qu'elles terminent, eíl le pre
mier objet á quoi Ton ait penfé appliquer le calcul 
integral, M. Eider i'a employe á perfeQionner la 
théorje des fuites infinies; M . d'Alembert s'en eíl 
íervx pour celle des imaginaires. foyei les articles 
QuABRATURE, I M A G I N A I R E , l'auvrage de M. de 
Bougainville , & le calcul integral de M. Euler. 

La théorie des máximum que j 'ai expofée á cet 
article , eft une des plus brillantes & des plus fécon-
des applications du calcul integral. 

C'eft par le calcul integral qu'on a determiné avec 
la plus grande généralité le centre de gravité, d'of-
cillation , ou de percuffion des corps curvilignes. 

La théorie du mouvement curviligne d'un point 
ou d'un folide , une partie de celle du mouvement 
des fluides n'a été perfeñionnée.que par le ca/ca/ 
integral. M . d'Alembert eft le premier qui ait don
né d'une maniere rigoureufe & indépendante de 
toute hypothefe arbitraire les loix du mouvement 
des corps dont chaqué partie eft animée de forces 
difFérentes , & qui conferve toujours fa figure , & 
calles du mouvement ou de l'équilibre des corps 
flüides,quiconfervanttoujours la méme mafle, con-
fervent encoré le méme volume, ou en changent 
fiílon une loi donnée. Veye^ Vanide P R I N C I P E S . 

Des l'année 1686, Ne-wton avoit publié fa théo
rie du mouvement des planetes dans des orbites 
elliptiques , & ébauché le calcul des perturbations 
& des changemens que pouvoit produire la non fphé-
ricité des corps céleftes , & depuis ce tems jufqu'en 
1747, que Mrs d'Alembert, Euler & Clairaut trou-
verent leurs folutions analytiques du probléme des 
trois corps , la connoiíTance du fyftéme du monde 
fít trés-peu de progrés. Jean Bernoulli ne s'en occu-
pa que pour le combattre , i l ne voulut.pas étre en 
philofophie le difciple de Newton, dont i l étoit l'égal 
en mathématiques. II dédaigna d'affervir fon génie 
á calculer d'aprés les principes d'un autre, & le tems 
qu'i l employa á oppofer des chimeres á la théorie 
de la gravitation fut perdu pour les fciences & pour 
fa gloire ; heureufement fes íucceffeurs ont bien 
réparé cette perte ; le flux & reflux de la mer, le 
mouvement des fatellites , des planetes principales 
qui s'attirent,des cometes qui s'en approchent, l'effet 
de la réfiftance de l'éther íur tous ees corps, la 
figure de la terre & de planetes , la préceflion des 
équinoxes, la nutation de l'axe de la terre, lia libra-
tion de la lune , les vibrations des cordes, les ofcil-
lations de l'air fonore, les caufes des vents ont été 
traites d'aprés des principes nouveaux & plus cer-
tains,&des méthodes diredes d'intégrer par appro-
ximation, plus exaftes & moins fujettes á deserreurs. 
Voyeil'trtick MÉTHODE , (Mtf/A.) Suppl, 

I N T 
Te! eft l'ouvrage immenfe qu'ont élevé \ pgjj 

du calcul ihtígral & que perfeftionnent encoré tous 
les jours les Géometres qui ont remplacé Newton 
& rendu au eontinent de l'Europe , & íur-tout \ l j 
France , la fupériorité que Newton avoit donnée \ 
l'Angleterre. ( o ) 

INTENSE, adj. {Mufíq.) Les fons intenfes {ont 
ceux qui ont le plus de forcé >qm s'entendentde plus 
lo in ; ce font auffi ceux q u i , étant rendus par des 
cordes fort tendues, vibrent par lá méme plus forte-
ment. Ce mot eft latin , ainíi que celui de remlfl, quj 
luieft oppofé : maisdans les écrits de nwfiquetjj^ 
rique on eft obligé de francifer l'un & l'autre (S) 

INTERCALER, V. a. ( Gram. Chronol. ) fignifie 
inférer. 

II fe dit particuliérement du jour que l'on ajoute 
au mois de février dans l'année biffextile, afin que 
la maniere decompter cadre plus exañement avec le 
cours du foleil. Foyei I N T E R C A L A I R E ,Di3.raiJ\ 
des Sciences , §cc. ( + ) 

INTERC1DENCE , ( terme de Plain-chant. ) 
Voyei D i A P T O S E , ( Mujiq.) Suppl. ( í ) 

I N T E R C O L O N A T I O N , f. f. ( Archiuñ. ) eft 
l'efpace qui eft entre deux colonnes , & qui fe me
fure au has du fut. Vkruve en rapporte cinq efpeces-
favoir, le picnoftyle , 011 les colonnes font éloi-
gnées de trois modules ; le ftyle, oü les colonnes 
font éloignées de quatre modules ; l 'euñyle, otiles 
colonnes font éloignées de quatre modules SÍ demi; 
le diaftyle, oü les colonnes font éloignées de fix 
modules ; & l'aréoftyle, oü les colonnes font éloi
gnées de huit modules. 

Quelques auteurs prennent cet efpace, de l'axe 
d'une colonne á l'axe de l'autre. ( - { - ) 

§ INTERCOSTAL , adj. ( ^«¿W/TZ/Í. ) L'origme 
du grand fympathique eft double. Le premier ñlet 
vient du nerf de la fixieme paire , lorfqu'il pafte le 
longdubord antérieur de la caroride. Cefileteft 
quelquefois double , i l y en a un antérieur & pof-
tér ieur , mais plus fouvent i l eft fimple dans fon 
origine, & fes deux filets naiffent de fa divifion. 
L'angle fous lequel ce nerf fort de la íixieme paire, 
eft un peu rétrograde , c'eft-á-dire , qu'en confidé-
rant le nerf de la fixieme paire comme le tronc dont 
fort Vintercojial, ce dernier nerf fait avec celui de 
la Iixieme paire un angle obtus, du cóté de l'oeil, 
& aigu du coté de la moélle alongée. 

Cet angle ne doit pas nous faire regarder le nerf 
intercojlal comme une racine acceflbire de la íixieme 
paire, qui partiroit de la moeile de l'épine, &qui 
fe porteroit á l'oeil. La grofleur du nerf de la fixieme 
paire, qu'on attribue á l'augmentation qu'il rece-
voit par Tarrivée du nerf fympathique, ne com-
mence pasaprésla jondiondes deux nerfs, eliecom-
menee avant cette j o n ñ i o n , & paroit l'effet de l'a-
moliffement des enveloppes du nerf opéré aprés la 
macération dans le fang du finus caverneux. L'angle 
retrograde ne prouve rien dans les nerfs, i l y 
fort commun. Bien certainement le nerf recurrent 
n'eft pas un nerf qui naiffe de l'oefopage pour fe 
meler avec la huítiéme paire. L'angle du nerf inter
cojlal eftd'ailleurs trés-peu recurrent, i l eft la íuite 
néceflaire de la direflion de la carotide, que le nerf 
eft obligé de fuivre; & fi cet angle décidoit de la 
direftion d'un nerf, le fympathique ne fe porteroit 
pas uniquement á l 'ceil, i l fe rendroit également 
dan? les narines & dans la face , puifque daas cette 
fuppofition le fympathique fe joindroit comme une 
feconde racine au nerf palatin. . 

A la racine du nerf fympathique, que prodiut 
celui de la íixieme paire, fe joint une feconde ra
cine, qui ne provient pas du nerfophthaltniqu6 'te 
la cinquieme paire, comme on i'a cru géneraleinenti 
Ce que l'on a cru voir á cette place, n'eft qu'une 
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artere fortíe áe la cafotidé, & qui fe pera ¿ans íé 
nerf de la cinquieme paire. Ce nerf ne fauroir don-. 
ner une branche au fympathique dans fon trajet á 
cote du íinus eaverneux : ie nerf de la íixieme paire 
^[Hn^ojial paffent feuls par lefang du í inus, & 
la cinquieme paire eíl féparée de ce fang par une 
cloiíbn fort dure, produite par la dure-tnere. 

La racin? que le nerf fympathique re^oit de la 
cinquieme paire , eft beaucovip plus cachée. Elle 
jbrt de fa feconde branche &c de fon ramean palatin. 
Ce rameau enfile le canal ptérygoidien, & paíTe 
par-deffus les apophyfes de ce nom , en fe rendant 
de devant en arriere. Ses principales branches vont 
dans les narines. 

Le petit tronc du nerf rentre dans le cráne , & 
Tune de fes branches va fous la dure-mere fe joindre 
au nerf dur de la feptieme paire par une fente de l'a-
queduc. L'autre branche plus groíTe &í plus infé-
rieure, a été indiquée par Ray, & mife dans tout 
fon jour par M . Mekel. Elle entre dans le canal de 
la carotide par une ou deux branches, & va fe 
joindre au nerf fympathique, produit par la fixieme 
paire, fur la tunique méme de la carotide. I I eft 
plus gros que le fileí forti de la íixieme paire. 

Le grandnerf fympathique fort avec la carotide, 
partagé le plus fouvent en deux petits troncs, qui 
fe réuniflent á la fortie du canal, par lequel cette 
artere entre dans le cráne. 

Le grand ganglion donne pluíieurs branches, qü'il 
faut ajogter á la defcription du nerf fympathique. 
Les nerfs mous qui en fortent font trés-gros, & 
méritent beaucoup d'attention; i l feroit á fouhaitep 
qu'on en connüt toute la fuite. Ce font des nerfi^ 
rougeátres, fort liíTes, & peu folides , qui fortent 
conílammentdu ganglion cervical fupérieur. Ilsfor-
ment un plexus derriere la carotide, & quelquefois 
an ganglion. Ce plexus communique avec une bran-r 
che du trono de la huitierne paire, avec la branche 
pharyngienne de la méme paire, & avec fa branche 
laryngienne. Les branches de ce plexus accompa^ 
gnent toutes celles de la carotide externe, & font 
intimément attachées á lamembrane de ees arteres; 
elles accompagnent de méme & la carotide ver té
brale & la carotide commune. On n'a pas encoré 
découvert la fin de ees nerfs; ildonnent á la vérité 
une branche au pharynx. 

lis produifent une des racines du nerf fuperietir 
du cosur. Ce nerf re9oit des branches du tronc du 
fympatique de la huitierne paire & de fa branche 
pharyngienne. I I donne des filets au ftilopharyngien, 
au hyothyroidien; i l defeend vers le tronc de l'aor-
te ; i l communique en pluíieurs manieres avec le 
fympathique, avec les branches inférieures du gan
glion moyen, & avec le recurrent; i l fe termine á 
lafin dans le grand plexus cardiaque. Je ne donne de 
ce nerf, d'ailleurs fort variable, qu'un précis fort 
abrégé. 

II faut ajouter. encoré á la defcription de Vinter-
cojlal, ou du grand fympathique , le ganglion cer
vical moyen, tres - diíférent de l'inférieur, & que 
j'y ai prefque conftamment trouvé. Une branche 
de ce nerf le forme. I I eft place plus fuperficiel^ 
lement que le ganglion inférieur, fur l'artere thyroi-
dienne inférieure; j'en ai vu deux. I I communique 
quelquefois avec le nerf phrénique, & toujoiirs 
avec le tronc de Vintercojlal, & donne un grand 
nombre de branches, qui font des anfes autour de 
l'artere thyroidienne , de la vertébrale, & de la 
fouclaviere méme. Une partie de ees branches ren
tre dans le ganglion cervical inférieur; d'autres vont 
aucoeur , & forment eonjointement avec les bran
ches de Vimtrcofial, ou de fon ganglion inférieur, & 
avec celle du recurrent, le plexus eardiaque* 

Le ganglion cervical inférieur eftplaeéfurlaíep-» 
lome III» 
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tieme vertebré du eou j & fuf la piremiere é ó t e ; ií 
eft grand Se rond , i l eft méme double; i l commu
nique avec le- ganglion moyen , avecle phrénique » 
avec les nerfs cervicaux inférieurs, avecles eoftaux 
fupérieurs, & avec les gros troncs dubrasi I l fournit 
une grande partie des nerfs du coeur , tant des an-
térieurs, que fur-tout des poftérieurs & de ¿eux dü 
poumon. Quand i l eft double; on peut áppeller la 
partie fupérieure du nom de cervical, & laiffer eelui 
de thorachique fupérieur á la partie inférieure : un 
ifthme fépare alors les deux ganglionsi 

Le nerf fplanchnique forme le grand plexus feüir-
lunaire. Mais, i l y a oi-dinairement un feeond fplan« 
chnique né du lympathique fur les trois dernieres 
cotes; i l y a méme un Woifieme nerf analogué 
au fplanchnique. Ces petits troncs percent le dia-
phragme , defeendent dans l'abdomen, & fe joignent 
au grand plexus fémilunaire, a eelui des reins , & á 
eelui du méfoeolon, ils defeendent méme jufqu'aux 
ovaires & á la matrice. 

Les deux ganglions fémiluriaires méritent ce rioiii j 
parce qu'avec le plexus mitoyen qu'ils produifent j 
ils forment effedivement un corps nerveux de la fi-1 
gure d'un eroiffant^ dont les cornes remóntente Les 
íympathiques,Iéurs branches fplanchniques, & quel-
ques branches dé la huitierne paire produifent ces 
plexus. I I y a beaucoup de variétés dans cette ftrus-
ture; j 'ai vu que le plexus étoit melé de huit ou 
neuf petits ganglions, & qu'il h'y en avoit point de 
grands , comme dans la ftrufture ordinaire, 

C'eft de ce plexus & du huitieme nerf, qué háif-
fent les nerfs de Tépigallre. On ne les a pas encoré 
entiérement développés, & onn'en poífede aucune 
figure complette. Elle feroit d'ailleurs bien dlíHcilé 
á faire, & ori n'y réufliroit peut étre qu'en ouvrant 
le bas-ventre par le dos. On pourroit alors eom-
meneer par les troncs, & en fuivre fuceeííivement 
les branches , au lieu que par la préparation ordi
naire on eft obligé de commencer par les branches $ 
& de chercher les troncs dérriere les vifeéres qui les 
recouvrent. Ce que je vais en diré ne fera pas edm-" 
plet , mais vraí du moins, & calqué d'aprés le corps 
humain. 

Les plexus fémilunaíres donnent naiflancé á diffé-
rens plexus > qui accompagnent les arteres nées dé 
l'aorte fous le diaphragme. Un de ces plexus fuit l'ar
tere phrénique , & fe diftribue au eentte du dia
phragme. 

Une branche fe fend au cul-de-fac dé l'eftomac 
communique avec le plexus antérieur de la huitierne 
paire , & fuit par un filet rorigine de lepiploon lé 
long de la grande courbure de reftomac. 

D'autres branches fuivent l'arterecoeliaque; quel* 
qiies-unes d'entr'elles accompagnent la fpléniqüe juf-
quesdansla ratei 

D'autres vont aufoie avec la branche bépaíhíqiléi 
. D'autres plus antérieures accompagnent la dúo-

dénale , & vont au duodénum, au pilore, au pan-
créas , au foie; quelques uns de leurs filets fuivenf 
l'artere gaftroépiploiíque droite le long de l'origing 
de l'épipUon. í' 

D'autres branches plus poftérieures áceómpá-
gnent la veine - porte & vont au foie ; tant au lobé 
gauche qu'au lobe dro i t , & á la veíicule du fiel. Ií 
y a quelquefois un ganglion dans ce plexus* i: 

I I y a des branches encoré plus poftéríeureá, é é 
couvertes par la veine-porte, qui vont á la pattie la 
plus poftérieure du foie j & au lobule de Spigel. 

D'autres poftérieures aufíÍ,maisplaeées á gauche¿ 
eftfrent dans le lobe gauche du foie par la foffe du 
conduit veineuX. Elles communiquent avec les branH 
ehés de la huitieme pairé. 

Un plexus plus confidérable éñcdfé j ácctíriípa* 
gñe & enveloppe Taríere mffentérique 5 it #8 
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compoíe parles deux gangUonsfémllunaíí"es,lepIexus 
moyen, &c les plexus du Foie, de la rate & des reins. 
Quelques filets de ce grand plexus , appellé folairc 
parWill is , vont auduodénum á travers le páncreas; 
d'autres au méfocolon & au colon; d'autres fuivent 
la derniere partie du duodénum , lui fourniffent 
quelquesfilets,& fe rendent au plexusméfocolique. 
La plus grande partie accompagne l'artere méfenté-
rique , 6c va aux inteftins greles, dontles nerfs font 
pedts, mais nombreux. 

Le plexus renal droit & gauche naít des premie
res branches des ganglions lemilunaires , des nerfs 
fplanchniques & des nerfs qui lui font analogues. 
Ces nerfs font nombreux, & le plexus eft femé de 
pedts gangüons. Quelques íilets vont au diaphra-
gme , d'autres enveloppent Ies vaiíTeaux rénaux, & 
vont aux reins. D'autres encoré accompagnent les 
vaiíTeaux fpermatiques & forment un plexus avec des 
branches du trono íympathique, avec d'autres bran
ches fournies par le plexus méfocolique , & par le 
plexus méfentérique. Ces nerfs vont á l'ovaire & á 
I'utérus, & dans le mále aux tefticules. 

Le plexus méfocolique enveloppe l'artere de ce 
nom ; i l eft formé par des branches des ganglions & 
des plexus fémilunaires, par des branches des plexus 
méfentériques qui accompagnent l'aorte 6c donnent 
des filets au duodénum,6cpar plufieurs filets du trono 
íympathique 6c du plexus renal. Ce plexus a fon 
ganglion. Ses filets vont aux gros inteftins ducóté 
gauche, aveo les arteres. 

D'autres branches fuivent l'aorte, 6c forment le 
plexus hypogaftrique, plaoé fur le cartilage de la 
derniere vertebre des lombes , au-devant de l'ar
tere iliaque. Des branches du tronc íympathique 
vont s'y joindre. De ce plexus plufieurs branches 
coníidérables fe rendent au reüum , d'autres á la 
partie inférieure de la veflie autour de l'uretre; 
d'autres vont á I'utérus. 

Les mufcles qui font places entre les cotes, font 
d'une fi grande imporíance dans Téconomie aní
male , que nous croyons devoir parler aveo quelque 
ctendue de leur ftrudure 6c de leur aftion. 

Des inurcoflaux , les uns font fuperficiéls ou ex
ternes , les autres profonds ou internes. L'un 6c l'au-
tre rang eft impaífait. 

Les externes fe continuent jufqu'au fternum, mais 
ce n'eft que par une aponevrofe; les chairs font 
plus courtes, 6c n'arrivent pas jufqu'au fternum. 
J'ai v i l cependant le premier de ces intercofláux , 
fe continuer jufqu'au fternum fans interruption. lis 
me paroiffent plus forts que les internes. Leur di-
redion eft oblique; ils defcendent de derriere en 
devant, de maniere que leur extremité fupérieure 
eft plus proche des vertebres , 6c Tinférieure plus 
éloignée. Ils commencent au tubercule poftérieur 
des cotes, ils s'y attachent fupérieurement, auífi-
bien qu'aux ligamens extérieurs 6c tranfverfaux des 
apophyfes tranfverfales, 6c au bord inférieur de 
chaqué cóté. 

Les lévateurs des cotes font de la méme clafíe 
que les intercojlaux extérieurs, 6c leur direéüon 
eft la m é m e ; mais ils font attachés fupérieurement 
á l'apophyfe tranfverfale , & ils recouvrent les in-
urcofiaux ordinaires. I I y en a onze ou douze de 
courts, qui s'attachent au bord fupérieur de la cote 
la plus voifine : i l y en a trois ou quatre de longs-, 
qui paffent une cote, 6c s'attachent á la feconde. 
On en a vu jufqu'á dix. On les a vus ne compofer 
qu'un feul mufcle continu. 

Les inttrcofiaux internes n'ont entre le turber-
cule des cotes & les vertebres , qu'un plan liga-
menteux, mais leur partie charnue fe continué juf
qu'au fternum. Ils defcendent obliquement de devant 
en arriere, 6c leur partie inférieure eft la plus voi-
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fine des vertebres. I I y a de ces mufcles dans Ies 
iles, que forment quelquefois les cartilages des cotes 
en s'anaftomofant. Le premier s'attache au fternum 
meme. Ceux des fauffes cotes fe oonfondent fouvent 
avec l'oblique intérieur du bas-ventre. Le dixieme 
6c le onzieme manquent quelquefois en tout ou en 
partie. 

En general les mufcles inurcoflaux n'agiífent pas 
avec beaucoup de vivacité dans une refpiration 
íranquille 6c moins encoré dans l'homme que dans 
la femme ,dans laquellele fein s'éleve plus evidem-
ment, parce que la nature les ayant formées pour 
nourrir dans leur fein le fcetus, a prévu , que ie 
diaphragme feroit embarraffé dans une fonífion 
pour laquelle ce fexe eft deftiné. Dans les ani' 
maux vivans on a quelquefois de la peine á voir 
agir ces mufcles, 6c i l faut beaucoup d'attention & 
méme de connoiflance pour en diftinguer l'aftion 
Pour la voir aveo facilité, i l faut rendre la refpil 
ration laborieufe , percer par exemple , une des 
eayités de la poitrine ; les mufcles intercofláux tra-
vailleront alors avec plus d'effort, 6c i l ne fera 
plus diflicile de faifir leur aflion. 

I I n'y a pas beaucoup de difficulté pour Ies muf
cles externes ; tout le monde convient affez qu'ils 
élevent les cotes , auffi-bien que les lévateurs. .Ils 
ont done les organes de l'infpiration de concert avec 
le diaphragme. 

I I n'en eft pas de méme des mufcles internes. 
Galien a déja c ru , qu'ayant une direQion contraire 
á oeile des mufcles externes, leur añion devoit 
étre contraire á celle de ces externes; ils les a re-
gardés comme les organes de l'expirationlaborieufe, 
6c pour des dépreíTeurs des cotes. 

Des médecins mathématiciens , 6c Bayle de Tou-
loufe le premier, ont rappellé cette opinión, que 
Borelli avoit réfutée. Ils ont cru pouvoir fe fonder 
furl'obliquitédes inurcojiaux internes. Leur attache 
inférieure étant plus voifine des vertebres, & la fu
périeure en étant plus éloignée, ils ont regardé les 
deux cotes comme deux léviers joints par une corde 
mobile attachée au lévier fupérieur á une plus grande 
diftance du point d'appui, 6c au lévier inférieur k 
une moindre diftance de ce méme point. Cette 
corde en fe contrañant doit tirer l^lévier fupérieur 
comme plus mobile, vers Tinférieur qui eft plus 
ferme. , 

On ajoute des faits qu'on a cru voir : on a dít 
que les intervalles des cotes croiffoient dans l'infpi
ration 6c diminuoient dans l'expiration. 

J'ai fait une recherche particuliere fur les raifons 
des deux opinions contraires , 6c j ' y ai jointdes ex-
périences nombreufes faites fur des animaux vivans, 
6c fur-tout fur de gros chiens, dans lefquels l'aíHon 
des mufcles inurcoflaux eft plus viíible. 

La caufe de l'erreur, dans laquelle font tombés 
les médecins mathématiciens, c'eft qu'il ont regardé 
les cotes comme égales en fermeté, 6c la poitrine 
comme une machine qui s'éleve en méme tems & 
uniformément, de maniere que toutes les cotes 
reftent paralleles. 

Cette fuppofition n'eft pas conforme á la nature. 
La premiere cote prefque toujours foudée aufler-
num, réfifte infiniment davantage au mouvemen£ 
que la feconde cote, q u i , á fon tour a plus de fer
meté que la troiíiéme; Ies dernieres cotes, qui n 
teignent plus au fternum , 6c qui ne font attachees 
qu'á des chairs, font infiniment plus mobiles encoré. 

La fermeté fupérieure de la premiere cote a ete 
prouvée par des poids , qui l'ont déprimée danS 
une poitrine décharnée , mais humide 6c flexible. 
La réfiftance que la premiere cote oppofe á fa 
preífion, eft á celle qui oppofe la f^coade comme 
8 á x. 
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Oti a mefuré enfuite la véritable diftance des at-

taches dumufcíe incercoftalinterne aupoint d'appui; 
on l'a ttouvé , contre l'opinion de ees mathérftati-
ciens, plus grande á rextrémité inférieure de cette 
attache, & plus petite á rextrémité íuperieure dans 
la raiíbn de 109 á 79. Le fondement de leur calcul 
eftdonc abfolument contraire aux faíts. 

Quand méme la poitrine entiere s'eleveroit dans 
l'inípiration , ce ne feroit jamáis rouvrage des ¿n-
tsrcojlaux , puifqa'ils ne fauroient élever la pre-
miere cote , & que Ies autres ne fauroient s'élever 
íanselle. _ 

Des raifonnemens peuvent paroitre plauílbles & 
nous tromper. 11 n'en eíl pas de méme des expé-
riences. Voilá ce qu'elles m'ont appris, 

II faut découvrir les mufcles inurcojlaux inter
nes, & obliger Fanlmal á faire de grandes infpi-
rations, par le moyen que j'ai nommé. I I faut alors 
regarder attentivement les changemens qui arrivent 
dans les éfpaces inurcofiaux , & y appliquer méme 
lecompas. 

On verra dans Tinípiration Ies mufcles internes 
agir, fe gonfler, fe durcir, fe rider, changer de 
direftion, devenir plus perpendiculaires,& par con-
féquent plus courts. Dans le méme tems on verra 
Ies cotes s'élever, fe rouler de maniere que leurs 
extremites defeendent, dans le tems que Ies ares 
mitoyens des cotes s'élevent, & que leur bord in-
férieur fe tourne en dehors. Lesiníervalles des cotes 
diminuent -en méme tems, plus eonfidérablement 
au haut de la poitrine, oü les intervalles fe rédui-
fent aux deux tiers, plus obfeurément au milieu, 
les cotes y ayant á-peu-prés le méme dégré de mo-
bilité, Scs^levant fans fe rapprocher. Ces mémes 
intervalles s'alongent entre Ies parties cartilagineu-
fes des cotes, cette partie defeendant dans l'infpi-
ration d'autant plus évidemment, que l'infpiration 
fera plus laborieufe. 

Dans l'expiration, les intercoflaux internes Ce re-
lacheñt, deviennent pluslongs, plus obüques , íes 
intervalles s'alongent entre les parties offeufes des 
cotes qui defeendent, dont le bord inférieur rentre 
dans la poitrine, & dont la partie cartilagineufe fe 
releve depuis l'angle de la courbure antérieure, & 
s'éloigne en méme tems de la cote inférieure. 

Ces phénomenes font eonñans, á rexception de 
deux 011 troisdes dernieres cotes fauífes, qui dans 
l'infpiration violente rentrent dans la. poitrine , & 
dans l'expiration en fortent. C'eft l'efiet de l'attrac-
tion du diaphragme; rriais quand Ies mufcles inttr-
cofiaux agiífent avectoute leur forcé , ees mémes 
cotes s'élevent auííi-bien que les cotes fupérieures. 
( H. D . G. ) 

I N T E R D I T , ( Jurifpr. Hifi. eedéf.) Le com-
mun des lefteurs ignore la maniere dont on inter-
diíbit autrefóis un royanme. On obfervoit dans 
cette fentence des cérémonies qui doivent paíferá 
la poítérité. D'abord on défendoit á tout iaíc d'en-
tendre la mélTe, & onn'en célébróit plus au niaitre-
autel On déclaroit I'air impur ;• on ótoit les eorps 
faints de leurs chaffes, &¿ on les étendoit par terre 
dans l'églife, couverts d'un voile. On dépendoit 
Ies cloches, 6c on Ies enterroit dans des eavéaüx. 
Quiconque mouroit dans le tems de Yinterdit étbit 
jette á la voir ie; enfin, le royanme appartenoit de 
droit au premier oceupant. n'f, 

Mais le pape prenoit tOLijours foin d'ahnoncer ce 
droit par une bulle particuliere , dans laquelie i l de-
fignoit le prince qu'il gratifioit de la eouronne va
cante. 

On eft fáché de vdir les chanoines d'uné églife 
aufli diftinguée que celle de Sens, étre Ies premiers, 
^ la réception du décret d'Iimoeent, á obferver Yin
terdit que ce pape lan§a fur le royanme á l'occaíion 

Tome IJI% 
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du dívorce de Philippe, roi de Frahce , & d'Ingei-
burge, foeur de Canut , ro ¡ de Danemarck, au XIII„ 
íiecle. Peut-on ainíi punir Ies peuples des fautes de 
leurs fouverains ? Quelle pernicieufe politique , s'é-
Crie le fage M. de Saint-Marc(.ff¡t/?. d'Italie tome f l f ) , 
de femer ainíi la divilion entre les princes &c leurs 
fujets, pour s'élever fur les débris de l'autorité lé-í 
gitime ? Croiroit-on que Ies évéques de París , da 
Serilis, d'Arras, obferverentconflamment Yinterdit? 
Mais ceux de Reims, d'Auxerre, de Meaux , de 
Noyon & d'Orléans , plus inftruits , défendirent 
d'exécuter le décret du pape. Quelqlies-uns écrivi-
rent pour faire leur excufe au pontite , qui leur or-
donna d'obferver la fentence , ce qu'iís firent hum-
blement, Ainf i , Ies églifes furent fermées; on n'en-
terroit nulle part les morts dans les cimetieres: 
ainíi les papes ne fe faifoient aucun fcrupule d'ex-
pofer I'air á s'infeder par la pourriture de ces ca-
davres ; ce qui produifoit des maladies épidémiques 
trés-meurtrieres. lis aimoient mieux rifquer de dé -
peupler le monde chrétien , que de ne pas établir 
une domination injuftement ufurpée. Foye^ le Cri 
des nations , Hifi. Ab. d'Italie , T. V. '76^9. 

INTÉRESSANT, ( ^ « x - ^ m . ) Dans un fens 
général Yintéreffant eft l'oppofé de l'indifférent, & 
tout ce qui reveille notre attention, pique notre cu-
rióíi té, péut étre nommé intérejfant. Mais ce nom, 
convient principalement á ce qui nous affede, non 
corñmé un objet de méditation , ou comme le fou-
venird'une jouilTance paífée, mais comme nous four-
niíTantune occaíion aftueile de jouir , & excitant en' 
nous un deíir qui dure autant que l'intérét. C'eft 
ainíi que dans un poéme épique ou dramatlque, nous 
appellons 'interesante une fnuatlon, non - feulement 
parce qu'elle nous plait, ou méme parce qvi'elle nous 
caufe quelque fentiment agréable ou défagréable, 
mais entant qu'elle tient notre efprit dans un état de 
fufpens & d'attente qui nous fait fouhaiter d'arriver 
áuneif fue , á un dénouement. . , 

I l y a des objets que nous coníidérons avec quel
que plaiíir, fans y prendre un véritable intérét. Nous 
Ies voyons comme des tableaux agréables ; noj.is 
n'obférvons ce qu'ils nous offrent qü'en limpies fpec-
tateurs, pour lefquels i l eft égal qu'il arrive ceci ou 
cela, pourvu qu'il ne réfulte aucun inconvénient á 
leur égard. C'eft ainfi qu'un bomme oiftf , appuyé 
fur fafenétre r voit lespaííans quivont Sí vieunéní, 
& n'a d'autre envié que de s'amufer en les regar-
dant. Nous fommes auíli quelquefois dans cette dif-" 
pofition d'efprit, en lifant des deferiptions de pays ,-
desrelations de voyages, des réeits hiftoriques, dans 
la leaure defquels nous ne eherchons que de pafler.: 
notre . teros. On'ne dit jamáis de pareilles chqfes 
qu'ellés foient intérejjantes , püifqu'on les envifagé; 
comme des chofes qui n'ont aucun rápport á notre 
perfonné, ni á notre étát. , . , , 

I I peuí méme arrivér que de femblables objets, 
faíTent des impreíiioris affez fortes fur nousj.fans 
devenir pour cela intérejfans rAzn% le, fens rigoureux. 
La plupart des chofes qui nous fónt éprouver.quel-. 
qué paffion , entant qü'elles nous paroiffent bónnes : 
ou maüvaifes,. né dévientlent pas intérejfahtes pour 
cela. On peut nous rendre 'tníles j gais, tendreí j : 
voluptueux, & nóus entreteríir u.n certain tems dans ! 
ces fituatioris, fans nous intéreffer vivement. Nous 
nous prétons en quelque forte á ees différentes mo-
difieatións , parce qu'ellés nous oceupent & noús 
tirent de l'ennui ou de rindolenée; mais ellcs ne 
nous mettent pourtant pas dans une véritable â H? 
v i t é ; ce feroit la méme chófe pour nous que d'autf e£L 
modifications tiníTent la place dé celles qui exiftent-^: 
ou qu'ellés fé.fuccédaffent d'urié maniere differelfc^. 

Mais, des qu'il fe prélente des objets qui excitentv 
K K k k i j 
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notre añivi te , qui nous font appercevoir qu'íl nous 
manque quelque chofe; eriíbrte que nous fentons des 
deíirs, nous formons des projets, nous avons des 
craintes 8c des efpérances; i l ne nous eft plus égai 
alors que les chofes tournent d'une maniere ou d'une 
autre, nous nous occupons des moyens d'arriver á 
une telle iffue , de détourner telle autre, & tant que 
tela nous tient á coeur, Tobjet eft dit intéreffant. 

Vintérejfant eft la proprieté eftentielle de tous les 
objets eflhétiques; parce que l'artifte, en le produi-
fant, remplit d'un íeul coup toutesles vues de fon 
art. D'abord, i l eft aíTuré par - lá de plaire. Car bien 
qu'il femble d'abord que la íituation la plus deíirable 
foit de jouir de fenfations agréables dans le fein d'une 
parfaite tranquillité, on découvre ,-en y regardant 
de plus prés, que le développement de cette adivité 
intérieure, par lequel nous exer^ons librement nos 
propres forces, eft ce qui convient le mieux á notre 
natui e, & que nous préférons par confequent cette 
íituation á toute autre. Cette aftivhé veut toujours 
étre mife en jen; c'eft le premier & le vrai reíTort 
de toutes nos añ ions ; & elle ne differe point de ce 
que les philoíbphes ont nommé amourpropre ou inté-
rét, & dont ils ont fait le grand mobiie de notre con-
duite. Ainfi l'artifte n'a point de moyen plus efficace 
de nous flatter , de s'iníinuer & de nous devenir 
agréable , qu'en excitant notre adivité par la repré-
fentation d'objets intéreJfans. Towt homme eft obligé 
d'avouer quelesjours les plus heureux de fa v ie , 
ont été ceux oíi fon ame a été mife en état de déployer 
le plus grand dégré d'aftivite. 

Les objets inténjfans deviennent.d'autant plus 
importans qu'ils font plus propres, non -feulement 
á e x c i t e r , mais fur-tout á augmenter cette añivité 
intérieure de l'ame , qui fait le véritable prix de 
Hiomme. Ce ne font pas ees ames douces, paifibles, 
oceupées de jouiíTances calmes, de voluptés oíi l'en-
thoufiafme domine, fut-ilpoufle jufqu'á l'extafe, ce 
ne font pas, dis-je, cesames qui répondent au but de 
la nature & á leur véritable deftination : ce font celles 
qu'un feu fecret dévore , qui font ardentes, bridan
tes , ¿k dont ríen ne peut étancher la foif de connoí-
í re & de jouir. L'excellence de l'homme coníifte á 
polTéder une femblable ame , dont les facultes foient 
Spmme un are toujours bandé. Or, comme les forces 
du corpsle plus robarte s'engourdiflent dans le repos 
& dans I'oiíiveté, au lien qu'un homme médiocre-
ment vigoureux fe fortifie par le travail; les nerfs 
de l'ame, fi je peux m'exprimer ainíi , fe reláchent 
dansl'inaftion & méme dans l'étatde limpie jouiftance. 
Mais les beaux - arts pourroient prevenir ce reláche-
ment s'ils favoient nous préfenter toujours des objets 
inténjfans. Et par ce feul endroitils font deja propres 
á nous rendre un fervice tres - important. 

L'artifte cependant n'accomplit de la maniere la 
plus parfaite les devoirs de fa vocation que lorfqu'a-
prés avoir excité les forces de l'ame, i l leur donne 
une direftion avantageufe, c'eft-á-dire, lorfqu'il la 
porte conftamment á la juftice & á la vertu. Au 
coníraire , i l agit en traítre á l'égard des hommes, 
quand, foit par caprice, ou par mauvaife volonté , 
ou méme par une fimple ignorance, i l fai t prendre 
aux forces de l'ame des déterminations nuifibles. On 
eft fondé á faire ce reproche á Moliere & á d'autres 
poetes comiques, qui n'intéreffent que trop fouvent 
le fpeftateur en faveur de la fraude & du vice. 

Qulcónque veut toucher les autres doit étre tou-
ché lu i -méme, d'oü s'enfuit qu'on peut avec le 
méme fondement exiger de ceux qui afpirent á faire 
un ouvrage intéreffant, que leur propre ame foit añive 
& capable de s'intérefler. En vain prétendroit-on 
d'un homme froid, ou livré uniquement á la médita-
tion , ou qui ne penfe qu'á favourer des objets de 
iouiííance, qu'il produisit quelque chofe üintinflam: 
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étant luí - méme fans chaleur comment parvíend • 
i l á échauffer notre cosur? Des artiftes qui ne c0lt" 
noiffent point d'objets plus imérejfans qu'lin 
payfage ou un doux zéphir , & qui les préferent 
grandes entreprifes oü toutes les forces de l'ame lX 
trent en jen , ne feront jamáis neitre un grandl"" 
térét. I I faut pour cet effet une ame qui aime á z^' 
elle-méme, ouá prendre part aux a£Hons des autre ^ 
qui s'occupe férieufement du delfein de faire xévn' 
l'ordre & de bannir le défordre; qu i , des que ^ 
moindre occaíion s'en préfente, prenne aifémentfe* 
en faveur du bien, ou contre le mal; une ame en u 
mot, pour qui rien de ce qui touche l'humanité11 
ne foit étranger, & fuivant la belle expreflion de 
M . Haller, qui fe retrouve en tout autre. En 
1 J • • - - A , r,- 1115 HOt 
l artifte qui veut étre intérejfant, doit s'intérefler | 
toutes les affaires tant genérales que particulieres 
dont i l fait fon objet, & fe mettre á la place des per-
fonnê s qu'il fait parler & agir. Alors tout s'anime & 
fe vivifie á fes propres regards; & i l entre dans une 
fituation qu'il peut communiquer á d'autres. Cela 
prouve encoré que tout grand artifte doit étre philo-
íophe & honnéte homme. ( Cet anide eji tiré de la 
Théorie des Beaux-Arts, par M . DE SI/LZER, ) 

1NTÉRÉT, f. m. {Belles-Lettres. Poéfie.) aífeaion 
l'ame qui lui eft chere, & qui l'attache á fon ob
jet. Dans un récit , dans une peinture , dans une 
fcene , dans un ouvrage d'efprit en general, c'eíl 
l'attrait de l'émotion qu'il nous eaufe , ou le plaifir 
que nous éprouvons á en étre ¿mus decuriofité, 
d'inquiétude, de crainte, de pitié, d'admiration, &c. 

J'ai déja diftingué ailleurs l'intérétáe l'art & celui 
de la chofe. 

L'art nous attache, ou par le plalfir de nous frou-
ver nous-mémes affez éclairés, affez feníibles pour 
en faifir les fineffes, pour en admirer Ies beautés; 
ou par le plailir de voir dans nos femblables ees ta-
lens, cette ame, ce génie, ce don de plaire, d'e-
mouvoir , d'inftruire, de perfuader, &c. Ce plai-
fir augmente á mefure que l'art préfente plus de 
diflicultés & fuppofe plus de talens. Mais i l s'affoi-
bliroit bientót s'il n'étoit pas foutenu par l'intérétáe 
la chofe; & tout feul, i l eft trop léger pour valoir 
la peine qu'il donne. Le poete aura done foin de 
choifir des fujets q u i , par leur agrément ou leur 
uti l i té , foient dignes d'exercer fon génie ; fans quoi 
l'abus du talent changeroit en un froid dédain ce 
premier mouvement de furprife & d'admiration que 
la diíBculté vaincue auroit caufé. 

L'intérét de la chofe n 'eñ pas moins relatif á Fa-
mour de nous-mémes, que l'intérét de l'art; foit que 
la poéfie, par exemple, prenne pour objets des 
étres comme nous, doués d'intelligence & de fen-
timent, ou des étres fans vie & fans ame , c'eft tou
jours par une relation qui nous eft perfonnelle que 
ce fentiment nous faifit. I I eft feulement plus on 
moins v i f , felón que le rapport qu'il fuppofe de 
l'objet á nous, eft plus ou moins direfl: & fenfible. 

Le rapport des objets avec nous-mémes eft de 
reíTemblance ou d'influence : de reíTemblance, par 
Ies qualités qui Ies rapprochent de notre condition; 
d'influence , par l'idée du bieirou du mal qui peut 
nous en arriver, 8c d'oíi naít le deíir ou la crainte. 

J'ai fait vo i r , en parlant des mouvemehs du ¡lyk 
& des moyens de l'animer, comment la poéfie nous 
met par-tout en fociété avec nos femblables, en 
attribuantá tout ce qui peut avoir quelqu'apparence 
de fenfibilité , une ame pareille á la notre. I I n'eíl 
done pas difficile de concevoir par quelle reíTem
blance deux jeunes arbrifleaux qui étendent leurs 
branches pour les entrelacer, deux ruifleaux , qui 
par mille détours cherchent la pente qui les rap-
proche, participent á l'iníe/ví que nousinfpirent deux 
amans. Qu'on fe demande á foi-méme, d'oü wtt 
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je plaifir délicat & v i f que nous faít le tableau de 
la beHeíaiíbn ,iorfque la terre eften amour, comme 
¿ifent fi bien les laboureurs; que Ton fe demande d'oü 
jiaít rimpreííion de mélancolie que fait fur nous 
j'jjjjage de rautomne , lorfque les foréts & Ies 
champs fe dépouillent, & que la nature femble dé-
périr de vieilieffe; on trouveraque le printems nous 
invite á des noces univerfelles , & rautomne á des 
funérailles , & que nous y affiílons á peu-prés corn
ee ácellesde nos pareils. 

Lorfque la peinture d'un payfage riant & paiílble 
vous caufe une douce émotion , une reverle agréa-
ble, confultez-voiis, & vous trouverez que dans 
ce moment vous vous fuppofez affis au pied de ce 
hetre, au bord de ce ruifleau , fur cette herbé ten
dré & fleurie , au milieu de ees troupeaux , qui de 
retour le foir au village, vous donneront un lait dé-
licieux. Si ce n'eft pas vous, c'eft un de vos fembla-
bles que vous croyez voir dans cet état fortuné ; 
niais fonbonheur eft l i prés de vous, qu'il dépend de 
vous d'eniouir,& cette penféeefl: pour vou? ce qu'eít 
pour l'avare la vue de fon or , Tequivalent de la 
jouiffance. Mais á ce tableau que vous préfente la 
nature, le poete fait qu'il manque qilelque chofe. 
I ! place une bergere au bord du ruifíeau ; i l la fait 
jeune & i o l i e , ni trop négiigée, de peur de bleffer 
votre délicateffe, ni trop paree, de peur de détruire 
votre illufión. I I lui donne un air íimple ¿kuaif , 
car i l fait que vous aimez un coeur facile á féduire. 
lllui donne une voix touchante, organe d'une ame 
fenfible; & i l la peint fe mirant dans l'eau & mé-
lantdes fleurs á fes cheveux, comme pour vousan-
noncer qu'elle a ce deíir de plaire qui fuppofe le 
befoin d'aimer. S'il veut rendre le tableau plus pi-
quant, i l placera non loind'elleun boccage fombre, 
oü vous croirez qu'il eft facile de l'attirer. I I fein-
dra meme qu'un berger l 'y appelle : vous le verrez 
éntreles arbres, le feu du deíir dans les yeux; & 
immouvement confus de jaloufie fe melera, íi elle 
fourit, au fentiment qu'elle vous infpire. 

Je fuppofe au contraire que le poete veuille vous 
caufer une fombre mélancolie , c'efl un défert qu'il 
vous peindra. Le bruit d'un torrent qui fe precipite 
fur des rochers, & qui va dormir dans des gouffres, 
trouble feul dans ce lien fauvage le filence de la 
nature. Vous y voyez des chénes brifés par la fou-
dre , mais que la hache a refpeñés; des montagnes 
couronnées de frimats terminent l'horizon; de tous 
les oifeaux , Taigle feul ofe y dépofer les fruits de 
fes amours. I I volé tenant dans fes griffes un tendré 
agneau enlevé á famere,& dont le bélement timide 
fe fait entendre dans les airs ; cependant Faigle aux 
ailes étendues arrive joyeux de fa proie ; i l la dé-
pouille, la déchire & la partage á fes petiís. Plus 
bas la louve alaite les fiens, & dans les yeux de 
cette béte feroce l'amour maternel fe peint avec 
douceur. Ces deux aftions toutes fimples , concou-
rent avec l'image du lieu á exciter dans l'ame cette 
crainte que les enfansaiment l i fort á éprouver , & 
dont l'homme, qui eft toujours enfant par le coeur, 
ne dédaigne pas de jouir encoré. 

Le defir d'étre auprés de la bérgere vous atta-
choit au premier tableau; le plaiíir fecret de n'étre 
pas aubord de ce torrent, au pied de ces rochers, 
parmi ces animaux terribles, vous attache au fe-
cond : car i l n'eft pas moins doux de contempler 
les maux dont on eft exempt, que de voir Ies biens 
dont on peut jouir. Dans l'un & l'autre de ces ta-
bleaux on voit la nature intéreflanfe; mais lequel 
des deux eft celui de la belle nature ? C'eft ce qui 
n¡mpone guere au poete, car la beauté poétique 
neft autre chofe que Vintérét, & pour lui la belle 
nature eft celle dont l'imitation nous émeut comme 
nous voulons étre émus. Et dans quel autre fens 
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diroít-on que ce défett eft un beau défert, ce payfage 
eft un beau payfage ? Lorfqu'on lit dans Homere que 
le prétred 'Apollon,á quiles Grecsavoientrefuféde 
rendre fa filie, s'en alloit, enJiUncê  U long du rivage de 
la mer, dont hs flots faifoient ungrandbruit; á la fenf̂ ,-» 
tion que fait le vague de cette peinture, chacun s'e-
crie, cela eft beau! Et certainement on ne veut pas 
diré que ce rivage eft un beau rivage, que cette mer 
eftunebelle mer; car íi l'on ecarte l'image de ce pere 
affligé qui s'en alloit en fílence , le refte du tableau 
n'eft plus rien. I I eft done vrai qu'en poéíie rien 
n'eft beau que par lesrapports des détalls avec l'en-
fembie , & de l'enfemble avec nous-mémes. 

D'oü vient que la nature embellie dans la réalité^ 
devient fi fouvent iníipide á rimitation ? D'oíi vient 
que la nature inculte & brute nous cuchante dans 
l'imitation, & nous déplait dans la réalité ? Que 
l'on repréfente foit en peinture, foit en poéfie, ce 
palais dont vous admirez la fymmétrie & la magni-
ñcence, i l ne vous caufe aucune émotion : qu'on 
vous retrace les ruines d'un vieil édifice , vous étes 
faiíis d'un fentiment confus que vous chériflez, fans 
méme en démeler la caufe. Pourquoi cela? Pour-
quoi? c'eft que Tunde ces tableaux eft pathétique, & 
que l'autre ne l'eft pas ; que celui-ci ne réveille ea 
nous aucune idee qui vous émeuve , & que celui-
lá tient á des chofes qui vous donnent á réfléchir. 
Des générations qui ont diiparu de la terre, les rava-
ges du tems auquel rien n 'échappe, les monumens 
de l'orgueil qu'il a ruinés, la vieilieffe, la deftruc-
t ion , tout cela vous ramene á vous-méme. On ne l i t 
pas fans émotion ía réponfe de Marius á l 'envoyé du 
gouverneur de Libie: « Tu dirás á Sextilius que tu 
» as vu Marius affis au milieu des ruines de Cartha-
» ge ». Je demandois á un voyageur qui avoit par-
couru cette Grece, encoré célebre par les débris de 
fes monumens, je lui demandois, dis-je , f i ceslieus 
étoient fréquentés. » Nous n'y avons t rouvé , me 
» d i t - i l , que le tems , qui démoliffoií en fílence ». 
Cette réponfe me failit. 

Examinez tout ce qu'on appelle tableaux pathéti-
ques dans la nature, i l femble qu'on y life la méme 
infeription qui fut gravee fur une pyramide, élevée 
en mémoire d'une éruption duVéfuve. Pofleri,pof-
teri vtfira res agitur. C'eft á ce grand caraftere qu'on 
diftingue ce qui porte avec foi un intérét univerfel &C 
durable. 

Quceque olimjubeant natos Ttieminljfe párenles. 
En général la nature qui i\e dit rien á l'ame , qui 

n'y excite aucun fentiment, ou qui la rebute & la 
révolte par des impreffions qu'elle fu i t , va contre 
Tintention du poete , & doit etre bannie de la poéfie. 
Celle au contraire dont nous fommes émus , comme 
i l veut que nous le foyons & comme nous aimons á 
l'étre , eft celle qu'il doit imiter. Si done i l veut inf-
pirer la crainte ou le defir, Tenvie ou la pitié, la joie 
ou la mélancolie, qu'il interroge fon ame : i l eft 
certainque pour fe bien conduire, i l n 'aqu'áfe bien 
confulter. 

Cette regle eft encoré plus fúre dans le moral que 
dans le phyfique : car celui-ci ne peut agir fur l'ame 
que par des rapports éloignés, & qui ne font pas 
égalementfenfibles pour tous les efprits; au lieu que 
dans le moral l'ame agit immédiatement fur l'ame: 
rien n'eft fi prés de l'homme que l'homme méme. 

Qu'un poete décrive un incendie, l'image des flam-
mes & des débris nous affeftera plus ou moins, fe-
Ion que nous avons l'imagination plus ou moins 
vive , & le plus grand nombre méme en fera foible-
ment ému. Mais qu'il nous préfente fimplement fue 
un balcón de la maifon qui brüle , une mere tenant 
fon enfant dans fes bras, & luttant contre la nature, 
pour fe réfoudre á le jetter, plutót que de le voir 
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«onfumé avecelle parles flatnmés quH*etivironnent; 
qu'il la préfente mefurant tour-á-tour avec des yeüx 
égarés, reíFrayante hauteur de la chute , & le peu 
d'efpace, plus eiFrayant encoré, qui la fépare des 
feux dévorans i tantót élevant fon enfant yers le 
ciel avecles regards de l'ardente priere, tantót pre-
nant avec violence laréíblution de le laiffer tómber, 
& le retenant tout-á-coup avec le cri du défefpoir & 
des entrailles maternelles, alors le píeffant dans fon 
fein &c le baignant de fes larmes, & dans l'inflant 
méme fe refufant á fes innocentes careffes qui luí dé-
chirent le coeur; ah! qui ne fent l'efFet que ce tablean 
doit faire, s'il eft peint avec vérité ? 

Combien de pelntureS phyfiqnes dans l'Iliade ! en 
eft-il une feule dont rimpreffion foit auffi genérale 
que celle des adieux d'Heftof & d'Andromaque, & 
de la fcene de Priam aux pieds d'Achille , deman-
dant le corps de foh fils ? 

11 arrive quelquefoisau théátre qu'un bon mot dé-
truit l'efFet d'un tablean pathétique; & le penchant 
de certains efprits, de la plus vile efpece, á tourner 
tout en ridicule, eft ce quiéloigne le plus nospoétes 
de cette fimplicité fublime , fi difficile á faifir, & fi 
facile á parodier. Mais i l faut avoir le courage d'é-
crire pour les ames fenfibles, fans nul égard pour 
cette malignité froide & baffe, qui cherche árire oü 
la nature invite á pleurer. 

Lorfque pour la premiere fois on expofa fur la 
fcene le tableau des enfans d'Inés aux genoux d 'Al-
phonfe jdeuxmauvais píaifans auroient fuffi pour en 
détruire Tilliifion. Un prince qui connoiffoit la légé-
reté de l'efprit franijois, avoit méme confeillé á La-
motte de retrancher cette belle fcene; Lamotte ofa ne 
pas Ten croire. I I avoit peint ce que la nature a de 
plus tendré & de plus touchant; & , toutes les fois 
qu'on n'aura que les parodiftes á craindre, i l faut 
avoir comme lui le courage de les braver. 

I I en eft des objets qui élevent l'ame comme de 
ceux qui l'attendriíTent: la genérofue, la conftance, 
le mépris de l'infortune, de la douleur & de la mort, 
le dévouement de foi-méme au bien de la patrie, á 
l'amour ou á l'amitié, tous les fentimenscourageux, 
toutes les vertus héroíques produifent fur nous des 
effets infaillibles; mais vouloir que la poéfie n'imite 
que de ees beautés , c'eft vouloir que la peinture 
n'emploie que lescouleurs de l'arc-en-ciel. Que les 
partifans de la belle nature nous difent done fi Ha
cine Se Corneille ont mal fait de peindre Narciffe & 
Félix, Mathan Se Cléopatre dans Rodogune. I I peut 
y avoir quelquesbeautés naturelles dans Cléopatre, 
dont le caradere a de la forcé & de la hauteur; mais 
dans l'indigne politique & la dureté de Félix, dans 
la períidie & la fcélérateíTe de Mathan, dans la four-
berie, la noirceur & la baíTefle de Narciffe , oü 
trouver la belle nature ? II faut renoncer á cette 
idee, Se nous réduire á l'intention du poete, regle 
unique, regle univerfelle Se qui ramene toutau but 
de MtUétét. 

Mais Vintérét le plus v i f , le plus attachant, le plus 
fort eft ceíui de l'aftion dramatique. ^oye^ A G T I O N , 
I N T R I G U E , P A T H É T I Q U E , U Ñ I Í É , T R A G F . D I E , 
&c. dans ce Suppl. ( M . MARMONTÉL.} 

I N T E R L A K E N , (Géogr.) bailliage fort étendu 
dü cantón de Berne, Se un des plus remarquables 
par les gkciers qu'il renferme. Se par mille autres 
produftions de la nature. II y avoit ci - devant une 
abbaye de chanoines réguliefs de l'ordre de faint Au-
guftln. Cette abbaye tres - confidérable par l'étendue 
immenfe de fes poffeííions, fut fondée en 1130 par 
Selger, barón d'Oberhofen. Elle fut extremement 
enrichie par les donations qu'elle recut des comtes 
de Kiburg, de Buchegg, 8c de la nobleffe des en-
yiron*, Se elle parvint á avoir le droit de patronage 
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fur üne vingtaine d'églifes, Se la jurifdlaion fur un* 
douzaine de villages, outre une immenfité de rev 
ñus en dixmes, en cenfes, en domaines, &c. Les e ^ 
pereurs Se les papes concoururent á l'envi á acco"1' 
der des privileges coníidérables á cette fondation" 
le droit d'élire fon avoyer, fon prévót , &c. Les m '* 
fons de Zasfingen, de Wasdenfchvryl, deStrafsbere' 
Se autres exercerent fucceíEvement cette avoyerie' 
Peu-á-peu la ville de Berne s'en empara. Cette ab* 
baye fut fécularifée en 1528, malgré la réfiftanc " 
des habitans des environs Se dn cantón d'Unterwal! 
den. Le monaftere fervit long-tems de réfidence a ' 
baillif jufqu'á ce qu'on a jiigé á propos de lui batir 
un cháteau; les revenusfont appliqués, la plus pra 
departie, ál 'entretlen des églifes, des écoles, des 
miniftres Se á des charités coníidérables. A cote de 
ce^monaftere i l y avoit un couvent de religieufes du 
méme ordre de faint Auguftin, fous l'infpeftion des 
chanoines á'Inierlaken. En 1484, i l fut abolí par 
ordre du pape , Se fes revenus aflignés au chapitre 
de faint Vincent á Berne. 

Outre ees deux monafteres i l y a encoré lafatneufe 
caverne de faint Beat, ie lac de Brienz íi poiffonneux • 
le Kienholz fameux par l'aíliance qui y fut conclue' 
en 1352, en vertu de laquelle Berne fut re^ie dans 
la confédération helvétique. Ce méme endroitetoit 
auffi deftiné pour décider par arbitrage les difficultes 
qui pourroient s'élever entre les confédérés. Cette 
place l i illuftre dans notre hiftoire, a été enfuite rui-
née par des chutes de neiges Se par des inondations; 
la vallée de Lauterbrunnen frés-renommée parla 
beauté des glaciers, par Ies mines de fer qui s y troit-
vent établies, par la belle catara£Ie nommée Staé-
bach, Se par pluíieurs produñions du regne mineral, 
tels qu'une mame noire fi fine qu'on s'en peut fervir 
en place d'encre de la Chine , des terres bolaires 
tres-fines, &c. La vallée de Grindelwald, n'eftpas 
moins curiéufe par les glaciers qu'elle renferme Se 
qu'on aipproche de fort prés , entre lefquels on re
marque le "Wétterhorn, le Screkhorn, la Scheidek, 
le Mcttenberg Se fur-tout le Grindelwald Gletfcher, 
On y trouve auffi des marbres d'une grande beauté, 
de l'ardoife, &c. Malgré toutes ees mafles énormes 
de glaces éternelles, ce pays eft cependant fertileen 
pátarages. 

Í N T E R P O L A T I O N , ( JJironomk.) méthodeem-
ployée , fur-touf par les aftronomes, pour remplir 
les iiítervalles d'une fuite de nombres , d'obferva-
tions, de longitudes, &c. dont la marche n'eft pas 
égale, ni le progrés uniforme. Dans l'ufage des ob-
fervations Se des fables aftronomiqnes, on emploie 
continiiellemenf des regles de trois , Se des panies 
proportionnelles, parce qu'on fuppofe que les nom
bres croiffent uniformément; cependant i l y a des cas 
oíi cette fuppofition feroit défeáueufe; on eñ alors 
obligé d'avoir recours á la méthode des inurpola-
tions. Lé probléme général qu'il faut réfoudre eft 
ce lü í -c i : étant données deux fuites de nombres qui 
fe répondenf í'une á l'autre, fuivant une certaine loi, 
Se dont Pune s'appelle la fuite des racines, Se l'autre, 

• la fuite des fonñions, trouver un nombre interme-
diaire entre deuxfondions, quirépondeá un nombre 
intermédiaire donné entre deux racines. On peut 
voir cette matiere traitée dans toute fa généralité par 
des formules algébriques, dans Newton, dans Cotes, 
dans Stirling, dans Mayer, Mémoires de Pétersbourg, 
Se dans l'Jfíronomie de la Caille. Le pere Bofcovich a 
fait voir qu'on pourroit, par ees méthodes, drefler 
des tables, méme des inégalités de faturne , prodiute* 
par 1 attraftion. Pour moi , voyant que des formules 
trés-compliquées ne pouvoient jamáis étre d'un iifage 
journalier, Se que dans l'aftonomie on avoit toujoiirS 
á confidérer des cas beaucoup moins généraux, ]aI 
traité les interpolaúons d'une maniere plus limite6 > 
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jnaís p^is commode par le moyen des dlfferences 
oremieres, fecondes & troifiemes. 

Je fuppofe une ^llltc ^e nombres o , i y 3 > ^c. 
comme dans la table ci-deffous, dont les diííérences 
{bient inegales, mais d'une inégalité conftante & 
ré(niliere, par exemple 1, 2 , 3 , 4 ; ¿h?. enforte que 
je°fecondes difFérences íbient conloantes, par exem-
ple égale á 1 , comme dans la troifieme colonne. Si 
fon ne prend les mémes nombres que de deux en 
deiix, par exemple, o , 3 , 10, 2 1 , les difFérences 
feront 3» 7» 11 leur inégalité 011 leur feconde 
difference fera de 4 , c'eft-á-dire, quatre fois plus 
grande qu'auparavant, parce qu'en doublant les in-
tervalles, Ton a pour diíFérence premiere d'un cóté 
la íbmme de 1 & 2 , de l'autre la íbmme de 3 & 4 ; 
enforte que la feconde différence a augmenté á rai-
fon de la diíFérence qu'il y a entre 2 & 3 , & de celle 
qu'üya entre 1 & 4 , qui eft trois fois plus grande. 
Si Ton prenóit les nombres de trois en trois, on trou-
vcroit la feconde diíFérence 9 , &c. 
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Nombres. 

o 
1 
3 
6 

10 

21 
28 

M 

Premiere 
différence. 

I 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

Seconde 
différence. 

I 
I 
I 
I 
1 
I 
I 
I 

Ainfi, en général, les diíFérences fecondes crolíTent 
comme les quarrés des intervalles des nombres. Dé
la je vais tirer une regle genérale pour remplir les 
intervalles d'une fuite de nombres qui fuivroient la 
méme l o i . 

Je fuppofe quatre nombres, comme feroient quatre 
longitudes, obfervées de i 2heuresen 12 heures, 
dont les trois difFérences foient 7 8 , 222, 366, en
forte que l'inégalité de leur marche, ou de leur pro-
gres foit 144, c 'ef t -á-dire , que la diíFérence fecon
de , ou la différence des diíFérences foit conflamment 
de 144. Les nombres o, 7 8 , 300, 666 , ne croiffent 
pasuniformément,puifque leurs difFérences 7 8 , 2 2 2 , 
font inégales, mais du moins runiformité eft telle 
que ees difFérences augmentent également: tel eft le 
cas le plus limpie des interpoiations; mais ce cas eft 
fuffifant dans l'ufage de l'aftronomie, meme pour le 
mouvement de la lime qui eft la planete la plus i r ré-
jjuliere de toutes. 

Heures. 

o 
12 
24 
36 

Nombres. 

o 
78 

300 
666 

Diffé itterences. 

78 
222 
366 

Secondes 
différences. 

144 
144 

ConnoiíTantces nombres, ou ees longitudes de 12 
heures en 12 heures, on peut facilement les avoir 
de 6 heures en 6 heures, en les aíFujettifTant á cette 
fegle des fecondes différences confiantes; i l ne s'agit 
que d'interpoler un nombre dans chacun des inter
valles; car on fait que leur feconde différence doit 
ftre quatre fois moindre que 144 , c'eft-á-dire, 36; 
^fuffira done de faire une fuite de nombres dont la 
foonde différence foit 36. Pour avoir la diíFérence 

premiere, on prendra la moitié de la différence 78 > 
c'eft-á-dire 39,, & l'on en ótera la moitié de la fe-
conde différence 36 , c'eft-á-dire, 18 , i l refiera 21 ; 
or ayant cette premiere diíFérence 21 , i l fuñirá de 
l'augmenter fucceílivement de la feconde différence 
36 pour avoir toutes lesautres différences; en effet, 
la premiere différence jointe á la feconde, doit faire 
78 , & ees deux différences doivent différer de 36 ; 
or quand on a la fomme & ia différence des deux 
nombres, i l fuffit pour trouver le premier de retran-
cherla demi-différence de la demi-fomme. 

Si au lieu d'avoir un nombre á interpoler entre 
o , 78 , 300, on en vouloit interpoler 2 , on pren-
droit le tiers de la différence premiere, & on en óte-
roit une fois la feconde différence t rouvée ; car les 
trois différences que l'on cherche doivent faire 78 
dans l'exemple précédent , & elles doivent diffé
rer de la valeur de la feconde différence t rouvée ; 
or quand on a la fomme de trois quantités, & leur 
différence, on trouve la plus petlte quantité par la 
regle que je viens d'indiquer. 

En général , pour interpoler un nombre 12 de 
termes entre deux termes d'une fuite donnée, on 
divifera la feconde différence de la fuite donnée par 
le quarré de 12 4- 1: pour avoir la feconde différence 
de la nouvelle fuite , on divifera la différence pre-
mierepari2 + 15 & l'on ótera du quotient la feconde 
différence de la nouvelle fuite multipliée par-^,11 
faudroit l'ajouter fi les différences premieres alloient 
en décroiffant. C'eft ainfi qu'on trouvera la premiere 
des difFérences premieres qui doivent avoir lieu dans 
le nouvel ordre de termes que l'on cherche; les fui* 
vantes fe trouvent en ajoutant fucceílivement la diffé
rence feconde trouvée pour la nouvelle fuite. 

La feule confidération des fecondes différences 
fuppofées égales, eft fuffifante dans bien descalculs 
aílronomiques, fur-tout pour conftruire des tables. 
M . Sharp qui calcula, en 1695 , les tables d'afcen-
liondroite, & de déclinaifon pour chaqué dégré de 
longitude & de latitude, qu'on trouve dans Tbifloir» 
céleñe de Flemfteed, ne les calcula par la trigono-
métrie que de 50. en 50. & i l les étendit par la mé-
thode des interpoiations á chaqué dégré. M . Mouton, 
chanoine de L y o n , qui calcula leá^déclinaifons du 
foleil pour chaqué minute de longitude en fecondes 
& en tierces, ne les calcula que pour chaqué dégré 
de la trigonométrie, & chercha les autres nombres 
par la méihode des fecondes différences. 

I I fuffit dans ees cas - la de calculer rigoureufement 
affez de termes pour que leurs fecondes différences 
foient á-peu-prés égales, ou varient infeníiblement. 
J'ai publié dans la Connoiffance des tems, de 1771 , 
une table fort commode pour abréger ees fortes 
d'opérations. 

Oh fe fert aufli des fecondes différences pour cor-
riger des calculs, ou limiter des obfervations, c'eft-
á-dire , les ramener á une marche réguliere & uni
forme. Quand on trouve une feconde différence qui 
eft trop grande ou trop petite par rapport á la pré-
cédente & á la fuivante, i l faut corriger le nombre 
qui répond á cette feconde différence du tiers feule-
ment de l'erreur qu'on a remarquée dans la diffé
rence. Cette correñion eft de méme efpece que celle 
de la feconde différence e l l e - m é m e , l i le progrés 
eft de différente efpece dans les nombres & dans les 
premieres différences. 

En procédant ainfi par indu£llon, 11 eft alfé de trou
ver une formule pour corriger d'une maniere géné-
rale l'inégalité des fecondes & méme des. troiíiemes 
différences, comme je les ai données dans les Mé-
¡TZOÍVÍÍ del'académie de París, pour 1761. Au. fujet 
des interpoiations confidérées plus généralement , 
A'oye^SERlE 6" SülTE, dans le Diciionnaire raif. des 
Sciences , SCC. ( ^ D E LA L A N D S , ) 

/ 
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§ INTESTIN, {Anat.) Vinupn dans ibn lensle 

plus é tendu, efl; un canal de ranimal, dans lequel 
i'aüment efl: re^u &: duquel cet aliment eíl diílribué 
dans tout le corpa. Dans ce fens Vintefiin eft la partie 
la plus effemielle de l'animal. Le polype eít fans 
coeur, fans cerveíle, íans nerfs, íans mufcles, mais 
i l eft creux, c'eft un inteflin animé. 

Dans un fens plus etroit, on appelle intejlin la par-
tie de ce canalalimentaire, qui tient á fon extrémite, 
& qui eft cylindrique & plus étroite que la partie 
qu'on nomme eftomac, continué au canal par lequel 
l'aliment eft recu, car dans les infeñes , & meme 
dans les qtiadrupedes á fang froid , l'eftomac n'a 
guere d'autre marque de diftinftion, que l'élargif-
ment d'un canal, dont la partie la plus étroite eft 
appellée intejlin. 

Dans le quadrupede & dans l'homme, Vintefiin eft 
plus marqué & plus différent de l'eftomac. I I eft 
affez uniforme dans bien des animaux, & fur-tout 
dans les animaux qui fe nourriffent de chair, comme 
dans l'ours, le l i on , la belet íe; fes parties font mieux 
diftinguées dans l'homme, dans le cheval, & dans 
les animaux qui fe nourriffent de végétaux. La pre-
niiere diftinftion c'eft celle de Vintejlin gréle & du 
ITOÍ intejlin ; elle eft vraie dans l'homme, mais alors 
Vinuflin vermiforme eft déplacé. 

I I y a plus d'arbitraire dans la diftin¿Hon de Vln-
teftin gréle en trois intejlins, & plus encoré dans la 
diftin¿i;ion du gros inteflin en trois autres intefiins. I I 
n 'y a effedivement qu'un feul inteflin gréle , & 
qu'un feul gros intejlin avec l'appendice vermicu-
laire. I I eft recju cependant de donn* r trois noms á 
des régionsdéterminées de l'//2«/?i« gré le , 8¿ d'enufer 
de méme pour le gros intejlin. 

Dans les animaux les plus limpies Vintefiin eft de 
la méme longueur, que le refte du corps; tel eft fans 
dome le polype. Dans les animaux plus compofés i l 
a des anfrañuolités & des plis qui í'alongent. Vin-
tejlin eft cependant généralement fort court dans les 
infeftes &c dans les poiffons; i l y en a.méme dans 
tette claffe, oíi Vintefiin ne furpafle pas la longueur 
de l'animal. I I eft affez court dans Ies oifeaux & plus 
longs dans les quadrupedes. La pie & la grue-trom-
pette l'ont extrémetnent court. I I eft triple & qua-
df uple de la longueur de l'animal carnivore, comme 
dans le l ion, la belette; fextuple dans l'homme; ex-
trémement long dans la gazelle, la renne; 6í géné
ralement plus long dans ceux des animaux ruminans, 
qui fe diftinguent par leur víteffe. 
- La partie gréle eft toujours plus longue que la par
tie la plus grofle; elle la furpaffe encoré plus coníi-
dérablement dans le quadrupede carnivore , dont le 
gros inteflin eft toujours fort limpie & fort court. 

Dans Thomme la proportion eft de 11 á 3^ , & 
méme au-delá . 

Puifqu'il eft re9u de partager gréle & d'en 
faíre trois intefiins, i l faut fuivre l'opinion recue ou 
du moins expliquer ce que les auteurs entendent par 
duodénum, par jé)unum & pariléum. 

Pour donner au duodénum des bornes précifes, on 
entend fous ce nom la portion de Vintejlin gréle, qui 
eft entre l'eftomac & le méfocolon tranfverfal, elle 
eft placee dans la diviíion fupérieure du bas-ventre , 
ce méfocolon féparant cette diviíion de I'inférieure. 

I I commence au pylore, qu'il embraffe, l'extré-
fíiité de Teflomac fe prolongeant dans la cavilé de 
Vintejlin, qui renferme cette exirémité; c'eft ce que 
l'on norame valvule du pylore. 

La direftion & Ies attaches du duodénum font 
affez difficiles, les voilá, d'aprés l'homme. La pre-
mielre ligne de cet intejlin eft á -pe«-prés tranfver-
fale, le duodénum s'y porte de gauche á droite juf-
qu'au con de la véíicule du fiel; i l fe porte en méme 
tems nn penen arriere, & fait quelques petites cour-
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bures qui fe compenfent. C'eft la lame fupérieure <? 
méfocolon tranfverfal, qui couvre cette l i an 
duodénum. 8 e 

La feconde ligne eft oblique; elle defeend en 
riere & en méme tems á droite, & fe prolonge i i. 
qu'á la partie inférieure du rein droit, C'eft encor 
la méme lame du méfocolon , qui la couvre. C'eft 
has de cette ligne que le canal pancréatique, reuní 
avec le cholédoque , s'ouvre dans cet intejlin 

La troifieme ligne fait un angle affez aigu'pou 
fe porter á gauche avec la veine rénale de ce cóté 
& enfuite en - devant. Elle eft appuyée fur la laing 
inférieure du méfocolon tranfverfal. I I fe contourne 
enfuite par une ouverture faite par le méfocolon 
réuni avec l'origine du méfentere, & defeend dans 
la région inférieure du bas- ventre. 

Ces trois ligues forment enfemble une conrbure 
coníidérable, ouverte du cóté gauche & fermée du 
coté droit. 

N'ayant qu'une lame du méfentere pour fe cou-
v r i r , & n'étant pas enfermé entre deux lames il eíl 
moins ferré que les autres intejlim, i l eft plus mou 
& plus ampie. 

Le refte de Vintejlin gréle remplit la cavité infé
rieure du bas-ventre & une partie du baffin & fe 
termine dans la cavité des íles du cóté droit, oü cet 
inteflin s'ouvredans le colon. 

11 eft difiiciíe de trouver la ralfon qui a porté Ies 
anatomiftes á partager c&t intejlin. I I eft vrai qu'effec-
tivement la partie la plus voiíine du duodénum eft 
plus vafeuleufe 8c plus rouge, que fes valvules en 
font en plus grand nombre, qu'elle a moins de glan
des & que la matiere alijnentaire y eft plus fluide; 
au lien que la partie qui confine au colon, eft plus 
blanche, moins vafeuleufe, moins riche en vaiffeaux 
lactés, mais fournie plus abondamment de paqnets 
glanduleux ; que la maffe des alimens y eft plus 
épaiffe & quelquefois méme fétide. 

Mais ce n'eft que l'extrémité fupérieure de Vin
tejlin gréle , qui differe bien feníiblement de l'extré
mité inférieure: les parties du jéjunum & de l'iléon, 
qui s'avoifinent, différent trés-peu , & le premier ie 
change dans le fecond par des nuances impercep
tibles. 

Winflov a p r i s u n p a r t í tpat-á-faitarbitraireen 
fe fervant de la longueur feule pour diftinguer les deux 
intejlins : i l en attribue deux tiers au iéjunum, & 
trois á l'iléon. Je crois que l'on devroit en bonne 
logique ne point féparer des intefiins que la nature 
n'a pas diftingués. 

]Jinteflin gréle en général eft un tuyau membra-
neux, á - peu - prés cylindrique, un peu plus étroit 
cependant á la partie qu'embraffe le méfentere, 6c 
plus large á l'extrémité flottante. Ce tuyau eft capa-
ble d'une grande extenfion ; on l'a vu cependant fe 
rompre par l'effbrt des matieres accumulées. 

Cet intejlin , á la réferve du duodénum, n'a point 
de diredion certaine; i l eft replié en mille contours 
redoublés : i l y a des animaux oíi ces contours font plus 
réglés; ils décrivent une fpirale dans le cochon. 

La membrane extérieure vient du péritoine. Une 
grande partie du duodénum n'en a point; le méfoco
lon le couvre antérieurement, & en partie le pan-
créas. Le refte de Vintejlin gréle eft renfermé entre 
les deux lames du méfentere , qui s'écartent pour 
l'embraffer & qui fe rejoignent fur la convexité de 
Vintefiin. C'eft ce que l'on appelle membrane exté
rieure de Vintejlin. Elle eft fimple & blanche, íes 
vaiffeaux font fort petits, & quelques expénences 
nous apprennent qu'elle eft infenfible, 

A la premiere approche du méfentere i l refte entre 
fes deux lames un peu de celluiofité ; peu-á-peu le 
méfentere s'attache plus fortement á Vintepn, & d V 
eft collé fi exadement á la convexité flottante » qu on 
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a cru y reco*ino*tre ^es fibres müfculaires; cé n ^ -
loient que celles de Vinteftin. Malgré l'adhéfion du 
méfentere, ori a vu des exemples, oü l'art, & méme 
la nature , a leparé Vintefiin du tuyau, que l i l i préte 
le méfentere pour l'envelopper. 

La cellulofité , dont nous avons parlé , efrappellee 
la prefiere. On y a vu de k graiffe & des peíotons 
oraiffeux, que Ton a pris pour des glandes. On a vu 
cette graiffe fe faire jour dans la cavité des intífiinst 
gr {onír avec les excrémens. 

Lamembrane externedes íntefíins a,comme íoutes 
les autres membranes du corps humain, des pores 
que l'eau penetre. Quandón renverfer¿-2í£/2i/2,&:que 
cette membrane eít devenue fon enveloppe inté-
rieure, l'eau qiron y fér'inguera, la pénétrera, & 
¿égouttera par la membrane velouíée devenue exté-
rieure. 

les intéjlins de l'homme ont fous la premiére cel
lulofité une enveloppe mufeulaire : les quadrupedes 
l'ont généralement plus forte & plus épaiííe que 
riiomme. Elle a deux plans de fibres. Les nbrés lon-
gitudinales fe continuént depuis Teílonmc ; elles font 
répandues íur toute la circonfcrence de Vintejlin 
inais plns preffées á la convexité íloítante de 1'/«-
ttfiini elles y font ütiáchees á la tunique extérieure. 

Le plan intérieur compofé de fibres annulaires, 
eft plus robuíle; elles font en general des angles 
tlroits avecl'axe de Vintejlin. Elles ne font pas fpirales, 
mais elles font quelquefois un peu obliques & font 
desaogles trés-aigus avec les fibres voifines. Aucune 
de ees fibres n'acheve un anneau complet, elles font 
compofees de fibres prefque droites qui, par un de-
tour de leur extrémité un peu recourbée , s?enga-
gent entre les fibres voifines. Elles forment plufieurs 
plaus piacés les üns fur les autres. 

Sous cette tunique mufeulaire i l y a une feconde 
celíulofiré; elle eít ladre du cóté de la tunique char-
nue, & plus ferrée á mefure qu'elle approche de la 
tunique veloutée. Sa partie la plus interne eff afléz 
íenée pour avoir mérité le norn ác tunique nerveufe. 
Ceít elle qui fait la bafe & la folidité de Vintefiin; 
í'air n'eft retenu ni par la veloutée, ni par la tunique 
mufeulaire , des qu'on a détruit la nerveufe. 

Quelque folide que paroiffe la tunique nerveufe, 
l'air feul la détruit & la diíTout au point qu'il ne refte 
qu'un tiffu cellulalrc tres-lache. On y parvient en 
renverfant Vintefiin & en le foufflant; l'air fuit alors 
les vaifl'eaux, qui de la premiere cellulofité pénetrent 
dans la feconde; i l gonfle celle-ci & la réduit dans 
uneefpece d'écume; on peut s'y prendre d'une ma
niere plus fimple, en faifant une petite inciíion á la 
veloutée & á la nerveufe, par laquelle on y.intro-
duife de l'air. C'eft une découverte d'Albinus que 
nous venons 'de perdre> Cela ne réuffit pas dans les 
animaux carnivores; leur tunique nerveufe plus 
ferme réfiíle á Pair, & conferve fa folidité. 

Albinus a confondu avec cette cellulofité celle 
qu'on diftingue de nos jours fous le nom de ttoi-
Jisme cellulaire des inufiins: elle eft placée entre la 
nerveufe & la veloutée. C'eft dans fes petits efpaces, 
que fe trouvent les glandes , & que fe ramifient les 
nombreux petits vaiffeaux de la veloutée; elle fe 
continué dans les v?lvules & s'étend entre les deux 
feuiliets dont elles íont compofées r au lieu que la 
tunique nerveufe ne s'enfonce que trés-légérement 
«ans cet interyalle. On fouffle la troifieme cellu
laire par une petite ouverture de la veloutée , elle 
eftmoins copieijfe que lafecond^, & fe conferve 
^oins, parce que la veloutée réfifte mal á l'air. 

On appelle vdomii Tépidernie qui defeend par la 
^ouche, qui fe continué dans l'eftomac, & qui ta-
plííelafurface interieure du tuyau intefiinal: la cha-
leur & rhumidité l 'y changent, elles la rendent plus 
moile & plu¿ fpongieufe, 6c incapable de coníenir , 
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comme le fait lepiderme externe , l i tnátiere de la 
petite vérole : auffi eft-ce une erreur de diré que. 
dans cette maladie on trouve des puftules dans les 
intejiins. 

Elle retient de la nature de l'épiderme la facilité de 
feréparer: on a de nombreux exemples, que des 
lambeaux coníidérables de cette. tunique fe font de-
tachés, Se font fortis du corps, & qvi'avec le tems 
le malade ayant été guéri , cette veloutée a été 
rétablie en entier. 
, Dans les chenilles, lorfqu'elles vont quitter leuf 
épiderme & développer le papillon caché , cette ve
loutée fe fend, une partie fe retire en - haut, & de-
vient une véficule pleine d'une liqueur alkál ine; 
l'autre partie demeure attachée á l'intefiin. Auffi le 
papillon ne mange-t-il point, & confacre les jours 
qui lui reftent á l'amour. 

I I eft á préfumer que la tunique veloutée eft in* 
fenfible, tant parce qu'elle eft l'épiderme meme pror 
longée, que parce qu'expofée á des alimens acres , 
& quelquefois inéme brúlans, du moins dans Tosfo-
phage Se dansi'eftomac, á des liqueurs fpiritueufes, 
á des corps méme étrangers, durs & angulaires, elle 
ne feroit fenfible que pour redoubler les maíheurs 
de l'humanité. 

. Elle eft beaucoup plus ampie, que ne l'eft la tu 
nique nerveufe: elle oceupe cependant un plus petk 
efpace étant interieure; fon ampleur doit done né-
ceffairement la pliffer, & la fairé defeendre dans la 
cavité de Vintefiin. Elle le fait par des plis, dont 
elle fait les deux pages, & qui fe terminent par un 
tranchant émouffé, ce fontlesyalvules. Des que l'on 
augmente le volume de Vintefiin & que l'on donne á 
la tunique veloutée l'étendue naturelle convenable k 
fon ampleur, les valvules s'effacent entiérement. 

Ces mémes valvules ne doivent pas étre jugéesfur 
des préparations feches, ni fur des figures deffinées 
d'aprés ces préparations. On les y repréfente com
me des anneaux folides & tranchans: mais dans l'ani-
mal vivant elles font molles, flottantes, fans direc-
tion ni fituation déterminée, elles obéiííent aux ali
mens ou á l'air contenu dans les inteflins'. Dans le 
duodénum elles font plutót longitudinales; dans le 
refte de Vintefiin grele elles font aíTez tranfverfales & 
paralleles. On a déja dit qu'elles font beaucoup plus 
nombreufes dans la premiere partie de Vintefiin grele j 
& plusrares dans la derniere. Elles décrivent des ares 
de cercle & jamáis des cercles parfaits; elles fe réu-
niffent avec leurs voifines par de petites rides obli
ques; leur partie moyenne eft la plus é levée; leuf 
tranchant va en ferpentant & par ondes. 

La tunique veloutée tire fon nom des flocons dont 
elle eft toute couverte, damoins dans Vintefiin gréle. 
Ce font de petites membranes coniques, flottantes , 
fimples 011 compofées, formées par l'épiderme &i par 
la troifieme cellulofité, exfrémement vafeuleufes & 
fáciles á colorer par l'injeftion. Leur ftrufture n'a été 
découverte pleinement que par M . Liéberkuhn. 

I I a trouvé qu'elles enjambent l'une fur l'autre 
comme le font les tulles. La principale partie de ces 
flocons eft une ampoule ovale, placée dans ia t roi 
fieme cellulaire, & ouverte dans le tuyau de Vin
tefiin par un feul orífice; fa cavité paroit remplie 
d'une cellulofité tres - fine. Chaqué flocon recoit une' 
artere, une veine, un nerf. Ces vaiffeaux forment 

, un réfeau- dans la cellulofité, les arteres font plus 
nombreufes &c les veines plus grandes; les veines & 
les arteres s'ouvrent dans l'ampoule, & !a matiere 
injeftée la remplit & s*y fait jour dans la cavité de 
Vintefiin. 

L'ampoule el le-méme eft l'embouchure abfor-
bante des vaiffeaux laftés: elle pompe le, chyle qui 
s'attache de lul-méme au velouté de Vintefiin. Les 
vaiffeaux ladés en naiffent, Nous en donnerons 

LL11 



6 3 4 I N T 
ailleurs la delcrlption; & Ce quenóus venons áe díre 
fur la ftmaure d'un flocon eíl tiré de Lieberkuhn. 

Entre Ies flocons i l y a des pores muqueux. On a 
Cru en pouvoir fixer le nombre á huit pour chaqué 
flocon. On a crü voir dans le fbnd de ees pores de 
trés-peti tes glandes, dont le pore íeroit le canal 
excrétoire commun. D'autres anatomiftes n'ont pas 
trouve ees glandes réelles. 

Elles different des glandes , dont je vais parler , 
& qvii font trés-vilibles. I I y a dans le duodenum &c 
dans le refte des intejiins gré les , des glandes fol i-
taires nombreufes , répandues fur toute la furface 
áesinteflins, fur le bord ílottant des valvules & dans 
tes petits vallons entre ees plis , placées entre la tu-
nique nerveufe & la veloutée , couvertes par cette 
derniere membrane, qui font boffe dans la cavité 
del'intejlin, &c dont les pores apparens parolffent 
fournir une partie de la mucolité , dont la veloutée 
eíl toujours enduite. 

I I y a dans les intefiins gréles , & fur-tout á la fin 
de l ' iléon, auííi-bien que dans le gros des intefiins, 
d'autres glandes folitaires , applaties , percées d'un 
pore fort vil ible, mais compofées, & dans lefquel-
les plufieurs petits follicules réuniffent leurs petits 
conduits. 

D'autres glandes confluentes forment des amas 
bblongs, & trés-coníidérables , dans le jejunum , 
mais plus fréquemment dans l ' i léon, & iur-tout á 
fon extrémité. Leur pore eíl fouvent caché par les 
floeons qui les reeouvrent; i l exiíle cependant, & 
la matiere injeftée par les arteres , pénetre par cet 
orifíce dans la cavité. Leur ílrufture & leur place 
dans la troiíieme cellulaire eíl la meme; elles font 
boffe comme les glandes folitaires , & féparent ap-
paremment une mucofité de la meme nature. Leur 
cavité parolt mieux dans le chien & dans le chat que 
dans l'homme, oíi on a fouvent de la peine á la dé-
couvrir : elles n'ont point de place affeñée ; on a 
cru cependant remarquerqu'elles ne s'étendent pas 
iiir les valvules. 

I I ñ'eíl pas aifé de ¡uger de la nature de rhumeur 
ínteílinale; on l'obtient rarement puré ; elle eíl d'ail-
leurs mélée de mucofité & d'eau. Quelques expé-
riences la font albumineufe ; l'analogie de la liqueur 
de Veílomac la rapproche des liqueurs muqueufes. 

Je parlerai des vaiffeaux áts intefiins á Vartide 
Más E N T E R E de ce Suppl. Je ne dirai qu'un mot des 
veines , que Ruyfch a cru avoir vu fe rendre des 
intejiins á la veine-cave, & former un fyíléme par-
ticulier, analogue, mais différent de celui des bran-
ches de la Veine-porte. On n'a plus revu ees vaif
feaux depuis la mort de cet auteur , & on ne fait 
pas trop ce qu'en juger. Dfun cóté,Ruyfch étoit fans 
doute trop anatomiíle, pour ne pas en étre cru fur 
un fait auffi limpie & auffi faillant; & d'un autre, on 
ne voit pas ce qui auroit empeché d'autres anato
miftes laborieux & éclairés, de revoir ees vaiffeaux. 
J'ai cru quelquefois que Ruyfch avoit effedivement 
ínje£té les vaiffeaux des intejiins par la veine-cave, 
mais que ees vaiffeaux étoient des branches qu'ií 
croyoit différens des branches de la veine-porte, ou 
qui communiquoient avec quelques veines nées de 
la fpermatique droite, & qui vont au duodénum. 

Quelle que puiffe étre la caufe de cette opinión 
particuliere de Ruyfch, les veines inteílinales rame-
nent non-feulement le fang artériel, mais une partie 
du liquide alimentaire. Comme cette qualité leur a 
été conteílée de nos Jours, i l fera bon d'en rappeller 
les preuves. 

Les petites veines de Vintefiin s'ouvrent dans l'am-
poule auffi blen que les arteres; elles y dépofent, & 
meme avec facilité, l'eau colorée & la'matiere plus 
épaiffe qu'on aura injeftée dans l'artere. 

On a v u , & M . Kaauv eft un témoin digne de 
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eau verfée ÁAnsVintefiin d'un animal vivaot 

fe repomper & arriver á la veine-porte. 
Ces preuves diredes rendentinutile tout ce qu'o 

y voudroit oppofer. 
Les vaiffeaux inteílinaux, arrivés á Yintejlin s' 

diílribuent d'une maniere confiante , mais affezn/ 
eonnue : i l faut les fuivre le fcalpel á la main apré 
les avoir injeftés ; car dans un intejiin defféché , les 
vaiffeaux des différentes enveloppes de Vintejlin fe 
confondent & paroiffent étre dans le meme plan 

Un petit tronc d'artere arrive á l'inteftin avec la 
veine, qui ne le quitte guere ; deux de cestrones 
embraffent Vintefiin; l'un eíl antérieur & l'autre pof-
térieur. Dans la premiere cellulaire , l'artere ou la 
veine ne donne qu'une trés-petite branche á la mem
brane externe & á la mufeulaire; ce font des arbrif-
feaux, mais extrémement íins. L'artere méme perce 
la mufeulaire , & arrive á la feeonde cellulaire : le 
troné y avance contre la convexité de Vintefiin t fur 
le dos d'une valvule , & fait un arbriffeau , dont le 
petit tronc va s'anaílomofer fur la convexité de l}in~ 
tefiin avec l'artere qui a été fa compagne : elle fait 
auííi , par fes branches, un réfeau trés-multiplié avec 
l'artere du méme ordre, fupérieure á elle avec calle 
qui lui eft inférieure. De petites branches revien-
nent depuis la feeonde cellulofité á la tunique rauf. 
culaire & á l'externe : mais les principales branches 
pénetrent par la tunique nerveufe; elles font, dans 
la troiíieme cellulaire & dans les flocons, des réíeaux 
extrémement fins, couverts dé la veloutée, & leurs 
extrémités s'ouvrent dans l'ampoule. 

Les nerfs de Vintefiin gréle n'ont pas encoré été 
décrits affez complétement. Le duodénum en tire des 
nerfsftomachiques & deshépatíques, dont lorigine 
principale eft lahuitieme paire. Le iéjunum & l'iléon 
en recoivent du grand plexus méfentérique. ^oy^ 
ci-devant I N T E R C O S T A L . Les premieres branches 
au duodénum , les autres traverfent le méfentere; 
elles font petites , mais nombreufes , & ne donnent 
prefque point de branches avant leur arrivée á Via-
tefiin. On y a fuivi ces nerfs jufqu'á la premiere cel
lulofité : i l n'eft pas douteux qu'ils pénetrent dans la 
tunique nerveufe. Les intefiins étant extrémement 
feníibles , & la veloutée n'étant qu'une épiderme, 
i l n'y a guere que cette tunique qui puiffe étre le 
fiege de cette fenfibilité, & par eonféquent des nerfs. 

On a cru voir dans l'intérieur de la veloutée des 
houpes nerveufes ; Ruyfch les a méme fait deffiner, 
Albinus les regarde comme de la cire qui a pénétré 
dans Ies prolongemens de la tunique nerveufe qui 
fait le fondement des flocons. 

Les intefiins ayant une tunique mufeulaire trés-
apparente , font irritables & fe contraélent avec vi-
vaei té ; leur irritabilité ne le cede guere qu'á celia 
du coeur pour la conílanee. Les intefiins fe contrac-
tent aprés la mort , c'eft méme alors que leur mem-
yement eft le plus v i f : arrachés du eorps de l'animal, 
coupés en quatre parties, ils rampent fur la table, 
leur veloutée fe renverfe & devient extérieur, 1';«-
tejiin fe vuide , & fait fortir de fa cavité ele l'écuine. 

Comme ce mouvement eft de la plus grande un-
portance , & qu'il a été contefté, j'entrerai fur ce 
fujet dans un détail qui ne peut qu'intéreffer. 

Vintefiin eft irritable dans tous les animaux ,a& 
méme dans les plus petits Sz les plus fimples."Irrite 
par quelque caufe que ce foit dans fa place, ou aira-
ché du eorps de l'animal pendant la vie ou apresta 
mort , Vintefiin fe contrañe & fe rétrecit par degres, 
jufqu'á ce que fes parois fe touchent, que fa cavite 
foit réduite á ríen , & qu'il paroiffe comme lié avec 
un fil. II fe vuide fi exaftement, qu'on a vu des epm-
gles & des aigiíilles avalées, fuivre toute la lon-
gueur des intefiins, & pereer leur extrémité voiüne 
de Paniis. Les calculs, par lefquels on a vouiu 
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-irtief cette forcé cont rañive , font refutes par I'ex-

irience;auíli les fibres deVimeflin ne font-elies pas 
rcuiai^5' ^ n'agiifent-elles pas comme une veffie 
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nflee dont fans doute le raccourciflement a des 

borne5, . . . , 
j'ai vu dans Vintejlin d'un chien cette irntabllite 

oír tres-vive ment vingt-quatre heures aprés la mort. 
"On a yu de méme des contraftions des inte flirts fe 

|-oUtenir dans les cadavres humains plufieurs jours 
„oreS la mort. Cette meme forcé rend fouvent Ies 
'jjiefíins durs, comme íí c'étoient autant de vers de 
lerre. Elle agit dans l'animal affoupi pendant les moís 
de rhiver ; les intejiins fe contradent, fe vuident & 
deviennent extrémement étroits. 

Les coliques les plus violentes naiffent de ees 
conftriñions, quand l'air, renfermé entre deux points 
rétrecis de Vintefiin, fe dilate par fa chaleur, & qu'il 
¿tend l'intejlin á un dégré quelquefois prodigieux. 

Cette contraftion eíl celle d'un point unique ou 
d'un anneau de Vintefiin : le mouvement périflalti-
que eft celuid'une fuite confidérable de ees anneaux, 
ou d'une portion confidérable de Yinujlin, ou méme 
de l'inteflin entier. Ce mouvement e í l , aulfi - bien 
que l'irritabilité , l'apanage de tous les animaux faris 
exception : l'homme en eíl doué évidemment; on 
l'a vu dans les defeentes & dans des foetus dont le 
péritoine paroiffoit á découvert. I I n'eíl pas l'effet 
d'une violence extérieure; on l'apper^oit á travers 
du diaphragme & á travers le péritoine de l'animal 
vivant, fans que l'air ait touehé Vintejlin. I I eíl vrai 
qu'il eíl plus violent aprés la mort , & dans Vintejlin 
arraché du corps de Tanimal. I I eíl plus v i f dans les 
quadrupedes á fang chaud; i l l'eíl moins dans les 
poiflbns & dans les oifeaux. 

Pour en parler avee exaftitude , i l faut diílinguer 
le mouvement confus, le mouvement direíl & le 
mouvement rétrograde. 

Celui qu'on découvre le plus aifément, c'eíl le 
mouvement confus , dans lequel Vintefiin s'agite 
d'une maniere inégale & inconílante, fe contraflant 
d'un coté , fe dilatant dans d'autres points , fe reti
ran! de droite á gauche onde deífous en deífus , fe 
rclevant alternativement, faifant avancer la maífe 
alimentaire, lafaifantreculer, ayant plufieurs points 
de contraftion dans différentes portions de Vintejlin. 

Quand une partie de Vintefiin eíl contrañée , elle 
fert de point fixe au mouvement áe Vintefiin ; i l fe 
retire contre ce point, & y fait arriver ce qu'il con-
tient. Deux points de contrañidn retiennent entre 
eux la maffe des alimens ou l'air, & Vintejlin fe 
gonfle. Une contraftionrepouíTe quelquefois la maffe 
alimentaire, ¡k d'autres fois elle cede;Vinteflin fe di
late & re9oit cette maffe. 

Malgré la confufion apparente du mouvement pe-
tiftaltique, le mouvement direft prévaut. Les parties 
fupérieures de l'intejlin font plus irritables, & foa 
extremlté inféiieure s'ouvre dans une cavité qui 
n'oppofe aucune réfiílance á ce qu'il contient; au 
üeu que les alimens qui defeendent de l ' e í lomac, 
fervent de ílimulus aux premiers inteflins, 6c les 
«xcitent á la contraftion. 

Ce mouvement direél fait avancer fueeeffivement 
1« alimens de l'eílomac au colon : j 'ai vu bien des 
fois des aretes de poiffons accumulées dans le coe-
cum, que le mouvement direfl: y avoit tranfportées 
N y a lieu de croire que le mouvement direfl: fait 
arriver l'aliment de labouche aureflum , á-peu-prés 
en vingt-quatre heures; les fluides cependant avan-
cent plus vite , & les graiffes plus lentement; elles 
paroiffent affoiblir le mouvement périílaltique, en 
diminuant l'irritabilité. 

Le mouvement renverfé ou antipériílaltique, eíl 
plusfoible , pulique les alimens arrivent malgré lui 
aux gros intejiins ; i l exiíle cependant, & dans les 
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infecles, & dans Ies animaux plus compofés, & dans 
,1'homme méme. C'eíl ce mouvement qui porte á la 
boeche les lavemens pouffés dans le r e ñ u m , Ies 
excrémens méme. Cette terrible forcé de mouve
ment eft ordinairement l'effet d'un obílacle quel-
conque qu'éprouve la maffe des alimens dans fon 
paffage. Entre ees obílacles, i l en eft un que nous 
avons appris á imiter par l 'ar t ; c'eíl l'entrée d'un 
intefiin dans I'autre : elle eft tres - commune dans 
l'homme. On a vu de grandes portions á'intefiin s'in-
linuer dans le tube de Vintejlin voifin , l'iléon retom-
ber dans le colon, Se le colon dans le reyuna. Je 
l'ai vu moi-méme. 

Quand la partie fupérieure de Vintejlin s'engage 
dans l'inférieure , & que du refte Vintefiin eft libre 
&. fans gonflement, le mal n'eíl pas confidérable. 
J'ai vuide ees intus-fufeeptions dans quantité d'ani-
maux & de fujets hamains, fans aucun veílíge d'in-
flammation. 
_ Le mal eft plus grand, quand c'eíl la partie inf¿-

rieure de Vintejlin qui rentre dans la partie fupé
rieure ; fon épalffeur s'oppofe alors á la marche des 
alimens ; i l peut y furvenir du gonflement, de l ' in-
flammation 6c la gangrene méme. 
^ J'ai dit qu'on peut produire ees volvulus par l 'art» 
rien n'eíl plus aifé. On irrite , avee le fcalpel, dans 
l'animal, dans la grenouille, par exemple , un point 
de Vintefiin. I I fe contrade 6c fe r é t r ec i t ; i l rentre 
aufli-tót dans la cavité de Vintefiin le plus proche & 
qui n'a point été cont ra té . Lafedion des deux in
tejiins eíl alors compofée de deux'eereles concentri-
ques , dont la portion la plus étroite eft l 'intérieure. 
Pour diffiper cette intus-fufeeption , on fouffle Vin
tefiin , on dilate la partie refferrée , 6c elle fort fur 
le champ de Vintejlin qui l'enfermoít. 

Un autre effet de la conílridion de Vintefiin, c'eíl 
fon hernie ou fon appendice. Ce mal eíl affezeom-
mun ; je ne fais fi ce n'eíl pas Riolan qui en a parlé 
le premier. Vintefiin , affoibli dans de fes points , 
pouffe peu-á-peu, par la partie qui réfifte moins, 
une boffe qui fe prolonge peu-á-peu, 6c fait á la 
fin, avee le refte de Vintefiin t la figure d'un T : c'eíl 
l'effet contrañif des fibres annulaires. Les appen-
dices font plus communes dans Vintejlin gréle ; on 
en a vu cependant dans le colon, dans le reáu tn 
méme. On fait le mauvais effet que font les appen-
dices dans les hernies ; elles s'y engagent, Vintejlin 
refte libre en quelque maniere, 6c la matiere al i 
mentaire a fon cours , 8c cependant l'appendice 
peut étre étranglée 6c fe gangrener. 

Un autre effet du mouvement périílaltique eíl plus 
falutaire ; c'eíl le reeoquillement de la tunique ver 
loutée, 

Quand on ouvre ou que l'on coupe Vintejlin d'un 
animal vivant, la veloutée fe retourne fur elle-
m é m e , embraffe la membrane externe, 6c forme 
comme deux levres bombées 6c rouges-: c'eíl-lá 
l'artifice par lequel la nature a fouvent guéri les 
plaies de IV/zíe/K/z. Ces portions de veloutée humides 
6c gluantes fe font collées aux levres de la plaie ex-
térieure, 6c ces levres ont fermé la plaie de Vintejlin» 

Pour connoitre encoré mieux le méchanifme par 
lequel la maffe alimentaire defeend par cette longue 
fuite des intejiins gréíes , i l faut fuivre cette marche 
dans l'animal viva#t. Le duodénum fe rapproche du 
pylore ; pendant que celui-ei fe contraje , i l va au-
devant de ce que l'eílomae lui envoie; i l s'en éloigne 
quand i l l'a rec^u. Bientót aprés , la partie du duodé
num la plus dilatée fe contra £le & fe décharge de 
ce qu'elle a re9u ; elle le renvoie en partie du cóté 
du pylore , 6c en partie le fait avancer du cóté du 
colon. 

La partie la plus voifine du duodénum, fe rappro
che de la partie contraí t ive, & va au-devant de ce 
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<jue cdui-ci lui envoie ; i l s'y forme un bourrelet; 
mais la partie fupérieure fe contrafte , applanit le 
bonrrelet , & rend á l'zn/e/Z/ra fa figure cylindrique. 

Ce qui a été repoufle contre le pylore, s'avance , 
par la contra£Hon de Vintefiin , de la partie de 
Vintefiin qui Ta re^u & qui le forcé de reprendre le 
chemin du colon. 

Ce qui a enfilé ce chemin, excite une contraftion 
dans la partie de Vintefiin , qu'il a gonflé; i l eft en 
partie renvoyé du cóté du pylore , & poufle en 
méme tems du cote du colon. Ce manege continué, 
jufqu'á ce que tout foit arrivé dans ce dernier intejlin. 

On comprend que les contraftions de Vintefiin 
& les mouvemens en longueur, font TefTet des fibres 
annulaires ; les abbréviations de Vintefiin, l'efFet 
des fibres longues. 

Les angles & les plis des intefiins font effaces , 
quand un peu au-deíTus de l'angle i l naít une con-
traftion. La partie immédiatement placée au-deíTous 
de la contraftion, s'en approche comme vers fon 
point fixe, l'angle difparoít, & Vintefiin eft devenu 
droit. 

Les effets intérieurs du mouvement périftaltíque , 
font dans la contrañion , la prolongation des val-
vules & de la veloutee. Cette membrane avance 
dans la cavité, & s'offre á la réforption du chyle , & 
la meme contraftion comprime les glandes muqueu-
fes, & les forcé á répandre leur liqueur. J'ai v i i , & 
dans l'animal, & dans l'homme vivant, Vintefiin, 
irrité avec du fe l , fe con t rañe r , & une hwmeur mu-
queufe fuinter des pores du colon dans une chute de 
Vintefiin par l'anus. 

I I eft probable que la méme caufe preffe l'am-
poule , Se que des fibres invifibles fe contrañent en 
méme tems , enferment le pore , de maniere que 
le chyle contenu dans l'ampoule , eft poufle dans le 
vaiíleau lade , dont la contrañion , née de l'irrita-
tion , le fait avancer á travers de la membrane muf-
culeufe pendant fon reláchement. 

I I eft probable que dans le repos de Vintefiin, qui 
fuit fa c o n t r a í l i o n l e s flocons moins prefles fe di-
latent, que l'ampoule s'ouvre & que la réforption 
fe fait. 

Je parlerai á Van. I R R I T A B I L I T E , dans ce Suppl, 
de la caufe du mouvement des intefiins ; elle paroit 
étre dans la fibre méme : elle ne dépend pas .de la 
volonté , & s'exécute , indépendamment des nerfs, 
aprés la mor t ,&dansun inttflin arraché du corps 
de l'animal. 

Gros intejlin. Le plus grand nombre des animaux 
a un gros intejlin différent de Vintefiin gré le , le plus 
fouvent par Ion ampleur, & dans d'autres efpeces, 
par fon épaiífeur & fes membranes plus robuftes. 

-Le plus grand nombre des animaux a le commen-
cement du gros intejlin terminé par un cul-de-fac 
qu'on appelle cxcum ; i l fe trouve dans tous les qua-
drupedes : mais ce cul-de-fac eft differemment con
formé ; toute la race des fouris a le coecum d'une 
grofleur trés-confidérable ; i l eft long, conique , & 
des ligamens particuliers le rétreciffent en forme de 
fpirale. II eft gros dans les animaux herbivores & 
ruminans. 

Dans les animaux carnlvores , i l eft cylindrique, 
recourbé & du méme diametre que le colon. 

Daos l'homme, la différence dmcoecumde Fadulte, 
& du méme intejlin dans le foetus, eft trés-confidé-
rable. Dans l'adulte, le colon fe prolonge au-deflbus 
de l'entrée de l'iléon, & fe termine par un cul-de-fac 
trés-ample & trés-obtus ; c'eft ce que l'on appelle 
plus particuliérement le cacum. 

De l'extrémité de ce coecum & du cóté gauche, 
fort un petit intejlin, le plus gréle de tous , & qui 
mérite bien le nom de vermlculaire; fon orífice eft un 
peu plus large , fa direftion eft incertaine, i l remonte 
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fouvent. Les finges d'ailleurs, fi femblables a Phc i 
me , manquent le plus fouvent de cet appendice & 
dans les oifeaux i l y en a généralement deux 

Dans le foetus humain , la partie du colon 
eft fous l'entrée de Tiléon , fe prolonge & devi^"' 
conique : la pointe de ce cóne fe termine dans " 
petit intejlin cylindrique q u i , á cet age, eft 1' Un 
trémité méme du colon. 

I I eft afíez probable que cette flruflure devie 
celle de l'adulte , par l'accumulation des matieres 
fecales q u i , prenant plus de confiftance avec lape 
font déterminées par leur propre poids á retomber 
au fond du coecum ; elles étendent cet intejlin du 
cóté droit, parce que du cóté gauche, Finfertion de 
l'iléorí attaché au coecum , donne plus de folidlté^ 
ce premier gros intejlin, & réfifte davantage ^ la 
dilatation. Le cul-de-fac du coecum fe déprime & 
s'élargit á la droite de Vintefiin vermlculaire qm 
bientót ne fort plus du centre du coecum, ma'is du 
cóté gauche. 

Le coecum a la méme ftrufture que le colon Ies 
ligamens & les cellules. Nous allons en donner le 
précis , aprés avoir parlé de la valvule du colon. 
Voici fa véritable ftrudíure dans l'homme. 

Vintefiin gréle atteint le gros intejlin, & fe colle á 
fon cóté gauche obliquement, & de maniere qu'il y 
eft prefque parallele, ou que l'angle qu'il fait avec 
le coecum eft des plus aigus. Le demi-cylindre fu-
périeur de l'iléon s'infere entre les membranes du co
lon prefque tranfverfalement; le demi-cylindre infé-
rieur y entre en remontant. Cette approche inégale 
de Vintefiin gréle enfoncé dans le gros intejlin produit 
deux plis; le fupérieur eft tranfverfal & pluscourt, 
l'inférieur eft plus coníidérable & plus profond,& 
fort oblique. 

Quand on ouvre le gros intejlin dans le cadavre; 
on appercjoit dans fa cavité un bourlet prefque cir-
culaire, mais plus arrondi á fon exírémité gauche, 
plus gréle & plus relfemblant á une fente á l'extré
mité droite, oüi l forme comme une queue. Le bour
let eft beaucoup plus long inférieurement. Une fente 
tranfverfale partage ce bourlet. 

En détruifant la celluloíité qui unit Vintefiin gréle 
& le coecum, ce bourlet diminue de volume ; oa 
reconnoít qu'il eft formé par l'iléon, de maniere que 
la tunique veloutée , la nerveufe & la mufculaire du 
colon font comme une gaíne dans laquelle font con-
tenues la mufculaire, la nerveufe & la veloutée de 
l'iléon. 

Pour s'exprimer plus exaftement, lestuniques de 
l'iléon fe redoublent fur elles-mémes, & fe conii-
nuent avec les tuniques analogues du colon. Une 
partie des fibres charnues de l'iléon fe continuent 
avec celles du colon, d'autres de la clalfe des tranf-
verfales, fe croifent avec elles. 

En détruifant les fibres charnues qui unilíent les 
deux intefiins, l'iléon fort tout-á-fait d'entre les tu
niques du colon, i l fait alors avec cet intejlin i'Q 
angle droit, & l e bourlet difparoit entiérement. 

L'airporteunchangementtrés-confidérable á cette 
ftrufture. Quand on fouffle l ' i léon, le coecum & le 
colon, que l'on a lié & que Ton a fait fécher ees w-
tefiins, i l y paroit deux vulves au lien du bourlet. 
La fupérieure formée par le demi-cylindre traníver-
fal & fupérieur de l'iléon eft horizontale, petite & 
fait moins que le demi-cercle. L'inférieure eft obli
que, fa figure paroit parabolique, elle remonte en 
devant, & fon extrémité droite fe termine par une 
queue, aufli bien que la valvule fupérieure. Une 
fente fépare les deux valvules ; elle eft fouvent en
tiérement fermée, quand on a poufle l'air dans le 
colon. , 

Ces deux valvules font devenues célebres par íes 
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,./• utes qu'elles ont excitées. I I y a dans toús Ies 
Udrnpedes une flruñure plus ou moins analogue. 

^ l Leúr uíage n'a ríen d'obfcur, la ftrii£liire eft d'ac-
cord avec les expériences. On íent affez que l'iléon 
¿tant terminé par une fente ouverte entre Ies deux 
valvuleSj fe décharge librement dans la cavité du 

oS inteflin. Mais fi du cul-de-íac du coecum i l s'é-
feve de Ia matiere fécale pour remcmter par le colon, 
elle prefiera la valvule inférieure, & bientót aprés la 
jupérieure , centre les parois extérieures de Vinu-
fíln • ees valvules ayapt fous la forme d'un bourlet 
fait bo^e autour de la fente, repouffées par la ma-
liere, fermeront la fente & fe couperont le paflage. 
L'air meme fait fouvent le méme effet, mais une 
matiere épaiffe & folide le fait plus fürement en
coré. Les valvules du colon empéchent done la ma
tiere fécale de rentrer dans l'iléon. I I eft trés-poffible 
qu'outre cette aftion méchanique , Ies fibres mufeu-
laires fe contraftent & agiffent á la maniere d'un 
fphinfter: cette añion doit avoir lieu fur-tout dans 
le chien & dans le cheval, oii des fíbres mufculaires 
entourent la fente , comme un anneau applati. 

Ce n'eíl pas que la .fidélité de cette garde ne puiffe 
étre trompee. On a vu de l'eau féringuée dans le 
Teñum & des lavemens revenir par la bouche ; dans 
les expériences fur le cadavre , l'air & l'eau fe fait 
fouvent jour du colon dans l'iléon. Mais i l eft á pré-
furaer que dans l'homme vivant tout étant plein, la 
forcé contrañive des íibres éiant plus entiere, les 
valvules du colon s'acquittent avec exañitude de 
leurfondion. I I eft rare du moins de trouver de la 
matiere fécale dans l'iléon. 

Le colon dont le coecum n'eft que le commence-
jnent, eft affez le méme daos l'homme & dans le 
cheval, & méme dans les animaux qui ruminent, á 
l'exception des cellules, moins apparentes dans ees 
animaux. I I eft plus court, plusí imple, moins gros 
&fans cellules, dans les animaux qui.fe nourriíient 
de chair. 

La diredlon de cet inufiin étant de la plus grande 
importance pour reconnoítre fes maladies, je ne dois 
pas l'omettre. Le colon nait fous le nom de eczeum de 
la cavité des iles du cóté droit, i l remonte devant le 
rein en s'enfon^ant contre la partie poftérieure du 
corps. I I remonte en général en droite ligne, mais 
avec quelques inflexions alternatives. I I parvient 
jufqu'au foie & s'y attache auffi-bien qu'au rein & 
au duodénum, par des ligamens. 

C'eft dans un énfoncement p^rticulier de la partie 
«encave du foie, qu'il change í k direñion ; i l y fait 
im angle droit , & quelquefois une efpece de íacs, 
11 paffe de droite á gauche & de derriere en devant 
fous le foie, fous la véíicule du fiel & fous l'eftomac 
jufques vers la rate , fous laquelle i l s'enfonce en 
arriere. 

II change encoré une foís de dlre&Ion & fait un 
angle droit, & plus fouvent que du cóté droit un 
lacs, en revenant fur lui-meme; i l defeend parles 
lembés du cóté gauche, i l y eft plus étroit & fon 
méfocolon plus court. 

Arrivé qu'il eft dans la cavité des íles gauches, i l 
remonte contre lui-méme jufqu'au nombril, fon mé-
íocolon s'élargit , i l arrive jufqu'á la véíicule du fiel, i l 
redei'cend alors avec plus ou moins d'anfracluoíites 
pour fe rendre dans le baffin, oü i l change de nature 
& de direfljion, & va porter le nom dé reclum. 

^es différentes dlreQions du colon admettent des 
varietés; en général, elles font telles que je les ai 
décrites. 

Les ligamens du colon font des rubans de fibres 
longitudinales, luifantes & comme tendineufes ; i l y 

a trois dans l'homme, & dans quelques animaux: 
•fe nalffent de l'intejiin vermiculaire qui étoit originai-
?ement le commencement du colon ? ils parcourent 
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tente la lóngúeur dé cet inte/lm jufqu'au réftümi 
L'antérieur eft le plus large ; auflí a-t-il ¿té conmi 
depuis des fiecles entiers. Le fecond plus étroit eft 
á découvert dans le colon gauche & recóuvert dé 
I'epiploon dans le colon tranverfal; nous I'appelloná 
epiplolqut: le troifieme moins appareñt encere eft 
pjacé a la ligne par laquelle le méfócolon s'attache á 
Vintefiín , ils'étend jufques fur l'iléon ; c'eft le méfe-
colique. _ 
- Ces ligamens étant plus robuftes ¡que le refte de 

lintejim, & fe centra&ant avec plus de forcé, ra-
vmSzntVintefiin fur lui-méme , en diminuent fa lon-
gueur, & font rentrer dans la cavité une partie dé 
la tunique veleutée & de la nerveufe. C'eft dinfi que 
naiffent Ies valvules du colon, qui defféchées de-
viennent de véritables demi-cleifons tranchantes; 
fans étre abfelument bornees au nom de trois dans 
un cercle de Vinteflin , elles approchent cependant 
de cette regulante. 

Comme les valvules rétreciffent Vintéjl'm en eh4 
traínant les membranes dans la cavité du colon , i l 
fe forme entre ces valvules trois rangs de boffes ap
parentes au dehors. 

En foufflant Vinteftin, Ort le tend cyliridrique; 
dés-Iers les cellules & les valvules difparoiffent, mais 
les ligamens qu'on violente fe rompent aflez fouvenr. 

Dans le foetus, i l n'y a point de cellules , les l i 
gamens méme n'acquierent que peu-á-peu cette fu-
périorité qui les met en état de x-dCconrcnVimefiin. 

Outre les cellules, i l y a des plis coníidérables & 
plus courts dans Vinteflin, trop variables pour étre 
réduits á un fyftéme. 

Les appendices épiploíques fe tíouvent dans teute 
I'étendue du colon & méme au reélum. La mem-
brane externe de Vintefiin s'en détache, fe prolonge 
& fait une bourfe qui fe remplit de graiffe. On peut 
Ies feuffler dans Tenfant; elles font coniques, 8c 
quelquefois finies par deux cernes. 

Le reélum n'a ni cellules ni ligamens. Ces derniers 
s'étendent fur cet imefiin, & forment un plan con-
tinu de fibres longitudinales. I I n'eft pas droit,- quoi* 
que fon nom femble l'indiquer. Sa premiere ligne 
fuit le facrum derriere la veííie. 

Sa fecende ligne commence au bas de la veílie % 
11 avance alors plus horizontalement que perpendi-
culairement fous la bafe de la veííie & fous Ies v é ' 
fíenles féminales. L'angle que fait cette fecende ligne 
avec la premiere, eft rempli par lá veííie de l'urine. 

I I finit á l'anus , & fa veleutée revient fe conti-
nuer avec l'épiderme , & fa nerveufe avec la peau. 

Comme cet intejlin fe termine par un fphinñer 
annulalre, 11 part du cercle que cet anneau rétrecit , 
des plis qui rementent dans le reftum, & dont la 
partie la plus baffe forme comme des finus fémi-Iu-
naires. II y a dans ces finus des glandes muqueufes 
qui y veríent leur liqueui1. 

La ftrufture du gres intejlin éft á-peu-prés la méme 
que celíe de Vinteflin gréle. Les tuniques font les 
mémes, mais en général plus fortes & les mufcles 
plus robuftes. 

La membrane interne a fes flocons beaucOup 
moins apparens ; elle eft formée en plis réticulaires 
dans le reftum, & percée d'une infinité de peres qui 
font en abendance dans teute la furface interne du 
gros intejlin. 

Les glandes folitaires plates & pefcées d'un ori-í 
fice évident, font fort communes dans teute I'éten
due du gres intejlin. L'ácreté , 1& dureté méme dé lá 
matiere fécale rend la mucoíité plus néceffáire. 

En renvoyant les vaiffeaux aux artkles MÉSOCO* 
L I Q U E S & MÉSENTERIQUES , de ce SuppUmentí, 
j'ebferve que la direftion & la diviíien des vaiffeaux 
eft á-peu-prés la méme que dans Vinteflin gréle ; qué 
les petits arbres vafeulaires font rñoins évafss j Sé 
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leurs branches plus paralleles aux troncs, & que 
la tunique mufculaire re^oit plus de vaiffeaux. 

Les arteres exhaient, de méme que dans Viñtejlln 
grele, une liqueur aqueuíe, & les veines repom-
pent aulíi évidemment, C'eft-Iá qu'on a vu une l i 
queur coloree féringuée dans Vintejlín, reprife par 
les veines, téindre le fang de fa couleur. 

Les nerfsdu grosiníejlinont ¿tédécrits ál'occafion 
du nerf intercoftal. U eft trés-fenfible, & j'ai vu des 
clyfteres fort fimples caufer des douleurs prefque 
infupportables. 

I I n'y a aucun doute fur rexlílence des vaiffeaux 
laílés dans le gros inujlin; je les ai íbuvent vus & 
fuivis. La qualité nourriffante & fébrifiige des lave-
mens, demontre que les particules nourricieres falu-
taires rentrent dans le fang & dans le colon méme. 

On a douté du mouvement périftaltiqne du gros 
inteflin ; i l eft évident dans toute lorte d'animaux, 
on t'a vu méme dans l'homme, lorfqu'une bleffure 
a découvert Yintejlin. On a vu la forcé feule du 
reftum faire fortir la matiere fécale, aprés que les 
mufcles du bas ventre avoient été détruits. { H . D . C ) 

§ I N T O N A T I O N , ( Mujíq. ) Vintonation peut 
étre jufte ou fauffe, trop haute ou trop baffe , trop 
forte ou trop foible, & alors le mot intonatlon ac-
compagné d'une épithete, s'entend de la maniere 
d'entonner. Voyei E N T O N N E R & I N T O N A T I O N , 
[Mujíq. ) Diñ. raif. des Sciences> &c . (í1) 

INTRIGUE, f. f. {BÍelles-Lettres. Poéfit.) Dans 
l'aftion d'un poeme on entend par Vinerigue une com-
binaifon de circonftances & d'incidens, d'intéréts & 
de carafteres, d'oíi réfulte , dans l'attente de l'événe-
ment, l'incertitude, la curiolité, l'impatience , l ' in-
quiétude, &c. 

La marché d'un poéme , quel qu'il foi t , doit étre 
celle de la nature, c'eft á-dire, telle qu'il nous foit 
facile de croire que les chofes fefontpaffées comme 
nous íes voyons. Or, dans la nature les événemens 
ont une fuite, une liaifon, un enchaínement; Vin-
trigue d'un poéme doit done étre une chaíne doní 
chaqué incident foit un anneau. 

Dans la tragédie ancienne Vinerigue étoit peu de 
chofe. Ariftote divife la fable en quatre parties de 
quantité : le prologue, ou rexpofition ; i'épifode. 
ou Ies incidens ; l'exode, ou la concluíion; & le 
choeur que nous avons fupprimé, oeiofus curator 
rerum. I I parle du noeud & du dénouement; mais 
le noeud ne l'occupe guere. I I diftingue les fables 
limpies & les fables implexes. I I appelle Jimples, 
les aftions qui éíant continúes & unies, finiffent 
fans reconnoiffance & fans révolution. I I ap
pelle implexes, celles qui ont la révolution ou la 
reconnoiffance, ou mieux encoré toutes les deux. 
O r , la feule regle qu'il preferive á l'une & á l'autre 
efpece de fable, c'eft que la chaíne des incidens foit 
continué; qu'au lien de venir l'un aprés l'autre ils 
naiffent naturellement les uns des autres , contre 
l'attente du fpeftateur, & qu'ils amenent le dénoue
ment. £ t en effet, dans fes principes i l n'en falloit pas 
davantage , puifqu'il ne demandoit qu'un événement 
qui lalffát le fpeftateur pénétrédeterreur & de com-
paffion. Ce n'eft done qu'au dénouement qu'il s'at-
tache. Mais quel fera le pathétique intérieur de la 
fable ? C'eft ce qui l'intéreffe peu. 

On volt done bien pourquoi fur le théátre des 
Grecs, la fable n'ayant á produire qu'une cataftro-
phe terrible & touchante, elle pouvoit étre fi fimple; 
mais cette íimplicité qu'on nous vante, n'étoit au 
fond que le vuide d'une aftion ftérile de fa nature. 
En effet, la caufe deá événemens étant indépendante 
des perfonnages, an tér ieureá l ' añ ionméme,oufup ' 
pofée au-dehors, comraent la fable auroit-elle pu 
donner lieu au contrafte des carafteres &: au com-
batdespaíüons? 
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Dans VCEdipe, tout eft fait avant que Taftion r 

menee. Laíus eft mort; (Edipe a éponfé lozzfa 'x 
n'a plus pour etre malheureux, qu'á fe reconnoiire 
incefte & parncide.Peu-a-peu le voile tombe 
faits s'éclairciflent , (Edipe eft convaincu d'av 
accompli l'oracle, & i l s'en punit. Voilále p l a ^ 
chef- d'oeuvre des Grecs, Heureufement i l v a H ^ 
crimes á découvrir, &ces éclairciffemens, qui f 
frémir la nature, oceupent & rempliffent la fe ^ 
Dans VHécube.áhs que l'ombre d'Achille a denwndS 
qu'on luí immole Polixéne, i l n'y a pas méme á del 
bérer: Hécube n'a plus qu'á fe plaindre , & p0'ixe *" 
n'a plus qu'á mourir. Auflile poete, pour donnerá^a 
piece la durée preferite, a-t-il été obligé de recou 
rir á I'épifode de Polidore. Dans Yípügmie en T 
ride, i l eft déeidé qu'Orefte mourra, méme avaní 
qu'il arrive: fa qualité d'étranger fait fon ^ime 
Mais comme la piece eft implexe, la reconnoiffance 
prolongée remplit le vuide & fupplée á l'aflion. 

Commentdóneles Grecs, avecunévénement'fa. 
tal , & dans lequelle plusfouvent les perfonnagesn'él 
toient que paffifs, trouvoient-ils le moyendefour-
n i r á cinqaftes? Le voici : 10, On donnoit fur leuí-
théátre plufieurs tragédies de fuite dans le méme jour-
Dacier prétend qu'on en donnoit jufqu'á feize. i0' 
Le choeur oceupoit une partie du temps, & ce qu'oti 
appelle un a£te n'avoit befoin que d'une fcene. 30. 
Des plaintes, des harangues, des deferiptions, des 
cérémonies, des déclamations, des difputes pliílo-
fophiques ou politiques achevoient de remplir les 
vuides; & au lieu de ees incidens qui doivent.naítre 
les uns des autres & amener le dénouement, l'on 
entreméloit l 'añion de détails épifodiques& fuper-
flus. VOreJle d'Euripide va donner une idee de la 
coflftruílion de ees plans. 

Orefte, meurtrier de fa mere, & tourmentépar 
fes remords , paroit endormi fur la fcene; Eleflre 
veille auprés de l u i ; furvient Hélene qui gémit fur 
les malheurs de fa famille; Orefte, aprés un moment 
de repos, s'éveille & retombe dans fon égarement; 
Eleñre tache de le calmer, le choeur fe joint á elle 
& conjure les fuñes d'épargnerce malheureux prince. 
Voilá le premier a£le. Dans le fecond, Orefle implore 
la proteQion de Ménélas contre les Argiens, deter
mines á le faire pér i r ; arrive Tindare, pere de Clytenv 
neftre, qui accable Orefte de reproches; Orefte fe 
défend & preffe de nouveau Ménélas de le proteger; 
mais celui-ci ne lui promet qu'une timide & foible 
entremife auprés de Tindare & du peuple. Pylade 
arrive, & plus courageux ami, jure de ledéfendre 8c 
dele délivrer, 011 de mourir avec lui . Cet añe eft 
beau & bien rempli , mais c'eft le feul. Le troifieme 
n'eft que le récit fait á Eledre, du jugementquiles 
condamne elle & fon frere á fe donner la mort. Que 
reftoit-il pour les deux derniers a&es ? La fcene oi» 
Orefte, Eleftre & Pilade veulent mourir enfemble, 
& l'apparition d'Apollon pour les fauver, & dénouer 
Vintrigue. I I a done fallu y ajouter, & quoi? Le pro-
jet infenfé, atroce, inutile, étranger á l'adion, d'af-
faffiner Hélene, & , s'ils manquoient leur coup, de 
mettre le feu au pálais: épifode abfolument hors 
d'oeuvre, & plus vicieux encoré en ce qu'il detrmt 
l'intérét & change en horreur la pitié. 

La grande reffource des poetes grecs ctoit la 
reconnoiffance, moyen fécond en mouvemens tra-
giques, fur-tout favorable au génie de leur íhea-
t re , & fans lequel leurs plus beaux fujets, comme 
Vmdipe^Ipkigénie en Tauride, VEleclre, le Crefphonte, 
le Philoñete fe feroient prefque réduits á rien. ^ / « í 
R E C O N N O I S S A N C E , dans ce Supplément. . -. 

Nos premiers poetes, comme le Séneque des La-
tins, ne favoient rien de mieux que de defigi"'er leS 
poémes des Grecs en les imitant; lorfqu'il parut un 
génie créateur qui,rejettant comme pernicieux tous 
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tes moyens étrangers a I 'hommé, íes oracles, la 
ileftinée, la fatalité, fit de la ícene fran9oife le théacre 
¿eS paflions aftives'Sc fécondes, & de la nature livrée 
• elíe-iHeme' l'agent de fes propres malheurs. Dés-
lors le grand ifitéret du théátre dependit du jeu des 

/^ons: leurs progrés , leurs combáis, leurs rava-
pos tous les maux qu'elles ont caufés, les vertus 
mi'eües ont etouffees comme dans leur germe, les 
cribes qu'elles ont fait éclorre du fein me me de 
Vinnocence, du fond d'un naturel Heureux: tels 
furent, dis-je^, les tableaux que préfenta la tra-
oédie. On vit fur le théátre les plus grands intéréts 
du coeur humain combines & mis en balance, les 
car acleres oppofés & développés l'un par l'autre, 
[eS penchans divers conibattus & s'irritant contre 
les obñacles, l'homme aux prifes avec la fortune, 
la vertu couronnée au bord du tombeau, & le crime 
precipité du faite dú bonheur dans un abyme de 
calamites. íl n'eíl done pas étonnant qu'uné telle 
machine foit plus Vafle & plus compliquée que les 
fables du théátre anclen. 

pour exclter la terreur & la pitié dans le fyñéme 
ancien, que fal!oit-il? On vient de le voir: une 
imple combinaifon de circonftances , d'oü réfultát 
un événement pathétique. Pour peu que le perfon-
nage mis en péril allát au devant du malheur, c'étoít 
aíTez; fourent méme le malheur le cherchoit, le 
pourfuivoit, s'attachoit á l u i , fans que fon ame y 
donnát prife; & plus la caufe du malheur étoit. étran-
gere au maiheureux, plus i l étoit intéreffant. Ainí i , 
des la náiíTance d'QEdipe, un oracle avoit prédit 
qu'il feroit parricide & ineeftueux, & en fuyantle 
crime i l y étoit tombé, Ainíi , Herede aveuglé 
par la haine de Junon avoit égorgé fa femme & fes 
enfans: aiíiíi Orefte avoit été condamné par un dieu 
átuer fa mere pour venger fon pere. Rien de tout 
cela ne fuppofoit ni vice , ni vertu , ni caraétere dé-
cidé dans l'homme jouet de la deftinée; & Ariftote 
avoit raifon de diré que la tragédie ancienne pouvoit 
fe pafler de moeurs. Mais ce moyen qui n'étoit qu'ac-
ceffoire , eíl devenu le reflbrt principal. L'amour, 
la haine, la vengeance, l'ambition, la jaloufie ont 
prisla place des dieux & d u f o r t : lesgradations du 
fentiment, le flux & l e reflux des paflions, leurs révo^-
lutions, leurs contraftes ont compliqué le noeud de 
l'añion, & répandu fur la fcene des mouvemens 
inconnus aux anciens. La néceflité étoit un agent 
deipotique dont les décrets abfolus n'avoient pas 
beíbin d'etre motivés; la nature au contraire a fes 
principes & fes loix ; dans le défordre merhe des 
paflions, regne un ordre caché, mais fenfible, & qu'on 
ne peut renverfer fans que la nature qui fe juge elle-
méme, ne s'appergoive qu'on lui fait violence, & ne 
murmure au fond de nos coeurs. 

On fent,combien la préciíion, la délicateffe & la 
liaifon des refforts vifibles de la nature les rend plu^í 
difficiles á manier que les refforts caches de la del-
tinée. Mais de ce changement de mobiles nait encoré 
une plus grande diflículté, celle de graduer i'inté-
ret par une fucceffion continuelle de mouvemens, 
de fituations & de tableaux de plus en plus terribles 
& touchans. Voyez dans les modeles anciens, voyez 
méme dans les regles d'Ariftote en quoi confiftoit le 
tifludelafablerl'étatdes chofes dans l'avantfcene, un 
ou deux incidens qui amenoient la révolution &c la ca-
taftrophe, ou lacataftrophe fans révolution: voilá 
tout. Aujourd'hui, quel édifice á conftruire quunplan 
de tragédie, oitl 'on paffe fansinterruption d'unétat 
pénible á un état plus pénible encoré, oh l'añion, ren-
íermée dans les bornes de la nature, ne forme qu'une 
chalne; oíi tous les événemens amenes l'un par l'au
tre , foient tirésdu fonds du fujet & d u carañere des 
perfonnages! O r , telle eft l'idée que nous avons de 
la tragédie á l'égard de Vintrigue. Une fable tiíTue 
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conime celle dé Polieucíe, ÜHeracíiui 8c écSfófié 
auroit, je crois, étonné Ariftote: i l eut reconnu qu'il 
y a un art au-deflus de celui d'Euripide & de So-
phocle; & cet art eonfifte á trouver dans Ies mceurs 
le principe de l 'añion. 

Dans la tragédie moderne {'intrigue réfulte non^ 
feulement du choc des incidens, mais du cpmbat des 
paflions; & c'eftpar-lá que dans l'attente de l'évé-
nement décifif, l'efpérance & la craihte fe fuccedent 
& fe balancent dans l'ame des fpeftateurs. 3 

Ce n'eft pas qu'il ne puiffe y avoir abfolument de 
l'intérét fans cette alternátive continiielle d'efpéf aneé 
& de crainte; la feule incertimde & l'attente i n 
quiete , prolongées avec ar t , dans une aéiion d'une 
grande importance, peuvent nous émouvoir aflez : 
QEdipe va-t-il étre reconnu pour le meurtrler de fon 
pere, pour le mari de fa mere, pbúr le frere de fes 
enfans, pour le fléau de fá patrie? Ce douíe fiií&t 
pour remuer fortement l'ame des fpeftateurs. Ainíi 
tous les grands fujets du théátre anden fe foní paffés 
^intrigue. Mais lorfqu'il n'y a eü rien á attendre du 
dehors, & qu'il a fallu foutenir par le jeu des paflions 
& des caraéieres une aftion de cinq a&es ,Vintrigue 
plus fimple &c mieux combinée, a demandé infini-
ment plus d'art. Foyei T R A G É D I E , Suppl. 

La comédie grecque, dans fes deux premiers ages j ' 
n'étoit pas mieux intriguée que la tragédie: I'on en 
va juger par l'efquiffe de Pune des pieces d'Arifto-
phane, & de Tune des plus célebres; elle a pour titre 
íes Chevaliers. 

Cléon, tréforier & general d 'armée, fils de cor-
royeur, & corroyeur l u i - m é m e , arrivé par la brí-
gueau gouvernement de l 'état, acluellementen place 
& en plebe puiíTance, fut l'objet de cette í a t y r e , 
dans laquelle i l étoit n o m m é , & repréfenté en per-
fonne. 

Démofthene & Nielas, efclaves dans la maifon oíi 
Cléon s'eft introduit , ouvrent la fcene : « Nous 
» avons, difent-ils,unmaitre dur, homme colere 
» & empor té , vieillard difficile & fourd ( ce perfon-
» nage, c'eft le peuple ) ; i l y a quelque tems qu'il 
» s'eft avifé d'acheter un efclave corroyeur, intr i -
» gant, délateur fíeffé ; ce fripon connoiflant bien 
» fon vieillard, s'eft étudié á le flatter, á le gagner, 
» á le féduire. Peuple d'Athenes, lui d i t - i l , repofê -
» voüs aprh vos ajjemblees f buvê y mange ,̂ &c . I I 
» s'eft infmué dans les bonnes graces du vieillard, 
» i l nous pille tous, & i l a toujours le fouet de cuir 
» en main pour nous empecher de nous plaindre »i 
lis veulent done s'enfuir chez les Laeédémoniens ^ 
mais trouvant Cléon endórmi & dans r ivrefle , ils 
lui volent fes oracles. Dans ees oracles i l eft d i t , 
cju'un vendeur de boudih & d'andouilles fuccédera 
au vendeur de cuir. Nicias & Démofthene cherchent 
ce libérateur; Agatocrite ( c'eft le chaircuitier ) , fort 
étonné du fort qu'on lui annonce, ne fait comment s'y 
prendre pour gouverner l'état. « Pauvre homme! 
» lui dit Démofthene, rien n'eft plus facile; tu n'au-
» ras qu'á faire ton métier , tout brouiller, allé-
» cher le peuple, & le duper, voilá ce que tu 
» fais. N'as-tu pas d'ailleurs la voix forte, l'élo-
» quence impudente, le génie malin & la charla-
» tañerle du marché ? C'eft plus qu'il n'en faut, 
» crois-moi, pour le gouvernement d'Athenes ». 
Ils l'oppofent done á Cléon fous la proteftion des 
chevaliers, & voilá un général d'armée & un mar-
chand de fauciffes qui fe difputent le prix de l'impu-
dence & de la forcé des poumons. II n'eft point de 
crimes infámes qu'il ne s'imputent l'un á l'autre, & 
pour finir l?afte ils s'appellent réciproquement de
vant le fénat, oíi ils vont s'accufer. 

Dans le fecond afte Agatocrite raconte ce qui s'eft: 
paffé au tribunal des juges, oii Cléon a été vaincu. 
Celui-ci arrive; nouveau combat d'impudcnce; & 
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Cléonen appelle au peuple. Le péuple pafoít en per-
íonne : « Venex, lui dit Cléon , inon cher petit peu-
»> pie; venez, mon pere ». Le vieillard gronde & 
paroit imbécille; les deux concurrens le careffent. 
Le peuple incline pour le vendeur de cbair. Cléon 
a recours á fes oracles: Agatocrite lui oppofe les 
fiens. Le peuple ceníení á les entendre. 

La l eña re de ees oracles fait le fujet du troifieme 
afte. Le peuple paroit indécis. Cléon, pour derniere 
reíTource, invite le peuple á un feftin ; Agatocrite 
l u i en offre autant. Ce régal , oíi íhacun préfente 
aupeuple fes metsfavoris, remplit le quatrieme adié. 
Agatocrite propofeau peuple de fouillerdans lesdeux 
anannes oii étoient les viandes; la fienne fe trouve 
vuide; i l a donné au peuple tout ce qu'il avoit: celle 
de Cléon eft encoré pleine. Le peuple indigné contra 
Cléon, veut lui óter la «ouronne pour la donner á 
fon r ival ; mais Cléon allegue un oracle de Delphes 
qui défigne fon fucceíTeur. I I récite l'oracle; & á cha
qué trak de reffemblance i l reconnoít qu'il s'accom-
.plit: car, felón l'oracle, le digne fucceffeur de Cléon 
doit étre un homme vi l , un vendeur de chair, un 
volear, un parjure , un iínpofteur , Alors Cléon 
-S'écrie: « Adieu chere couronne, je te quitte á re-
» gret; un autre te portera, íinon plus grand vo-
» leur, du moins plusíortuné ». 

Dans le cinquieme aéle Agatocrite a rajeuni le 
peuple: « I I eft, d i t - i l , redevenu tei qu'il étoit du 
» tems des Mihiades, & des Ariflides ». Le peuple 
rajeuni paroit. II a perda la mémoirp , i l demande 
qu'on ririftmife des íottifes qu'il a faites du tems de 
Cléon ; Agatocrite les lui raconte: le peuple en rou-
g i t ; Agatocrite l'interroge fur la fa9on dont i l fe com
portera á raveni r . l l répond: E n perfonnefage, Agato
crite produit deux femmes qui font les anciennes 
alliances de Lacédémone & d'Athenes, que Cléon 
aretenoií captivés, & on leur rend la liberté. 

Indépendamment de la groffiéreté, de la baífeíTe 
& de l'ácreté fatyrique de cette farce, tres - titile 
d'ailleurs fans doute dans un état répubücain, on 
voi t combien Vincrigue en eft bizarrement tiíTue ; 
c'eft la maniere d'Ariftophane. La comédie dn troi-
áieme age, celle de Ménandre, étoit mieux compo-
fée. I I falioit que Vintrigue en füt bien fimple, puif-
que Térence , dont les pieces ne fontpas elles-mémes 
fort intriguées, étoit obligé, enFimitaní, de réunir 
deux de fes fables pour en faire une, & que pour 
cela fes critiques l'appelloient im demi-Ménandre. 

Plante, íi inférieur á Térence du cóté de l'élé-
gance , du naturel & de la vérité des mceurs, eft fu-
périeur á lui du cóté de Vintrigue: fon añion eíl 
plus v ive , plus animée & plus féconde en incidens 
comiques. 

C'eft ie genrede Plante que les Efpagnols femblent 
avoir pris, mais avec un fonds de moeurs différentes. 
les Italiens, á l'exemple des Efpagnols, & les Anglois, 
á l'exemple des uns & atures, ont chargé d'incidens 
Vintrigue deleurs comédies.Comme eux, nous avons 
éíé long-tems plus oceupés du comique d'incidens, 
que du comique de mceurs: des fourberies , des mé-
prifes, des rencontresembarraffantes pour Ies fripons 
ou pour les dupes; voilá ce qui oceupoit la fcene; 
& Moliere Ini-méme , dans fes premieres pieces, 
fembloit.n'avoir connu encoré que ees fources du 
ridicule. 

Mais lorfqu'une fois i l eut reconnu que c'étoit aax 
moetirs qu'il falioit s'attaquer, que la vani té , l'a-
mour-propre, les prétentions manquées &C les mal-
adreíTes des fots, leurs foibleffes, leurs duperies , 
leurs méprifes & leurs travers , les maladies de l'ef-
pri t & les vices du caraftere, j'entends les vices 
meprifables, plusimportuns que dangereux, étoient 
les vrais objets d'un comique á la fois plaifant & fa-
intairej ce fut á l a peinture Si á la correüion des 
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ffiosurs qu'il s'attacba férieufement, fubordonn 
Vintrigue aux ca rañe res , & n'employant les 
tions qu'á mettre en évidence le ridicule humilia^" 
qu'il vouloit livrer au mépris, Dés-lors Vint ' ' 
comique ne fní que le tiffu de ees fituations r i f iblf ' 
oii Ton s'engage par foibreffe, par imprudence par 
erreur, ou .par quelqu'un de ees travers deíp'it 
ou de ees vices d'ame qui font affez punis par leu * 
propres bévues , & par Tinfulte qui les fuit. C'eft 
dans cet efprit & avec ce grand art que iut tiffue 
Vintrigue de VJyare, de VE colé des femmes , de 1' Ecok 
des maris, de Géorge Dandin , du Tartuffe, modeles 
effrayans, m.éme pour le génie, & dont l'efprit & 
le limpie talent n'approcheront jamáis. ( M . U,AK 
MONTEL. ) 

INVENTION , f. f. '{Belles-Lettres. Po'éfu.) p0llr 
concevoir l'objet de la Poéíie dans toute fon éten-
due, i l faut oler confidérer la nature comme pré-
fente á rintelligence fupréme. Alors. tout ce qui 
dans le jeu des élémens, dans l'organifation des étres 
vivans, animés, fenfibles, a pu concourir, foit au 
phyfiqtie, foit au moral, á varier le fpeftaclemobiie 
& fucceííif de l'univers , eft rétini dans le meme 
tablean. Ce n'eft pas tout : á I'ordre préfent, aux 
vicifliíudes paffées fe joint la chaíne infinie des poffi-
bles, d'aprés reffence méme des étres , &non-feiile-
ment ce qui eft , mais ce qui feroit dans rimmenfite 
du tems & de Teípace, fila nature développoit jamáis 
le tréfor inépaifable des germes que le Tout puifiant 
a renfermé dans fon fein. C'eft ainíi que Dieu volt ¡a 
nature ; c'eft ainli que , fe Ion fa foibleffe, 1c poete 
doit la contempler. S'emparer des caufes fecondes; 
les faire agir dans fa penfée, felón les loix de leur 
harmonie; réalifer ainíi les poftibles ; raffemblerles 
débris du paffé; háter la fécondité de l'avenir; donner 
une exiftenceapparente& fenlibleáce quin'eñencore 
& ne fera peut-étre jamáis que dans reíTence idéale 
des chofes : c'eft ce qu'on appelle inventen II ne faut 
done pas étre furprisii l'on a regardé le génle poétl-
que comme une émanation de la divinité méme, 
ingenium cuij í t , cui mens divinior; & íi l'on a dit de 
la Poéíie qu'elle fembloit difpofer les chofes avec le 
plein potivoir d'un Dieu : videtur fane res ipfas velut 
alterDeus condere. On voit par-lá combien le champ 
de la fifíion doit étre vafte , & combien l'inventeur 
qui s'élance dans la carriere des poftibles laiffe loin 
de lui l'imitateur fidele & timide qui peint ce qu'il a 
fous les yeux, 

Ramenons cependant á la vérité pratique cesfpe-
culations tranfeendantes. Tout ce qui eítpoffible, 
n'eft pas vraifemblable : tout ce qui eft, vraifembla-
ble , n'eft pas intéreflant. La vraifemblance confite 
á n'attribuer á la nature que des procédés conformes 
á fes loix & á fes facultés connnes ; or cette pre-
feience des poftibles ne s'étend güere au-delá des 
faits. ^Notre imaginaiion devancera bien la nature á 
quelques pas de la réalité ; mais á une certaine 
diftance , elle s'égare & ne reconnoít plus le che-
min qu'on lui fait teñir. D \ i n autre cóté , ríen ne 
nous touche que ce qui nous approche , & l'interet 
tient aux rapports que les objets ont avec nbus-
mémes : or des poftibles trop éloi^nés n'ont plus 
avec nous aticun rapport, ni de reflemblance nid m-
fluence. Ainfi le génie poétique ne füt-il pas limite 
par fa propre foiblefte & par le cercle étroitde fes 
moyens, i l le feroit par notre maniere de concevoir 
& de fentir. Le fpedacle qu'il donne eft fait pour 
nous; i l doi t , pour nous plaire fe mefurer a 
la portée de notre vtie. On reproche á Homere 
d'avoir fait des hommes de fes dieux ; au moms 
i l ne devoit pas en faire des fcelérats. _ Ovide, 
pour nous rendre fenfibie le palais du Dieu de la 
lumiere, n'a-t-il pas été obligé de le batir avec des 
grains de notre fable les plus luifans qu'il a pu 
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choiíir ? Inventer, ce n'efl: doncpasfejeíterdans deis 
ooffibles auxquels nos fens ne peuvent atteindre; 
c'eft combiner diverfement nos perceptions, nos 
afFe£Hons, ce qui fe pafíe au milieu de nous, autour 
de nous, en nous-mémes. 

Le froid copi í le , je l'avoue , ne mérite pas le noni 
ftlnvmttur ; mais celui qui découvre , faiíit, déve-
loppe dans les objets ce que n'y voit pas le commun 
des hofiimes, celui qui compofe un tout ideal inté-
reffant & nouveau d'un affemblage de chofes con-
nues, ou qui donneá un tout exiftant une grace, une 
beaute nouvelle , celui-lá , dis-je, eft poete , ou 
Corneille & Homere ne le font pas. 

L'hiñoire, la fcene du monde, donne quelquefois 
les caufes fans les effets ,- quelquefois les eíFets fans 
les caufes , quelquefois les caufes & les eíFets fans 
les moyens , plus raremertt le tout enfemble. I I eft 
certain que plus elle donne, moins elle laiffe de 
gloire au génie. Mais en fuppofant méme que le tiflu 
des evénemens foit tel , que la verite dérobe á la 
fiflion le mérite de Tordonnance ; pourvu que le 
poete s'applique á donner aux moeurs, aux defcrip-
tioas, aux tableaux qu'il imite , cette vérité interef-
fante qui perfuade , touche , captive & faiíit l'ame 
des lefteurs ; ce talent de reproduire la nature , de 
larendre préfente aux yeux del'efprit, fuffira pour 
élever I'imitateur au-deffus de l'hiítorien , du philo-
íophe, & de tout ce qui n'eíl pas poete. 

Si la matiere de la poéjie étoit la méme qjie celle de 
l'hifioire, dit Caflelvetro , elle ue feroit plus une ref-
ftmblance, mais la réalité méme ; & c'eft d'aprés ce 
j'ophifme qu'il refufe le nom de poete á celui q u i , 
comme Lucain, s'attache á la vérité hiftorique. 

Affurément íi le poete ne faifoit diré & penfer á 
fes perfonnages que ce qu'ils ont dit & penfé réelle-
ment, ou felón l'hiftoire ; par exemple , íi l'auteur 
de Rome fauvée avoit mis dans la boucha dé Catilina 
les harangues méme de Salufte , & dans la bouche 
du confuí des morceaux pris de fes oraifons , i l ne 
feroit poete que par le íiyle. Mais í í , d'aprés un 
caraftere connu dans l'hiftoire ou dans la íbciété, 
l'auteur invente les idées , les fentimens , le langage 
qu'il lui attribue ; plus i l perfuade qu'il ne feint pas, 
& plus i l excelle dans l'art de feindre. Nous croyons 
tous avoir entendu ce que difent les adeurs de Mo
liere , nous croyons les avoir connus; c'eft le pre-
ftige de fa compoíition , & c'eft á forcé d'étre poete 
qu'il fait croire qu'il ne I'eft pas. Montagne donne 
le méme éloge á Térence. « Je le trouve admirable, 
» dit-il , á repréfenter au v i f les mouvemens de 
>» l'ame & la condition de nos moeurs. A toute heure 
«nos añions nie'rejettent á lui . Je ne puis le lire íi 
«fouvent que je n'y trouve quelque beauté & grace 
» nouvelle ». 

Ainfi les fujets les plus favorables , comme les 
plus critiques , font quelquefois ceux que la nature 
a places le plus prés de nous, mais que nous voyons, 
comme on d i t , fans les voir , & dont l'imitation 
leveille en nous le fouvenir par l'attention qu'elle 
ature. Je dis, les plus favorables , parce que la ref-
femblance en étant plus feníible, & le rapport aVec 
nous-mémes plus immédiat , plus touchant, nous 
nous y intéreffons davantage : je dis au í í i , les plus 
critiques, parce que la comparaifon de l'objet avec 
liraage étant plus facile, nous fommes des juges 
plus éclairés •& plus féveres de la vérité de í'imi-
tation. 

Ce qu'appréhendent Ies fpéculateurs, c'eft que la 
gloire de Vinvention ne manque au génie du poete ; 
«* afín qu'il ne foit pas dit qu'il n'a rien mis du íien 
jans fa compoíi t ion, ils l'ont obligé á ne prendre 
des hiftoñens & des anciens poetes que les faits , & 
a changer les circonftances des tems, des lieux & 

perfonnes. C'eft á ee déguifement facile & vain 
Tome I I I . 
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(|ii'on attaehe le mérite de l'invemion, le triomphe de 
la poéíie; & tandis qu'on attribue á un plagiaire adroit 
toute la gloire du poete , on refufe le titre de poéme 
aux géorgiques de Virgile j & á tout ce qui ne traite 
que des fciences & des arts. Non v' havendo ilpoeta 4 
parteniuna per laqualeji pojfa vamared'' effere poeta,&\x. 
Caflelvetro, quand méme i l feroit inventeur, ajoute-
t - i l ; « caralors iln'auroit fait que découvrir la vérité 
» qui étoit dans la nature des chofes. I I feroit artifte , 
» philofophe excellent, rtiais i l né feroit pas poete ». 
Voiiá oü conduit une équivoque de mots , qilandles 
idées n'ont pour appui qu'une théorie vague & con-
fufe. « La poéíie eft une reffemblance ; done-tout ce 
» qui a fon modele dans l'hiftoire ou danslabature, 
» n'eft pas de la poéíie». AiñfiraifonneCaflelvetro. 
Quintilien avoit le méme préjugé, quand i l croyoit 
devoir placer Lucain au nombre des rhéteurs plutót 
qu'au nombre des poetes. Scaliger s'y eft niépris 
d'une autre fa^on, en n'accordant la qualité de poete 
á Lucain que parce qu' i laécri t en Vers, & enfaveur 
de quelques incidens merveilleux dont i l a orné fon 
-poéme. Ces critiques auroient dü voir qué lá diffi • 
cuité n'eft pas de déplacer & de combiner diverfe
ment des faits arrivés milleiois, comme un mafíacre,, 
une t empéte , un incendie , une bataille , & tóus ees 
événemens íi communs dans les aúnales de la mal-
heureufe humanité ; mais de les rendre préfens á la 
penfée par une peinture fidelle & vivante. C'eft-lá le 
vrai talent du poete & le mérite de Lucain. I I ne fal-
loit pas beaucoup de génie pour imaginer que la 
femme de C a t ó n , qu'il avoit cédée á Horteníius % 
vínt aprés la mort de celui-ci fupplier Caton de la 
jreprendre ; mais que l'on me cite dans l'antiquité un 
tablean d'úne ordonnance plus belle & plus íimple , 
d'un ton de couleur plus raré & plus vrai , d'une 
expreílion plus naturelle & plus finguliere en méme 
tems que ce trifte & pieux hymenée. 

C'eft aufli le talent de peindre qui caraftérife le 
poéme didadique , & qui le diftingue de tout ce cjui 
ne fait que décrire fans imiter. 

Le Taífe fe laiflant aller au préjugé que je víens 
de combattre, définit la poéfie, l'imitation des chofes 
humaines, & fe trouve par-lá obligé d'en exclure 
un des plus beaux morceaux de Virgile : ne poeta. 
Virgilio deferivendoci i cojlumi, e le leggi ̂  e le guerre 
ddl' api. Mais bientót i l franchit les limites qu'il 
vient de preferiré á la Poéí ie , & l u i donne pour 
objet la nature entiere. Voilá done les géorgiques 
de Virgile rétablies au rang des poémes. Et le moyen 
de leur refufer ce titre , quand méme elles feroient 
réduites aux préceptes les plus limpies, & n'y eút-il 
que la maniere dont ces préceptes y font tracés! Que 
Virgile preferive de laiflér fécher au foleil les herbes 
que le foc déracine, 

Pulverulenta coquat maturis folihus aftas , 

d'enlever le chaume aprés la moiflbn, 

Sufiuleris frágiles calamos Jilvamque fonantem , 

de le brüler dans le champ m é m e , 

Atque levem flipulam crepitantibus urere flammis , 

de faire paitre les bleds en herbé , s'ils pouffent avec 
trop de vigueür , 

Luxuriem fegetum teñera depafeit in kerbd. 

Quel colorís, quelle harmonié ! Voilá cette poéíie 
de ftyle , cette invention de détail qui feule mérite-
roit aux géorgiques le nom depoeme inimitable ; & fi 
Caflelvetro demande á quel titre? Je répondra i , 
parce que tout s'y peint; & íi ce n'eft point affez des 
images détachées, je lui rappellerai ceS deferiptions 
íi belles du printems , de la vie ruftique, des amours 
des animaux, &c. tableaux peints d'aprés la nature, 
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Toutefois n'allons pas jufqu1^ prétendre que la poé* 
fie de ftyle , qui fait le mérite effentiel du poete 
didaftique , l'éleve feule au rang des poemes oü 
Vinvemion domine. 11 y a plus de génie dans l'épi-
fode d'Orphée que dans tout le refte du poéme des 
géorgiques ; plus de génie dans une feene de Britan-
nicus , du Mifantrope , ou de Rodogune , que dans 
tout l'art poétique de Boileau. 

Les divers fens qu'on attache au mot üinvention 
font quelquefois l i oppofés, que ce qui mérite á 
peine le nom de po'eme aux yeux de l'un , eft un 
poéme par excellence au gré de l'autre. D'un coré 
l'on refufe á la comedie le génie poé t ique , parce 
qu'elle imite des chofes familieres, & qui fe paffent 
au milieu de nous. De l'autrfe , on lui attribue la 
gloire d'étre plus inventive que l'Epopée elle-méme. 
Tarítum abeji ut comedia poema non Jit, utptneomnium 
&prímum & vtrum exijümem' In eo enim ficla omnia 
& materia qumfíta tola (Seal.*). Ainfi chacun donne 
dans l'excés. Je fuis bien perfuadé qu'il n'y a pas 
moins de mérite á former dans fa penfée lescarade-
res. dü Mifantrope & du Tartuffe ,• qu'á imaglner 
ceux d'Ulyffe , d'Achille 6c de Neftor ; mais pour 
cela Moliere e f t - i l plus vraiment poete qu'Ho-
mere ? 

Que le fujet foit pris dans I'ordre des faits ou des 
poffibles, prés de nous ou loin.de nous , cela eft 
égal quant á Vinvention; mais ce qui ne l'eft pas , c'eft 
que^e fonds en foit heureux S¿ riche : de-lá dépend 
la facilité , l'agrément du travail , le courage & 
rémulation du poete , 6c fouvent le fuccés du 
poéme. 

I I eft poífible que l'hiftolre , la fable , la focíété 
VOUs préfentent un tableau difpofé áfouhait ; mais 
les exeihples en font bien rares. Le fujet le plus 
favorable eft toujours foib e & defedueux par quel-
qu'endroit. I I ne faut pas fe laifler décourager aiíé-
ment par la difficulté de fuppléer á ce qui lui man
que ; mais auífi ne faut i ! pas fe íivrer avec trop de 
confiance á la fedu£Hón d'un cóíé brillant. 

Un poeme eft une machine dans laquelle tout 
doit éíre combiné pour produire un mouvement 
commun. Le morceau le mieux travaillé n'a de va-
leur qu'autant qu'il eft une piece elfentielle de la 
machine , & qu'il y remplit exañement fa place & 
fa deftination. Ce n'eft done jamáis la beauté de telle 
t>u telle partie qui doit déterminer le choix du fujet. 
Dans l 'épopée, dans la tragédie, !e mouvement que 
l'oh veut produire , c'eft une aftion intéreffante , & 
qui dans fon cours répande l 'illufion, l'inquiétude , 
la furprife, la terreur & la pitié. Les premiers mó-
biles de l'añion chez les Grecs , ce font communé-
ment les dieux & les deftins; chez nous, les palíions 
humaines ; les rouesde la machine , ce font les ca-
rafteres ; l'intrigue en eft l'enchainement; & l'effet 
qui réfulte de leur jeu combiné, c'eft Tillufion , le 
pathétique , le plalfir & l'utilité. On dirá la méme 
chofe de la comédie, en mettant le ridicule á la place 
du pathétique : ainfi de tous les genres de poéfie, 
relativement á leur caraftere, & á la fin qu'ilsfe pro-
pofent. On n'a done pas inventé un fujet lorfqu'on a 
t rouvé quelques pieces de cette machine , mais lorf
qu'on a le fyftéme complet de fa compoíition & de 
fes mouvemens. 

I I faut avoir éprouvé foi-méme les difficultés de 
cette premiere difpoiition pour fentir combien f r i -
voles & puérilement importunes font ees regles 
dont on étourditles poetes, d'inventer la fable avant 
Ies perfonnages, & de généralifer d'abord fon aftion 
avant d'y attacher les circonftances particulieres des 
tems, des lieux & des perfonnes. Peut-on vouloir 
réduire en méthode la marche de l'imagination, & 
la rencontre accidentelle ¿cfortuite des idees ? I I eft 
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certain que s'll fe préfente aux yeux du poete un* 
fable anonyme qui loit intéreffante , i l chercher 
dans l'hiftoire une place qui lui convienne 6¿ H 
noms auxquelsl'adapter; mais falloit-il abandona 
le fujet deCinna, de Brutus , de la mort de Céfa^ 
parce qu'il n'y avoit á changer ni les noms, ni réDo' 
que, ni le lieu de la fcene ? I I eft tout fimple que le' 
fujets eómiques fe préfentent fans aucune circón5 
flanee particuliere de lieu , de tems & de perfon" 
nes ; mais combien dé fujets héroiques ne viennent 
dans l'efprit du poete qu'á la leñure de rhiíloirg) 
Faut-il , pour les rendre dignes de la Poéfie, les dé-
pouiller des circonftances dont on les trouve revé-
tus? Je veux croire , avec Leboffu, qu'Homere' 
comme Lafontaine, commen^a par inventer la m0! 
ralité de fes poémes , & puis Taftion & puis ies peN 
fonnages. Mais fuppofons que de fon tems on fut 
par tradition qu'au fiege de Troie les héros de la 
Grece s'étoient difputc une efclave , qu'un fujet g 
vain les avoit divifés , que l'armée en avoit fouffert 
& que leur réconciliation avoit feule empéché leur 
ruine ; fuppofons qu'Homere fe fut dit h lui-méme • 
yoila comme les peuples font punis des folies des rois • 
i l faut faire de cet exemple une legan qui Us étonne. Si 
c'étoit ainfi que lui fut venu le deffein de l'Iliade 
Homere en feroit-il moins poete , l'Iliade en feroit-
elle moins un poéme , parce que le fujet n'auroit 
pas été con9u par ablíraclion & dénué de fes cir
conftances ? En vérité les arts de génie ont affez de 
difficultés réelles, fans qu'on leur en faffe de chi-
mériques. 11 faut prendre un fujet comme i l fe pré
fente , & ne regarder qu'á l'effet qu'il eft capable de 
produire. Intérefler, plaire, inftruire, voilá le com-
ble de l 'art; & rien de tout cela n'exige que le fujet 
foit inventé de telle ou de telle fa9on. 

I I y a pour le poete, comme pour le peintre, des 
modeles qui ne varient point. Pour fe les retracer 
fidelement, i l faut une imagination vive & rien de 
plus : pour les peindre , i l fuffit de favoir manier la 
langue , qui eft á-la fois le pinceau & la palette de la 
poéfie. Mais i l y a des détails d'une nature mobiie & 
changeante, dont le modele ne tient pas : l'artiíle 
alors eft obligé de peindre d'aprés le miroir de la 
penfée , & c'eft-lá qu'il eft diíficile de donner á l'imi-
tation cet air de vérité qui nous fédüit & qui nous 
enchante. Auífi la Peinture & la Sculpture préferent-
elles la nature en repos á la nature enmouvement, 
& cependant elles n'ont jamáis qu'un moment á faifir 
& á rendre ; au lieu que la Poéfie doit pouvoirfuivre 
la nature dans fes progrés les plus infenfibles, dans 
fes mouvemens les plus rapides, dans fes détoursks 
plus fecrets. Virgile & Racine av^ient fupérieure-
ment ce génie inventeur des détails: Homere & Cor-
neille poffédoient au plus haut dégré le génie inven
teur de l'enfemble. Mais un don plus rare que celui 
de Vinvention, c'eft celui du choix. La nature eft pré
fente á tous les hommes , & prefque la méme á tous 
les yeux. Voir n'eft rien; difeerner eft tout: & l'avan-
tage de l'homme fupérieur fur l'homme médiocre, 
eft de mieux fallir ce qui lui convient. 

L'auteur du poéme fur l'art de peindre a fait voir 
que la belle nature n'eft pas la méme dans un Faune 
que dans un Apollon, & dans une Venus que dans 
une Diane. En effet, l'idée du beau individuel dans 
les arts varié fans ceffe, par la raifon qu'elle n'eít 
point abfolue , & que tout ce qui dépend des rela-
tions doit changer comme elles. Qu'on demande a 
ceux qui ont voulu généralifer l'idée de la belle na
ture quels font les traits qui conviennent á un bel 
arbre ? pourquoi le peintre & le poéte préferent je 
vieux chene brifé par les vents, b m l é , mutilé par la 
foudre, au jeune orme dont les rameaux fornient 
un fi riant ombrage ? pourquoi l'arbre deracine qu' 
couyre la terre de íes débris. 



I 
Svargtñdo a tena lefuefpoglie ecelfe ; 
Monjlrando al fol la fuafquallida Jlerpe. 

(Dante.) 

or-
nourquoi cet arbre efl plus précieux aa peintre 
au poete que i'arbre q u i , dans fa vigueur, fait 1' 
nement des bords qui l'ont vu naitre ? M . Hacine le 
£ls difting^16 dans l'imitation deux fortes de vrai , le 
¿mole & l'idéal. « L 'un , d i i - i l , imite la nature telle 
«qu'elie eíl , l'autre Tembellit». Cela eft clair; 
inais i l y ajoute un vrai compofé, ce qui n'eft plus 

facile á entendre ; car chacun des traits répandus 
dans la nature étant le vrai limpie, & leur aflem-
blage étant le vrai ideal, quel lera le vrai compofé 
fi ce n'eft le vrai ideal iui-meme ? Un mendianí fe 
préíente á la porte d'Eumee ,-voilá le vrai fimple; 
cemendiant eftUlyfíe, voüá le vrai ideal ou com
pofé: ees deux termes fontfynonymes. 

« Le vrai idéal raflemble des beautés que la nature 
»a difperfées ». Je le veux bien. Maintenant i quel 
figne les reconnoitre ? Oíi eft le beau ? Oíi n'eft-il 
pas ? Voilá le nceud qu'U falloit dénouer. ( Voye^ 
BEAU, Suppl̂ ) 

L'idée de grandeur Sí de merveilleux que M . Ra-
cine attache au vrai idéa l , & la nécellité dont ¡1 eft, 
dít-il, dans les fujets les plus fimples ne nous éclaire 
pas davantage. I I pofe en principe , que le poete doit 
parler á l'ame & l'enlever; & i l en conclut qu'on ne 
doit pas employer le langage de la Poéfie á diré des 
chofes communes. 

I I y a des chofes qu'on eft las de voir , & dont 
rimitation eft ufée : voilá celles qu'il eft bon d'éviíer. 
Mais i l y a des chofes communes fnr lefquelles nos 
efprits n'ont jamáis fait que voltiger fans reflexión, 
&dont le tablean fimple & naifpeut plaire,tou-
cher, émonvoir. Le poete qui a fu les tirer de la 
foule, les placer avec avantage, & les peindre avec 
agrément , nous fait done un plaifir nouveau; & 
pour nous caufer une douce furprife , ce vrai n'a 
befoin d'aucun melange de grandeur ni de merveil
leux. Dans le fait, fi M. Rácine le fils excluí de la 
poéíie les chofes communes & fimplement décrites, 
qu'eft-ce done á fon ávis que les détails qui nous 
charment dans les Géorgiques de Virgile ? Lorfqu'un 
des bergers de Théocrite ote une épine du pied de 
fon compagnon, & lui confeillede ne plus aller nuds 
pieds, ce tablean ne nou¡5 fait aucun plaifir, je l'a-
voue ; mais eft-ce á caufe de fa fimplicité ? non: 
c'eñ qu'il ne réveille en nous aucune idee , aucun 
fentiment qui nous plaife. L'Idile de Gefner , ou un 
berger trouve fon pere endormi, n'a rien que de 
tres-íimple; cependant elle nous plait, parce qu'elle 
nous attendrit. Ce n'eft poinf une nature' prife de 
loin, c'eft la piété d'un fils pour un pere, & heureu-
fement rien n'eft plus comraun. Lorfqu'un des ber
gers de Virgile dit á fon troupeau : 

Ite, mees f fczlix quondam pseus, ite capzllce .* 
Non ego vos pofikac , viridi projecius in antro 3 
Dumofd penderé procul de mpe y ¡debo, 

Ces vers, le plus parfalt modele du ftyle paíloral , 
nous font un plaifir fenfible , & cependant oii en eft 
le merveilleux? c'eft le naturel lé plus pur; mais ce 
naturel eft intéreflant, &c la fimplicité meme en fait 
le chatme. 

Le vrai fimple n'a done pas toujours befoin d'etre 
relevé, ennobli par des circón flanees prifes 9a & lá. 
Mais en le fuppoí'ant, au moins faut-il favoir á quel 
caraftere les diftinguer pour les recueülir ; 6c cetíe 
nature idéale eft un labyrinthe dont Socrate lui feul 
nous a donné le fil. « Penfez-vous , difoií-il á Alci-
" biade , que ce qui eft bon ne foit pas beau? N'a-
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» vez-Vóits pas remarqué que ees qualités íe confon-
» dent ? La vemi eft belle dans le méme fens qu'elle 
» eft bonne... . La beauté des corps réfulte auíli de 
» cette forme qui conftitue leur bonté ; & dans 
» toutes les circonftances de la vie le méme objet eft: 
» conftamment regardé comme beau f lorfqu'il eíl 
» tel que l'exige fa deftination & fon ufage ». Voilá 
précifément le point de reunión de la bonté & de la 
beauté poéíique , le parfait accord da moyen qiüon. 
emploie avec la fin qu'on fe propofe. Or , les vues 
dans lefquelles opere la poéíie ne font pas celles de 
la nature: la bonté , la beauté poétique n'eft done 
pas la beauté , la bonté naturelle. Ce qui méme eft: 
beau pour un art peut ne l'étre pas pour les autres ; 
la^beauté du peintre ou du ftatuaire peut étre ou 
n'étre pas celle du poete, & réciproquement, felón 
l'effet qu'ils veulent produire. Enfin , ce qui fait 
beauté dans un poéme , ou dans tel endroit d'un 
poeme, devient un défaut méme en poéfie , des 
qu'on le déplace & qu'on l'emploie mal-'á-pro-
pos. Une fuflttdonc pas, i l n'eft pas meme befoin 
qu'une chofe foit belle dans la nature , pour qu'elle 
foit belle en poéfie; i l faut qu'elle foit telle que 
l'exige l'efíet qu'on veuí opérer. La nature , foit dans 
le phyfique, foit-dans le moral, eft pour le poete 
comme la palette du peintre, fur íaquelle i l n'y a 
point de laides couleurs. Le rapport des objets avec 
nous-mémes , voilá le principe de la poéfie: Vinttn' 
don du poete, voilá fa regle, & l'abrégé de toutes 
les regles. 

«11 n'eft pas bien mal-aifé,, me dira-t-on, de fa-
» voir l'effet qu'on veut opérer ; mais le diííicile eíl 
» d'en inventer, d'en faifir les moyens ». Je l'avoue: 
aufli le talent ne fe donne-t-il pas. Déméler dans la 
nature les traits dignes d etre imités, prévolr l'effet 
qu'ils dolvent produire , c'eft le fruit d'une longue 
étude ; les recueillir, Ies avoir préfens, c'eft le don 
d'une. imagination vive; les choiíir, les placer á pro-
pos, c'eft l'avantage d'une raifon faine & d'un fenti
ment délicat. Je parle ici de í'art & non pas du génie: 
or, toute la théorie de l'art fe réduit á favoir queí 
eftle but oiil 'on veut atteindre , & quelle eft dans 
la nature la route qui nous y conduit. Avec le moins 
obtenir le plus, c'eft le principe des beaux-arts 
comme celui des arts méchaniques. 

L'intention immédiate du poete eft d'intereíTeren 
imitaní: o r , i l y a deux fortes d ' intérét , celui de 
l'art & celui de la chofe , & Fun & l'autre fe rédui-
fent á i'iníérét perfonnel, Voye^ ci-devant INTÉRETJ 
Suppl. ( M . MARMONTEL,) 

§ INVERNESS, ou INNERNESS, Nefum, {Géogr.} 
ville d'Ecoíre,avec un havre & un cháteau fur une col-
line , oti les rois d'Ecofle ont fait autrefois leur réíi-
dence. Cromwel y fit bátir une citadelle pour teñir en 
brídeles Ecoflbis feptentrionaux. C'eft prés de cette 
ville qu'eft le cháteau de Culloden, faraeux par la 
bataille donnée entre le roí d'Angleterre & le prince 
Edoúard, préíendantá ce royanme, le í 6 avril 1746. 
Ce dernier, aprés des prodiges de vaíeur , fut obligá 
de Ceder au nombre, & expofé aux plus grands dan-
gers. Aprés avoir paffé la i l entra dans'd'affreux 
déferts, fans provifions , toujours fur le point d'éíre 
pris par les ennemis. 11 fe fauva enfin , déguifé en 
f i l ie , dans le Lochabir, oü i l évi ta , comme par mi-
racle, d'etre découvert par des efpions qui le virent 
fans le connoitre. 11 profita de deux vaiíiéaux Ma-
louins équippés par le roi de France á fes dépens , 
pour favorifer fa fuite , & arriva le 3.9 feptembre á 
Rofcot, prés de Saint-Malo, accompagné de plu-
fieurs compagnons de fa fortune. Nic. de la Cro ix , 
tome I I . pag. 2.8. ( C. ) 

IN VERSE, {Mujlq.) Voye^REN VERSÉ , (Mufiq.) 
Suppl. ( F . D . C . ) 
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I O , (Myth.) filie du fleuve Inaqüe. Júpiter en 
étant devenu amoureux, la changea en vache pour 
trompar la jaloufie de Junon¿ Cette déeffe trop 
clairvoyante avoit fi bien éclairé les pas de Júpi ter , 
qu'elle découvrit íes allures, & lui demanda cette 
vache. Aprés qu'elle l'eut obtenue, elle la mit fous 
la garde d'Argus, qui avoit cent yeux. Júpiter donna 
ordre á Mercure de fe défaire d'Argus: Mercure exe-
cuta fa commiffion; mais Junon irritée envoya contre 
lo des taons qui la piquerent fans reláche. Pour s'en 
débarraffer, lo fe jetta dans la mer, qu'elle traverfa 
á la nage , & fut aborder en Egypte, oíi Júpiter lui 
renelit fa premiere forme. Ovide dit qu'elle époufa 
danslafuite Ofiris, roidupays, & qu'aprés famort, 
elle y fut adorée fous le nom á'JJis. Vyyei les Fabtes 
Egyptiennes & Grecques deyoilées, ¿ivre I , chap. 4. ¿iv. 
I I I . chap. 4. 

JOAB, {Hlji . facrée.') fils de Sarvia , foeur de 
D a v i d , frere d'Abizai & d'Azael , .un des plus vail-
lans hommes de fon tems, fut toujours attaché au 
fervice de D a v i d , & commanda fes armées avec 
fuccés. La premiere occafion oü i l fe íignala, fut le 
combat de Gabaon , oü i l vainquit Abner, chef du 
parti d'ísbofeth, qu'il tua enfuite en trahifon. II 
monta le premier fur les murs de Jérufalem, & mé-
r i ta , par ía valeur, d'étre confervé dans l'emploi de 
général qu'il poffédoit déja. I I marcha contre les 
Syriens qui s'étoientrévoltés contre D a v i d , les mit 
en fuite; & s'étant rendu maitre d'un quaríier de la 
ville de Rabbath fur les Ammonites , i l fit venir 
David pour en achever le fiege & la prendre, afín 
qu'on lui en attribuát toute la gloire. Ce fut lui qui 
reconcilia Abfaloti avec fon pere , & le fit revenir 
¡de fon exil. Mais ce jeune prince s'étant révolté 
contre fon r o i , Joab fe declara contre l u i , & le tua 
de fa propre main dans le combat, malgré la défenfe 
de D a v i d , qui avoit ordonné expreíTément qu'on 
confervát.fon fils Abfalon ; & comme le roi faifoit 
paroítre trop de douleur de la mort de ce fils , Joab 
ofa lui en faire des reproches trés-vifs. Quoique les 
avis de Joab fuffent juftes, & qu'il convint que David 
marquát á fes troupes viftorieufes la fatisfadion qu'il 
avoit de leur fervice, on ne peut excufer la hau*-
teur & rinlblence de ce général , parlant á fon roi . 
David y fut fenfible ; mais i l fut contraint de diífi-
muler, parce que Joab étoit devenu redoutable par 
fon grand crédit dans les troupes. Lors de la révolte 
de Séba , David ayant donné le commandement de 
l'armée á Amafa, Joab, pouíTé par fa jaloufie , tua 
ce général , fe mit lui-méme á la tete des troupes, 
& termina heureufement la guerre , fans effuíion de 
fang. Joab , l i fidele á fon r o i , fi zéfé pour fes i n -
téréts & pour fa gloire , attaché au bien de l 'état; 
mais impérieux 6c violent; faifant de fes fervices 
un titre pour fe rendre redoutable, méme á fon fou-
verain ; coupable d'ailleurs d'un double aíTalfinat, 
jie pouvoit plus long-tems échapper á la juftice di
vine. David , en confidération de fes fervices & par 
la crainíe de fa puiffance , I'avoit toléré ; mais en 
mourant, i l recommanda á fon fils Salomón de Ten 
punir ; & ce jeune prince , miniílre de la vengeance 
de fon pere, fit tuer le coupable qui avoit pris parti 
contre lui pour Adonias , aux pieds de l'autel oü i l 
s'étoit réfugié , croyant y trouver un afyle, Tan du 
monde 2290. ( + ) 

JOACHAZ, qui pofcde^Hift.facr.) roid'Ifraél, 
fuccéda á fon pere Jéhu , l'an du monde 3148 , & 
régna pendant 17 ans. Ayant mérité la colere du Sei-
gneur par le monftrueux mélange du cuite du veau 
d'or avec celui du vrai Dieu , i l fut livré á la fureur 
d'Azaei & de Benadad, rois de Syrie, qui ravage-
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rént cruellement fes états. Ce prince, dans cet 
extrémité , eut recours á Dieu , qui Técouta fav^ 
rablement. I I fufpendit encoré pour cette íois 1°" 
derniers coups de fa vengeance , & lui envoya ^ 
fauveur que l'Ecriture ne nomme point, mais cm 
croit étre Joas , fon fils & fon fucceffeur. Ce leí0*1 
prince rétablit les afFaires d'Ifraél, & remport"6 
pendant fon regne, plufieurs viQoires fur les SvZ 
riens. ( + ) 

fqu 11 moma mr le troné 8c 
i l ne régna qu'environ trois mois á Jérufalem, ¿ fe 
íignala par fes impiétés , l'an du monde 3395. Né-
chao , roi d'Egypte , au retour de fon expédition 
contre les Babyloniens , rendit la Judée tributaire • 
& pour faire un afte de fouveraineté, foús pretexte 
que Joacha{ avoit ofé fe faire déclarer roi fans ("a 
permiffion, au préjudice de fon frere aíné , il le fit 
venir á Rabbatha en Syrie, le chargea de chames & 
l'envoya enEgypte, oüi l mourut, ainfi queJérémie 
I'avoit prédit. Jérém. xxij. 11 & 12. ( + ) 

J O A C H I M , O K J O A C H I N , OU É L I A C I M , ¿afermaé 
du Seigneur, ( íli/l. facrée.*) frere 6c fuecefleur de 
Joachaz, que Néchao , roi d'Egypte , détrórta pour 
mettre celui-ci en fa place. Ce prince fit le mal de-
vant le Seigneur, 6c Jérémie lui reprocha de édcir 
fa maifon dans C 'mjuflice , d'opprinier injujlsmtm Jes 
fujcts, d'avoir U cceur & ¿es yeux cournés a ¿'avarice & 
a ¿'inhumamié. Jérém. xxij. Auífi Dieu le menace 
d'une fin malheureufe par la bouche du méme pro-
phete : I I mourra , & ne fera ni pleuré ni regntti. S¡t 

fépuhun fera comme celie d'un áne mort ; on le jetiera 
tout pouni hors des portes de Jérufalem. Ibid, xix, 
Cette prophétie ayant été montrée á Joachim, il ¡a 
déchira avec un canif 6c la jetta au feu. Ce prince, 
aprés avoir demeuré environ quatre ans foumis au 
roi d'Egypte , tomba fous la domination de Nabu-
chodonoíbr, roi des Chaldéens , qui , aprés l'avoir 
chargéde chaínes , le remit fur le troné, II mourut 
la onzieme année de fon regne ; l'Ecriture ne dit pas 
quel fut le genre de fa mort. Le texte íembie fip-
pofer qu'il mourut á Jérufalem; 6c Ton peut juger 
que s'étant rendu odieux á fes fujets , qui le regar-
doient comme la caufe des miferes qu'ils fouffroient 
depuis plus de trois ans, i l fut tué dans quelque fédi-
tion , & fon corps jetté á la voirie, felón la parole 
du prophete. ( - f ) 

J O A C H I M , \Hifl. facrée?) époux de fainte Anne, 
pere de la fainte Vierge, aíeul de Jefus-Chrifl felón 
lachair, eft p e u t - é t r e le méme qu 'Hél i , marqué 
dans S. Luc. Le nom de Joachim ne fe trouve point 
marqué dans l 'Ecriture, non plus que les circon-
ftances de fa v i e ; mais on l'a adopté dans l'Eglife 
grecque 6c latine. ( . + ) 

JOAS, k fm du Seigneur,{ Hifi. facrée.) fils 
d'Ochofias, roi de Juda, ayant échappé par les foins 
de Jofabeth,fa tante, ala fureur d'Athaíie,fagrand'-
mere , qui avoit fait égorger tous les princes de la 
maifon royale, fut élevé dans le temple , fous les 
yeux du grand-prétre Joíada, mari de Jofabeth. 
Quand le jeune prince eut atteintfa feptieme annee, 
Joiada le fit reconnoitre fecrétement pour roi par les 
principaux oíficiers de la garde du temple ; 6c Atha-
lie , qui avoit ufurpé la couronne , étant accourue 
aux acclamations du peuple, le grand - prétre la fit 
tuer hors du temple. Joas , conduit par le póntire 
Joiada, gouverna avec fageffe , 6c fe rendit agréable 
á Dieu ; mais , lorfque ce faint homme fut mort, ce 
jeune r o i , apres avoir régné pendant plus de trente 
ans en prince juñe 6c religieux, changea tout-d'un-
coup de conduite , 6c féduit par les flatteurs , adora 
les idales , 6c commit des abominations qui attire-
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rent la colere de Dieu fur lui & fur le royanme de 
Juda. I I - Par- xxiv' '7' Zacharie , fiis de Joíada, 
le reprit de les impiétés ; mais Joas, oubliant ce 
du'il devoit á la métnoire de fon bienfaiteur qui lui 
avoit fauvé la vie 6c mis la couronne fur la tete, fit 
lapider fon fils dans le parvis du temple. Dieu , pour 
punir ce crime , rendit la fuite de la vie de ce prince 
aufli trifte , que le commencement avoit été heu-
reux. 11 fidcita encoré contre lui les Syriens, qu i , 
avec un petit nombre de gens, défifent fon a rmée , 

le traiterént lui-méme avec la derniere ignomi-
nie. Aprés étre forti de leurs mait í í , acCablé de 
cruelles maladies , i l n'eut pas méme la confolation 
de mourir paifiblement; car trois de fes ferviteurs 
raflaflinerent dans fon l i t , pour venger le fang du 
fils de Joiada qu'il avoit répandu. Ce prince régna 
quarante ans , & mourut Tan du monde 3166. 

^ J O A S , ( Hijl.facrée.) fils de Joachas , roi d'Ifraél, 
fuccéda á fon pere dans le royanme qu'il avoit deja 
gouverné dcux ans avec lui . II fit le mal devant le 
Seigneur, & imita l'impiété de Jéroboam. Eliféé 
étanttombé malade de la maladie dont i l mourut, 
Joas vint le voir , & parut affligé de le perdre , 
le regardant comme le plus puifl'ant protefteur du 
royanme d'Ifraél. L'hommede Dieu , pour le récom-
penier de fon bon office , lui dit de prendre des fle
ches , & d'en frapper la terre ; Se comme i l ne la 
frappa que trois fois , le prophete en témoigna du 
déplaifir, & lui dit que s'il fui alié jufqu'á la fep-
tieme , i l auroit entiérement ruiné la Syrie. Joas 
gagna contre Bénadad les trois batailles qu'Elifée 
avoit prédites , 6í réunit au royanme d'Ifraél les 
villas que lesrois d'Affyrie en avoient démembréeá. 
Amafias , roi de Juda, lui ayant déclaré la guerfe , 
Joas le battit, prit Jérufálem , & fit le roi lui-méme 
prifonnier. I I le laifla libre , á condition qu'il lui 
paieroit un tribut, & ¡1 revint triomphant á Samarie, 
chargé d'un butin confidérable. I I y mourut en paix 
peu de tems aprés cétte viftoire , & un regne de 
ieize ans, Tan du monde 3179 , & i l eut pour ítíc-
ceffeur Jéroboam , fon fecond fils. ( + ) 

JOATHAN , ackevé, {HiJLfaeree.) le plus jeune 
des fils de Gédéon, qui s'échappa du carnage qu'Abi-
melech fit de foixante-dix de fes freres, ayant appris 
que ceux de Sichem avoient établi roi ce méme Abi-
melech , monta fur le mont Garizim , d'on i l éleva 
ía voix pour leur reprocher leur ingrátitude envers 
la famille de Gédéon qui les avoient garantís de la 
íervitude des Madianites. 11 nía du difcours figuré 
des arbres d une forét qui, pour élire unroi , s'adref-
ferent d'abord á l 'olivier, puis au figuier, & enfuite 
ála vigne , fans que ees arbres excellens vouluffent 
accepter cette oíFre. lis s'adreíTerent enfin au buif-
fon, qui leur promit hardiment de les cacher fous 
fon ombre. I I finit, en priant Dieu de venger l'ou-
trage qu'ils avoient fait á Gédéon , & de permettre, 
s'il défapprouvoit le choix d'Abimelech, que de ce 
buiííbn fortit un feu qui dévorát les Sichimiíles & 
Abimelech lui-méme. Jug. ix. 18. 20. Cette malé-
diñion eut fon effet ; Abimelech & les Sichimites 
furent caufe de leur perte mutuelle, & Dieu détrui-
fit l'óuvrage & les ouvriers d'iniquité par leurs pro-
pres mains. On apper^oit áifément le fens caché fous 
l'apologue de Joathan. L'olivier , le figuier & la 
Vlgne figuroient Gédéon & fes enfans , & le buiflbn 
repréfentoit Abimelech. Gédéon & fes enfans,ima
ges des bons pafteurs, auroient pu faire la félicicé 
des Ifraélites; mais , préférant les délices de la vie 
pnvée & d'une fainte retraite aux dangers du gou-
vernement, ils n'avoient formé aucune intrigue pour 
y parvenir. Abimelech au contraire, image des mau-
Vais pafleurs, qui n'envifagent dans les dignités ec-
ueíiaftiques que les honneurs & les revenus, avoit 
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íecherché la royauté avec ardeur, l'avoit acceptée 
avec avidité , & régnoit en tyran. ( + ) 

J O A T H A N , /¿erré.) fils d'Olias ou Azafias, 
roi de Juda , qui fut chargé du gouvernement du 
royanme, loríque fon pere eut été frappé de l'epre 
pour avoir entrepris d'oíFnr l'encens , foritlion qui 
h'appartenoit qu'aux prétres. I I avoit vingt-ciñq ans , 
lorfqu'il fuccéda á fon pere. L'Ecriture dit qu'il fit 
ce qui étoit agréable au Seigneur, & qu'il imita la 
pieté d'Ofias fon pere ; mais i l ne détruiíit point les 
hauts lieux oh le peuple continuoit d'ofFrir de l'en
cens & des vidimes. I l s'appliqua avec zele á em-
bellir Jérufalem; i l fit refáire le parvis & les por
tes du temple, & relever une partle des murailles 
qui étoient tombées , y ajoutant de trés-fortes 
tours. Les Ammonites , qui avoient été aíTujettis 
par fon pere , s'étant foulevés , i l les vainquit, & 
leur impofa un tribut. Ce prince pieux mourut Tan 
du monde 3262, aprés avoir ré^né feulleize ans. 
( + ) 
. IOBACCHUS, (Mufiq. des ane.) chanfons á 

l'honneur de Bacehus , que les anciens chantoient 
dans Ies fétes & dans les facrifices. On répétoit fou-
vent dans ees chanfons les mots io & Bacehus , & 
c'eft d'oü leur vient le nom áz iobacchus. ( F . 2?. C ) 

JODORE , ( Hi/i. d'̂ Uemagne ) 26e empereur 
d'AUemagne depuis Conrad tí Ce prince fuccéda k 
Robert: i l ne fit que paroítre fur le troné. Son regne , 
qui ne fut que de trois mois, n'oíFre rien á l'hiftoire. 
Ón peut croire qu'il avoit des venus , puifque Ven-
eeflas, qui lui difputoit le troné impérial , n'en fut 
écarté que par rapport á fes vices. I I avoit gouverné 
avec affez de fageíTe la Moravie , dont i l avoit le 
Margraviat, & Venceflas l'avoit fouvent employé 
en Italie; i l lui avoit méme donné le titre de 
vicaire-perpétuel de l'empire dans cette contrée, 
( M - r . ) 

JOEL , {Hift.facr¿e.) fils dé Phatuel, le fecond des 
douze petits prophetes, étoit de la tribu de Rubén, & 
de la ville de Bétharon. I I prophétifa dans le royanme 
de Juda;mais on ne fait pas diñinftement en quel tems, 
quoiqu'il íbit probable que ce ne fut qu'aprés le traní-
port des dix tribus & la ruine du royanme d'Ifraél. Sa 
prophétie contient trois chapitres. II repréfente , fous 
l'idée d'une armée ennemie, une nuée de fauterelles 
qu i , de fon tems , vint fondre fur la Judée , y caufa 
un dégát infini, & occaíionna une grande famine.y. 4 . 
Dieu , touché des malheurs & des prieres de fon 
peuple , diflipa les fauterelles, & fit fuecéder la fer^ 
tilité á la difette. Aprés cela, le prophete prédit le 
jour du Seigneur, & la vengeance qu'il doit exercer 
dans la vadee de Jofaphat. iij. iz. I I annonce au 
royanme de Juda fa deílrufllon , &c les fléaux dont 
la colere de Dieu devoit punir les péchés de ce peu
ple , qu'il confole enfuite par I'efpérance de fon 
rétabliíTement. I l parle du dofteur de la juíHce que 
Dieu doit envoyer , du faint-Efprit qui doit defeen-
dre fur toute chair , & dit que Jérufalem fera éter-
nellement habitée ; que delá fortira le falut; que 
quiconque invoquera le nom du Seigneur , fera 
fauvé. i / , ¿ z . Tout cela regarde la nóuvelle alliance 
& le tems du Meflie. Le ftyle de ce prophete eft ve-
hément , expreífif & figuré. I I y a de ce nom quel-
ques autres perfonnages moins connus. ( + ) 

* I I eíl encoré parlé dans TEcritiire-Sainte, d'un 
autre J O E L , fils ainé du prophete Samuel. 

JOÍADA , ou]okV>, feience du Seigneur ^ 
facrée.) qui fuccéda á Azarias dans la grande facn-
ficature , étoit un homme de bien, craignant Dieu. 
11 éleva avec un grand foin, dans le temple, le jeune 
Joas , que Jofabeth, fa femme , avoit dérobé á ía 
cruauté d'Athalie ; & au bout de fept ans, i l le ré-
tablit fur le troné de David , aprés avoir fait périr 
cette reine impie , an du monds 3126, Le gran.!-
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pretre fit niíner !e temple de Baal, & rendit' aü 
cuite de Dieu fon ancienne fplendeur. Le royanme, 
conduit par fes íb ins , changea entiérement de face; 
& tandis1 que Joiada vécut , tout réuffit á Joas. 11 
mourur dans une heureuíe vieilleífe , á:gé de cent 
trente ans , l'an du monde 3 IÓO , & fut enterré dans 
le tombeau des rois á Jérufalem, par une diílinftion 
qui étpit bien due aux fervices qu'il avoit rendus au 
rol 6c a Tétat. Son fíls Zacharie luí íucceda dans la 
fouveraine facrificature. Ce nom eíl encoré donné 
á quelques autres. ( + ) 

JOIGNY , Joviniacum, {Géogr.') ville de Cham
pagne fur i'Yonne , n'eft pas fi ancienne que le difent 
la Martmiere & d'Anville , & ,• aprés eux, le Dic-
tionnain rqif, desiSc'urtcts , &c. M . Bourdois,pere du 
liemenant-général au bailliage , qui a falt l'hifloire 
manuferite de Joigny, dit que ce ne fut d'abord qu'un 
chaieau fbr t , clos de murs , q u i , en 1144 , prit fa 
forme achielle, & que d'un cháteau fimple on fit une 
ville. Le pont n'éxiftoit pas en 978 , & la forét 
oceupoit le terrein planté aujourd'hui en ville. M . 
Pafumot, qui a examiné le local, fait voir que ce 
n'elt pas le Bandritum de la TaHe Théod, ; i l place 
ce lieu entre Baflbu & Bonnard, á l'embouchure du 
Serain dans I'Yonne , & démontre que le grand che-, 
min de París á Ly on ne paífoit point á Joigny, conime 
l'indique la Cañe de la Notice des Gaules, de M . d'An
ville. fqyei Mem. Géogr. de Pafumot,, tjGS , page 
YJC?. La voie romaine pafloit de Sens á Villefole , 
delá á Baffou, á Apoigny & á Auxene.Ibid, p. 164. 

En «075 , une partie des reüques de S. Thibaud , 
apportées d'Italie, reíla une nuit á /oé^ray ,que l'hif-
toire appelle Joviniacum in Burgundin. Geoífroi en 
étoit comte en i cóo . Le comté de la maifon de 
Sainte-Maure paila en cdle de Laval en 1576 , de 
laquelle le cardinal Pierre Gondi, frere du maréchal 
de Retz J'acquit, Le duc de Villeroy en a hérité de 
la ducheíTe de Lefdiguieres,morte en ¡716. Le comte 
Jean aífranchit Jolgny en 13 00, moyennant de groífes 
íbmmes. On a percé depuis peu un grand chemin 
le long de i'Yonne , & on n'eft plus obügé d'entrer 
d ans la ville, qui a trois paroiífes & qui eft fort peu-
plée. Les vins en font renommés, auífi-bien que les 
langues fourrées. La feigneurie de /oig/zyavingt-fept 
Ierres dans fa mouvance. 

M . Bourdois, pere duüeutenant-généraí du bail
liage de Jeigny , a laiffé vme hifloire manuferite de 
cetíe ville ; i l exifte une autre, hiftoire manuferite de 
Joigny, par M . Davier, avocat, qui en fixe la fon-
dation en 999: elle eíl entre les mains de M. Bourdois, 
médecin. Foye^ Géogr. de Pafumot, //dTi , pag, 138 
&c. ad finem. ( C. ) . 

§ JOINVILLE , Juni - Fi l ia , ou Jovinl - Villa , 
{Géogr.') ville de Champagne , cápitale du Vallage, 
avec titre de principaufé , fur la Marne , á 6 lieues 
de Saint-Dizier , 15 de Troyes, 18 de Reims. On y 
voit un grand & magnifique cháteau , oü eft né le 
fameiix cardinal Charles de Lorraine, en 15 24; oü 
eft enterré le fire de Joinville, hiftorien de S. Louis; 
& ou fut conclue, felón Belleforét & Duchene , en 
1587 , cette fameufe ligue qui caufa tant de maux 
en France. 

Henri 11 decora cette ville du titre de principauté, 
en faveur des ducs de Guife ; mais aujourd'hui cette 
terre, dont dépendent 8z villages, appartient á M . 
le duc d'Orléans. 

Eglife collégiale de Saint-Laurent, oíi Ton voit 
les tombeau* de pluíieurs ducs de Guife & des fei-
gneurs de Joinville. 

I I y a des fabriques de draps, de ferges , de 
droguets & boges : i l s'y fait beaucoup de toiles de 
chanvre & de treillis avec des fils du pays ou de 
J-orraine; on y compte environ 60 tilferands, 8 bon-
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netiers & 8 ou 10 tanneurs. Le terroir efi monta.» 
gneux Se diíHcile pour les voitures. I I y a quantit' 
de vignobles, & de mines de fer qui fourniffent les 
forges des environs. ( C ) 

JONATHAS, Dieu donné, ( Hifi. facr%) £|s de 
Saül , prince d'un excellent naturel, qui vit avec 
chagrín l'animofité de fon pere contre David pour 
lequel i l conferva toujours l'amitié la plus fincere 
dont i l ne ceffa de lui donner les preuves les plus 
fortes. I I le réconcilia plufieurs fois avec fon pere • 
mais Saül retomboit toujours dans fes fureurs. II fe 
plaignlt mema á.fon fils des bontés qu'il témoignoita 
David. Jonathas étoit un prince tres - vaillant qui 
dans toutes lesoccaíions'donna des marques de fabra-
voure contre les Phiíiftins. Un jour entr'autres, per-
fuadé qu'il eft auííi aifé á Dieu de donner la vitloire 
á un grand cp'á un petit nombre, feul avec fon 
écuyer, i l penetra dans le camp des Philifllns fit 
main - bañe fur ce qui fe préfenta, & mit tout en 
défordre. Saül, s'appercevant de cette déroute, vint 
au camp des Phiíiftins, qu i l trouva couvert decorps 
morts, parce qu'ils s'étoient percés les uns les autres. 
On fe mit á pourfuivre les ennemis, & Dieu déli-
vra Ifraél ce jour - lá. Alors Saül fít devant le 
peupie cette imprécation avec fermení: « Maudit 
» quiconque mangera avant le foir , jafqu'áceque 
» je me fois vengé de mes ennemis ». Jonathas, qui 
ignoroit la malédiftion prononcée par fon pere, 
goíita d'un rayón de miel. Saül, qui vouloit encoré 
attaquer les ennemis pendant la nuit , confuirá le 
Seigneur; mais le filsnce qu'il garda, fit connoitre 
que quelqu'un avoit déíobéi. On jetta le fort pour 
découvrir le coupable, & i l tomba fur Jonathas. 
Saül vouloit done le faire mourir, mais le peupie s'y 
oppofa. La guerre s'étant de nouveau allumé quel-
que tems aprés entre les Hébreux & les Phitiítins, 
Saül & Jonathas fe camperent fur le mont Gelboé, 
avec l'armée d'Ifraél; mais ils y furent forcés,leurs 
troupes taillées en pieces, & Jonathas tué. La nou-
velle en ayant étéportée á David , i l fit undeuiltrés-
amer, & compofa un cantique fúnebre, 011 i l fait 
éclater toufe fa tendreffe pour fon ami Jonathas, an 
du monde 2949. Jonathas eft un modele admirable 
de la générofité & de Tamitié chrétienne. La gloire 
de David efFajoit la fienne, & i l n'en eft point jaloux, 
i l n'eft touché que de celle qui en revient au Dieu 
d'Ifraél. Comme héritier préfomptif de la couronne, 
perfonne ne devoit étre plus ardentque lui á feconder 
la haine de fon pere, & ás'oppofer á TagrandiiTe-
ment de fon ennemi; mais i l prend, aux dépens de fes 
propres intéréts, ceux de l'innocent perfécuté.Tout 
le monde abandonne David , parce que Saül le hait; 
Jonathas feul lui demeure atíaché, parce que la haine 
de fon pere eft injufte. (-f-) 

J O N A T H A S , qu'on nomme auffi JONATHAM OZÍ 
J O H A N N A N , {Hifi.facr.) fils de Joiada, & petit-fils 
d'Eliafib, fuccéda á. fon pere dans la charge de grand 
facrificateur des Juifs, qu'il oceup? pendant environ 
quarante ans. Ce pontife deshonora fa dignité par 
une aftion barbare & facrilege. I I avoit un frere 
nommé Jefas, quir prétendoií parvenir á la fouve
raine facrificature par la,prote£Hon de Bagofe,gene» 
ral d'Artaxerxés. Jonathas en conejut de la jaloufie, 
& un jour que les deux freres fe rencontrerent dans 
le temple, la difpuíe s'échauffa fi fort, que Jonathas 
tua Jeíüs dans le lien faint. Ce déteftable facrilege 
ne demeura pas impuní; les Juifs perdirent leur liber
t é , & porterent pendant fept ans la peine de cette 
profanatiom Jonathas eut pour fucceífeur fon iús 
Jaddus. ( + ) 

J O N A T H A S , furnommé Jpphus, (Hiji.facr.) bis 
de Mathatias, & frere de Judas Macchabéciut 
établi chefdu peupie, & général des troupes, apres 
la paqrt de fon frere. Bacchides, général de l'armee 
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ju roi <Íe Syrie, tacha de le íurprendre; ifiaís íona* 
¡has fe tenant íur fes gardes, lui relifta ayexi tant de 
courage , qu'il le Contraignit de fe retirer , aprés 
avoir perdu mille foldats. Bacchides, animé par les 
ennemis de la paix, revint encoré pour faire jpérir 
Jonathas , & alia raííiéger dans la fortereffe de 
gethbeíTen; mais Jonathas, aprés une vigoureufe 
réfiftance, fortitde la forterefle, & tua un grand 
nombre d'ennemis. I I envoya enfuite faire des 
propofitions de paix á Bacchides qui les accepta, 
gcs'en retournaen Syrie. /oTzar^yétablitfademeure 
á Machmas , oh. i l eomme^a á jugar le peuple , 
gíil extermina les impies du milieu d'lfraél. La répu-
tation de Jonathas ü t rechercher fon alliance par 
Alexandre Bales, & Démétrius Soter, qui fe difpu-
toient le royaume de Syrie. I I embraffa les intéréts 
du premier, & prit poffeffion de la fouveraine facri-
ficature , en conféquence de la lettre de ce prince, 
quiluidonnoit cette dignité. Deuxansaprés , Alexan
dre Bales ayant célébré, á Ptolemaide, fon mariage 
avec la filie du roi d'Egypte, Jonathas y fut invité , 
& y parut avec une magnifícence royale, & i l ful 
traité avec beaucoup de diílinftion de la part du roi. 
Démétrius qui fuccéda á Balés, le confirma dans la 
grande facrificature, & dans tous les honneurs qu'il 
a voit eus, & le fit le premier de fes amis; mais fa bonne 
volonté ne dura pas long-tems ; car Jonathas lui 
ayant aidé á íbumettre ceux d'Antioche, qui s'é-
toient foulevés contre l u i , Démétrius n'eut pas la re-
connoiffance qu'il devoit pouruní igrandfervice , i l 
le prit en averfion, & lui fit tout le mal qu'il put. 
Diodore Tryphon, ayant réfolu d'enlever la cou-
ronne au jenne Andochus, fils de Balés, fongea d'a-
bord á fe défaire de Jonathas. I I l'attira á Ptolémaíde, 
le prit par trahifon, & le fit charger de chaínes; en
fuite, aprés avoir tiré de Simón unefomme coníidé-
rable pour la ranzón de fon frere, ce perfide le fit 
mourir l'an du monde 3861. Simón envoya cher-
cher Ies os de Jonathas, & Ies enfevelit á Modin, 
dans un maufolée magnifique , qu'il y fit batir en mé-
moire de fon pere & de fes freres. / . Mac. xiv. / / . 

( + ) 
J O N A T H A S , ( / / / / ? , y ic r . ) fils d'Ananusoud'Anne, 

futétabli grand-prétre par Vitellius, gouverneur de 
Syrie, aprés que Caiphe eut été dépofé vers l'an 26 
de Jéfus-Chriíl. Mais un an aprés , le méme Vitellius 
le dépouilla du pontificat pour en revetir Théophile 
fon frere, á qui Agrippa Tota, pour le donner , 
quelque tems aprés , á Simón. I I voulut enfuite le 
rendre k Jonathas, mais celui-ci s'en excufa fur fon 
incapacité, 6c propofaá ce-prince, fon frere Mat-
thias, comme plus digne de cet honneur que lui. A 
i'occaíion des troubles qui s'étoient élevés dans la 
Judée, i l fut conduit á Rome, 011 i l s'intéreffa pour 
Félix, & obtint pour lui le gouvernement déla Judée. 
Mais le nouveau gouverneur fe íignalant par fes i n -
juftices & fes violences, Jonathas fe crut obligé de 
lui en faire des reproches, & Félix, qui s'en trouva 
importuné, le fit aíTafliner par un nommé Dora de 
Jérufalem. (4-) 

IONIEN, {Mujiq. des anc, ) Le mode ionien é toi t , 
en comptant du grave á l'aigu^ le fecond des cinq 
modes moyens de la mufique des Grecs. Euclide 
l'appelle encoré phrygien grave. ( 5 ) 

Pollux ( Onomaji, Uv. I F , chap. 10. ) parle d'une 
harmonie ionienne propres aux flütes. Foye^ D O -
RÍEN. ( Mufiq. des anc.) Suppl. ( F . D . C.) 

JORAM, élévation du Seigneur, (Hijl.facr.') roi 
d'lfraél, filsd'Achab, fuccéda á fon frere Ochofias, 
l'an du monde 3 208. I I fit le mal devant le Seigneur: 
i l ota les ftatues de Baal; mais i l ne renon9a point au 
cuite des veaux d'or.Les Moabites ayant refufé de lui 
payer le tribut que fon pere leur avoit impofé, i l fe 
preparad leur faire la guerre, & i l deraanda du 
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fecours á Jofaphat, roi de Judá. Ces deux princes 
s'étant avancés par le défert d'Idumée, feroient bientó t 
péris par la difette d'eau, fi Elifée ne leur en eüt pro
curé, en • confidération de Jofaphat, roi de Juda, 
comme i l le declara á Joram, en lui reprochant fes 
impiétés. Le prophete ne laiffa pas de rendre encoré 
de trés-grands fervices au roi d'lfraél, dans la guerre 
qu'il eut avec le roi de Syrie. I I lui découvroit tous 
lesdeffeins qui fe formoient dans le confeil de Bena-
dad, 8c rendit par-lá inútiles toutes les entreprifes 
de ce prince. Benadad faifant uti dernier effort pour 
accabler Joram, vint l'aííiéger dans Samarie, avec 
une armée prefqu'innombrable. Ge fiege réduiíit cette 
vüle á une l i grande famine, que la tete d'un áne s'y 
vendoit quatre-vingts fieles^ C'eft alors qu'arriva 
l'hiítoire traglque d'une femme, qui , étantconvenue 
avec une autre de manger leurs enfans, avoit d'a-
bord fourni le fien, 8c venoit demander juílice á 
Joram contre l'autre mere qui refufoit de donner fon 
enfant. Ge prince j défefpéré d'un accident fi bar
bare , déchira fes habits, tourna fa fureur contre 
Elifée, comme s'il eut été caufe de ces maux, Se en
voya des gens pour lui eouper la tete. Mais fe repen-
tant bientót d'un ordre auífi injuíle, i l courut lu i -
méme pour en empécher l'exécution; 8c le prophete 
Taífura que le lendemain á la méme heure , la farine 
8c l'orge fe donneroient prefque pour rien. En effet» 
Dieu ayant frappé les ennemis d'un frayeur fubite , 
ils s'enfuirent, 8¿ laiíferent un trés-r iche butin dans 
le camp. Joram, continuant de vivre dans fes impiétés 9 
Dieu accomplit enfin fur lui les menaces qu'il avoit 
faites á la maifon d'Achab. Ce prince ayant attaqué 
lavil le de Ramofh en Galaad, l'emporta; mais i l y 
fut dangereufement bleffé, 8c i l fe fit mener dans 
Jezraél pour fe faire guérir. I I avoit laiffé Jéhu, unde 
fes généraux, pour réduire la citadelle qui tenoit 
encoré ; mais ce capitaine, ayant recju I'onélion 
royale, avec ordre d'exterminer toute la famille 
d'Achab, s'avan^a vers Jezraél. Joram vint au-de-
vant de l u i , 8c Jéhu l'ayant rencontrédans le champ 
de Naboth, oh i l devoit étre immolé á la vengeance 
divine, le per^a d'un coup de fleche, 8c fe fouve-
nant dé la prophétie d'Eíie, i l fit jetter fon corps 
dans le champ, comme celui d'une béte morte, pour 
faire réparaíion á la mémoire d'un innocent, dont 
Achab fon pere avoit répandu lefang8c ufurpé la 
vigne. Ain l i , mourut 7oraw , l'an du monde 3210,1a 
douzieme année de fon regne. ( + ) 

JORAM, {Hijl . facr.} fils 8c fuccelfeur du pieux 
Jofaphat, roi de Juda, loin d'imiter la piété de fon 
pere, ne fe íignala que par des aftibns de fureur 8c 
d'impiété. I I époufa Athalie, filie d'Achab, qui l'en-
traina dans l'idolátrie, 8c caufa tous les malheurs 
dont fon regne futaccompagné. A peine fut-il fur le 
t roné , qu'il fe fouilla par le meurtre de fes propres 
freres , Se des principaux de fon royaume, que Jo
faphat avoit le plus aimés. I I imita toutes les-abomi-
nations des rois d'lfraél; i l eleva des autels aux ido-
les dans toutes les villes de Judée, 8c par fon exem-
ple , i l excita fes fujets á leur facrifier. D i e u , pour 
punir fon impiété, fouleva contre lui les Idüméens 
qu i , depuis le regne de Judas, avoient toujours été 
aíTujettis aux rois de Juda. La vilíe de Lebna fe re
tira de fon obéiífance, 8c ne voulut plus le recon-
noitre pour fouverain. Les Philiítins 8c Ies Arabes 
íirent une irruption dans la judée , oh ils mirení 
tout á feu 8c á fang. Ces malheurs ne toucherent 
point le coeur de ce prince, i l fut meme infeníible á 
une lettre d'EÜe, par laqueíle le prophete, aprés lu i 
avoir reproché fon impiété 8c fes meurtres, le me» 
na^oit d'une terrible vengeance de D i e u , / / . Par. 
xxj. 14. I l y avoit fept ou huit ans qu'Elie n'étok 
plus fur la terre, lorfque cette lettre fut rendpe á 
Joram ; ainfi^ce fut par un miracle unique dans f«n 
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efpece, qu'elle luí fut remife; i l n'en ñt auciin cas: 
auffi l'effet fuivit de prés la menace. Joram frappé 
coup ím coup par les fléaux de la colere de D i e u , 
luais tonjours audaeieiix & impéniteht, tomba dans 
une horrible maladie qui lui déchira & luí fit vuider 
les inteíUns; & aprés avoir íbuffert pendant deux 
ans des maux incroyables , i l mourut Tan du monde 
3119, aprés íix ans de regne. Ibid. xix. 

IQShVYíkT,jugemcnt du Seígneur,{HiJl.facr¿£.~) 
fils d'Aza, roi de Juda, íuccéda au royanme & á la 
vertn de ion pere, Tan du monde 3090. Ce prirtce 
eut touiours Dieu favorable, parce qu'il travailla 
fans cefle á lui plaire, / / Par. xvij, J , Des qu'il eut 
pris le gouvernement du royanme, fon premier foin 
fut d'en bannirl'ignorance, le vice & Tidolátrie: i l 
fit abaltre les hauts lieux & Ies bois oíi Ton ren-
doit un cuite rempli d'abominations. La troifieme 
année de fon regne, i l envoya les principaux de fon 
état , & les facrificateurs dans tomes les viües, pomr 
inflruire les peuples dans la loi de Dieu , & luifaire 
rendre ce qu'ils lui devoient. Dieu le récompenfa 
de fes bonnes oeuvres , & le combla de gloire & de 
richeíTes. I I étoit craint & refpedé de tous fes voi -
fins; fes villes étoient bien fortifiées, & i l entrete-
noit un corps nombreux de troupes. La feule chofe 
que rEcriture reproche á ce prince pieux, c'eft d'a-
voir fait époufer á fon fils Joram la filie de l'impie 
Achab, nommée Athalie , qui fut la ruine de fa mai-
fon, & d'avoir entrepris la guerre contre Ies Syriens, 
avec ce méme prince. Cette guerre fut malheureufe, 
le roi d'Ifraél y fut tué , & Jofaphat feconnoiffant la 
faute qu'il avoit faite en fecourant cet impie , la re
para par de nouvelles aciions de píeté. Les Ammo-
nites, les Moabites & les Arabes l'étant venu atta-
quer, i l s'adreíla au Seigneur, qui lui accorda la 
viSoire fur ees peuples d'une maniere miraculeufe. 
Les chantres du temple fe mirent á la tete de fes 
troupes , & commencerent á chanter les louangesdu 
Seigneur. Leurs voix ayant mis l 'épouvante, & ré-
pandu la terreur partr.i les infideles , ils s'entretue-
ren t ,&ne la i í r e ren t a Jofaphat que la peine de re-
cuei'Iir leurs dépouiíles. Ce prince continua le refte 
de fa vie á marcher dans Ies voies du Seigneur, fans 
s'en détourner, & i l mourut, aprés vingt-cinq ans 
de regne, l'an 3 113. ( + ) 

JOSEDECH,/H/ íce du Seigneur y {Hiji. faeree.) 
fils & fucceffeur de Saraias, dans la charge de fou-
veraln facrificateur des Juifs, qui fut mené captif á 
Babylone, oü i l mourut fans jamáis avoit exercé Ies 
fondtions de lafouverainefacrificature. Son fils Jofué 
revint de la captivité, & entra dans l'exercice de 
cette dignité, aprés le rétabliflement du temple, l'an 
du monde 3468. ( + ) 

JOSEPH, auroijfement, ( líijl. facrée. ) fils de/ 
Jacob , naquit á Harán, ville de Méfopotamie, Tan 
du monde 1259. Jacob l'aimoit plus que Ies autres , 
tant parce qu'il I'avolt eu dans la vieilleíTe de Ra-
chel qu'il avoit plus a imée, que par la bonté de fon 
coeur, fa fimplicité & l'horreur qu'il avoit du mal. 
Cette predileíiion excita la jaloufie de fes freres 
contre l i l i , & elle s'augmenta par quelqucs fonges 
que Jofeph leur raconta en préfence de fon pere. I I 
fongea que fa gerbe étoit debout, & que Ies leurs 
s'inclinoient devant elle pour l'adorer. Une autre 
fois, i l crut voir le folei l , la lune & onze étoiles, 
defeendre du ciel en terre, & fe profterner devant 
l u i ; i l avoit alors dix-fept ans. Ses freres , indignes 
de ce qu'il fembloit prétendre_ par-lá qu'ils lui fe-
roient foumis , réfolurent un jour de fe défaire de 
l u i , & propoferent de le tuer á Dothaim , ou Jacob 
l'avoit envoyé pour favoir de leurs nouvelles ; mais 
Rubén s etant oppofé á cette cruelle réfolution, ils 
fe contenterent de le defeendre dans une citerne fans 
eau, oíi ils croyoient qu'il périroit bientóí. Peu de 
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teitts áprés , ils le vendirent á des marchands Ifma' 
lites qui venoient des montagnes de Galaad pour 
aller porter desaromates en Egypte , & ils 
buerent ainfi, lans le favoir, á cette haute puiffanc 
devant laqueíle ils fe trouverent forcés de f e p / * 
fierner : tant i l eft vrai que rien ne peut empéch0' 
l'exécution de la volonté de Dieu , pour qui leS 0 ^ 
ftacles méme deviennent des moyens. Ces mar' 
chands le vendirent á Putiphar, capitaine des P 
des de Pharaon , qui , ayant bientót connu U 
mérite de fon efclave, lui confia l'intendance de 
toute fa maifon, & des ce moment la bénediftion 
fe répandit fur tous fes biens, parce que le Sei 
gneur étoit avec Jojeph. Comme i l étoit beau de 
vifage, & d'une taillíf avantageufe , la femme de 
fon maitre con5ut une paííion violente pour lui le 
follicita vivement, & n'ayant pu triompher de la 
vertudujeune efclave, elle en vint á une violence 
ouverte. Jofeph ne fe déroba á fes efforts que par la 
fuite, & en laiflant fon mantean entre les mains de 
cette femme qu i , fe voyaní méprifée, paffa tout 
d'un coup d'un excés d'amour á un excés de fiireur 
& aecufa Jofeph auprés de fon mari , d'avoir voulu 
la déshonorer. Gen. xxxix. /7. ¡8, Putiphar fur 
cette aecufation, le fit mettre dans un cachot, charle 
de chaines & les fers aux pieds; mais Dieu étoit 
avec l u i , & lui fit trouver grace devant le concierge 
qui , admirant fa fageíTe, le traita plus humainemenr 

• & lui donna infpedion fur les autres prifonniers. 
Pendant qu'il étoit dans cette prifon, i l y vit venir 
le grand pannetier & le grand échanfon du roi qui 
avoient oíFenfé leur maitre, & qui eurent chacun un 
fonge qu'il leur expliqua. 11 prédit au pannetier que 
dans trois jours i l feroit pendu, & ál'échanfon, 
que dans trois jours i l feroit rétabli dans fon pofte. 
I I lui demanda de fe fouvenir de lui quand ce bon-
heur feroit arrivé ; mais cehii-ci l'oublia jufqu'á ce 
que deux ans aprés , le roi ayant eu un fonge, & ne 
trouvant perfonne qui pút le lui expliquer, l'échan-
fon fe reffouvint de celui qui avoit interpreté le 
fien. Pharaon avoit vu en fonge fept vaches graffes 
qui furent dévorées par fept autres maigres; il avoit 
encoré vu fept épis parfaitement beaux, dévorés 
par fept autres extrémement maigres. Jofeph tiré de 
pr i íon, expliqua ces fonges de fept années de feiti-
lité qui feroient fuivies de fept autres de famine, & 
i l confeilla au roi de faire amafler dans fes greniers 
la cinquieme partie des grainsqiie la terre produi-
ro i t , afin de s'en fervir durant la famine. Le roi ad
mirant la fageffe de ce jeune homme, lui confia l'exé
cution de ce projet, 6e l'éleva aux plus grands hon-
neurs. Gen. XÍ/.40.11 lui donna le nom de fauveurdu 
monde ; h ú mitfon anneauau doigt ,& lui fit époufer 
Afeneth, filie de Putiphar, prétre d'Héliopolis, de 
laquelle Jofeph eut Manaffe & Ephraím, Cependant 
les années de fertilité étant paífées, Jofeph qui avoit 
eu foiñ de faire de grands amas dans les greniers du 
r o i , les ouvrit pendant Ies années de famine, & fe 
trouva en état de foulager le peuple. De toute part 
on venoit en Egypte pour acheter dubled, &la 
flériüté s'étant fait fentir dans la terre de Chanaan 
oüdemeuroi t Jacob, ce patriarche envoya fes fils 
en Egypte pour y acheter de quoi vivre. Jofeph les 
reconnut d'abord , i l Ies traita durement, Sífeign^ 
de les prendre pour des efpions, afin de les forcer a 
lui diré des nouvelles de leur pere & de Benjamín. 
I I Ies renvoya enfuite avec ordre de lui amener Ben-
jamin, & retint Simeón pour ótage. Cependant il nt 
remplir leurs facs de bled, & fit mettre l'argent de 
chacun au fond de fon fac fans qu'il s'en apper?"!-
fent. Quand ils eurent rendu compte de leur voyage 
á Jacob, ce faint homme refufa d'abord de laifler 
aller Benjamin ; mais la famine croiífant, i l f"1 c°n' 
traint d'y confestir, malgré fa répugnance, /"/¿/A 
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ayartt reconnü fon jeune frere, fils de Rachel comme 
luí ne put reteñir ies^larmes. U fit préparer un grand 
feftin pour toas íes freres, qu'il fit placer íeion leur 
áge, & eut des diftinftions particulieres pour Ben-
¡afflin- Le lendemain ils partirent avee leurs facs 
remplis de bled; mais on courut aprés eux pour fe 
plaindre de ce qu'ils avoient dérobé la coupe de 
l'intíndant qui les avoit combles de biens. Comme ils 
fe défendoient d'avoir commis ce v o l , on trouva 
la coupe dans le fac de Benjamín, & ils furent 
ramenés á la ville pleins de confufiom Jofeph leur 
fit d'abord des reproches, mais n'étant plus maî -
íre de fes larmes, i l fe fit reconnoítre, en difant: 
jtfuis Jofeph; i l leur parla avét dóuceur , leur par-
donna Tinjuílice qu'ils- iui avoient faite. Ce neji 
point, ajouta-t-il, par votri confeil que j a i ¿te m-
yoyi ici, mais par la volonté de Dieu ; & i l les 
renvoya avec ordre d'amefter promptement leur 
pere en Egypte. Jacob, á cette nóuvel le , fe réveilla 
coinme d'un profond fommeil, & courant vers ce 
fils qu'il crcyoit perdu, i l eut la confolation de finir 
fes jours auprés de l u i , dans la terre de GeíTen, que 
le roi lui donna./o/e/^, aprés avoir vécu cent dix 
ans, & avoir vu fes petits-fils jufqu'á la troifieme 
génération , . tombá malade; alors i l fit venir fes 
freres, leur prédit que Dieu les feroit entrér dans la 
ierre promife, & leur fit jurer qu'ils y tranfporte-
roient fes os. C'eft ce qu'exécuta Moife, lorfqu'il 
tira les Ifraélites de l'Egypte, & ce corps fut donné 
en garde á la tribu d'Ephraiim, qui Fenterra prés de 
Sichem, dans le champ que Jacob avoit donné en 
propre á Jofeph, peu avant fa mort. Toute la vie de 
ce íaint patriarche a repréfenté dans le plus grand 
détail, & avec des traitsforttouchans, les myfleres 
de Jefus-Chrift./q/í//! ha'i de fes freres máigré fon 
ínnocence , va Ies chercher par ordre de fon pere. 
Ceux-ci ne confultant que leur haine, cónfpirent 
contre fa v ie , le jettent dans une citerne, & ne Ten 
retirenf que pour le vendré á des marchands qui le 
conduifent en Egypte. Le Fils de Dieu envoyé par 
ion pere vers les Juifs fes freres felón la Chair, pa-
roit á peine pour exercer fon miniftere, que ceux-
ei, fans étre touchés ni de la fainteté de fa v i e , ni de 
fa doctrine toute célefte, le perfécutent avec fu-
reur, le chargent d'opprobres , & i i eft vendu á prlx 
d'argent par un de fes freres. Jofeph , efclave en 
Egypte, calomnié par une femme, mis en prifon , 
place entre deux criminéis, á l'un defquels i l prédit 
fa grace, & á l'autre fa condamnation, tiré de p r i 
fon , établi fur toute l'Egypte, diftribuant da bled á 
tout le monde dans letems de la difette, eft ía figure 
de Jefus-Chrift s'anéantiffant lui-méme juíqu'á pren-
dre la nature d'efclave, noirci par les accufations de 
la fynagogue, cette époufe adulteré , crucifié entre 
deux criminéis, accordant á l'un la grace de la f o i , 
& laiflant l'autre dans les ténebres, enfeveli dans 
l'obfcurité du tombeau, d'oíi par fa réfurreftion glo-
rieufe i l entre dans une gloire proportionnée aux 
opprobres dont i l avoit été raífafié, & répand fes 
dons avec abondance fur toute fon églife. ( + ) 

J O S E P H , {Hifl.faeree.} fils de Jacob, petit-fils 
de Mathan, époux de la fainte Vierge, & par cette 
raifon pere putatif de Jefus-Chrift, étoit de la tribu 
de Juda, & de la íamille de David. Mathan, def-
cendu de David par Salomón, & Melchi qui en def-
cendoit auffi par Nathan , épouferent l'un apires 
l'autre une femme nommée Éjlha; Mathan en eut 
Jacob, & Melchi en eut Héli qui étoient alnli freres 
de mere. Héli étant mort fans enfans ^ Jacob époufa 
fa veuve , felón l'ordre de la loi qui veut qu'en ce 
cas le frere époufe fa ^lle-foeur pour fufeiter des 
enfans á fon frere, & dé ce mariage eft venu Jofeph, 
<iui, par ce moyen, étoit fils d'Héli felón la l o i , & 
ée Jacob felón la nature. On ne fait point quel fut 
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lé íiéü dé la naiñance de Jofeph, maís órt íie peufi 
douter qu'il ne fut établi á Nazareíh j petite ville de 
Galilée dans la tribu de Zabulón; & i l eft conftant 
par l'évangile meme qu'il étoit artifan, puifque les 
Juifs parlant de Jefus-Chrift, difent qu'il étoit fabri 
filius, ce qu'on entend du métier de charpentier, ou 
ouvrier en bois. I I étoit fiancé á la fainte Vierge, 
c'eft-á-dire, á Marie , qu'il favoit bien étre dans la 
réfolutiort degarder la virginité j & par conféquent, 
i l étoit lui-méme dans cette réfolution. Le myftere 
de Imcarnation du Fils de Dieu n'avoit pas d'abord 
été révélé á Jofeph > & ce faint homme ayant re
marqué la groffeffe de Marie , voulut la renvoyer 
fecrétement, au lien de la déshonorer publiquement; 
mais Tange du Seigneur lui apparut, & lui dit de 
conferver fans crainte & de reprendre en quelque 
forte Marie pour fon époufe, parce que ce qui étoit 
formé en elle , venoit du Saint-Efprit. Lorfque 
Marie fut fur le point d'accoucher, Jofeph & elle 
furent obligés d'aller á Béthléem par les ordres de 
l'empereur Augufte, & Marie mit au monde fon fils 
Jefus-Chrift dansuneétable.7o/e/7Áeutla gloire d'étre 
de fes premiers ador^teurs. I I l'emmena depuis en 
Egypte, pour le fouftraire á la fureur d 'Hérode, & 
aprés la mort de ce prince, i l revint dans fon an-
cienne demeure de Nazareth. 11 alloit de-lá tous les 
ans á Jérufalem, pour célébrer la féte de Páques, & 
s'occupoit á travailler de fon métier , vivant dans 
une grande fimplicité , & dans une pratique exafte 
de la lo i . Voilá tout ce que nous avons d'aífuré fur 
Jofeph , parce que c'eft tout ce que TEcriture nous 
en dit. On croit avec beaucoup de vraifemblanee 
qu'il mourut avant que Jefus-Chrift commen^át á 
précher l'évangile; car faint Jofeph ne paroit ni aux: 
noces de Cana, ni dans aúcune autre circonftance de 
la vie du Sauveur, & Jefus-Chrift recommande fa 
fainte mere á faint Jean; ce qu'il n'auroit pas fait fans 
doute , íi elle avoit eu fon mari. ( + ) 

J O S E P H B A R S A B A S , furnommé le Jufte, { Hifii 
faene. ) fut un des premiers difciples de Jefus-Chrift» 
Saint Fierre l'ayant propofé avec faint Matthias pour1 
remplir la place du traítre Juda, faint Matthias fut 
préféré. Jc i . iv. i. 23. Jofeph exe^a le miniftere 
apoftolique jufqu'á la fin, & quelques martyrologes 
difent qu'il fouffrit beaucoup de la paft des Juifs, &í 
qu'il eut une fin glorieufe en Judée. I I faut le diftin-
guer de Jofeph ou Jofué, fils de Marie & de C léo -
phas, frere de faint Jacques le mineur , & proche 
parent de Jefus-Chrift felón la chair, dont l 'Ecri-
ture ne nous apprend rien. Marc. vj. 3 . ( - { - ) 

J O S E P H D ' A R I M A T H É E , {Hift.facrée.) prit ce 
nom d'une petite ville de Judée , fituée fur le mont 
Ephra'im, dans laquelle i l naquit. I I vint demeuref 
á Jérufalem , oü i l acheta des maifons & d'autres he-
ritages. Saint Matthieu l'appelle riche, & faint Marc, 
un noble decurión , c'eft-á-dire, confáller oufénateur, 
Cet office lui donnoit entrée dans les plus célebres 
affemblées de la ville, & c'eft en cette qualité qu'il 
fe trouva chez le grand-prétre Caíphe, lorfque Jefus-
Chrift y fut mené ; mais i l ne voulut point confentitf 
á fa condamnation. L'évangile nous apprend que 
c'étoit un homme jufte & vertueux, du nombre de 
ceux qui attendoient le royanme de Dieu , & qu'il 
étoit meme difciple de Jefus-Chrift, mais n'ofant fe 
déclarer ouvertement par la crainte des Juifs; aprésf 
la mort du Sauveur , i l alia hardiment trouver Pi« 
l a t e ,& ' iui demanda le corps de Jefus-Chrift pour 
l'enfevelir ; i l l 'obtint, & le mit dans un fépukre 
neuf qu'il avoit fait creufer dans le roe d^uae grotte 
de fon jardín. Luc , xxiij. óo. L'Ecriture ne dit plus 
rien de Jofeph d'Árimathée ; mais on croit qu'il fe 
joignit aux difciples, & qu'aprés avoir paffé le refte 
de fa vie dans la ferveur des premiers Chrétiens , i j 
mourut á Jérufalem. ( + ) 
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J O S E P H I , fucceíTeur de Léopold, {Hifi. ¿ A l -

lemagne, cTHongrit & de Bohcme.) XLIe empereur 
d'Allemagne depuis Conrad I ; X X X V I I 6 roi de 
Bohéme; XLle roi de Hongrie , premier roi héredi-
tairede cette derniere couronne, naquit le 26 ju i l -
let 1676 , de l'empereur Léopold & de l'impératrice 
Eléonore-Magdeleine de Neubourg. Elevé a la cour 
d'un pare qui fe montra digne emule de Louis X I V ,• 
i l fit éclater, des fa jeuneíTe, des talens qui auroient 
été funeftes á l'Europe, l i une mort inopinée ne i'a-
voit arrété au milieu des projets les plus vaftes & 
les mieux concertés. Léopold qui i'avoit jugé capa-
ble d'exécuter les plus grandes chofes, lui avoit don-
né de bonne heure des marques de fa confiance: i l 
I'avoit mis des l'áge de treize ans fur le troné d'Hon-
grie qu'il venoit d'affurer & de rendre héréditaire 
dans fa famille. Roi dans un age oü Ton fait á peine 
ce que c'eft que régner , Jofeph tint d'une main ferme 
les renes de l'état confié á fes foins. Seles grands qui 
avoient éprouvé la févérité du pere ne redouterent 
pas moins celle du fils. lis remuerent cependant fur 
la fin du regne de Léopold, & foutenüs de Ragotski 
qni joignoit á une valeur éprouvée toute la dextérité 
qu'on peut attendre d'un partifan, ils prétendirent 
forcer Jofeph á figner une capitulation qui tendoit á 
conferver les prérogatives des Hongrois , & á en 
faire revivre d'autres qu'ils avoiént perdus. La mort 
de l'empereur auquel i l fuccédoit en fa qualité de roi 
des Romains , ne lui permit point de chátier les r é -
belles. I I feignit d'oublier leurs hoílilités, jufqu'en 
1711 , qu'il for9a Ragotski & le comte de Bercheni 
de s'enfuir en Turquie. Louis X I V , qui avoit un inté-
rét íi v i f d'abalííer la maifon d'Autriche, leur fit tou-
jours paffer de puiffans fecours. La guerre de France 
pour la fucceffion de Charles I I , dernier roi d'Efpa-
gne, du fang autrichien ,- fe continnoit toujours & 
méritoit toute l'attentionde l'empereur. Cette guerra 
mettoit en feu l'Italie , l'Ailemagne , l'Efpagne & la 
Flandre. Le premier foin de Jofeph futd'envoyer des 
troupes en Efpagne contre le duc d'Anjou, fous la 
conduite de l'archiduc Charles. I I réprima par lui-
méme le foulevement des Bavarois contre le gou-
vernement Autrichien. Cette révolte fut fatale á fes 
auteurs; elle l'auroit été á l'empereur, íi une armée 
Fran^oife avoit fecondé les rébelles. L'éleíleur fe 
réfugia á Venife, & les princes éleñoraux furent 
eonduits á Infpruk. Les Bavarois furent taillés en 
pieces: le tréfor Se toutes les provinces de cet élec-
torat tomberent au pouvoir de l'empereur, qui les 
confifqua par une fentence impériale. L'cleíieur de 
Baviere Se celui de Cologne furent mis au ban par 
les élefteurs. La puiflance impériale étoit mieux 
affermie que jamáis. Ferdinand I I , commele remar
que un moderne, s'étoit attiré la haine de toute 
l'Ailemagne pour avoir puni un éleñeur qui préten-
doitlui enlever la Bohéme, & Jofeph en proferivit deux 
donttout le crime étoit de ne point prendre les inté-
réts de fa maifon, fans que lAUemagne parüt s'alar-
mer de cette conduite. L'empereur voyant fon au-
torité affermie en Allemagne, chercha á punir la 
cour de Rome de fon attachement pour la France. 
Une querelle qui s'éleva entre les sbirres Se un 
gentilhomme de I'envoyé de fa majefté impériale , lui 
en fournit un pretexte. Jofeph en trouva un fecond 
dans la prétention de C lémen tXI , qui conteftoit á 
l'empereur le pouvoir d'exercer les droits des pre
mieres prieres, fans la participation du fouverain 
pontife. Cette prétention étoit autorifée par une par-
ticularité du regne de Frédéric I I I , qui dans la íitua-
tion critique oü i l fe trouva plus d'une fois, ne crut 
pas devoir fe pafler du confentement des papes 
avant que de préfenter les precifles: onappelle ainíi 
les bénéficiers nommés en vertudes premieres prie
res. Les fucceíTeurs de Frédéric I I I fuivirent fon 
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exepiple jufqu'á Ferdinand I I I , qui s'éleva au-deíTus 
de ees ménagemens , quand la paix de Weílnhal' 
lui eut confirmé les premieres prieres. Jofeph r ' 
clama ce droi t , Se en jouit, ainíi que fes fucceíTeurs" 
malgré les oppoíitions des pontifes;: i l ne s'en tint 
pas lá , i l envoya des ambaíladeurs á Rome qui fem 
blerent moins faire des repréfentations á Clément' 
que lui difter les ordres d'un jnaitre. La méfintelli' 
gence du pape Se de l'empereur prit chaqué jour de 
nouveaux accroilTemens, depuis 1705 qu'ellecom 
men9a, jufqu'en 1709 qu'elle fe changea en une 
guerre ouverte. Les quatre années qui parfagerent 
ees deux époques , produilirent les plus grands évé 
nemens. Les deftinées de l'empire étoient toujours 
confiées á Malboroug Sí á Eugene qui faifoient le 
défefpoir de Louis X I V , que la fortune abandon-
noit. Jofeph -̂pout entretenir le zele de fes généraux 
éleva Malboroug á la dignité de prince de Tempire' 
Les talens de ce général lui avoient mérité cette ré^ 

. compenfe. Ses eíforts avoient toujours été fuivis des 
plus grands fuccés; fa viftoire, á Ramilly, fur le ma-
réchal de Villeroi mit le comble á fa gloire, & le 
renditmaítre d'Oftende,deDendermoncle,deGand 
de Menin Se de tout le Brabant. Vülars, la Feuil' 
lade Se Vendóme s'efforcerent inutilement de foute-
nir la gloire de la France qui commen^oit á s'edip-
fer, ils n'eurent qu'un fuccés paffager, Se Louis XIV, 
qui quelque tems auparavant prétendoit donner des 
loix á l'Europe liguée contre lui , fe vit contraintde 
recourir á la médiation du roi de Suede. Le duc d'An
jou , fon petit-fils, étoit fur le point de renoncer aa 
troné d'Efpagne, Se lui - méme trembloit fur le fien. 
L'archiduc s'étoit fait proclamer roi d'Efpagne dans 
unepartiedeJaCaílilIe: l'empereur craignit un re vers 
de fortune, s'il avoit Charles X I I pour ennemi. II 
ne négligea rien pour I'engager dans fon alliance, 
Se parvirtt au moins á le faire refter dans la neutra-
lité, en accordant aux proteftans de Siléfie le libre 
exercice de leur religión. On s'étonne que Charles 
X I I parut infeníible aux propofitions de Louis XIV, 
qui l'appelloit pour étre l'arbitre de l'Europe; maisles 
opérations pacifiques étoient incompatibles avec le 
caraftere d'un héros qui n'étoit touché que de la 
gloire de vaincre, Se qui ne vouloit point interrora-
pre le cours de fes vaííes projets, commencés fous 
Ies plus glorieux aufpiees ; i l étoit animé de cet efprit 
qui conduifit Alexandre aux extrémités de l'Inde; 
mais i l vivoit dans un íiecle oíi , avec les memes ta
lens, i l n'étoit plus poffible d'exécuter les mémes 
deffeins, ni les concevoir fans une efpece de délire. 
Louis X I V n'ayant pu rien obtenir de la Suede, con
tinua d'employer les négociations au milieu de la 
guerre. La fortune, autrefois íi favorable á ce monar-
que, fembloit alors acharnée á le perfécuter: fes fi-
nances étoient épuifées; la France, qu'une fuitede 
triomphes avoit rendu íi fiere, commen^oit á mur-
murer: enfin les circonftances étoient íi fácheufes, 
que Louis X I V , idolátre de la gloire Se jaloux á 
l'excés de la grandeur de fa maifon , confentoit d'a-
bandonner la caufe de fon petit-fils. Se de recon-
noítre l'archiduc Charles pour roi d'Efpagne. L'em
pereur ne fe contentoit pas de ees eonditions; i l 
exigeoit que le roi fe chargeát lu i - méme de détróner 
le duc d'Anjou , Se peut-étre y eüt- i l été réduitfans 
la petiíe vérole qui enleva Jofeph, pour le bonheur 
de la France Se la tranquillité de l'Europe. II mourut 
le i 7avr i l 1711 ,ágé d'environ trente-trois ans. Ses 
cendres repofent dans l'églife des capueins de Vienne, 
tombeau des princes de fa maifon. I I avoit été fait 
roi de Hongrie en 1685 , roi ^es Rornains en I^90' 
Se empereur en 1704. Les embarras de la guerre ne 
lui laiíferent point le tems de fe faire couronner roí 
de Bohéme. L'impératrice Guillemine -Amplié de 
Brunfmck, fafemme, lui donna un fils, Léopold-
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j0feph, qui mourut au berceau. Se efeux filies* Aü-
gufte I I I j roí ̂ e Pologne, époufa la premiere, nom-
^iée Marh-Jofephe: lafeconde, appellée Marie-Amé-
lie fut mariée á Charles - Albert de Baviere qui fut 
^jjjpereur en 1742,. Jofeph étoit d'un efprit vif & 
d'un caraftere entreprenant, & ce que Ton doit re-
earder comme une qualité dangereufe dans un prince, 
ennemi de toute diflimulation, i l ignoroit í'art de, 
faite iüuíion fur fes deífeins; i l eít vrai que le fe-
Cret étoit en quelque forte impoffible, ou plutót fu-
perflu, par â promptitude á exécuter ce qu'ilavoit 
con^u, au milieu de fa bouillante a£livité. On voyoit 
¿ciater en lui les plus fublimes talens: i l avoit une 
grande expérience,d'autant plus admirable qu'elle 
n'étoit point le fruit de l'áge. Son ame étoit é levée , 
& les plus grands obftacies ne le rebutoient pas. Ja
máis prince ne connut mieuxlesdifFérens intéréts des 
puiflances de l'Europe, & ne fut mieux en profiter. 
II favoit commander á fes miniftres, & quelquefois 
les écouter; prompt á récompenfer & ápun i r , i l fut 
fervi avec zele, & n'éprouva jamáis de periidie. Les 
vertus guerrieres & pacifiques trouverent en lui ün 
rémunérateur auffi magnifique qu'éclairé. Sa fidélité 
dans les traites autant que fa dextérité á manier les 
aífaires les plus délicates lui mérita l'áffeñion de fes 
alliés, qui ne l'abandonnerent jamáis. La hauteur de 
Louis X I V , pendantle regne de Léopold, lui avoit fait 
concevoirune haineinvinciblecontréla France ; auffi 
lorfque les états lui préfenterent la capitulation qui 
Pobligeoit á figner le traite de "Weftphatie: JeJignerai 
tout, dit - i l , excepté ce qui ejl a l'avantctge de la France. 
11 fut fidele á fa haine jufqu'au dernier foupir. Une 
yarticularité prouve combien fon caraftere étoit en-
tier dans les propofitions dé paix, jamáis i l ne dimi-
nua rien de fes demandes quelque rigoureufes qu'elles 
puffent étre. Les cours de Rome 6í de Verfailies l 'é-
prouverent tour á tour. On ne peut paffer fous l i -
lence lesévénemens de fon regne en Italie; on doit-
fuivre á cet égard la narration de M . de Voltaire, 
écrivain fupérieur á tout autre, par tout ou i l a le 
mérite de la fidélité: i l y auroit méme de la témérité 
a lutter contre lui . « Jofeph, d i t - i l , agit véritable-
» ment en empereur romain dans l ' í talie; i l confif-
» qua tout le Mantouan á fon profit, prit d'abord 
» pour lui le Milanez, qu'ilcédaenfuite á fon frere 
» í'archiduc, mais dont i l garda les places & le reve-
» nu, en démembrant de ce pays Alexandrie , Va-
» lenza, la Loméline en faveur du duc de Savoie, 
» auquel i l donna encoré l'inveíliture du Montferrat 
» pour le reteñir dans fes intéréts. I I dépouilla le duc 
» de la Mirándole, & fit préfent de fon éíat au duc 
» deModene. Charles V , n'avoit pas été pluspuif-
» fant en Italie. Le pape Clément X I fut auffi alar-
» mé que l'avoit été Clément V I L Jofeph alloit lui 
» óter le duché de Ferrare pour le tendré á la mai-
» fon de Modene á qui les papes l'avoient enlevé. 
» Les armées maítreífes de Naples, au nom de Tarr 
« chiduc fon frere, & maitreffes en fon propre nom 
» du Boulonois , du Ferrarois, d'une partie de la 
« Romagne, mena^oient deja Rome. C'étoit l'inté-
» ret du pape qu'il y eüt une balance en Italie; mais 
" la vifloire avoit brifé cette balance. On faifoit 
» fommer tous les princes, tous les poíTeífeurs de 
» fiefs de produire leurs tilres. On ne doñna que 
» quinze jours au duc de Parme qui relevoit du 
» faintfiege, pour faire hommage á l'empereur. On 
» diftribuoit dans Rome un manifefte qui attaquoit 
» la puiflance temporelle du pape, & qui annulloit 
» tomes les dónations des empereurs fans l'inter-
» vention de l'empire. I I eíl vrai que fi par ce mani-
» fefte on foumettoit le pape á l'empereur, on y 
» faifoit auffi dépendre les décrets impériaux du 
» corps germanique; mais on fe fert dans un tems 
}' des raifons Se des armies qu'on rejette dans un 
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» autre; & i l s'agiflbit áe dominer áqiielque prix 
» que ce fu t ; tous les princes furent coníkrnés : on 
» ne fe feroit pas attendu que trente - quatre cardi-
» naux euíTent eu alors la hardieíTe & la généroíité 
» de faire ce qiie Venife, ni Florence, ni Geneve 
>» n'ofoient entreprendre; ils leverent une petite ar-
» mée á leurs dépens; mais tout le fruit de cette entre-
» prife fut de fe foumettre, les armes á la main^ 
» aux conditions que Jofeph preferivit. Le pape fui 
» obligé de congédier fon armée , de ne conferyer que 
» cinq mille hommes dans tou t l'étaí eceléfiafiique , 
» de nourrir les troupes impériales, de leur aban-
w donner Comachio, & de reconnoitre I'archiduc 
» Charles pour roi d'Efpagne: amis & ennemis, tout 
» reffentit le pouvoir de Jofeph en Italie ». Ces fuc-
ces juílifient le tablean qu'on vient d'en tracer, &; 
dans lequel on croit devoir inférer une particularité 
a l'égard de Clément X L Ce pape, dans un bref que 
l'empereur l'obligeoit d'envoyer á I'archiduc, chi-
canoit fur les expreffions: i l conimer^oit ainíi: A 
notre trés-cher fils, Charles roi catholique en Efpagne* 
Jofeph le lui renvoya avec ordre d'y fubfiituer celle 
c i : A notre t rés-cher fils Charles , Sa Majejlé catho
lique roi des Efpagnes , & le pontife obélt. ( M—Y. ) 

JOSEPH, roi de Portugal, (Hijioire de Portugal.') 
Par quelle inconcevable fataJIté les rois juítes, équi-
tables, hábiles, modérés , ibní-ils quelquefois expo-
fés aux revers, aux défafires, aux fléaux les plus 
deftrudeurs , á ces atroces attentats qu'on croiroit 
ne devoir agiter que les regnes des defpotes 8c des 
tyrans! Si la prudence, les lamieres de leur refpeda-
ble monarque n'ont pu mettre les Portugais á i'abri 
de ces violentes tempétes, de ces épouvantables cala-
miíés qui ont penfé détrulre , ,bouleverfer l ' é ta t ; 
pourquoi, dans le tems méme que le r o i , par fa vigi-
lance , fes foins a£lifs, fa bienfaifance, réparoit les 
malheursde fes peuples , & adouciflbit le fouvenir 
cruel des ravages qu'ils venoient d 'éprouver; pour
quoi fes rares qualités, fes vertus eminentes n'ont-
elles pu le garantir lui-méme du plus noir des com
plots , du plus affreux des attentats ? Le memorable 
regne de don Jofeph oíFre deux exemples frappans; 
l'un de Tautorité trop formidable de la fuperftition , 
& des effets funefles de fon influence fur les efprits ; 
l'avitre des égaremens & des crimes dans lefquels 
peut entraíner une ambition outrée. A quels punif-
fables &c terribles excés peuvent fe porter ces deux 
caufes lorfqu'elles font réunies ! Elles ont tenté de 
concert, étayées l'une par l'autre, enflammées l'une 
par l'autre, de renverfer don Jofeph de fon t roné . 
Par bonheur pour les Portugais, la Providence a 
détourné les coups que des mains parricides avoient 
portés contre ce prince, qui , ferme Scinébranlable 
au milieu de l'orage, a été renda k fes fujets, dont 
i l ne ceffe point d'accroitre la profpérité, parl 'é ten-
due & la fageífe de fes vues, comme par la jufteíTe 
des moyens qu'il emploie. Don Jofeph-Pedre-Jean-
Louis , fils ainé du roi Jean V , & de rarchiducheffe 
Marie-Anne , feconde filie de l'empereur Léopold , 
naquit le 6 Juin 1713 : fon éducation fut confiée^ 
d'habiles inftrudteurs, qui virent leur eleve, remplir 
au gré de leur attente, les grandes efpérances que leur 
avoient données fes heureufes difpoíitions. Formé 
de bonne heure aux aífaires les plus importantes de 
l 'état , aux négociations, á l'art épineux de gouver-
ner, don Jofeph fit les délices dir roi Jean, l'orne-
ment de fa cour, qui s'embellit encoré lors du ma-
riage, de ce prince avec dona Anne-Marie-ViQoire , 
l'ainée des infantes d'Efpagne , qu'il époufa au com-
mencement de l'année 1719. A fonavénement á la 
couronne, i l fit les réglemens les plus útiles au com-
merce national; & les fages loix qu'il publia, firent 
murmurer les Ánglois, qu i , depuis bien des an-
nées en pofleffion de íaire eux feuls, & prefque ¿. 
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Fexclufion desPórtugais eux-ntemes , le cómmerce 
de Portugal, íie purent voir avec indifFérencé ce fou-
verain reftreindre leur exceflivé liberté íur cet objet. 
Une entreptife encoré plus importante pour la tran-
quillité publique fut i'affoibliflement de la puiffance 
illiftlitéje derinquifition, SiTabolition de Tinfernale 
cérémonie des autodafés : abolition íi précieufe á 
i 'hurtianité, & qui póUrtant eut des fuites íi eruelles 
par les atténtats de la haihe des perfonnes intéref-
fees á la confervafioíi des pratiques homicides & 
monfttueufes dé ce tribunal. Le ciel parut récom-
penfer les généreüx foins du roi par l'arrivée fur le 
Tage, de la flotte dé la baie dé Tous-les-Saints, qui 
apporta des richeíTés immenfes én marchandiíes, &C 
en efpeces d'or & d'argent. Pieux, mais éclairé, & 
point du tout íuperftitieux, don Jófeph voulut exa-
rniner fi les lohgues querelles que le roi fon pere 
avoit euesavecla coutdeRome, avoient épargné á 
l'éíat une bien forte exportatión ; & i l vit avec éton-
hetnent que , rtialgré ees déínélés qui avoient fou-
flrait tant d'argent au faint fiege , toutefois, durant 
le regne de Jean V , i l étoit paffé de Portugal á Rome 
quatre-vingt-quatorze millions de piaftres toilt au 
nioins.L'atténtion du roi á exciter, autant qu'il etoit 
poí í ible , les progrés du commerce national, eut le 
plus grand fuccés ; i l accorda un oflroi á une nou-
velle compagnie des índesorientales, qiús'engagea 
d'envoyer tous les añs onze vaifleaux ; & afín de 
donner plus de coñliftance á cétte compagnie &¿ de 
facilité á fes opérations, don Jofeph envoya un arn-
baffadeur á l'empereur de la Chine, & cet ambafla-
deur fut re9u á Macao, & fur toute fa route par des 
ínandarins, avec la plus haute diftinftion. Les au-
teurs de PHiJlo'm uñiverfelU depuis le commencement 
du monde jufqu a nos jours, & c . fe plaignent amére-
wiént de lacoñdüite de áon Jofeph á l'égard des com-
jnercans Anglois ; mais ees auteurs ne difent point 
qu'il étoit tems auííi de délivrer les marchands Por-
tugais des entravesfort génahtes,humiliantesmeme, 
que les Anglois mettoient atontes leurs opérations: 
cette conduite , difent-ils , tome JXXIX,page 602 , 
fut telle que fi quelqu'autre nation avoit pu fournir 
le royaume de ce dont i l avoit befoin , on lui auroit 
dontié lapréférence fur les Anglois. Pourquoi ne pas 
diré que cette conduite prouvoit feulement que don 
Jofeph é to i t , avec raifon , perfuádé que les mar
chands Portugais pouvant feuls fournir le royaume 
de ce dont i l avoit befoin, i l étoit auííi inutile que 
pernicieux á l'état de recourir aux Anglois , & de 
louffrir que ceux-ci, fous prétexte des marchandifes 
qu'ils foiirnifloient, fiffent la lo i aux Portugais. Le 
r o i eüt vraifemblablement réuffi dans fes vues, auííi 
fages que patriótiques , í i , pendant l'exécution des 
projets qu'il avoit conĉ us , un événement terrible , 
autant qu'il étoit imprévu, ne fut venu jetter la con-
fternation, porter la terreur, le ravage & la mort 
dans Lisbonne, & dans prefque toutes les provinces 
de ce royaume. On fait quels coups le Portugal ref-
fentit de ce terrible tremblement de terre q u i , en 
1755 » Pen̂ a caufer la ruine totale de cette monar-
chie , de Lisbonne fur-tout, dévaftée en méme tems 
par le choc violent des fecouííes du tremblement 
de terre, par le débordement des eaux duTage, & 
par la violence de l'incendie qui faifoit périr dans les 
ílammes ceux qui s'étoient fauvés de Técroulement 
des maifons. Alarmés, éperdus, leshabitansde cette 
capitale penferent d'abord que cet incendie étoit un 
eíFet naturel de l'explofion des feux fouterreins ;mais 
bientót on découvrit qu'il avoit été allumé, excité, & 
«tendu de rué en rué, par une troupe de fcéíérats, qui , 
profitant avec la plus monílrueufe inhumanité du défa-
í lre général , pilloient á la faveur de la confufion que 
caufoit l'incendie les effets les plus précieux. On fit 
¿^bord raon te r le nombre des morís á Lisbonne dans 
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ce jour de terreur, á quarante mil le; mais par des cal 
cuis plus exafts, pn trouva qu'il ne périt qu'environ 
quinze mille habitans de cette capitale, d'oü le roi 1 
reine & la famille royale eurent le bonheurde fe fa * 
ver quelquesmomensavant la chute de leur palais L' 
cour d'Eípagne ne fut pas plutót inftruite de cet évé
nement & de la déplorable fuuation des Portugais" 
que , quoique pluíieurs villes Efpagnoles euffent 
fouífert des dommages confidérables par ce méme 
accident , elle fe bata d'envoyer en Portugal des 
fecours abondans. Les Anglois, ainíi que je l'ai ob 
fervé , fe plaignoient amérement des Portugais & 
ils murmuroient hautement centre les réglemeos 
faits par le roi don Jofeph ; cependant, par un trait 
bien digne de cette grandéur d'ame , de cette eéné-
roíké qui caraftérife la nation Britannique, á peine 
le ro i George inftruit du défaftre de Lisbonne eüt 
recommandé, á la confidération de fes communes 
cette grande calamité , que la chambre des commu
nes mit le roi George I I en état d'envoyer aux Por
tugais les plus grands & les plus prompts fecours. 
Cet envoi fut fi agréable á áon Jofeph, que depuis* 
i in 'e í l plus furvenu ni méfintelligence , nifujetde 
plainte entre les deux nations. Par la bienfaifance & 
les foins attentifs de leur fouverain, les Portugais 
avoient réparé en partie les finiílres eíFets de ce 
défañre , lorfqu'un nouvel événement vint encoré 
les plonger dans les alarmes & la confternation. Le 
duc d'Aveiro avoit coneju une hainé implacable cen
tre le r o i , parce que ce prince s'étoit oppofé au ma-
riage du fils de ce duc avec la foeur du duc de Cada-
val , auquel, dans la vue d'envahir tous fes biens 
le duc d'Aveiro avoit fufeité les affaires les plus 
eruelles. Le duc d'Aveiro violemment entrainé par 
fa haine , s'étoit ligué avec tous les mécontens du 
royanme, & principalementavec lesjéfuites, qui, 
pour de tres-fortes raifons , Venoient d'étre chaffés 
de la cour, & pour lefquels i l avoit eu jufqu'alors 
la plus implacable averfion. La marquife de Tavora 
vivement ulcérée de n'avoir pas été élevée au rang 
de duchéííe, lá ligua par la médiation des jéfuites, 
avec le duc d'Aveiro, Se pour entrer dans la confpi-
raíion , étóuíFa l'inimitié qui régnoit depuis trés-
long-tems éntre fa maifon & celle du duc. Jofeph 
Romeiro, domeíHqüe du marquis de Tavora, & 
Antonio-Alvarez Ferreira, anclen valet-de-chambre 
du duc d'Aveiro , furent les deux principaux fcé
íérats que leurs maitres chargerent de porter les 
premiers coups au roi . Pluíieurs auíres perfonnes 
étoient intéreífées dans cette confpiration, outre 
toutes celles qui tenoient. par les liens de la patenté 
aux maifons de Tavora & d'Aveiro. Afín de prépa-
rer les Portugais á voir avec moins de terreur le 
crime qu'on vouloit Commettfe, les jéfuites, &en-
tr'autres Malagrida, fe déchaínoient contre ce qu'ils 
appelloient l'irnpiété du fouverain , qui en eíFet avpit 
porté l'irnpiété jufques á bannir les jéfuites de fa 
cour ; Malagrida faifoit & répandoit des prétendues 
prophéties qui annonc^oient audacieufement la mort 
du roi. Lorfqiie les conjurés eurent pris toutes les 
mefures qu'ils jugeoient néceffaires au fuccés du 
complot, ils íixerent le jour de l'affaffinat : les 
conjurés fe trouverent á cheval au rendez-vous 
donné , & fe partageant ea diíférentes bandas, üs 
fe mirent en embufeade dans un petit efpace de ter-
r e in , ou ils étoient aíTürés que le roi paíferoit, & 
oü i l paíTe en eíFet quand i l fort fans cortege. Peu de 
moment aprés , le roi venant á paffer en chaife, don 
Jofeph Mafcarenhas, duc d'Aveiro , fort i t , íe leva 
de deffous l'arbre oü i l étoit caché, Óc tira üfi coup 
de carabine contre le portillón qui conduifoit la 
chaife : mais par le plus heureux des mirades, le 
feu prit fans effet; le coup ne partit pas, & le porta
lón averti par 1? lumier^ dé í 'amOrce, du danger 
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rtui itiem^oit le r o í , preffa, fans ríen d i ré , fes mules 
avec la plus grande vivacité ; 6¿ fon intelligence 
fanva don Jofeph : car i l eíl conílant que fi ce poñil-
lofl eüt été t u é , c'en étoit fait de la vie du prince, 
mii reíloit áu pouvóir des confpirateurs : mais, 
¿,a]gré la rapidit^ de la courfe , les autres conjures, 
¿ meíure que la chaife. paffoit d'une embufcadé á 
une autre, tirerent leurs coups de carabine ; mais 
les bailes ne portant que fur le derriere de la chaife , 
le roi en fiit quitte poür deux dangereufes bleflures, 
depuis l'épaule droite jufqu'au coude en-dehors & 
en-dedans dii bras, & méme fur le corps, Toutefois 
le danger croiffoit á chaqué inftant, i i reftoit encoré 
plufieurs conjures préts á tirer auííi-tót que la chaife 
pafleroit devant eux. Don Jofeph, fans diré un mdt , 
fans laiíTer echapper uh c r i , quelque vh'es quefuf-
fent les doufeurs qu'il reffentoit de fes bleflures, 
ordonna tranquillemént de retourner fur fes pas , & 
de le coriduire á la maifon du chirurgien-major, oi i 
il ne fut pas p lu tó ta r r ivé , qu'aprés avoir rendu gra-
ces á Dieu d'avoir échappé au péril imminenf qui 
avoit menacé fa tete , i l fit vifiter fes bleflures, & 
par l'habileté des panfemens & l'efiicacité dés reme
des, i l fut en peu de joursentiérement rétabli .Tous 
les conjurés furent pris, & fubirent le fort que m é -
ritoit leur crime: ils expirerent fur la roue ou dans 
lesflammes ; leurs hóte l s , leurs armoiries , jufqu'á 
leur nom, tout fut irrévocablement anéanti. Le peu-
ple furieux les eüt encoré traites avec plus de févé-
rité, & en effet i l n'étoit guere de tourment aflez 
douloureux qui püt expier cet horrible attentat. Le 
nonce du pape foliicitoit ouvertement pour les 
jéfuites, avoit eu des liaifons avec quelques-uns des 
confpirateurs, parloit tres-librement, &donnoit 
contre lui de violens foupgons ; la cour lui fut inter-
dite, & d'aprés de nouvelles déeouvertes , i l fut 
conduit par une forte efcorte fur les frontieres du 
royanme. Le pape fort mal-á-propos offenfé, ordon
na á l'ambafladeur Portugais de fortir des terres de 
l'Eglife, Les jéfuites furent tous arrétés en meme 
íems, embarques & conduits á Givita-Vecchia : Ies 
troupes que cette fociété avoit dans le Paraguai, fu
rent complétement battues & défaites par les Portu
gais & les Efpagnols. Lorfque cette conjuration fut 
diflipée, & qu'il ne refta plus de traces de cette affaire, 
les Portugais alarmés fur les maux qu'eüt caufés á 
l'état l'exécution de ce complot, s'ilavoit reuffi, ne 
penfoient qu'avec chagrín aux défordres qu'entraíne-
roit tót ou tard l'incertitude de la fucceflion á la cou-
ronne, quand le roi viendroit á mourir. Don Jofeph, 
dans la vue de ne laiffer aucun fujet de crainte á cet 
égard, donna la princeffe du Bréíil, fá filie, en mariage 
á don Pedre fon firere. Raffurés par cette uñ ion , qui 
fut célébrée dans le mois de juin 1760, les Portugais 
oublioient leurs défaftres paflés, & commencoient 
á efpérer de voir le royanme revenir á cet état pai-
íible & floriffant, dont i l avoit joui dans les premie
res années de ce regne, lorfqu'un nouvel orage penfa 
renouveller tous fes malheurs. L'Efpagne & ia France 
üguées contre l'Angleterre , folliciterent don Jofeph 
d'abandonner les intéréts de la Grande-Bretagne, & 
de faire avec elles une alliance offenfive & défen-
íive ; & dans le méme tems que cette étrange pro-
poíition étoit faite á la cour de Lisbonne , l'armée 
Efpagnole s'avan^oit vers les frontieres de Portu
gal , & tout commerce avec les habitans de ce 
foyaume étoit interdit. Dans cette íituation cr i t i 
que, don/o/e/jA demeura ferme & inébranlablement 
acaché á l'Angleterre fon alliée. La guerre lui fut 
tléclarée , & les Efpagnols firent avec tant de fuccés 
des irruptions en Portugal, qu'ils fe réndirent mai-
tres de provinces entleres : mais ce bonheur ne fe 
foutint pas: fecourus par les Anglois , les Portugais 
«uterent avec avantage contre TEfpagne 6da Frailee ; 
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& , aprés bien de meurtrieres & trop longues hofti-
lités , le calmé fe rétablit par un traite de paix avan-
tageux aux Portugais. Depuis la conclulio>i de cette 
paix, don Jofeph ne s'eíi oceupe qu'á faire fleurir fes 
états par le commerce 6¿ les manufaítures, les feien-
ces& lesarts. ( L . C.) 

ÍOSIAS , feü du Seigneur i (Hi/ i . facree.) fils 
d'Amon, roi de Juda, fuccéda á fon pere Tan du 
monde 3363 , n'étant ágé que de huit ans'. C'étoit 
un prince fage & pieux, qúi n'oublia rien pour réta-
blir Tobfervátion des anciennes loix. I l fit une 
récherche éxafte dans Jérufalem & dans tout fon 
royanme , des lieux oü l'on adoroit les faux dieux , 
fit couper les bois & abattre les autels qui leur 
étoient coníacrés , & par ce moyen , i l éloigna le 
peuple du cuite de cesidoles, &c le ramenaau cuite 
du vrai Dieu. Ce prince religieux, animé d'un faint 
zele, étendit fes foins jufques fur le royanme d'Ifraél* 
I I profita de Tafíbibliflement des rois d'Aflyrie & 
des bonnes difpoíitions des dix tribus?, pour extér-
miner l'idolátrie de l'héritage du Seigneur. I I alia á 
Béthel , oü étoit l'autel que Jéroboam avoit érigé au 
veau-d'or; i l le renverfa, le mit en cendres , & 
accomplit ainfi ce que le prophete de Juda avoit 
prédit , 300 ans auparavant , á l'impie Jéroboam, 
Aprés cela, i l s'appliqua á réparer le temple du Sei
gneur, qui avoit été fort négligé ; & ce fut alors 
que le grand-prétre Helcias trouva dans la chambre 
du tréfor , ¿e livre de la loi du ̂ Seigneur , donni par 
tes mains de Móyfe, On ne peut prefque douter que 
ce livre ne fíit le Deutéronome , l'original méme 
écrit de la fnain de Moyfe, qui devoit étre á cóté de 
Parche , mais q u i , dans le défordre des régnes p ré -
cédens , avoit été tiré de fa place , & caché dans 
le tréfor du temple. C'efl fúr-tout'au 28e chapitre 
que fe frouvent les menaces & Ies malédidions dont 
Jofias fut íi effrayé. Ce prince fe l'étant fa i t l i re , en-
voya confulter la propheteffe Holda, qui prédit que 
tous les maux annoncés dans ce livre , alloientfon-
dre fur le peuple, parce qu'il avoit abandonné le 
Seigneur; mais que le ro i ne les verroit pas , parce 
qu'il s'étoit. humilié devant lui . Jofias, ayant fait 
affembler tous les anciens de Juda , leur lut le livre 
qui avoit été trouvé , renouvella l'alliance avec 
Dieu , s'engagea á obferver fes préceptes , & fit 
promettre lai -méme chofe á tous ceux qui étoient 
préfens. Enfuité , i l redoublá fes efforts pour étein-
dre les reftes de l 'idolátrie, & faire refleurir le cuite 
du Seigneur. I I ordonna á fóut fon peuple de célé-
brer la P á q u e , fuivánt ce qui en étoit écrit dans le 
livre de la l o i , & TEcriture remarque que jamáis 
Páque ne fut célébrée comme celle qui fe fit la dix-
hüitieme annéé de ce prince , c'eñ-á-dire, avec autant 
de piété , de ¿ele & d'unanimité , par tous les ordres 
du royanme. / / . Par. xxxv , z8. Elle ajoute qu'il n 'y 
avóit pointeuavant lui de roi qui lui füt femblable, 
ni qui füt retourné commé lui au Seigneur de tout 
fon coeur & de tente fa forcé. Auíli Dieu , pour ne 
point rendre Ce bon prince íémoin de la vengeance 
qu'il alloit tirer de Juda, fufeita Nécao, roi d'Egypte, 
qu i , voulant aller porter la guerre dans la Médie , 
paffa par la Judée. Jofias s'oppofa á fon paffage , & 
lui livra bataille á Mageddo, au pied du mont Car
mel. I I y fut bleffé íi dangereufement, qu'ayant été 
mené á Jérufalem, 11 mourut. de fes bleflures Tan du 
monde 3394. Le peuple fit un grand deuil á fa mor t ; 
Jérémie compofa un cantique lúgubre á fa louange ; 
& ce deuil étoit devenu íi célebre , que le prophete 
Zacharie le compare á celui que l'on devoit faire á 
la mort du Meflie. I I paroit pair-Iá que ce deuil com-
men^a dans la ville d'Adad-Remmon, comme plus 
voiline de la campagne oii Jofías avoit été tué. L'Ef-
prit-Saint fait de grands éloges de ce prince pieux , 
& le i»et au rang de David £¿ cfEzéchias. Zcdéf. 
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xlix , 5. L'Ecriture dit encoré de l u í , que fa me-
moire eft comm^ un parfum d'une odeur admirabie, 
compofé par un excellent parfumeur, & que Ion 
íbuvenir íera doux á la bouche de tous les hommes, 
comme le miel. Ibid.j. ( + ) 

J O S U É , Sauveur, {Hili.faeree.) fils de N u n , OU 
Jefus , fils de Nave , de la tribu d'Ephraim , naquit 
Fan du monde 1460: i l fut un des douze que Moyfe 
envoya pour conlidérer la terre proraife , & i l fut 
feul aviec Caleb, qui s'oppoíerent á Tincrédulité du 
peuple , ne comptant pour ríen la difficulté de l'en-
treprife , parce que Dieu étoit avec eux, & s'étoit 
chargé de les lever. lis attendoient tout de l u i , per-
fuadés que ce feroit lui qui combattroit & vaincroit 
pour eux. Eux feuls auííi de toute cette multitude, 
entrerent dans la terre promife, tous Ies áutres pe-
rirent dans le défert. I I fut choifi de D i e u , des le 
vivant de Moyfe , pour gouverner le peuple d'Ifrael. 
II comme^a á exercer cette charge aulfi-tót aprés 
la mort de ce patriarche , & i l envoya d'abord des 
eípions pour examiner la ville de Jéricho. Des qii'ils 
lui eurent fait leur rapport, i l pafla le Jourdain avec 
toute fon armée ; & Dieu , pour faciliter le paffage 
á fon peuple, fufpendii le cours des eaux, & le 
fleuve demeura á íec dans une étendue d'environ 
deux lieues. Peu de jours aprés ce miracle, Jofué 
fit circonclre tous les males qui éroient nés pendant 
les marches du defert, &L cette cérémonie fe fit dans 
un endroit nominé pour cela Galgala. II fit enfuite 
célébrer la Páque , & vint affieger Jéricho. Suivant 
l'ordre de Dieu , i l fit taire fix fois le tour de la ville 
par Tarmee en íix jours diíférens, les prétres portant 
l'arche & lonnanc de la trompette. Les murailles 
tomberent d'elies-memes au íepiieme jour ; Hai fut 
prife & faccagée ; &: les Gabaonites, craignant le 
méme fort pour leur v i l l e , fe fervirent d'un ftrata-
géme pour faire allianee avec Jojuc, feignant d'étre 
un peuple fort éloigné. II ne voulut pas leur man-
quer de parole; & Adonibefech, roi de Jérufalem , 
irrité de cetíe allianee , s'étant ligué avec quatre 
auíres rois, alia attaquer Gabaon. Jofué, en ayant 
été informé , marcha toute la nui t , vint fondre fur 
les cinq rois , qu'il mit en dé rou te ; & comme les 
ennemis fuyoient dans la defeente de Bethorom , le 
Seigneur fit pleuvoir fur eux une gréle de groífes 
pierres qui en tua un trés-grand nombre. Alors Jofué 
commanda au foleil de s 'arréter, afin d'avoir afl'ez 
de jour pour achever la défaite des ennemis; & cet 
alire, foumis á fa vo ix , prolongea fa demeure fur 
Thorizon douze heures entieres. Jofué t pourfuivant 
les viftoires, prit preíque toutes les villes des Cha-
nanéens en íix ans, & défit jufqu'á trente petits rois. 
Leurs terres furent diñribuées aux vidorieux , q u i , 
aprés de longues fatigues & de grands périls , com-
mencerent á jouir du repos que Dieu leur avoit 
promis. Jofué envoya des arpenteurs dans tout le 
pays , & on aífigna les lots á chaqué tribu. II eut 
pour fa part Thamnat-Saraa , dans les montagnes 
d'Ephraim. Ce grand homme, fe voyant prés de fa 
fin, fit venir toutes les tribus d'Ifrael á Sichem, & y 
fit apporter l'arche d'alliance. La , aprés avoir repré-
fenté aux Ifraélites les faveurs qu'ils avoient reines 
de D i e u , & les avoir exhortes á lui étre fideles, i l 
fit une allianee réciproque entre le Seigneur & le 
peuple, & i l en rédigea T a ñ e , qu'il écrivit dans le 
livre de la l o i ; & pour en conferver la mémoire , i l 
érigea un monument par une trés-groffe pierre qu'il 
mit fous un chéne, qui étoit prés de Sichem. 

Le livrequi porte le nom de Jofué,eíí ainfi nommé, 
parce qu'il contient, en vingt-quatre chapitres, l'hif-
toire de ce condufteur du peuple de Dieu , & parce 
qu'on l'enjcroit lui-méme l'auteur; on eíl méme d'ac-
cord á le reconnoitre pour canonique. On avoue 
íependant qu'il s'y renconíre certains termes, cer-
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tains noms de lieux, certaines cirqonftances dTiiííoire 
qui ne conviennem pas au tems de Jofué, 8c qui f0nt 
juger que le livre a été retouché depuis l u i , gf qu 
les copiíles y ont fait quelques additions 8cquelques 
correáions ; mais i i y a peu de livres de l'Ecriture oíi 
Ton ne remarque de pareilles chofes. 

Les Samaritains ©nt auffi un livre de Jofué, qu'¡ls 
confervent avec un ^rand refpeft, & fur lefquels ils 
fondent leurs pretentions contre les Juifs : mais cet 
ouvrage eft fort difFérent de celui que les Juifs 8c lej 
Chrétiens tiennent pour canonique; i l cotnprend 
quarante-fept chapitres remplis de fables, d'abfur-
dités , de traits & de noms hiftoriques, qui prou_ 
vent qu'il eft poftérieur á la ruine de Jérufalem par 
Adrien. Ce livre n'eft point imprimé. Jofeph Sea-
liget, á qui i l appartenoit,le légua á la bibliothequa 
de Ley de , 011 i l eft en carafteres famaritains , ma¡s 
en langue árabe 6c traduit fur l'hébreu. 

Les Juifs modernes attribuent encoré á Jofué une 
priere rapportée par Fabncius, dpocrypk. tome V 
qu'ils réci tent , ou toute entiere, ou en partie , ea 
fortant de leurs fynagogues. Ils le font auífi auteur 
de dix réglemens qui devoient, felón eux, etre ob-
fervés dans la terre promife , & qu'on trouve dans 
Selden, De jure nat. & gent. llb. VI , ch. a. Don 
Calmet, DlBion. de la Bible. ( + ) 

JOUER des injlmmens, {Mufiq.} c'eft executer 
fur ees inftrumens des airs de mulique, fur-tout ceux 
qui leur font propres, ou les chants notes pour eux. 
On d i t , jouer du violón,, de la bajfe , du hauthois, dt 
la fiüte ; toucher le claveffn, Porgue ; fonner de /* 
trompette ; donner du cor; pincerla guitarre, &c. Mais 
l'affeftation de ees termes propres tient de ¡a pédan-
terie. Le mot jouer devient générique , & gagne in-
fenfiblement pour toutes fortes d'inftrumens. ( í ) 

JOUR, CORDE A JOUR, (̂ Mujiq, ) Voy. VUIDE, 
{Mufiq.*) Diñion. raif. des Sciences , 8cc. ( F. D, C.) 

J O U R D A I N , (Jfíron.) petite conftellationbo. 
réale du nombre des conftellations nouvelles for-
mées en 1679 , dans le catalogue d'étoiles & les 
cartes céleftes, publié par Auguftin Royer, d'aprés 
Tycho , Bayer , Riccioli , 6c le P. Anthelme, char-
treux de Dijon. Cette conftellation s'étend depuis 
8 f i7d jufqu'á 11f id de longitude, entre Z5d & Ji1 
de latitude boréale; elle ne contient pas d'étoiles 
plus belles que celles de 4' grandeur. ( M . DE 14 
L A N D E . } 

JOV1LABE , (¿ftron.) ínftrument propre á trou-
ver les coníigurations ou les fituations refpeñives 
apparentes des fatellites de jupiter. M . Veldler en a 
donné l'explication dans une brochure imprimée á 
"Wittemberg en 1727, 6c qui a pour titre : Explicado 
jovilabii Caffiniani, M . de Peireíc avoit eu autrefois 
l'idée de repréfenter ainfi, par des figures, lemou-
vement des fatellites. Flamfteed décrit un inftrumenf 
propre á cet ufage dans les Tranfañions philofophi-
ques, n0. i y8 , 6c Wif thon, dans le livre intitulé: 
The longitude difeovered, 1738. Voici celui dont je 
me fers pour les configurations que je mets chaqué 
année dans la Connoiffdnce des tems ; i l eft repréfenté 
dans lafig. ó , plantÜe ¿.Aflron. de ce Suppl. On y 
voit quatre cercles mobiles divifés en jours, fuivant 
la révolution de chacun des quatre fatellites, 6c dont 
les diametres font proportionnés á ceux des quatre; 
orbites. Unealidadedecorne, repréfentéepar ^ C ^ , 
tourne autour du centre C ; elle fe place fur le point 
A , oii répond la longitude géocentrique de jupiter, 
qui doit étre connue par une éphémeride, 6c s'arrete 
au moyen d'une pince marquée en D . La figure íup-
pofela longitude de jupiter ác^ia"1, telle qu'elle etoit 
le premier mai 1759. Les quatre cercles in'térieurs 
font des cercles de cartón qui doivent étre mobiles 
autour du centre ils repréfentent Ies orbites des 
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ífüatre fatellítes, diyifées en jours par les tabíes des 
¡noy.ens mouvemens des fatellites qui fe trouvent 
dans les tables de M . Caffini, ou dans mon Expofition 
¿u, calcul afironomique. On calcule , par ees mémes 
íableSjlalongitudéjovicentriquedechacundes quatre 
fatellites pour le premier jour du mois. On trouve j 
par exemple, pour le premier mai 17 59, les longitudes 
fuivantes: of24d pour le quatrieme fatellite; af2 5d 
pour le troilieme ; 3 f i i dpour le fecond; 10 { 1 ^ 
pour le premier : on place le chiffre 1 de chaqué 
cercle vis-á-vis de cette longitude calculee; le chiítre 
1 de l'orbite du quatrieme íatellite répond á o 24a 
é-c. alors la fituation du point 1 , par rapport á l'ali-
dade A C B , fait voir la fituation apparente de cha
qué fateüite , par rapport á jupiter , le premier du 
mois pour un obfervateur qui eft fitué für le prolon-
gement de l'alidade ^ C Z?, toujours dirigée vers la 
terre. La fituation des points marqués 2 lur chacune 
des quatre orbites , fait voir la pofition des quatre 
fatellites , le 2 á pareille heure ; i l en eft de meme 
de tous les autres jours du mois. Par ce moyen , l'on 
formera laconfiguration des quatre fatellites, telle 
qu'on la voit fur la ligne £ f a u bas de la figure, oh. 
jupiter eft fuppofe en 1 : le point 4 de Torbite du 
troifieme fatellite étant de 8 lignes á la droíte de l'ali-
dade A B , m'apprend que je dois placer le troilieme 
fatellite de 8 lignes á gauche de jupiter, fur la ligne 
E F , défignée par les bandes qu'on apper^oit fur le 
diíque de jupiter, & ainfi des autres; l'on figurera 
ainfi jupiter, accompagnéde fes quatre fatellites, tel 
qu'ilparoit dans une lunette afironomique qui ren-
verferoit les objets, & qui grofiiroit 60 ou 80 fois 
les objets; mais i l faut obferver que les quatre cer-
cles font difpofés pour une figure redrefíee* 

Les fatellites 1 & 3 font au-deffus de la ligne des 
bandes; parce que , á canfe de Tinclinaifon des or
bites, les fatellites paroiflent un^peu vers le nord , 
dans un des demi-cercles de leurs revolutions. Tant 
que le fatellite eft entre i o f i 5 d & 4 f i 5 d d e lon
gitude , ou au-deffus de la ligne des noeuds N N , i l 
paroit toujours un peu plus feptentrional que l'or
bite de jupiter, & cela d'autant plus qu'il eft plus 
éloigné des points N. 

La pofition du chiffre qui accompagné chaqué 
point , fert á marquer fi le fatellite s'approche ou 
s'éloigne de jupiter. Le chiffre qui indique le fatel
lite , fe met entre jupiter & le point qui marque la 
place du fatellite , quand on voit fur le jovilabe que 
le fatellite fe rapproche de jupiter, comme dans la 
figure ; au contraire , on met le chiffre au-delá du 
point, quand le fatellite s'éloigne de jupiter. On 
peut voir de femblábles configurations pour tous les 
jours, dans la Connoijfana des ums de chaqué année, 
dans les Ephémerides du Hel l , & dans le Nautical 
almanac de Londres. 

On comprendra la raifon de l'opération précé-
dente, en confidérant que la ligne C A marque la 
raifon qui va de notre ciel au centre de jupiter; ainfi 
les fatellites nous paroitront plus ou moins éloignés 
de jupiter, fuivant qu'ils feront plus ou moins éloi
gnés de l'alidade B C A , fur laquelle nous voyons 
toujours le centre de jupiter; i l n'importe point qu'ils 
foient plus ou moins avancés le long de cette ligne 
C^, c'eft-á-dire , plus ou moins éloignés de l'oeil, 
qui ne peut apprécier cet éloignement; i l ne s'agit 
quede leur diftance ál'alidade. Nous marquons auííi 
dans nos configurations les tems oü un fatellite fe 
trouve caché derriere le difque; cela eft facile, parce 
que la largeur de l'alidade eft égale á celle de jupiter 
lui-méme; ainfi quand le point eft fous l'alidade , on 
luge que le fatellite eft derrifere jupiter, ou qu'il eft 
fur fon difque. 

On y marque auffi les tems oü le fatellite eft éclip* 
ié, c'eft-á-dixe , dans l'ombre, afín que l'obferva-

Ü 
íeur líe íbíí pas étoññé quand i l manqiié üñ íatellite 
á jupiter : pour cet effet, i l faut tendré un fil du cen* 
tre Cá la circonférence de l'écíipjtique , mais fur uri 
point A , & qui foit á droite ou á gauche de la quan-
tité de la parallaxe ánnuelle : c'eft á gauche , fi ju
piter a paffé l'oppofition; ce fil repréfenterá l'axe du 
cóne d'ombre qui eft fur la ligne niehée du foleil á 
jupiter , & on lui fuppofera la meme largeur qu'á 
l'alidade A B , ou á la planete elle-méme. . 

Pour placer cette ligne de l'ombre, fans étre obligé 
de calculer la parallaxe annuelie , je fuppofe qiie l'on 
connoiffe l'heure du paffage de jupiter au méridien , 
On trouvera, á trés-peu-prés, la fituation de icette 
ombre par le moyen du petit demi-cercie , oíi j ' a i 
marqué l'effet de la parallaxe annuelie. Les héui-es 
du paffage a gauche font, pour le foir^ dans utie fi
gure redreffée. Je fuppofe que jupiter paffe au méri
dien á 2 heures ou á 10 heures du matinjOn ábaiffera 
du point marqué 2 & 10 une perpendiculaire fur le 
diametre P O R , la diftance O du centre á la peí-
pendiculaire , marquera la quantité dont l'axe de 
l'ombre eft á droite de l'alidade A C ím la circonfé
rence extérieure A f á e l 'écliptique, & l'oh poúrra 
la placer fur Tinílniment, de maniere á y voir les 
fatellites éclipfés. J'ai donné dans mon Afironomie la 
figure d'un femblable inftrument pour les fatellites 
defaturne: i l eft d'autant plus néceffaire , quand on 
veut les obferver, qu'il eft impoílible de les recon-
noítre & de les diftinguer des petites étoi les , á 
moins qu'on ne connoifle leur fituation & l e u r m o u -
vement, { M O D E L A L A N D E . ) 

JOURNAL DES SAVANS , ( Hift. L i a . ) 11 fut conl-
meneé á París en 1665 ; c'eft le premier & le plus 
ancien de tous les journaux, le feul qui ait duré plus 
d'un fiecle fáns dégénérer de fa perfeñion ; le feul 
qui compte parmi fes auteurs une fuite de perfonnes 
illuftres dans tous les genres, le feul qui foit eheore 
compofé par une eompagnie de favans choiíis dans 
les différentes partiesdes feienees & dé la üttéiatufei 
Tous ees avantages donnent auJournaldes faváhs le 
premier rang parmi les journaux ; comme la riature 
de fon régime & de fa conftitütion en affure la du-
rée .Tous les journaux Q L̂Z í'on a vu fuccefliveriiént 
fe former entre les mains d'écrivains capables d'inté-
reffer le public, n'ont duré que pendant le tems 011 
ees mémes auteurs ont foutenu leur zele ; mais le , 
journal des favans, compofé fous les yeux du pre
mier magiftrat du royaume, dont M . le chanCelier 
ehoifit les auteurs , favorife les travaux & honore 
les affemblées, ne peut etre fujet aux mémes vicif-
íitudes. 

Lorfque M . de Clauftre fe propófa de tráVailier 
á la table des quatre-vingt-cinq premieres années du 
journal des favans, que le P. Fabre avoit déja ari-
noncée en 1743, i l voulut mettre á la tete de la 
table l'hiftoire de cet ouvrage. M. Dupuy j de l'aCa-
démie royale desinfcriptions&belles-lettres, & ru t l 
des auteurs du journal des favans , compofa en ildfa 
unmémoirehiftorique fort ampie ,qui eft á la fin dii 
tomeXée. la Table, & dont nous aílons donrier un 
extrait, en y ajoutant ce qui regarde l'état áflfueí du 
journal; on peut voir auffi dans le volume dejan-
vier 1764 , un abrégé de l'hiftoire de cet ouvrageo 

C'eft avee bien peu de fondement que quelques 
perfonnes ont regardé Photias, patriarche de Con-
ftantinople, dans le ixe fiecle, comme le premier 
des journaliftes , & que d'autres ont mis á la tete da 
Catalogue le P. Louis Jacob, dit de Saint-Charles $ 
de l'ordredes Carmes, comme l'inventeur des yWr-
/z<2Kx, pour avoir publié en 1643 une Bibliographie. 
Parifienne, ou le catalogue des livres qui s'impri-
moient á Par ís , ouvrage que l'auteur continua dé 
demner tous les ans jufqu'en 1653; car, comme Ig 
remarque M . Camufaí dans fon Éijloin critiqm d$i 
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jourñaux i « unfimple catalogue ne peutguefe rné-
s> riter á unhomme la glorieufe qualité d'inventer 
w des journaux ; autrement les libraires qui ont con-
s/firuitles catalogues informes desfoires de Franc-
» : fo t t , avant que le í3. Jacob travailiát au fien, de-
» vroient étre regardés comme les premiers journa-
w liftes ». On ne feuroit done s'empecher de recon-
noítre que M . de Sallo , confelller au parlement dé 
P a r í s , eft le feul á qui la république des lettres fok 
•Sredevable d'une idee auffi neuve & aufli utile que 
x.eVíe Áes journaux. Digne fils d'un pera doué des 
quaíités qui font les grands magiftrats, M , de Sallo 
reuniííbit dans fa períonne les divers talens qui con-
courent á former & le magiílrat refpeftable & 
l'homrae dé lettres éclairé. Zélé pour le progrés des 
íciences qu'il eultivoitavee une ardeur infatigable^ 
i l effaya de leur rendre un fervice doftt le fouvenir 
ne périra jamáis. Ce fut le lundi cinquieme jour de 
Tannée i € 6 5 , que parut ce nouvel eflai, fous le 
titre de journal des favans. 11 continua de paroitre 
des-lors tous tes lundis de chaqué íemaine, tant que 
M . de Sallo en fut chargé ; 6c dans le volume de 
janvier 1765 qui a paru cent ans aprés , on voit un 
avis á l'occaíion de l'année féeulaire de fon inftitu-
tion, A peine cet ouvrage fut-il publié, qu'il s'attira 
Ies regards & les fuffrages des favans dé tous les 
pays; on s'éíonna qu'on fe fut avifé íi tard d'uy ex-
pédient íi propre á háter les progrés des feieiftes & 
¿es beaux-arts, & á en répandré le goú t ; l'Angle-
terre en fentit fi bien l'importance, qu'elle n'attendit 
pas la fin de cette^méme année 1665 pour publier 
un journal de. Philofopkie f fur le méme plan, moins 
général que celui qui venoit de naitre en France, 
rnais qui eft devenu par la fuite un ouvrage précieux 
d'un autre gente ; je veux diré les Tranfa&ionsphiío-
fophiques deia fociété royale de Londres. Voyez Birch, 
Híjlory of the royal Joc'uty of London, t o m e I I i S , 
oh. l'on voit que ce fut dans l'affemblée du premier 
mars 16S5 qu'on decida de Timprefiion du premier 
cabier, compofé par M . Oldenburg. Voyez auíii 
VHífioire critique des journaux, tome / , i , Cet ou
vrage nous a fervi dans cette notice hiftorique du 
journal des favans, quoique nous nous en foyons 
ecarte quelquefois. 

DENIS DE SALLO , l ' inventeur&íbndateur de ce 
Journalyéto'it fils de Jacques de Sallo, confeiller en 
la grand'chambre du parlement de París, A la fin de 
fon cours de philofoghíe , i l foutint avec applaudif-
fement des thefes en grec & en la t ín: i l fut re^u 
confeiller au parlement en 165a. On a de luí un ou
vrage intitulé: Traite de f origine des cardinaux du 
S* Siege, &particuliérement des Frangois, avec áeux 
traites curieux des legáis a latert, & une colleñion 
txacle de leur réception, & des vérijicatiatís de leurs fa
cultes au parlement de París. Cologne ( Pafis ) , 1664, 
in-ix. Son ufage éíoit d'extraíre toujours des livres 
qu'il lifoit ce qu'il y trouvoit de plus remarquable; 
plulieurs copííies étoient oceupés á ce travail: i l 
pouvoí t , ál'aide de ees recueíls , écrire fur une in
finité de matierés. Camufat dit qu'il avoit vu neuf 
Volumes in-folio manuferits des colleftions de M. de 
Sallo, Du les matieres font rangées felón l'ordre 
alphabétique. «Chaqué volume contient, d i t - i l , au 
» moins deux mille pages de grand papier, & l on 
» y voit avec étonnement, des extraits de toutes 
» fortes de livres grecs , latins, italiens, fran^ois, 
« efpagnols & allemands. O n y trouve, dit-il en-
» core , fur chaqué maíiere des mémoires prefque 
M rédigés qu'il feroit facile de mettre en ordre ». 
Une grande douceur, une profonde connoiííance 
des lo ix , une probité á touíe épreuve faifoient le 
cara í lerede M . de Sallo: on peut voir un trait íin-
gulier de fa genérofite & de fa bienfaifance, dans 
une lettre de Boarfaultá M . l'évéque de Langres, 
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& lentant tout le poids d'un fi pefant fardeau 
devoir s'affocier dans ce pénible travail quelqu'e0?11 
vans de fes amis , gens de goút & de raérite Hnn, ! 
fut faire choix. M M . l'abbé de Bourzeys deP 
berville , Chapelain & l'abbé Gallois, furent de0""" 
nombre. Les lumieres de ees hábiles gens n'auro' CC 
pas peu fervi á M . de Sallo pour le projet d e ^ 
forme qu'il méditoit , & pour donner á fes journa 
le nouveau dégré d® perfeñion qu'il avoit en vu"* 
lorfque des ordres íupérieurs arréterent le coie* 
d'un ouvrage qui ne yoyoit le jour que depuisqu^! 
ques mois, & rompirent les mefures que preno't 
l'auteurpour le perfeñionner (Camufat,^. 2o \ 
Les intrigues des auteurs qui étoient méconfens de 
fes jugemens, la knaniere dont i l avoit parlé d'un 
décret de l'ínquifition contre Baluze & M. de Lau-
noy, furent les caufes de cette fuppreffion. 

Charles Perrault parle dans les mémoires d'un 
petit confeíl de favans que le grand Colbert, ce mi-
niftre immortalifé dans nos annales littéraires & po-
litiques, avoit toujours aüprés de luí pour le eon-
fulter dans les chofes qui regardoient les lettres 
Perrault dit qu'il y étoit admis avec Chapelain" 
Charpentier , les abbés de Bourzeys &de la Caf-
fagne ; d'autres mémoires y ajoutent Mj de Sallo 
qui n'étoit pas. confulté fur les feuls objets de littera-
ture, mais encoré fur la marine, fur les droits de la 
couronne, fur nos loix, &c. Aínfi, i l ne faut pas étre 
fnrprrs que M . de Colbett) convaincu de l'utilité du 

journal l l t téraire, dont le projet avoit été propofé 
& agréé fans doute dans Ion petit confeíl, l'ait favo-
rifé & proíégé. Pour en aífurer le fuccés & la durée, 
i l le fit muñir du fceau de l'autoríté royale, avan-
tage dont le journal des favans jouit feul en France, 
á Texcluíion de tous Ies autres journaux littéraires, 
fous quelquestitres ou dénominations qu'ils puiffent 
paroitre , & qui font encoré dépendans pour la plu-
part du privilege du journal des favans. 

M . Colbert comprenoit trop combíen le jonmd 
étoit utile aux progrés des lettres qu'il protégeoit, 
pour foufFrir qu'il fut ínterrompu & difeontinué bien 
long-tems. Mais j l s'agiíToit de trouver un homme 
qui , affez docile pour fe foumettre aux conditions 
qu'on exigeroit de luí , n'eút pas moins de talens que 
M . de Sallo pour pouvoir le remplacer, M, l'abbé 
GALLOIS qui avoit déjatravaillé aux premiers jour' 
naux, fin celui fur qui on jetta les yeux : i i étoit 
grammairien, philofophe, mathéraaticien, théologien: 
i l avoit acquis des lumieres en tout genre, L'etude 
des langues orientales ne luí avoit pas fait négliger 
celles de l'italien, de l'efpagnol, de l'anglois & de 
l'allemand. Les belles-lettres, la phyfique, la théo-
logie & l'hiftoire faifoient fes délices & toute fon 
oceupation ; l'étendue de fon érudition ne nuifoit 
point á la jufteffe de fon efprit, ni á la pureté de fon 
ftyle. Avec tant de quaíi tés , M . Gallois n'héfita 
point á reprendre íe journal, quoiqu'íl connút la 
difiículté dé remplir la place d'un homme tel que 
M . de Sallo. Celui-ci avoit difeontinué fon ouvrage 
depuis le 30 mars 166 5 , qui eft l'époque du troifieme 
& dernier journal qu'il ait donné au public; cepen-
dant M . Gallois n'a commencé de publier la conti-
ñuat íonque le 4 janvier 1666, I l s'engagea á parler 
de la plupart des ouvrages qui étoient fortis de def-
fous la preífe depuis le mois d'avril de l'année pre
cedente : íl promit aulli de fe conduire avec tant de 
modéraíion, qu'on n'auroit pas lieu de fe plaindre, 
& i l ajouta qu'il s'attaeheroit á bien lire les livres 
qui paroitroient, pour en pouvoir rendre uncompte 
plus exaél qu'on n'avoít fait jufqu'alors, fans sat-
tribuer le droit d'en juger. L'auteur confacra ce 
nouveau travail á Louis X I V , & le mit fous fa pro-
teaion par une épitre qu'il luladreffa á la tete de ion 
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^Tem\er Journal. On s'apper^t aifémeiit deTardeur 
¿C de rapplication avec léíqueiles Ü y travailloit: 
on ne flit Pas moins étonné de la variété prodigieufe 
qu'il y répandit, que des favantes & judicieníes re
marques dont i l enrichit fes extraits. I I eut íur-tout 
«ne attention particaüere á recueillir íes découver-
tes auife faifoient dans raftronomie, la phyíique, 
]es méchajílques 6¿ dans les autres fciences. L'abbé 
GaÜois trou va bon que fon journal fervít comme de 
champ de bataille aux auteurs qui avoient entf'eux 
¿es difcuffions critiques qui pouvoient intérefler le 
public & les lettres. Le pere Labbe profita de cétte 
liberté , & écrivit contre M . Petit, intendant des 
fortifications, qui répliq.ua á fon tour: i l étoit que-
flion d'un paffage de Pline. On voit auíH dans le 
feptieme journal de 1668 , une lettre de M- Pec-
quet, 011 i l foutint que M . Mariotte a voit tort de con-
dure d'une nouvelle découverte qu'il avoit faite fur 
la vue, que ía vifion fe faitdans la choroíde , & non 
pas dans la retine, comme oa l'avoit cru. M. Pec-
quet y prend parti pour la retine j & répond aux 
objeñionsde M . Mariotte. 

Les bontés dont M . Colbert avoit comblé 
M. Gallois, les diverfes occupations dont i l l'avoit 
chargé , ne lui permirent pas de s'occuper avec la 
méme affiduité, de ce travail; le nombre de jour-
naux alia toujours en diminuant, pendant les neuf 
années qu'il en ful chargé. Dans l'année 1666 , On 
en vit paroítre quarante-deux ; en 1667, d ix ; en 
1Ó68 , treize ; en 1669 , quatre ; en 1670 , un feui; 
en 1671 , trois ; en 1671 , hü i t , &L l'année fuivante 
le journal raanqua entiérement; & en i674> M . Gal
lois en donna deux qui furent les derniers. M. l'abbé 
DE LA ROQUE lui luccéda dans cette partie, & pour 
perfeñionner le plan fur lequel fes prédécefleurs 
avoient travaillé, i l imagina de plaper á la fin du 
journal de décembre un catalogue des livres impri
mes chaqué année. M . de la Roque fit le journal 
l'efpace de treize ans, pendant lefquels i ! donna au 
public 341 journaux. On voit par l'avertiíTement 
qui eft en tete de l'année 1680, qu'ils devoient étre 
le feul dépót de la littérature, tant nationale qu'étran-
gere; auffi voyons-nous que les découvertesles plus 
curieitfes de l'académie des fciences y furent annon-
cées dans un tems oü cette compagnie ne publioit 
point de mémoires. 

La plume de M . COUSIN, préfident en la cour » 
des monnoies, qui fuccéda á M . de la Roque, ne 
fut pas moins féíonde ; mais elle fut plus eílimée, 
& elle devolt l'étre. Le journal, auquel M. de la 
Roque avoit ceífé de travailler des la fin de l'année 
1686, fóuffrit une interruption durant les-dix pre-
miers mois de l'année fuivante. M . Je chaneelier 
Boucherat eut befoin de ce tems-lá pour chercher 
une perfonne douée des qualités néceffaires á un 
journaliíte qui pút faire renairre les beaux jours du 
journal, & rendre á cet ouvrage l'eflime genérale 
dont il avoit joui fous la direüion de M M . de Sallo 
& Gallois. Le choix qu'il fit de M . Coufin fit hon-
neur á fon jugement, & répondit á fes vues. Céle
bre par la traduclion fidelle & élégante des anciens 
hiíloriens eccléíiaftiques & des meilleurs écrivains 
de l'hiftoire Byz antine , M . Coufin jouiííbit déja de 
2a réputation que tant d'ouvrages lui avoient ac-
quife. Ecrivain éclairé, jadicieux , délicat, élo-
quent, trés-verfé dans la connoiffance de l'hiñoire 
ancienne & moderne, & extrémement laborieux , 
^ poffédoit dans un dégré éminent toutes les quaíi-
íes qui pouvoient rendre au journal fon premier 
eclat.Un ouvrage de cette nature ne pouvoittomber 

de meilleures mains. On peut conieflurer auíli 
par l'avertiíTement qui eñ á la tete du journal que 

Coufin fit paroítre en 1687, qu'il profita dans ce 
nouvelemploi du íecours de quelques-uns de fe§ amis. 
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Cépertdant le journal, dépuis fa ñaifiance jufqu'á 

ce tems-lá, c'efí-á-dire juíqu'á la fin de 1701 que 
M . Coufin ceffa d'y travailler, n'avoit été que lous 
la direftion d'un feul écrivain. Si quelques perfonnes 
S'étoient jointes aux premiers journalifles , c'etoit 
fansaucun engagement de leur part; 6i elles ne ren-
doient en cela qu'un office d'ami. On comprit enfin 
que le foin d'un ouvrage de ce genre devoir étre 
confié á une compagnie de gens de lettres choifis, & 
verfés dans les différens genres de ¡a littérature. M. le 
chaneelier de Pontchartrain voulut bien fe charger 
du foin de former cette compagnie ; & M . l'abbé 
Bignon , dont le zele pour le progrés des arts 6c des 
fciences a éclaté en une infinité d'occafions, confentit 
que les affemblées fe tinffent chez lui une fois chaqué 
femaine, & que cet ouvrage fut exécuté fous les 
yeux. M. Dupin, ce fécond & laborieux écrivain, íi 
cotmu dans la république des lettres , fut choifi pour 
laThéologie : i l eít vrai qu'il ne fut pas long-tems 
affocié á ce travail; car i l fut relégué á Chátellerault, 
en Poitou, en 1703 ; & on lui fubflitua M . Bigres , 
do&eur de Sorbonríe. On choifit M . Rafficod ponf 
la Jurifprudence; M . Ándry , pour la Phyíique & la 
Médecine ; M . de Fontenelles, pour les Mathémati-
q îes & les matieres d'érudition; M . l'abbé de Verter, 
pour l'Hifloire; & M . Pouchart, pour les Langues Se 
la Littérature. Ce dernier étant mort fur la fin de 
1705 , on lui fubílitua M . l'abbé Raguet , qui fut 
fecrétaire du journal jufqu'á la fin de 1721 , qu'il 
jugea á^propos de fe retirer. 

M . l'abbé Bignon continua de préfider au journal 
depuis l'année i70xjufqu'en 1714, 6¿ M . de la Ro-
chepot lui fuccéda dans cette fontlion. En 1717, 
M . l'abbé d'Agueffeati voulut bien le remplacer juf^ 
qu'en 1718. Ce dernier eut pour fucceffeurs Mrs 
d'Argeníbn, l'ainé & le Cadet, íous les yeux defquels 
le journal fut continué iufqu'en 1720. Depuis ce 
tems-lá , la préfidence du journal revint á M. l'abbé 
d'Agueffeau , qui la remplit jufqu'en 1722 : elle 
pafía enfuite á M . l'abbé de Vienne , confeiller de la 
grand'chambre , qui la quitta au mois de mai 1723. 
Aprés une interruption de fept mois que le journal 
fóuffrit alors, M . l'abbé Bignon en voulut bien re-
prendre la direclion en 1724, & y préfida juíqu'ati 
mois de juin 1739. On commenga en 1724 á le pu-
blier tous leS mois, au lieu qu'il paroiffoit tous les 
lundis. Pendant tout ce tems-lá , diverfes perfonnes, 
outre celles que nous avons nommées, travaillerent 
au journal. Le premier qui fut donné par la compa
gnie dont nous avons parlé , parut le 2 janvier 
1702, précédé d'une préface , dans laquelie les 
journalifles expofoient les vues de M . le chaneelier, 
& l e zele de M. l'abbé Bignon , pour la perfeflion. 
des arts & des fciences. Le journal fut tres-bien re^u 
du public, & mérita les éloges des critiques judi-
cieux. Bayle ne put refuferdes louangesáles auteurs 
qu'il compara á lafameufe Médée, pour avoir rajeuni 
du premier coup le journal qui tomboit dans les lan-
gueurs de l'áge caduc ; & pour lui avoir redonné 
d'abord toute la forcé , toute la vivacité qu'il avoit 
eues dans fon état le plus floriflant. 11 n'oublia pas de 
faire honneur á M . l'abbé Bignon de cet he*jreux 
changement. 

M . Coufin étant mort au commencement de 1707, 
M . le marquis de Mimeure, qui fut choifi pour rem-
plir fa place dans l'académie fran^oife, fit, felón 
l'ufage , l'éloge de fon prédéceíTeur. M. Sacy, avo-
cat au parlement, répondit au difcours á la place 
de M . le marquis de Creffy, qui étoit pour lors 
direfteur de l 'académie, mais qii'une indifpofition 

,empecha de s'acqultter de cette fonélion dans l'éloge 
de feu M . Coufin. Voici de quelle maniere M. de 
Sacy toucha l'article qui regardoit la continuation. 
des journaux.: « C'eíl á M . Coufin , d i t - i l , que le 
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» public fut long-tems redevable de la continuation 
» de ees journaux qui excítoient tant de curioiite 
» & ¿jui caufoient tónt de plalfir, parce qu'ils ne 
« paroiflbient précifément faits que pour ibulager 
» ceux qui manquoient 011 de tems pour iire , ou de 
» mémoire pourretenir. Comme i l n'avoit pas moins 
» de droiture dans le coeur que dans l'efprit, loin 
» de s'imaginer qu'en faifant 1 extrait des livres i i 
» eüt acquis le privilege de faire une fatyre, oii 
» lañs relpefl: ni pour la verite , ni pour la bien-
» féance , i l n'eüt á fuivre que fes dégoúts ou íes 
» chagrins , i l ne crut pas que cet extrait luí donnát 
» feulement le droit de s'ériger un tribunal d'oü i l 
» pút prononcer un jugement innocent 8c modeíle. 
» Plein de déíiance pour fes propres lumieres , i l 
» appréhendoit qu'en croyant donner une decifion 
» fondée & légitime, i l ne donnát une fantaifie 011 
» uae opinión erronnée , & qu'en fe hazardant á 
» guider ceux qui s'abandonneroient á fa f o i , i l ne 
» les égarát. Attentif á l'efprit des inflituteurs de ce 
» recueil, ilne fe regarda" jamáis ni comme le juge, 
» ni comme le cenfeur du livre dont i l parloit; mais 
» i l fe fouvint toujours qu'il n'en étoit que.l'hiílo-
» rien. Les devoirs d'un fage hiftorien furent toute 
» fa regle ; i l favoit qu'on ne lui demande que du 
w choix , de Torclre , de la ciarte , de la fidélité, & 
» que le plus grand de tous fes vices c'ell: d'étre par-
» tial ou malin ». Telles font les paroles que l'on 
voulut faire envifager moins comme l'éloge de M . 
Confín , que comme la cenfure des nouveaux jour-
naliíles fes fucceffeurs. Auííi n'oublierent-ils rien 
pour prevenir l'impreffion que des bmits fi mali-
cieufement femés étoient capables de faire fur les 
efprits. L'hiftoire du joumal des favans nous mene-
roit trop loin fi nous voulions entrer á ce fujet dans 
de plus grands détails: nous finirons par une Uñe des 
journaliíles qui y ont travaillé depuis 1702 , oü le 
journal fut confié á une compagnie de gens de let-
tres, jufqu'á l'année prefente 1773. Nous obferverons 
feulement que depuis que M.iechancelierd'AgueíTeau 
eut pris le journal des favans fous fa proteñion 
immédiaíe , les aíTemblées fe.font toujours tenues 
á la chancellerie, & que M . de Malesherbes en a eu 
long-tems la principale diredion fous M. le chan-
celier de Lamoignon, fon pere ; ce fut lui qui fít un 
nouveau traite avecle libraire en faveur des anteurs 
du journal, 

DUPIN , doñeur de Sorbonne, relegué en Poi-
tou en 1703 , & remplacé par M . Bigres, auííi doc-
teur de Sorbonne. 

D E FONTENELLES. 
D E V E R T O T (l 'abbé). 
POUCHARD , mort en 1705, profeíTeur royal en 

langue greque. Voyê  fon éloge dans le tome I . des 
Mérnoires de Vacadémie royale des Infcripdons & 
Selles- Ltttres, page 343. 

Nota. Le regiflre du journal que nous avons entre 
les mains , & qui ne remonte qu'au mois de janvier 
1706, ne parle point de ees meffieurs : on y voit 
feulement quelques extraits de M . de Fontenelles en 
diíFérens tems, 

RASSICOD , pour la Jurifprudence , depuis 1702 
jufqu'au 6 feptembre 1708. II adonné des notes fur 
le concile de Trente, foye^ fon éloge dans le journal 
des favans de 1718. 

ANDRY, pour la Médecine, depuis 1702 jufqu'au 
11 avril 1739. II efi: fort connu par fon traite de la 
génération des vers dans le corps de I homme. 

, RAGUET, fucceífeur de Pouchard , & fecrétaire 
duy'oK/-«<j/jufqu'au dernier décembre 1721. 

SAURÍN, depuis 1702 jufqu'au 18 juillet 1708. 
FRAGUIER , le reglílre en fait mention depuis jan-

viex 170Ó jufqu'au 26 juin 1710. Foye^ fon éloge 
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hiftorique au feptieme volume des Mémolres d 
Caeadémie des Belles-Lettres, page 35)4. 

TERRASSON (l'avocat , non l'abbé , comme 1' 
cru Camufat) , depuis le mois de février 1706 'uf3 
qu'au 16 novembre 1713. ' 

BURETTE , depuis le 3 juin 1706 jufqu'au 23 dé 
cembre 1739.' Voyei fon éloge hiftorique dans l¡ 
vingt-unieme volume des Mérnoires de l'academie dis 
Injcriptions & Belles-Lettres. 

HAVARD , depuis le 29 décembre jufqu'au 4 juil, 
let 1709. 

MIRÓN, depuis le 25 aoút 1707 jufqu'au 6 fep
tembre 1708. 

D E H É R I C O U R T , depuis le 8 février 1714 ] ^ , 
qu'au 21 janvier 1736. I l eft auteur des Loix eccl¿. 
Jiafliques1, mifes dans leur ordre naturel; livre célebre 
dans la Jurifprudence. 

JOURDAIN ( l ' abbé) fuccede á M . deHéricourt 
& remplace M, Andry dans le fecrétariat le 2< 
février 1736 : i l demande que le fecrétairen'aij point 
double part dans les rétributions; ce qui lui eít accor-
dé : i l fe retírele 11 avril 1739. 

DESFONTAINES ( l 'abbé), depuis le 20novembre 
1723 jufqu'au 5 avril 1727. 

MANGENOT ( l ' abbé) , fon fuccefleur depuis le 
20 feptembre 1727 jufqu'au 17 novembre 1731. 

D u RESNEL (l'abbé) le remplace le 15 décembre 
1731 jufqu'au 4 février 1736. On trouve fon éloge 
hiftorique dans les Mérnoires de Vacadémie deslnfcrip~ 
tions & Belles-Lettres. 

TRUBLET (l'abbé) fuccede á l'abbé duRefneljuf. 
qu'au 11 avril 1739. 

Nota. I I y eut une interruption de quelques mois 
pour les aíTemblées du/owr/za/aprés celle du 11 avril 
1739. Les regiftres nomment pour raflemblée du 7 
oñobre de la méme année, i0 . Burette ; 20, l'abbé 
Dubos, qui ne paroit plus aprés le 25 oílobre 1741; 
30. Saurin , qui ne paroit plus aux aíTemblées apres 
le 25 mai 1744: i l étoit frere du miniftreElieSaurin; 
ayant abjuré, i l fut gratifíé d'une penfion, &admis 
á l'académie des Sciences: perfonne n'ignore la con-
teftation qu'il eut avec Jean-Baptifte RouíTeau; 
40. Montcarville, qui ne paroit plus aprés le 11 
juillet 1752, & qui eft mort profeíTeur au college 
royal. 

D E MONTCRIF, depuis le 28 oílobre 1739 juf
qu'au 24 juillet 1743. 

VATRY ( l ' abbé ' ) , enfuite profeíTeur au college 
royal , depuis le 28 oñobre 1739 jufqu'au 21 juillet 

D u RESNEL ( l ' a b b é ) , depuis le 25 novembre 
1739 ju-fqu'au 9 février 1752. 

BRUHIER , depuis le 6 juin 1742 jufqu'au 12 avril 

GEYNOZ ( l ' abbé) , depuis le lomai i744jufquaH 
24 novembre 1751. 

D E MONDYON , depuis le 18 juin 1744 jufqu'au 
29 décembre 1745. 

HUEZ , depuis le 3 mars 1745 jufqu'au 13 décem
bre J747. 

MAIGNAN de Savigny, pour la Jurifprudénce, 
depuis le 12 juillet 1752 jufqu'au premieraoút I75J' 

BELLEY (l'abbé) , depuis le 22 janvier 1749 j"f-
qu'au 23 février 1752. Foye^ fon éloge dans les Me-
moires de Vacadémie des Infcriptions. I I y eut cette 
année la un changement confidérable dans la compa
gnie occaíionné par quelques mécontentemens, » 
ne refta que M . Lavifette. , 

JOLLY ( l 'abbé), depuis le7janvier 1750 jufqu'au 
21 mars 1759. Foyeiíon éloge dans le Journal des 

favans. 
DEGUIGNES , de l'académie royale des Infcrip

tions & Belles-Lettres, depuis le 18 juin 1752 juf
qu'á préfent: i l a fuccéds k M . l'abbé Belley. 
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PEPASSE , depuls le 18 juin 1751 jufqu'au 3 maí 
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COCQUELET , avocat au parlement, depuis le z 

aoíit 175a Íuf,íu'á Préfent-
GAIIXARD, l'un desquarante del'académie Fran-

coiíe, depuis le 16 aoüt 1752 jufqu'á préfent. 
BOUGUER , célebre aftronome de l'académie 

royale des Sciences, depuis le 27feptembre 1751 
jufqu'au 25 juin 1755. 

CLAIRAUT, de la meme académie, depuis le 19 
novembre 1755 jufqu'en 1765 : i l a été remplacé 
par M. de la Lande au mois de juin de la meme 
annee. ( . . 

DÜPUY, fecrétaire de l'académie des Infcriptlons, 
depuis le 1 a juillet 1758 jufqu'á préfent: i l a íuccédé 
^ M. l'abbé de la Palme , qui y travailloit depuis 

BARTHEZ , pour la Médecine , depuis le 4 avril 
1759 jufqu'au 19 décembre de la meme année. 

MACQÜAR lui fuccéda le 3 feptembre 1760, & 
ilaété remplacé le 25 avril 176S par M . Macquer, 
de racadémie des Sciences, qui eft un des fix au-
teurs aduels du /ournai des favans; i l eft cbargé de 
tout ce qui a rapport á la Médecine; M . Deguignes, 
des iangues étrangeres & des voyages ; M . Dupuy, 
derérudition Grecque & Latine & de la Théologie; 
M. Gaillard, de la Littérature agréabte , PoéfieSc 
Hifloire ; M:. Cocqueky, de la Jurifprudence ; 6e 
M. de la Lande , des Sciences Mathématiques, ou 
Phyfico-Mathématiques & des Arts. 

Noxa. 1°. Qu'on a marqué , dans la lifle précé-
dente d'aprés les regiftres , le tems oü chaqué jour-
nalifte a aíiiflé aux aííemblées , ou y a envoyé des 
extraits , 6í non íe tems auquel ees extraits ont été 
publiés.. Les regieres du tems meme de M . l'abbé 
Bignon íbnt entre les mains de M . Deguignes, fecré
taire áu journaí , qui les a tirés de la bibüotheque 
du roi. 

2o. Que le privilege du journal a été fucceffive-
raent fous les noms de M . de Boze, de M . Fngeres, 
& de M . de Mairan, quoiqu'ils ne fuffent pas du 
nombre des auteurs dw travail ordinaire. M . de Mai
ran n'a point été remplacé á cet égard. 

3-0; Qu'on n'a point parlé de M . Paftel, doíteur 
de Sorbonne, qui , depuis 1721 jufqu'en 1723 , tra-
vailla , comme volontaire & furnumérair e , au jour
nal; non plus que plufieurs autres qui , de plein g ré , 
ont fourni des extraits en differens tems, & qui 
affiñoient, comme honoraires, aux aííemblées, tels 
que MrS Ifabbé Bignon, Senac, de Mairan, de Boze, 
deFoncemagne , de Fugeres; telsfont aíluellement 
M. de Foncemagne , M . l'abbé Barth^lemi, M . de 
Brequigny, &c, M . te chancelier de Maupeou a pris 
fur-tout á- ce travail , un intérét marqué , & i l 
affiftoit aux affemblées du journal dans le tems 
meme oü le poids dfes aíFaires publiques fembloit 
devoir l'éloigner du plus utile délaffement. 

Le journal des favans établi en 1665 , ne tarda 
pas á donner nailíance á beaucoup d'autres, dont on 
peut voir la notice dans Camufat & dans le dixieme 
volume de la table dxi journal des favans ; parmi les 
pHis célebres, on compte les nouvelles de la répu-
bkque dis lettresyin-ií, mars \ 684. Le célebre B^ylcj 
furpris de- voir qu'en Hollande , oü i l y avoit tant 
Rabiles gens & tant de libraires, avec une grande 
liberté d'imprimer, on ne fe fut pas encoré avifé 
de donner un journal littéraire , fut fouvent tenté 
d'en faire un : mais la vue des diflicultés de l'entre-
Pfife le rebutoit toujours. Le mercure favant de 
Blegny ayant paru á Amfterdam au commencement 
oe 1684 > excita l'indignation des favans de Hol
l a n d e ^ 

pour faire tomber ce mercure , iis détermí- • 
nerent Bayle á exécuter le deflein qu'il avoit formé 
«un nou-veau jmrnal : i l commen^a par le mois de 
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mars de cette année 168 5 , & le continua exaflement 
tous les mois avec le plus grand fuccés jufqu'e n février 
1687; dans Ies nouvelles de ce mois. Uparle de fes 
maladies qui l'obligent á laiffer meme incomplettes 
les nouvelles de février. 

Ce journal de Bayle fut «911 avec beaucoup 
d'applaudiffement, fut lu avec une finguliere avi-
d i t é , & fut fort regretté lorfque l'auteur fe vi t 
obligé , par maladie, enfuite par d'autres entre-
prifes, de renoncer á ce travail. 

Les Mémoires pour l'hifloire des Sciences & des 
Beaux-Arts , connus fous le nom de journal de Tre-
vouX) commen9a en 1701: i l fut imprimé áTrévoux 
dans les trente premieres années avec privilege de 
M . le duc du Maine , prince fouverain de Dombes. 
On dit que ce prince fatigué des plaintes qu'on lui fai-
foit fans ceffe contre cet ouvrage, refufa un nouveaa 
privilege ; enforte que les auteurs furent obligés 
de le faire imprimer á Paris. Ce journal ehangea de 
forme en 1734 : un nouveau privilege du roi fut 
expédié au nom du P . ROUILLÉ, qui en eut la pr in-
eipale direílion. I I fut affujetti á l'approbation d'un 
cenfeur royal; & chaqué journal devoit étre approu-
vé. Onvoit dans le premier/oama/de 1734 quedes 
fix articles qui le compofent, i l y en a cinq qui ont 
en tete les lettres initiales du cenfeur. Mais cet ufage 
n'a pas duré au-delá de ce volume. 

C 'eftau P . CATROU que les Mémoires de Trévoux 
doivent en partie leur naiflanee & leurs progrés, I I 
y travailla conftamment pendant les douze pre
mieres années ; i l fut enfuite trois ans fans y avoir 
aucune part. I I recommen^a en 1715 , & n'a ceffé 
jufqu'á fa mort arrivée en 1737 , d'y fournir non-
í'eulement des extraits , mais meme des diífertations 
& des pieces particnlieres. 

Le P.TOURNEMINE fut le premier aflbrlé á cejour' 
n a l , & y contribua de fon travail pendant dix-neuf 
ans « avec un fuccés auquel le public a toujours 
» applaudi; un ílyle aifé, naturel, noble, nerveux 
» fans rudeffe, brillant fans affeélation , varié fans 
» etre inégal , l'ordre , la netteté avec laquelle i l 
» expofoit fes idées relevoient le prix de fes obfer-
» vations I I a répandu dans les Mémoires p lu-
» fieurs differtations fur tomes fortes de fujets. I I 
» eft mort en 1739. (Mém. de TV, '735.) h 

LeP.BuFFiERmort en 1737^ travaillélong-tems 
áces journaux, &prefque des leur origine; i l s'y eft 
toujours iníéreíTé d'une facón particuliere jufqu'á 
famort. 

Le P. MARQUER a été encoré un des principaux 
auteurs de la compolition de ce journal de T révoux ; 
i l commen9a en 1707 , & i l y travailloit encoré 
en 1718. 

Le fameux P. ÉE TEIXIER , dans le méme tems i 
s'attacha aux articks dé controverfe , & y fournit 
beaucoup d'extraits & de pieces en ce genre. 

Le P. GORMON y a aufli coopéré , mais 11 y eft 
pour peu de chofes; ce fameux critique, qui écrivoit 
tres - purement en latín & qui- almoit cette langue , 
n'en pouvoit faire aíTez ufage dans des mémoires 
tout fran9oIs. 

Le P. LOUIS-BERTRAND CASTEL , célebre par 
tant d'ouvrages finguliers dans les mathématiques 8c 
la phyíique, a partagé durant prés de trente ahs le 
travail áu journal: i l y a- fourni plus de trente ex
traits, & prés de quarante pieces particulieres dont 
quelques - unes meme font conlidérables. I I eft mort 
en 1757. 

Le P. DU GERCEAU fut un des journallftes qui cc-
cafionna le plus de querelles, par la hardieffe de fes 
critiques; on en peut citer pour exemple fesdifputes 
avec M . l'abbé d 'Olivet, en 1721, 1725 , & 1726 ; 
principalementcelle qu'il élevaáufüjetduXacfo/ta, 

LeP. BRUMOY, un des plus beaux efprits d é l a 
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foclété un des plus agréables ecrivaiírs, a béau-
coup contribué á ees mémoires depuis 1711 jufqu'en 
1739. « Nousétions toujoursfurpns (difent lesjour-
9> naliftes, février 1740.) de la facilité avec laquelle 
» i l approfondiffoit les ouvrages les plus favans & les 
» plus fyftematiques, en auffi peu de tems qu'il era 
» falloít pour les parcourir ;de fa juñeíre á en failir^ 
*> au premier coup d'oeil, le fort & le foible ;; de 
» l'exaditude , del'ingénieufe éléganee, de la preci' 
» fion, & de la maniere modérée & toujours obli-

geante dont i l en faifoit la critique, & en donnoit 
» une idee exafle ». 

Le P. FIERRE-JULLIEN ROUILLÉ , l'auteur des 
Jtfous Se des Dijfenations de la grande líi/loire Ro-
maim, fut chargé de la diredion Aujournal de Tré-
voux depuis décenibre 1733 , jufqu'en février 1737, 
& moumt en 1740. 

Le P. CLAUDE-RENÉ HONGNANT a auffi íra-
raillé á cé journal; mais i l s'étoit formé un flyle 
ángulier, qui s'écartoit un peu du fimple & du na-
turel. 

On pourroit encoré nommer les VV. Dor iva l , Spu* 
ciet, Bougeant, Charlevoix, Fontenay, de la Tour, 
& plulieurs autres jéfuites célebres qui ont rendu ce 
journal tres • intéreflant 6c tres- fameux. Le P. Ber-
tier y a travaillé feul jufqu'au tems de la diflblution 
des jéfuites en 1761; M . l'abbé Aubert l'a continué 
depuis quelquesannées. C'eíl aíluellement, en 1775 > 
M M . Caftillon, fous le nomde journal des Beaux-
Arts. 

On trouve dans une Uouvdk du mois de Décem-
bre 1742, l'annonce d'une traduftion italienne du 
journal de Trévoux, qui fe faifoit á Pefare, & dont 
le premier volume devoit paroítre au premier jan-
vier 1743 , & l'on y rapporte, d'aprés le Profpectus, 
que ce qui fait rechereber les journaux en Italie, & 
ailleurs, ce font non-feulement les livres annoncés 
& cara&erifés dans Ies nouvelies üttéraires; les ex-
traits fídeles, les jugemens équiíables qu'on y trouve; 
mais encoré les diflertations intéreíTantes qu'on y in
fere, & les éloges des favans qu'on y donneaprés 
la mort ; mais i l n'eíl plus parlé de cette traduÓion 
dans la fuite des journaux* 

Les journaux {nn^ois les plus accrédltés añuelle-
ment font le Journal Encyclopédique qui s'lmprime á 
Bouillon, & que MLM. Caftillon ont fait pendant 
plulieurs années ; le Mercare de Frunce, le Journal 
Poliúque de Bouillon, fait avecbeaucoup de foin & 
d'exaftitude, le Journal de Verdun, VAnnée Litcéraire 
á qui M . Fréron a donné de la célébrité, & qui de
puis fa mort arrivée en cette année 1776, fe conti
nué par M . fon fils & M. l'abbé Groíier; le Journal 
dePhyjique de M . l'abbé Rozier, le Journal Econo-
mique, le Journal de Médecine; le Journal Eccléjiajii-
que de M . l'abbé Dlnouard; le Journal hijlorique & 
politique de Geneve; le Journal de politiqut & de lit-
térature imprimé á Paris fous le nom de Bruxelles; le 
Journal des dames; la Bihliotheque des romans^ & c . 
( M. D E LA L A U D E . ) 

i p :J' 
IPHIGENIE, ( Myth.) fuivant plufieurs anciens 

auteurs , cites par Paufanias & par Plutarque, étoit 
filie de Théfée & d'Hélene. Lorfque cette princeffe 
fut retirée par fes freres des mains de fon premier 
ravifleur, on prétend qu'elle étoitgrolfe & qu'elle 
alia accoueber á Argos de ceite Iphigénie. Clytem-
neílre fceurd'Hélene , & déja femme d'Agamemnon, 
pour fauver l'honneur de fa foeur, fit pafler Iphigénie 
pour fa filie, & la fit élever en cette qualité á la cour 
d'Argos. Agamemnon qui avoit découvert dans la 
fuite cette tromperie, fans ofer la divulguer, ne fut 
{tts fá^he de írouver un pretexte de fe défaire de 
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cette filié íuppofée, lorfqu'il fut quéñion dufacr" 
fice Iphigénie: ees auteurs prétendentpar-lá jnfl ' ' 
fier la facilité avec laquelle Agamemnon confentit á 
la mort de cette princefle; peut-étre méme rorael3 
d'Aulide avoi t - i l été préparé de concert entre ^ 
roi&Galcbas. 

D'áutres diíHnguent deux Iphigénies ^VIVÍZ fin 
d'Hélene, & Tautre de Clytemneftre. G'eíl l'opf 
nion la plus commune, & que M . Racine a fuivig 
dans fa belle tragédie SIphigénie, ou i l introduit la 
filie d'Hélene fous le nom d'Eriphile qu'il fupD0f 
avoir été enlevée de Lesbos par Achille, & qu' 
devient la viélime de Diane á la place d'Ipkigénle. 

Iphigénie, filie d'Agamemnon & de Clytemneü're 
a fourni le fujet de deux tragedles á Euripide: 
fous le titre á'Iphigénie en Juíide, & VvMxeIphigénie 
en Tauride. Voici le plan hiftorique de la premiere. 

Un calme opiniátre arretant trop long-temsTar-
mée desGrecs au port d'Aulide, Calchas confulté 
fur les moyens d'appaifer les dieüx, répondit qu'il 
falloitimmoler á Diane, divinité tutelaire d'Aulide 

filie d'Agamemnon; qu'á ce prix feul Ies 
Grecs auroient les vents favorables, & í'avantage de 
renverfer Troye. Le roi d'Argos, aprés avoir long. 
tems balancé entre la tendrefle paternelle & ¡a gloire 
qui lui reviendroit de Fexpédition de Troye, con
fentit enfin de facrifier fa filie aux intérets de toute 
la Grece affemblée. La dificulté étoit de tirer Iphi
génie d'Argos, & des mains de Clytemneftre: Aga
memnon écrivit á la reine d'envoyer au plutót fa 
filie en Aulide, pour la donner en mariage á Achille 
qui ne vouloit partir pour Troye qu'en qualité d e-
poux $ Iphigénie. Clytemneftre n'héíite pas de par
tir avec fa filie dans la vue decet hymen, Mais elle 
eft á peine arrivée au camp des Grecs, qu'elle y 
apprend le fatal myftere. Auffi-tót elle a recours á 
Achille, & implore fa proteftionpour la viedefa 
prétendue é^oxáe.QvL^nth. Iphigénie , le poete nous 
la repréfente d'abord írappée d'horreur á la vue du 
fort qu'on lui prepare: elle court demander grace 
á fon pere, met tout en ufage pour le fléchir, les 
eífortsde Clytemneftre, fesraifons perfonnelles,fes 
larmes, fes attraits; enfuite elle penfe á s'enfuir avec 
fa mere. Mais bientót aprés avoir réfléehi fur la gloire 
dont feroit fuivi fon trépas, elle l'aecepte généreu-
fement; elle refufe avec eonftance le fecours d'A-
chille, fait elle-mémeles préparatifs de fon facrifice, 
s'avance d'un pas ferme au pied de l'autel, & pré-
fente hardiment fonfein au facrificateur. Celui-ci 
prend le glaive, i l invoque les dieux, i l frappe, tous 
eatendent le coup ; mais la viftime difparoít, fans 
qu'on apper^oive aucune trace de fa retraite. On 
voit étendue par terre & palpitante une biche d'une 
grandeur extraordinaire, & d'une rare beauté: l'au
tel eft arrofé de fon fang; c'eft Diane qui , fatisfaite 
de la foumiffion de la princeffe, a fubftitué cette biche 
en fa place. Pour Iphigénie, elle s'eft envolée ches 
les dieux, dit Agamemnon á la reine qui craignoit 
que ce prodige n'eüt été inventé pour finir fes re-
§rets-

Depuis Euripide, tr oís célebres auteurs ont traite 
le méme fujet tragique avec beaucoup defuceés; Trni 
Italien, c'eft Louis Dolcé , en 1 ^66, & Ies deux au
tres F r a n g í s , favoir, Rotrou en 1649, & l e célebre 
Racine en 1675. L'auteur Italien11,3 W ^ ü t 1̂16 
rendre les penfées du poete Grec en beaux vers ita-
liens; excepté que n'ayant pu fupporter le prodige de 
la biche fubftituée , i l fait diré á Tafteur qui vient ra-
conter l'hiftoire du facrifice: « quelques uns ont cm 
» voir une biche au lieu 8Iphigénie , mais je ne veux 
» pas croirece que jen'aipasvu ». De forte que diez 
lui non-feulement Ipkigeniemexirt,elle eft décapitee 
dans les formes. Quant aux deux poetes Frangois,"5 
fe (gnt ecartes de lewr original, toutes les fojsquelea 
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moeurs des Grecs ne s'aecordoient pas avec les leurs Í 
ce qui arrive affez frequemment. Hacine, qui a cru 
ne pouvoir pas faire mourír Iphigénie, ni la fauver 
narun prodige incroyable, fait diré á Calchas pour 
je dénouement de la piece, que c'eft la filie d'Hélene, 
griphile, qui fous un nom emprunté j eíl VJpki-génk 
que demande Diane. 

D'anciens mythologues difent qu'au moment du 
facrifíce, Iphigénie fut changée en ourfe, d'autres en 
eénilfei011 en une viei^e femme. Lucrece veut qu'on 
ait effeñivement répandu le fang de eette princeíTe; 
qa'elle fot inimolée á la íuperftition des foldats , SE 
¿ la politique d'un prince qui craignoit de perdte le 
comiTíandement d'une belle armée. Mais ¡'opinión la 
plus fui vie, eíl qu'Agamemnon menacé du courroux 
de la déeffe, réfolut véritablement d'immoler fa filie j 
8i que tout étant pret pour Je facrifice, les foldats 
s'y oppoferent tous; de maniere que Calchas qui 
aopréhendoit une fédition, infihua que Diane con
tente de la foumiffion du pere & de la filie, pouvoit 
eire appaifé par le facrifice d'une biche, ¡8c par la 
confécration Iphigénie, qu'on envoya en effet dans 
la Tauride pour lui fervir de prétrefle. Diftis de 
Créte ne veut pas méme qu'Agamemnon y ait con-
fenti; i l dit qu'Ulyffe partit fecrétement de l 'armie, 
fans confulter Agamemnon: qu'il contrefit des lettres 
de ce prince á Clytemneftre avec ordre d'envoyer 
au camp de Grecs la jeune princeíTe: & que l 'y ayant 
conduite fecrétement, i l alloit de concert avec 
Calchas l'immpler á la déeíTe, lorfqu'eíFrayé par 
quelques prodigas, peut-étre auffi par les menaces 
d*Achille qui découvrit le myfiere, elle fut envoyée 
dans la Tauride, & l'on facrifia á fa place une biche 
que l'orage avoit obiigée de fe cacher prés de l'autel, 
de Diane. 

Iphigénh en Tauride , autre tragedle d'Eurípide , 
dont le fujet eíl une fuite du premier. Cette princeíTe 
enlevée de l'autel par Diane, eíl tranfportée en Tau
ride dans la Scythie, oíi la coutume eíl de facrifier 
les étrangers á la déeíTe qui y préfide: ón l'établit 
prétrefle du temple: c'eft elle qui ihitie les viñimes, 
qui les prepare pour le facrifice: d'autres mains les 
égorgent. Nul des Grecs ne favoit lefort ¿'Iphigénie : 
tout le monde la croyoit morte en Aulide par le 
glaive de Calchas. Quelques années áp rés , Oreíte 
fon frere, pour fe délivrer de fes furies, re9oit ordre 
tfApolloñ d'aller en Tauride enlever la ílatue de 
Diane, qu'on croyoit étre defcendue du c i e l & de 
l'apporter dans l 'Attique; i l eíl pris avec fon ami 
Pylade, on veut les immoler fuivant la barbare cou
tume de ce pays. Iphigénie fachant qu'ils étoient d'Ar-
gos, s'informe d'eux, de l'état de fa famille, offre 
de délivrer l'un des deux de la mort & de le renvoyer 
dans fa patrie, s'il veut fe charger d'une lettfe pour 
fon frere Oreíle. A ce nom la reconnoiíTance fe fáit: 
lis conviennent de fe fauver enfemble : Iphigénie 
trompe Thoás , roi de la Tauride, fous le pretexte 
d*une prétendue expiation qu'elle doit faire des v i f t i -
mesfurle bord déla mer;elles'embarquc avec Oreíte 
& Pylade , emportant avec eux la ílatue de Diane. 
Nous avons un opera ó!Iphigénie en Tauride, cQrtl-
mencépar M. D u c h é , & achevé par M . Danchet: 
ilfut repréfenté en 1704. ( + ) 

IPH1S, (MyíA.) née filie devint gdr^on au tems de 
fon mariage. Dans la ville de Pheíle, prés de Gnoffe, 
¿it Ovide, étoit un eertain Ligdus, homme pauvre 
& d'une naiflance obfcure , mais cependant d'une 
honnéte famille. Cette homme, voyant fa femme 
groffe, lui dit que fi elle accouchoit d'une filie , i l ne 
vouloit pas l 'é lever, parce qu'il n'en avoit pas les 
nioyens y i l ordonna meme de la faire périr. Télé-
thufe, fa femme, n'accoucha cependant que d'une 
filie, qu'elle fit paffer pour garitón auprés de fon 
roari, 6c qu'elle eleva publiqueraent fous ce nom 
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Lemyílere demeura long-temscache,pareequ'i/>A2í 
(c'eílle nom de renfant)avoit dans le vifage tous les 
agrémens des deux fexes. A l'áge de treize anŜ  foii 
pere le déílina á Janthe, la plus belle filie de la ville. 
Sa merej qui fáyoit l'impoffibilité de ce mariage , ne 
chercha qu'á l'éloigner; une maládie feinte , un fonge 
prétendu, un préfage faneí le , tóut lui fervoit dé 
raifon pour le différer. A la fin, ayant épuifé touá 
les pretextes, & le jour du mariage étant arrété, elle 
alia la veille ávec fa filie dans le temple dMfisira-
plorér le fecours de la déeíTe, pour fe tirer de l'em-
barras oü elle fe trouvoifc, Iphis, en fortant du tem
ple , s'apper^ut qu'elle marchoit plus fernle qu'á l'or-
dinaire i fon teint commen9a k perdre fa grande 
blancheur, & p r i t une couleur plus málerles fórcei 
augmenterent , fes eheveux s'accourcirent & elle 
fentitdans toute fa perfonne une vigueur qui ne con^ 
venoit point á la foibleflé de fon fexe. Enfin j elle 
reconhut qu'elle étoit homme. C h a m é de ee ehange-
ment, Iphis rentra dans le temple pour offrir á lá 
déeflé un facrifice d'añion de graces, 6c y laifla cette 
infcription : Iphis gargon , accomplit les vaux qu'il 
avoit faits étant filie. Le lendemain le mariage fe fit 
au grand contentément des parties. ( + ) 

IPHOFEN, (Géogr.) ville d'Allemagrte, dans la 
Franconie, & dans l'évéché de Wirtzbourg: un bail-
liage en reíTortit, 8c de bonS Vins croiíTent dans 
fon territoire. Elle a fait partie du comté de Caftell. 

IPS, (Géogr.) Ipjiuth, IHJfa, ville d'Allemagne ^ 
dans lá baíTe Autriche, Se dañs le tercié fupérieur 
de la foret de Vienne, au confluent de VIps ác dü 
Daiiübé. On la croit bátie fur les ruines de l'ancienne 
IJipontum ou pons IJis: d'ailleurs elle eíl de petite 
enceinte , Se de peu de confidération. (£>. C?.) 

IPSERA, ( Géogr.) ile de l 'Archipel, au nord-
oueíl de l'íle de Seió •> dont elle eíl á fix lieües: ellé 
a la forme d'un éoeur: elle eíl efearpée & remplié 
de rochers au nord 8c á l 'eí l , 81 ellé a environ íix 
milles de lortg 8c trois de large. Elle eíl compofée 
d'une efpéce d'ardolfe dans laquellé bn trouve quel
ques veines demarbre blanc. II ri'y croitque qitelques 
buiíTons nains, parmi lefquels fe trouvent des figuiers 
que les habitans ont plañtés. Elle produit quelque 
peu de cotón 8c de bled, Se ils tirent le fürplus d'Afie; 
Leür plus grand commerce confiíle dans le vin rouge 
qu'ils portent á Scio. Les contréés méridionales & 
moyennes de Tile coníiílent en de petites collihes 8c 
en deux pláines fituées fur les deuxbaies; le fol eii 
eíl excellent: les montagnes dans plufieurs cántons 
font couvertes de vignobles. L'ile eíl habitée par 
environ mille Gireesj ilis paffent poúr t rés -braves ; 

(+) , : 
ÍPSWICH, ( Géogr.) ville maritime d'Angléterre| 

capitalede la próvince de SüfTolk, 6cíituée darisurt 
lieu bas, aü bord de la riviere de Gippen ou d'Or-
vel l . Elle eíl bátie en demi-lune 8c renférme douzé 
églifes de paroiííes ^ deux chapelles , une école gra-
tuite, une bibliotheqiíe publique , ün grand hopital; 
8c un beau chantier.Son port eílfréquentépár les pluS 
gros vaiffeáux; mais lá maree,qui les y feit entrera 
s'arréte l á , & la riviere qui s'y débpuche né participe 
en aucune fa^on á fes retours; l l n'y á pas de fa^ 
briques , ni de manufaflures ¿onfidérábles dans cette 
ville ; le négoce principal en roule for Ies vivres 8c 
les denrées qui abondent áutour d'ellé, 8c fur les 
bois que l'on y trouve pour la conílruélion des ha-
vifes. Elle eíl fbrt aheienne: c'étoií fous les Saxons 
une placeforte, que les Danois démantelerent. Son 
enceinte a de méme perdu beaiicoup dé fon éténdue i 
ellé a neuf paroilTes de moins qü'elle n'avoit i l y a 
quelques íiecles. C'eft cependání encoré Une affeí 
grande vil le, qui députe deux memb'res au parrle* 
raent, qui jouit de pluüeurs éroits 6c privileges 
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particvtlíers, qui fe gouverne par une magillraíufe 
nombreuíe , 6í qui dans quelques - uns de fes etablif-
femens publics, fe reffent des bienfaits & de la ma-
gnificence du cardinal Wolfey, né dans fes murs, 
i'an 1470. tong. 18. Si. lat. Jjz. iz. ( 23. G.) 

I R 

I R A N C I , (Géogr.) petite viüe de Bourgogne dans 
l'Auxerrois , entre Crucan & Auxerre. Elle appar-
tenoit á l'abbaye de Saint-Germain l'Auxerrois, des 
le 9e fiecle. Richard le jufticier, duc bénéficiaire de 
Bourgogne , en étant abbé , donna Jranci aux reli-
gieux , & Hér iber t , évéque d'Auxerre, donna á 
l'abbé Herdric l'églife du lieu en 990. 

De tems immémorial le vin d'Iranci eñ en répu-
tatjon; les celliers oü on le renfermoit fur le bord de 
l'Yonne, s'appelloient víni cdlula, d'oü on a formé 
le nom de vincellotes ; de méme que ceux oü l'on gar-
doitlesvins de Coulanges,ont éténommés vimce¿¿cs} 
vincelks. On lit á la fin de la chronique de Saint-
Manen,-qu'en 12.23, i l y eut dans Iranci une íi 
grande chute d'eau, que les maifons furent abattues; 
l'on fut obligé de fe refugier fur les preffoirs, & que 
heaucoup d'hommes & d'animaúx furent emportés 
par la rapidité du toreent. Prifa d'Auxerre, par le 
Bauf, »723 , í i / . 

Roger de Colereye, poete fous Franjois I , d i t : 

Faut aller boirt a Irapci, 
E t engager robe. & pourpoinc. 

Voyé^ Bibl. Frangoife de Gouget, tom. X ,pag. ¡ 8 2 . 
Cette v i l le , qui fouffrit beaucoup des ravages des 

Galviniñes, a étéoubliée par la Martiniere, 8c méme 
par rauteur du Dict. de la France, en 6 vo!. ( C ) 

IR IS , ( Gramm.) Quoique j ' a ie , ce me femble, 
de bonnes taifoiis & de grandes autorités pour ne 
point faire ce nom féminin , toutes les fois qu'il fi-
gnifie autre chofe que k divinité fabuleufe ainíi nom-
m é e , ou une maitreíFe , je ne me fouviens pourtant 
pas de Tavoir faít mafculin ; quand j 'ai eu á m'en 
iervir , j 'ai éludé la difHculté par un tour de phrafe, 
011 par un fynonyme, & cela , parce que le Diclion-
naire de PAcadémie Frar.goife fait toujours Iris fémi
nin , ou que ce diñionnaire eft du moins fort equi
voque fur cet aríicle. Voulant done favoir une fois 
pour toutes, á quoi m'en teñir, & ne fut-ce que pour 
aider á reftifier , s'il le faut, cet article du di&ion-
naire, je vais expofer á la compagnie ce que j 'ai pu 
recueilíir & ce que je penfe fur ce fujet. 
i ; Le mót d*irií eflu:ertainement toujours féminin en 

latin^ dans toutes (es lignifications quelconques. Les. 
auteurs qui ont écrit en franjois, i l y a 80 ou 100 
ans, l'ont fait auíTi de ce genre , dans la fignifícation 
d'arc - en - ciel, á en juger du moins par M . de la 
Chambre , qui donna un traite de Viñs, pris en ce 
í e n s , en 1662. Mais je crois que Ies phyficiens mo-
dernes l'ont fait toujours ou prefque toujours maf
culin. 

Ce qu'il y a ici de fingulier , c'eíl qu'avec une b¡-
bhotheque reraplie de livres fur ees matieres, je n'ai 
pu retrouver les endrojts oü j'avois lu le mot á'iris 
mafculin oa féminin , quoiqiie j'aie parcouru des 
chapitres entiers qui traitent de ce météore ; par la 
circonftance de Télifion avec l'article le ou la , c'eíl 
toujours Viris. I I faut done en venir au détáil des 
raiíons, & á d'autres autorités qui feront peut-étre 
en meme tems plus concillantes. 

Viris,(yaonymed'arc en-ciel, météore ,^eAc/elumí-
naire &coloré, tousfubftantifs mafeulins, a fans doute 
invité d'abord les phyliciens modernes ále faire maf
culin dans la méme acception, fans compter qu'on 
évite par-lá I'équivoque d'une beile , d'une grande 
tysyaveq une belle Philis ou une grande Célimene. 
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Et en effet, 11 n'eft pas plus queftlon alors de la m r 
fagerede Junon ou d'une belle femme , qu'ü n.ei" 
queflion de Junon en parlant de l'air, Mais com 
une pareille induftion ne fuffiroit pas pour conftat15 
un ufage, j 'a i cru plus á propos de confuher |? 
deffus l'académie des feienees , & je me fuis adreli"' 
á ceux de fes membres qui font le plus au fait de T 
raatiere, & que je connois auffi pour les plus atten3 
tifs á fe bien exprimen Les uns m'ont fait l'honnei ' 
de me diré qu'ils me demandoient la chofe á mo^ 
méme ; les autres m'ont répondu fur le champ ¿ 
fans héfiter, mafculia¡ttowvznt méme ridiculequ'o 
en püt en ufer autrement. Le Diñionnain de Tr¿ 
voux, nouvelle édition , dit auffi fort bien, que 
philofophes font ce mot mafculin ; mais enfuite, dans 
les explieations & dans les exemples , i l le fait tan-
tót mafculin, tantot féminin, tenant fans doute un 
peu en cela de Tufage aneien & du moderne. 

Cette efpece de zone ou d'anneau circulaire & 
diverfement coloré qui entoure la prunelle de l'oeil 
& qu'on appelle auííi Virh , eft certainement maf
culin fous ce nom , felón nos plus célebres anato-
miftes, M M , "Wmílow, Morand, Ferrein, &c. C'eft 
m'ont-ils d i t , l'ufage regu parmi nous. Le premier * 
qui toutDanois qu'il eft , ne laiffepas de bien parler' 
fran9ois , quand i l s'agit des termes de l 'árt , m'a fait 
remarquer á cette occafion qu'on difoit le tibia, quoi-
qu'il n'y ait pas de mot plus pleinement latin& fé-
minin en cette langue. Quant aux ouvrages impri-
m é s , je trouve dans le volume de l'académie des 
feiences , 1704 , un grand jnémoire de M. Méry, 
qui roule entiérement fur l'iris, & d'oíi je n'ai pu 
tirer , non plus que de Textrait de M . de Fontenelle, 
qui eft de 5 á 6 pages, de quel genre ils font ['iris de 
l'oeil; car c'eft toujours l'iris, les fibres de tiris, les 
mouvemens de Firis, Mais j ' a i été plus heureux dans le 
mémoire de M . Petit, médecin , fur les ycux ¿t 
thomme & de plujieurs animaux , lu á la méme aca-
démie en 1726. On y trouve fans equivoque, ua 
iris fort brun, tel qu'on le voit dans des besufs & des 
chevaux. 

Enfin la fleur, la plante, la racine ou la poudre 
$ iris, quand elle eft défignée par le féul mof d'mj, 
devient un fubftantif mafculin dans le. langage des 
botaniftes & des naturaliftes. Lesjíeurijíes¡rQmarqns 
encoré fort bien Trévoux , font iris mafculin, & l'on 
dit en ce íens de l'iris commun, les iris bulbeuxporunt 
ordinairement neuf feuilles a chaqué Jleur , &c. Ce-
pendant Savary, dans le DiBiomaire du Commmt 
que l'académie frangoife veut bien quelquefois con-
füiter, fait ce mot féminin ^ mais je crois qu'il fera 
plus fur de nous en teñir au fentiment des Juflieux 
& des Duhamel, qui le font fans difficulté mafcu
lin , & qui font Ies gens du monde qui entendent le 
mieux cette langue. [Article tiré des papiers de M. 
VE MAIRÁN. ) 

I R R A D I A T I O N , {Afiron. Optique.) expanfioii 
ou débordemení de lumiere qui environne les afires 
en forme de couronne de frange, & qui forme ''ex-
teníion apparente de qes objets lumineux provenant 
de I'abondance de lumiere. 

A la vue fimple cette irradiation eft Agrande, que 
Tycho-Brahé eftimoit le diametre de vénus doaze 
fois plus grand qu'il ne paroit réellement dans les 
lunettes, &c Kepler fept fois trop grand. Aprés la 
découverte des lunettes d'approche, & fur-tout du 
micrometre deHuyghens , on aeu, fur lagrandeur 
apparente des añres , des idées beaucoup pk's exac-
tes ; mais. on n'a pas connu pour cela TeíFet de Yi.rra< 
diation : Caffini & Flamfteed, dans le dernierfiecle, 
faifoient le diametre apogee du foleil de 31' 4o * 
i l a été diminué fucceffivement par M . Haüey , Par 
M . de la Caille, par M . Bradlef & par moi. A me-
fure qu'on a employé- des lunettes plus longues Sf 
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pliis parfaítes 5 on a trouvé le diametre de plus éñ 
plus petit; ce qui femble indiquer que ees lunettes, 
en terminant & circonferivant mieux les objets, di-
mlnuent la largeur de la couronne d'aberration , ou 
jaqLJanticé de Virradiation. Cependant vénus, paroif-
fant fur le foleil & mefuree avec íb in , n'a pas paru 
avoir un diametre fenfiblement plus petit que quand 
on Tobferve hors du foleil , comme je Tai remarqué 
en comparant les obfervations de M . Short avec les 
miennes , Mímoires de Cacademii di París , 1762.. 
Ainíl l'on ne peut rien encoré prononcer fur la quan-
lité abfolue & véritable de Virradiation. ( M . DE 
IA LANDE.) 

IRRITABILITÉ , f. f. {Phyfiol.} Virritahilité e& 
entiérement diíFérente de.la feníibiüté; quand méme 
elle en dépendroit , elle en feroit toujours diftin-
guée, parce qu'elle opere inyariablement un rac-
coLirciflement qui n'eft jamáis Teffet de la feníibilité. 

Cette forcé mouvante étant regardée aujourd'hui 
affez généralement comme la fource de tous les 
mouvemens vitaux, mérite d'étre approfondie & 
d'étre mife á fon jufte prix. 

II y a dans les fibres animales trois forces con-
tradives, o u , íi l'on veut, trois dégrés , mais trés-
diíliníls , de la méme forcé ; la forcé morte , Virrita-
hüité & le mouvement nerveux. 

La forcé morte efl: commune á toutes les fibres du 
corps animal, aux membranes ,, aux vaiíTeaux , au 
liíTu cellulaire : elle fe borne á tendré continuelle-
inent au plus grand raccourciflement poffible, á ré-
fifter á l'exteníion, & á rétablir la íibre dans fa brié-
veté naturelle, quand elle a eté forcee á fe laiííer 
étendre. Cette forcé n'a rien de commun avec la vie; 
elle fubíifíe dans les cordesde mufique, formées par 
des inteftins d'animaux deíTéchés. Elle eft tpute en-
íiere dans la íibre du cadavre; chaqué membrane fe 
retire, quand on la coupe, pendant qu'elle eft flexi
ble, & la bleíTure qu'on y auroit falte, fe dilate. 

IÁ peau , dans laquelle on ne découvre pas de 
fibre muículaire, fe contrade aifémeut par le froid, 
par les paííions. Le tiíTu cellulaire fe con'trafte, mais 
avec lenteur, & aucun ftimulus n'accélere fon mou-
vement; mais i l ne laiffe pas que d'agir avec bien de 
la forcé. J'ai vu le fémur dans une perpétuelle con-
traftion, le bas ventre dans le méme état , fans trou-
ver d'autre calife de cet accourciffement fi durable , 
que le tiíTu cellulaire m é m e , qui avoit acquis plus 
de dureté & de folidité. 

Les poifons chymlques de la claííe des efprits 
acides mettent cette forcé en jeu ; répandus fur la 
peau, fur les vaiflieaux, ilsy excitentune contraftion 
violente, & les font méme ramper, comme s'ils 
étoient en vie. Ce n'eftpourtantqu'une forcé morte, 
car cet efFet de ees poifons dure avec toute ia forcé 
plufieurs jours aprés une mort parfaite. 

Cette forcé morte agit fans interruptlon, du molns 
quant á l'efFort; & fi fon aftson ne s'oíFre pas aux 
íens, c'eft que l'aftion d'une fibre eft balancee & de-
truite par Tañion d'une autre fibre. La forcé morte 
agit méme dans le reláchement, lorfque la forcé de 
l'irritation a diminué. Elle agit fans difeontinuer, 6c 
n'a pas les accés alternatifs de reláchement & de con-
traftion qu'on remarque dans Virritabilité. 

Cette derniere forcé , qu'il vaudroit mieux ap-
peller fom innée, mais quon s'eft accoutumé á ap-
peller initabilité, eft diíFérente de la forcé morte. 
Celle-ci domine dans toutes les fibres, Vinhabilité 
ne réfide que dans la íibre mufeulaire. C'eíi cette 
fibra feule q u i , piquee , égratignée , irritée par le 
J61-, par la ehaleur, par l 'air, eft mife en jeu ; & fi 
jes poifons chymiques produifent des mouvemens 
dans d'autres parties du corps animal , la forcé morte 
^évidemment diíFérente de Virritabilité , parce 
qu'elle dure fans difeontinuer dans la fibre, lors 
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niéme qu'elle eft defféchée & entiérement détruite 
par la forcé du tems & le changement total de la 
ftmfture ; elle fe conferve dans le cuir tanné , dans 
le cuir mis en oeuvre , dans les tendons deíTéchés. 
Virritabilité; en qualité d'aptitude au moüvetfient 't 
ne dure que peu de tems aprés la mort: dans les ani-
maux á fang chaud, elle exifte á peii-prés aufli long-
tems que la ehaleur ;,dans les animaux á fang froid j 
elle eft un peu plus durable; mais le deíTéchement 
la détruit. Si on coníidere Virritabilité comme le mou-
vement méme ^ elle eft encoré moins durable. 

Elle ne dure que peu de tems aprés l'irritation, elle 
s'affoiblit bientót, & ceffe , á moins que le ftimulus 
ne foit renouvellé. Un coeur qui ne bat pius, íbufflé 
& irrité , recommence á battremais ees mouve
mens eeffent au bout d'un certain tems, á moihs 
qu'une nouvelle irritatlon ne les rappelle. 

Virritabilité n'agit pas par elle-méme comme le 
fait la forcé morte } elle eft l'effet d'une violence ex-
térieure. Le ceeur eft irrité par le fang veineux ; par-
faitement evacué, i l ceffe de battre dans l'animal eá 
vie,& recommence fes battemens quand on le foufHe , 
ou qu'en déliant la veine-eave , on lui a rendu une 
certaine quantité de fang. Les inteftins paroiffent 
fouvent tranquilles dans l'animal vivant; l'air, l 'ali-
ment, une irritation quelconque, les remet en jeu. 

LVrr/tó¿í7i«'agit prefque toujours par des alterna-
tions de reláchement & de contrañion; relie eft l'ac-
tion du coeur, des mufcles en gériéral. I I y á cepen
dant des cas píi l'irritation produit une cóntraftiori 
eontinuée; tel eft celui de la veffie urinaire qu i , i r r i 
tée, ne ceffe de fe contrafter que lorfqu'elle eft vuide. 
Les poifons chymiques operent une contra£Hon fem-
blable fur l'inteftin , fur l'eftomac. Peut-étre eft-cé 
dans ce dernier cas la forcé morte feule qui agit. 

Les expériences ont prouvé que cette forcé né 
réfide ni dans Ies membranes , ni dans les vifceres, 
ni dans le tiffu cellulaire , ni dans le tendón, le liga-
ment, le cartilage ou Tos; en un mot, l'irritation ne 
met en jeu que les fibres mufeulaires & les parties 
du corps animal qui en font douées. L'artere eft i r r i 
table , á proportion des fibreá charnues qui eUtrent 
dans fa compofition; la veine n'a guere qu'une forcé 
morte; II paroit, par les phénomenes , que Virritabi
lité eft vigoureufe dans les vaiffeaux lacles & lym-
phatiques. 

Toute forte d'irritatioh révellle Scmet cette forcé 
en mouvement ; mais elle n'agit pas dáns la propor
tion du poids, ni de l'ácreté du ftimulus. Les muleles 
creux ne font jamáis mis en mouvement avec plus 
de forcé qu'en y foufflant de l'air ; i l fait plus que 
Teau millé fois plus peíante , plus encoré que les 
poifons les plus ácres. Le ftimulus le plus puiffant 
eft rétincelle é leür ique , elle réveille avec forcé 
dans l'animal entiérement mort, le mouvemetit des 
mufcles , & méme celui des grandes arteres. 

Un mufele deja contrafté ne fentpointrirritation.' 
Une grenouille dont.la téte vient d'étre coupée, fe 
roidit par un tetane général, & Tirritation n'y pro
duit point de mouvement. Le coeur, fon oreilletté 
infiniment irritable, ne font cependant aucun mou
vement, quand ils font farcis de fang, & qu'on les 
irrite. La méme chofe paroit avoir lieu daiis l'efio-
mac & dans la veffie urinaire trop remplie. 

Cette méme forcé n'agit pas avec la méme viva-
cité , ni avec la méme conftance dans différens muf
cles ; elle eft la plus foible dans les mufcles foumis á 
la volonté , elle y eft bientót éteinte aprés la mort 
de l'animal. Le djaphragme a paru conferver plus 
long-tems Virritabilité que d'aiítres muleles. Les in
teftins la confervent beaucoup plus long-tems, & 
fur-íout dans les animaux á fang chaud, & quelque-
fois méme aufli long-tems que le coeur. 

Mais en général, Se dans les animaux á fang fr®id 
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fur-tout, le cceur eft fans comparaifon le plus i r r i 
table des mufcles, & celui dont Virritabilité dure le 
plús long-tems. Elle commence auffi á fe faire voir 
dansle cceur del'embryon pendantque les inteftins 

• & les mufcles ne font encoré qu'une gelée morte ; 
Virritabilité ne fe fait appercevoir dans les mufcles 
& dans les inteftins que plufieurs jou'rs aprés que le 
coeur a battu avec la plus grande vivacité, & que 
fon mouvement a réíifté au froid continué de l'eau 
froide, & s'eft réveillé par la chaleur des jours en-
tiers aprés la mort. 

Dans le coeur, c'eft roreillette droite & la veine-
cave qui poffedent éminemment la nature irritable, 
& qui meurent les dernieres de tomes les parties 
animales. 

Le coeur arrach^ du corps, mis en pieces méme , 
continué d'ofciller trés-long-tems. 

Cette obfervation toute limpie qu'elle eft, femble 
conduire á la folution d'un probléme des plus diffi-
eiles de la phyíiologie. On a demandé de tout tems 
la raifon qui fait agir le coeur & les inteftins dans le 
fommeil, dans l'apoplexie, dans l'animal mouranr, 
pendant que le refte des mufcles eft fans mouve
ment : on a fur-tout defiré de connoítre la raifon 
pour laquelle les mufcles foumis á la volonté, n'a-
giffent que par fes ordres, au lieu que le cceur & les 
inteftins agifleht fans aucun afle de la volonté, fans 
méme que l'ame foitinftruite de leur mouvement, 
fans qu'elle puiffe ni augmenter, ni diminuer, ni 
fupprimer, ni rappeller leur añion. 

La folution paroit fort naturelle. Le coeur étant 
conftamment irrité dans la furface intérieure de fes 
cávités par le fang veineux que lui fourniíTent les 
deux grandes veines, agit conftamment & fans in-
terruption. Etant éminemment irritable, i l ne lui 
faut pas d'autre caufe pour agir que ce ñimulus. Les 
inteftins font mis en jen par l'aftion de l'air & de la 
malTe alimentaire fur leur furface intérieure. 

Les mufcles foumis á la volonté n'étant pas i r r i 
tables au méme degré, & n'étant pas irrités par des 
flimulus conftamment renaiflans , ne fe remettent 
en mouvement, que par l'aftion nerveufe, qui de-
pend de Tame. Ces mémes mufcles fe mettent en 
mouvement Scagiflent convulfivement fans les ordres 
de la volonté , & contre la volonté m é m e , des que 
des ftimulus affez puiftans font appliqués ou á leurs 
nerfs, ou au cerveau , ou aux mufcles méme. 

La troifieme puiflance motrice du corps humain , 
c'eft la forcé nerveufe , dont je ne recherche pas ici 
la caufe méchanique , Se que je regarde fimpiement 
comme le mouvement produit dans les mufcles par 
l'atlion des nerfs, Cette aftion eft fupprimée par la 
ligature du nerf, par fon retranebement, par une 
caufe quelconque, qui interrompt le commerce du 
nerf avec le cerveau , ou par des caufes, qui affec-
tent le cerveau , & la moélle de l'épine aííez fort 
pour en intercepter l'influence fur le nerf. 

Cette forcé eft fuffifamment démontrée par l'ex-
périence. Je n'ai jamáis compris comment un céle
bre anatomlfte a pu en douter. Elle n'eñ pas méme 
entiérement bornée á la continuité libre du nerf avec' 
le cerveau ; un nerf coupé &c lié , mais irrité fous 
la ligature ou fous la divifion , met en mouvement 
le mufele ou íes mufcles, qu'il fournit dé fes bran-
ches. 

La forcé nerveufe reffemble en bien des chofes 
á la forcé innée ; fon íiege eft le méme , elle nait 
de méme de l 'irritation; elle a les mémes phénome-
ces, les mémes alternativas de contraftion & de 
reláchement; elle lui relfemble encoré par les mou-
vemens exceffifs que Tune & l'autre produifent dans 
les mufcles. Aufli les a-t-on confondus, & bien des 
perfonnes s'obftinent encoré á Ies confondre. 

Regarder llrricabilitécommehíeaíioilité méme, 
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c*eft confondre des chofes entiérement dliFérentes" 
Le fentiment eft un changement arrivé dans ram-» 
á í'occallon d'un changement arrivé dans le c o ^ 
Le mouvement de VirritabUité fe fait fans aucun fen
timent de l'ame. Un homme qui fe porte bien ignore 
profondément les battemens de fon coeur, le mou
vement périftaltique de fes inteftins , la contraftioñ 
de fa veflie. Les mouvemens convulfifs les pluS y j ^ 
lens fe font fans douleur; les douleurs les plus vio" 
lentes ne font accompagnés d'aucun mouvement 
qui puifle faire la moindré peine. 

C'eft done une autre idée que celle des auteurs ' 
qui confondent VirritabUité avec la fenfibiüté. lis pen-
fent que la premiere de ces forces dépend de la fe-
conde , & que le nerf communique á la fibre muf-
culaire fon irritábUké. C'eft fous ce point de vue que 
nou^allons examiner l'opinion de ces auteurs. 

Le nerf donneroit en ce cas ce qu'il ne poffede 
pas lui-méme. Le nerf n'eft rien moins qu'irritable • 
le cerveau & toute la moélle fenfitive font infinil 
ment éloignés de Tétre, J'ai placé le nerf fur une 
regle graduée ; je l'ai irrité ; les mufcles du reffort 
de ce nerf fe font contradlés ; mais le nerf n'a pas 
changé d'un degré de cette regle, le pouce y étant 
divifé en cent parties. 

Virritabilité n'a pas befoin d'un nerf pour deve* 
nir une forcé aftive. I I y a des milliers d'animaux 
fans t é t e , fans moélle de l'épine , fans nerfs, & 
ces animaux font tres - irritables. -Le polype l'eft 
éminemment. Les plantes méme poíTedent un pou-
voir analogue; i l eft affez commun & trés-aftif 
dans les étamines des plantes cinaro-céphales & de 
plufieurs á pétales. 

Le fentiment eft borné á !a vie ; i l l'eft á l'exlf-
tence du nerf dans le mufele , á la liberté méme du 
commerce de ce nerf avec le cerveau. Virritabilité 
eft trés-adive aprés la mort; & quelques jours mé
me aprés la mort parfaite dans íes animaux á fang 
froid , elle fubfifte, quand le nerf du mufele a été 
détrui t , & que le muícle eft arraché du corps. 

On a vi l des contrañions convullives , durer dans 
les mufcles de la téte & dans les inteftins pendant 
plufieurs jours , & la máchoire d'une vipere á cette 
époque , fe fermer & bleffer dangereufement. 

Le coeur, le plus irritable des mufcles, fe paffe 
mieux que les autres de la forcé nerveufe , & fon 
irritabilité feule en foutient le mouvement. J'ai dé-
cpuvert dans l'animal vivant les nerfs de la huitie-
me paire & les intercoftaux, la moélle de l'épine 
méme. J'ai coupé les nerfs , la moélle; le coeur 
a continué fes battemens dans un animal prét á ex-
pirer, & dont le coeur ne battoit plus; j'ai irrité 
ces nerfs , le cervelet, la moélle de l'épine , le 
coeur ne s'eft point révei l lé , i l n'a pas repris de 
mouvement différent en cela de tout autre mufele , 
dans lequel l'irritation du nerf réveillé infaillible-
ment la contraftion. 

Le coeur bat long - tems & conftamment apres 
qu'on l'a arraché du corps , fur-tout dans les qua-
drupedes á fang froid , & dans l'anguille. 

Virritabilité n'eft point dans la méme propor-
tion que le fentiment. Le coeur n'a qu'une fenfibi-
lité mediocre , mais i l eft inílniment irritable.^ 

La volonté peut tout fur les mufcles foumis a la 
forcé nerveufe. Elle ne peut rien fur le coeur. 

Virritabilité difiere done de la forcé nerveufe par 
fon indépendance des nerfs & de la volonté, par 'a 
durée , par le défaut de fentiment. 

Si les nerfs font néceffaires pour foutenir dans 
les mufcles la forcé contra6Hve, les arteres le fon* 
de méme : fans l'influence nerveufe la fibre mufeu-
laire ne conferve pas l'intégrité néceffaire pour Ion 
añion , tout comme elle ne la conferve pas lanS 
í'affluence du fang artériel. 



I S A 
L'élément muféulaire paroit avoir pour qualíté 

innée celle de fe contrafter : cette qaalité peut étre 
jnife en jeu par la forcé nerveufe, mais elle peur 
l'étre fans elle. 

Peut-atre meme la forcé morte fert-elle de bafe 
* tout mouvement animal, & qu'elle devient irrita-
bilid dans la fibre mufculaire , uniquement parce 
que dans cette fibre l'aptitude á la contraftion eíl 
plus forte que dans la fibre fimplement cellulaire. 
La forcé nerveufe n'y ajoute peut-etre encoré quíu-
ne liqueur ílimulante , qui excite la fibre mufculaire 
¿ fe contrañer. Cette fibre a dans les mufcles volon-
tairesbefoin de ce fecours pour agir, au lien que dans 
jes mufcles vitaux, cette méme forcé agit lans étre 
aidée par le ílimulus du fue nerveux. { H . D . G . ) 

ISAAC , rts, {Hi(i. fac. ) fils d'Abraham & de 
Sara, naquit Tan du monde 2108 , lorfque fa mere 
etoitftérile , & ágée de quatre-vingt-dix ans , & 
fon pere de cent. Sara l'appella Ifaac , d'un mot qui 
fianifie le ris, parce qu'elle fe' mita rire , quand Tan
ge lui annon^a qu'elle auroit un fils. Lorfqu'//¿tíc eut 
atteintl'áge de vingt-cinq ans, le Seigneur , pour 
éprouver la foi d'Abraham, lui ordonna de prendre 
cefíls unique , de le mener fur la montagne qu i l lui 
indiqueroit, & de le facrifier en fon honneur. Le 
pere obéit, partit avec fon fils. lis marcherent deux 
jours , & arriverent le troiíieme au lieu deftiné, qui 
ctoitla montagne de Moria; Abraham iaifla au bas 
de cette montagne deux ferviteurs qui l'avoient ac-
compagné, & ne mena que fon fils, qu'il chargea 
dubois néceíTaire pour brüler la vidime ; pour l u i , 
il prit le feu & le couteau. Comme ils marchoient 
«nfemble, Ifaac ditá fon pere : voilále feu & le bois, 
maisoíieítla viftimepour l'holocaufte: (rí/z. xxij.y. 
Abraham , fans s'ouvrir davantage, lui répondit 
que Dieu y pourvoiroit. Lorfqu'ils furent arrivés au 
haut de la montagne , Abraham drelía un autel, y 
mit le bois , lia Ifaac pour fervir de vift ime, & pre-
nant le couteau , i l étoit fur le point de l'égorger 
lorfque Dieu, touché de la foi du pere & de la 
foumiflion du fils, arreta, par un ange , la main d'A
braham , & fit trouver au meme endroit un belier 
qui fut immolé. Loríqu'//íz<íc eut atteint l'áge de qua-
rante ans , Abraham fongea á lui donner une fem-
me; & ne voulant pas qu'il époufát une Chananéen-
ne, i l envoya Eliezer, fon intendant, dans la Me-
fopotamie , pour y chercher une femme, de la fa-
mille de Laban fon beau-frere. Eliezer amena de ce 
paysRebecca, Ifaac époufa, & dontil eut, aprés 
dix-neuf ans de ftérilité , deux jumeaux , Efaii & Ja
cob. Quelques années aprés , i l furvint dans le pays 
une grande famine , qui obligea Ifaac de fe retirer á 
Gérare, oíi régnoit Abimelech. La , Dieu le béni t , 
6 multiplia tellement fes troupeaux , que les habi-
tans 8c le roi lui-méme , jaloux de fes richeffes , le 
prierent de fe retirer, parce qu'il devenoit trop puif-
fant. Ifaac fe retira á Berfabée, oü i l fixa fa demeure. 
C'eft- la que le Seigneur lui apparut, & lui renou-
vella les promeífes qu'il avoit faites á Abraham, de 
le bénir , & de multiplier fa race. Comme i l fe vit 
fort vieux, i l voulut bénir fon fils Efaü; mais Jacob, 
par Ies confeils de Rebecca , furprit la bénédiftion 
ülfaac , qui étoit aveugle , & qui la confirma, lorf-
qu'il en fut informé , Gen. xxviij. 3 j , parce que 
le fecret de Dieu lui ayant été revelé , i l ne fut pas 
ífompé, ayant eu deííein de bénir celui que Dieu 
Vouloit qu'il bénit. Ce faint paíriarche, craignant 
^'eJacob he s'alliát, á l'exemple de fon frere , avec 
une Chananéenne , I'envoya en Méfopotamie pour 
7 prendre une femme de fa race , & lorfque fon fils 
revint, aprés vingt ans d'abfence, i l eut le plaifir ¡ 

lome I I I , 
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dé le r evó i r , & vécut encoré vingt-trols ans -, étant 
mort ágé de cent quatre-vingt-huit ans. Tan du 
monde 2,z88. I I porta cet état íi triíle d'aveuglement 
plus de quarante ans , en ayant 137 aris., lors de la 
bénédiction de Jacob. L'immolation d'IJaac repré-
fente , dans tomes fes circonftances , le facrifice de 
JeíviS'Chriñ. Ifaac eft chaírgé du bois de fon facri
fice ; Jefus-Chrift, de fa croix ; la méme montagne 
leur íert d'autel, ils montent, accablés, d'un pefant. 
fardeau. Ifaac confent d'étre immolé , & on le lie 
cependant , pour mieux repréfenter celui q u i , 
donnant fa vie avec une fouveraine liberté , a été 
attaché avec des cloux , afín que fon facrifice eut 
les dehors humilians d'un facrifice forcé. Ils, font 
étendus tous les deux fur le bois , obéiflans jufqu'á 
la mort , &furvivení l'un & l'autre á leur facrifice: 
mais Ifaac n'eíl immolé, & ne reífufeite qu'en figure^ 
& Jefus-Chrift donne fa v i e , & la reprend réelle-
ment. Gen. xvij. &c fuivant. Eccléjiaflique, xliv. Jí" 
rémie. xxxiij. Mal. J . (4- ) 

ISABELLE , reine de Hongríey ( Hifl. moderne, ) 
filie de Sigifmond, roi de Pologne , avoit époufé 
Jean , roi de Hongrie , prince foible jouet tour-á-
tour & de Solimán , empereur des Tures , & de; 
Ferdinand , archiduc d'Autriche , battu & par l'un 
& par l'autre ; i l céda fes états au fultan , les réclama 
pour les céder á l'archiduc, & mourut ignoré. Le. 
rang dT/ízíe/Ze I'appelloit á la régence pendant la 
minorité d'Etienne , fon fils. Le teftament dii feu 
roi lui avoit aílbcié George le moine. C'étoit un 
homme q u i , né dans la miíere , avoit con9ij le pro-
jet de ¡ouer un role en Europe. I I fut fucceffivement 
frere laíc , moine , 'prélat ; fgut dans la craíTe du 
froc , aíFeñer l'orgueil de la pourpre , fe rendit né
ceíTaire aux grands , fut d'abord leur efclave , puis 
leur égal , enfin leúr maítre. Ifahdle, attaquée á la 
fois par Ferdinand & par Solimán , fentoit bien la 
néceífité de rechercher l'appui de l'un pour l'oppo-
fer a l'autre. La voix de l'équité la détermina fur 
le choix de fon proteflreur. Ferdinand réclamoit la 
Hongrie & rappelloit le traite conclu entre Jean & 
lui . La princeffe n'avoit point encoré adopté ees 
máximes trop familieresaux fouverains, qu'un traite 
défavantageux eft nu l , & que la foi donnée dans le 
péril , ceffe d'étre facrée quand le péril eft paffé.. 
George traita cette iuftice de foibleffe , foutint que 
Jean n'avoit pu , fans le fuffrage de la nation , luí 
donner un autre maitre , jura de défendre le patri-
moine de fon pupille qu'il regardoit comme le fienj, 
fit alliance avec Solimán , & fe renferma dans Bude* 
La reine l'y fuivi t , y fut affiégée , & voulut fe 
rendre aux offres que lui fit l'archiduc d'une prin-
cipauté dans fes états , en échange de ceux qu'elle 
perdoit. L'équité de la reine n'excitoit qu'une eíli-
me froide & peu fentie, en vain elle répétoit que 
fon fils avoit hérité des malheurs de fon pere & 
non pas de fon t r o n é , qu'une plus longue réíif-
tance expoferoit la vie de cet enfant, á qui i'on vou-
loit conferver un feeptre. George, en s'oppofant á 
cette ceffion , échauffoit renthoufiafme du peuple , 
qui ne voyoit pas qu'on ne difputoit que fur le choix 
des tyrans. Solimán, qui vouloit placer la eóurorine 
fur la tete du jeune Eíierine ^ pour s'en emparer 
plus aifément, envoya á la reine un feeOurs qu'elle 
ne demandoit pas , le fiege fht levé , & Roccan-
dolphe , général des Autrichiens , alia mourir dé 
honte & de dépit dans l'íle de Coman , 

Solimán demanda á vóir le jeune princé. Ifabelíe 
qui fentoit que l'empereur , en paroiffant cOmbat-
tre pour Eíienne , n'avoit combattu que pour lu i -
méme , craignit qu'il ne l'embráffát pour l'étouffer ; 
elle le refufa ; mais malgré fes alarmes , Eíiennq 
fut conduit au camp des Tures , & de la fcnvbyé 
avec fa mere^ en Tranfilvanie , ou elle devoil 
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gouvemeríbus les yétix de George, & de Fierre V i -
chy. La reine partit, comblée d'honneurs & dépouil-
lée de fes biens ; grande dans l'adveríite , íans fafte 
comtne fans foibleffe, n aíFeñant ni l'orgueil ni l'á-
battement ordináire aux infortunés. George gagna 
les efprits & s'empara des finances. Ifabdle le plái-
gnit á Solimán , de ce qu'en lui donnant un coadju-

"teur , i l lui avoit donné un maítre , & que le rang 
qu'i l lui laiíToit n'étoit qu'une fervitude déguifée 
fous un beaü nom. L'étnpereur íít quelques repro
ches , le moine s'aigrit, traita fecrétement avec 
Ferdihand , réíblu de fe rendre également redou-
table au fulían &c á i'archidiic, paffant tour-á-tour 
d'un parti á l'autre ; feul roí dans ce flux &: reflux 
de cabales & de révolutiorts, préparant chaqué 
jour á la reine de nouveiles diígraces, i l efpéroit 
la forcer enfin á fuivre fon goút pour la retraite ̂  
& régner feul fous le nom de fon pupille. Nouveltes 
plaintes de la reiné; nouveiles raenaces de Solimán. 
Vichy marche contre George ; la bataiile fe donne, 
& Vichy eíl vaincu. Nicolás Serpiette , l'un de fes 
géneraux , échappé de la melee , va chercher un 
afyle dans fon cháteau. « Lache , lui dit fon époufe, 
»je te revois & tu es vaincu. Si Ton l'eüt apporté 
» devant moi morí & percé de coups honorables , 
» j e t'aurois bientóí rejoint dans la nuit du tombeau. 
» J'aurois recueilli ton fang; j'aurois bu celui de nos 
» ennemis , & je ferois morte de joie en baifant 
» tes bleflures. Tu picures , malheureux , ah! ce 
» n'étoieñt pas des larmes, c'étoit ton fang qu'il 
» falloit répandre. Va , fuis loin de m o i , & fur-tout 
» garde-toi de diré que tu es mon époux ». 

Par cette femme on peut juger quels hommes 
George avoit á combattre , mais fon génie applanit 
tous les obftacles. Toute cette guerre ne parut étre 
qu'un jen politique , dont Ifabelle fut la vidime. 
Solimán qui l'avoit fecouru fe ligua avec George, 
dans le temps oi i ce méme George s'uniíToit avec 
Ferdinand. Seule , & de tant de biens ne confervant 
que fa vertu, fa gloire 6¿ fon fils, Ifabelle convoque 
une diete á Egnet : un refle de compaffion pour 
elle y 'conduit la nobleífe. Les conférences com-
mencent, Ifabelle parle avec forcé; on la plaint, on 
va la fecourir; George paroit , & l'aíTemblée fe dif-
fipe. Dans une feconde diete á Colofward, la reine 
vaincue par l'amour de la paix, plus que par fa mau-
vaife fortune , ote lacouronne áfon fils; 1c moine 
eut l'audace de la lui demander. « La couronne de 
» Hongrie á t o i , miférable , s'écria la reine ; je l 'ó-
»> terois á mon fils, pour la remettre fur la tete d'un 
w moine! Je la rends á Ferdinand, á qui mon époux 
*) Ta cédée ». Puis , s'adreflant á fon fils, qui étendoit 
fes bras pour reteñir cette couronne : <* Penfes-tu , 
» lui dit-eíle, que ta mere voulüt t'arracher un bien 
>> qu*elle aurolt pu te conferver par des moyens legi-
»times & glorieux. Délaifles par nos amis, trahis 
» p a r nos fujets, défarmés au milieu d'un peuple 
» rébelle, errants d'afyle en afyle , trompes par So-
» liman , & pour comble d'ignominie , infultés par 
» un moine; l'appui, peut-etre dangereux de Fer-
» dinand , eft le feul qui nous refte. 11 nous le vend 
»bien cher: i l te prend un royaume , mon fils, & 
» ne te dónne qu'une principauté. L'échange n'eft 
» pas éga l , i l eíl vrai; mais la vertu ne manque ja-
» mais de couronnes, & , qui fait faire des heureux, 
» t rouve toujours affez de fujets». Ferdinand pof-
feffeur d'une couronne íi long-temps difputée, ne 
refpeda plus la princeffe; i l la laiffa partir prefque 
fans fuite, dans un appareil conforme h fon malheur. 
Elle s'acheminoit vers Caflbvie, toujours prete á 
tomber entre les mains des Tures, expofée aux in-
jures de I'air, graviffant le long des rochers, elle 
parvint á travers mille périls á la montagne qui fe-
pare la Hongrie de la Tranfilvanie, L á , épuifée de 
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fatigué , elle s'affit au pied d'un afbre & prava 
mots fur fon écorce : ' & a ees 

Sicfcita volunt . i . Ifabdla regina. 
Solimán qui vit que fa proie lui étoit échaDo' 

ne tarda p^s á rallumer la guerre. Les Honerois c? ' 
rurent aux armes; & dans la Tranfilvanie fuiv 
un ufage antique , un oíficier dans chaqué villg ^ 
qourut tputes les rúes á cheval, tenant une lance &r" 
un ufage antique , un oíficier dans chaqué villg 
qourut toutes les rúes á cheval, tenant une la ' 
une épée enfanglantée, & criant á haute y, 
Peuple, tenmmi commun vient contre nous, app,¿u 
chaqué maifon un homme pour le falut general £ ' 
voyei-le óü le rol vous Vordonne. La guerre fe fit av^* 
difFérens fuccés. Vainqueurs dans une province va^ 
cus dans rautre,prenant tour-á-tour & perdant des vit 
les, les Autrichiens & les Tures fe maflacrerent lon<T." 
tems fans fruit. On flottoit dans ees alternatives de 
triomphes & de défaites, lorfque George le moine 
fut aílaffiné par Caftalde, général des troupes de 
Ferdinand. Tel fut le fort de ce tyran inconcevable 

depouinam íes maitres. 5a mortrendit 
á Ifabelle une partie des tréfors de fon epoux, que 
eet avare prélat avoit engloutis. Ferdinand affembia 
une diete á T o r d e , pour y délibérer fur les moyens 
de repoufler Ies Tures. Mais Solimán n'étoit pas le 
feul ennemi dontjce prince fíu menacé. Leroide 
Pologne ^pere d'ífabetle, s'apprétoit á la rétabür 
dans les états , fi rarchiduc différoit á rempür les 
engagemens qu'il avoit contrañés avec elle. II les 
éludoit avec beaucoup d'art. La reine laffe enfin de 
fes refus , prétendit étre rentrée , par ees refus 
m é m e , dans tous les droits de fon fils, & que le 
traité qui les avoit annuílés , devenoit mil á fon 
tour, puifque Ferdinand avoit violé celui qu'il avoit 
conelu avec elle. Elle implora le fecours de Solimán. 
I I l'avoit perfécutée par politique : i l la fecourut 
dans les mémes vues. Les Tranfilvaniens touchésdes 
malheurs ó? Ifabelle > & fur-tout de fon courage, 
prirent les armes en fa faveur. Mais les babitans 
de la haute Hongrie parurent conflans dans leur 
foumiffion á l'archiduc. Ce fut alors qu'Ifaklle fit 
éciater tous les talens qu'elle avoit re^us de la 
«ature. Elle négocia avec fageffe ; parut á la tete 
des armées pour intimider íes fujets &c non pour 
Ies détruire , ne livra que des combats néceffaires, 
Sí pardonna toujours aux vaincus. Ferdinand par la 
dureté du joug fous lequel i l faifoit gémic cespeu-
ples, fervoit encoré mieux fon ennemie. C'eft fou-
vent reíFet de la tyrannie, de rendre á une na-
tion la liberté qu'elle n'eüt point regreitée fous un 
defpotifme moderé. La révolté devint genérale. Un 
cri unánime rappelloit Ifabelle dans toutes les parties 
de fes états. Elle courutde conquétes en conqueres, 
de viétoires en viftoires , chafla les Autrichiens, 
humilla Ferdinand, combla de bienfaits ceux qui 
l'avoient fecourue. Ies verfa méme fur fes perié-
cuteurs, inftruifit ion fils dans l'art.de la guerre, 
lui apprit á faire des heureux, á l'étre lui-méme, i 
compter peu fur les faveurs de la fortune, & moins 
encoré fur l'amitié des hommes. ( M. B£ SACY.) 

ISALGUE, f. í,{terme de Bláfon.) fleur en forme 
de cinq trefles, á queues alongées , dont Ies bouts 
traverfent une portion de cercle , qui imite un croif-
fant renverfé. 

Ifalguier de MouíTens , á Toulowki de gueulés,« 
la fieur ifalgue cFargent. ( G . D . L . T . } 

ISBOSETH, homme de confufion, ( Hlft.facr.) W 
de Saül, régna pendant deux ans affez paifibleraenl 
fur les dix tribus d'ífraél, lorfque David régnoit h 
Hébron furcelle de Juda. I I devoit la couronne á 
Abner q u i , aprés la mort de Saül Tavoit fait recon-
noitre pour fouverain, régnant lwi-m8iRe io»s *os 
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jjom. H l'avoit maintenu contre les forceS de David; 
piáis Abner, piqué contre Ishofeth , pafia da cote de 
David, & réunit á fon obéiffance les dix tribus. Ce 
jnalheureux prince , ahandonne par fes fujets, fut 
afTaffiné ¿ans fon li t paf deux fcélérats , Bahana & 
Réchab, qui allerent porter fa tete á David, q u i , 
détefíant leur parricide, fit tuer ees deux meurtriers, 

fit faire de magnifiques funéraüles á Isbofeth, an du 
Hionde 2956. ( + ) 

ISERNORE en Bugey, (Géogr,') Ce Ueu qm 
n'ell plus qu'un village du Bugey, á 6 lieues de 
Moirans, diocefe de Lyon , eft fort anden: i l eíl 
connu fous le nom A'Ifamodorum. C'eft la patrie des 
irois premiers abbésdela célebre abbayede Condat, 
depuis, de Saint-Oyan^ & aujourd'hui de Saint-
Claude, établie dans le mont Jura, au ve fiecle, par 
SS. Romain& LupÍGÍn,qui étoiení d'i/ernore. Ceten-
droit avoit un temple dédié á Mercure, dont i l reíle 
unefrife& trois eolonnesavee des figures, que M . 
Dunod afait graver dans fon premier vo/ffme, page t5¿ 
de rHijloiredes Sequanols. Les premiers rois Bourgai-
gnons y ontfait frapper des monnoies, fur lefqu^iles 
on lit Ifarnoon Ifarnoden &c Ifarnobero, Voye^ tíou-
teroüe, Mon. de Fr. pag. xGS , aóV) ; le Blancles 
cite auííijPíZ^. ( 3 8 ; le P. Lempereur a fait une differ-
tation fur cet endroit, pag. 4. L'auteur de la vie 
de Saint-Oyan dit que,Ifarnodorum lignifie en langue 
Ceitique pone de fir. Onappelle encoré Pone de fer, 
la gorge fort étroite par oü Ton paffe pour aller á 
Montréal & á Nantua. Toute la plaine eft remplie 
de pieces de briques de différente épaiffeur & la 
plupart ouvragées. On ne peut labourer un chairtp 
ians y trouver des médailles. Dans la cour de la 
maifon cúnale , eft une pierre haute de trois pieds, 
large d'un pied & demi, fur laquelle eft gravée une 
inícription en beau carañere romain, tirée du temple 
de Mercure; dans le cimetiere eft une colonne avec 
fabafe qui fert á porter une croix placee en 1607. 

La Martiniere, ni méme Adrien de Valois, ne 
difent rien de ce l ieu , ce qui nous a determiné á en 
diré un mot. On peut confulter les auteurs cites ci-
deffus. {C) 

ISIS, (Ufironomie.') c'étoit chez les Egyptiens la 
conftellation ou le íigne de la vierge. (A i . DE LA 
LANDE.) 

ISLAMÍSME, f. m. { Hifi. mrq.) ijl am ou ijla~ 
mifme, eft la méme chofe que le mufulmanifme ou 
le mahométifme ; car moflemin veut dii e les muful-
mans ; c'eft M . d'Herbeíot qui a introduit ees mots 
dans notre langue , & ils méritoient d'étre adoptes, 
IJlam vient du verbe falama , fe réligner á la volonté 
deDieu, & á ce que Mahomet a révelé de fa part, 
dont le contenufe trouve danslelivre.nommé coran, 
c'eñ-á-dire, le livre par excellence. Ce livre qui 
fourmille de contradiñions, d'abfurdités & d'ana-
chronifmes, rénferme prefque tous les précepíes de 
Yiflamifme , ou de la religión mufulmane. Nous l'ap-
pellons alcoran. ( + ) 

ISLE-BOUCHARD (L ' ) , f ?%r . en baffe-Tourai-
ne, au fud-oueft de Chinon, fur la Vienne, ainíi nom-
Jnée á caufe de fa fimation dans une ijle, & de fon chá-
íeau báti au xe ñecle par Bouchard, feigneur du lieu. 
Elle a été unie au duché de Richeiieu par lettres-
patentes de Louis XIÍI. en 1631. On y tient quatre 
foires, dont une auprés de la chapelle de S. Nicaife, 
diteeommunement de 5. I^ÍJA;.1 

II s'y fait un débit coníidérable de fruits fecs, fur^ 
íout de primes, dont on fait des envois jufqu'á 
Paris. 

Commanderie de Malte de la langue de France 
& du grand prieuré d'Aquitaine ; i l y a auffi trois 
prieurés, dont le troiíieme eft uní á la paroiffe de 
Saint-Gilles. 

C'eft la patrie du favant André Duchene, á. qui 
Tome / / / , 

íiotre biñoire a íant d'obíigation, mort en 1640, á 
5ó ans. ( C ) / 

ÍSLE DE FRANGE, (Géogr.') 1'anidefuivant efitiré 
d'une lettre écrite fur les tieux en lySS, a. M. Do dan, ik* 
tendantde B o urges, par M. GA UD1N , qui Va parler ic:» 

Cette iñe , autrement dite Vijle de Mafcarenhas, 
eft fituée fur la cote d'Afrique , á trois cens lieues 
environ de Madagafcar , & á quarante de i'ifle de 
Bourbon, par les 2od 9' 4x" de latitude méridio-
naie, & les 5 5d 24' de longitude á l'égard du méri-
dien de París : fon plus grand diametre eft de 3 1891 

-toifes, & fa plus grande largeur de 22824toifes, 
de forte qu'elle peut avoir quarante-cinq lieues de 
circuit, conformément au calcul que j'en ai fait. Elle 
eft ornée de deux beaux ports , dont l'un , qui eft 
celui oü le gouverneur fait fa réfidence , eft íitué 
dans le nord-oueft; & l'autre, qui eft le plus grand 
& le moins pratiqué á caufe de la difficulté qu'il y a 
pour en fort ir , dans le fud-eft. Les Portugais ont été 
les premiers qui aient découvert cette iíle , & nous 
n'avons aucune preuve certaine qu'iís aient eu def-
fein d'y former un établiffement. Les Hollandois, 
depuis cette découverte , l'ont habitée , á n'en pou-
voir douter, pendant plufieurs années; on en juge 
par des édifices & des inferiptions en leur langue , 
que Ton voit encoré aujourd'hui; on y a méme trouvé 
des habitations formées , fur une defqueiles vivoit 
un feul Hollandois avecquelques efclaves qui appa-
remment avoient été oubliés lorfque les Hollandois 
abandonnerení ce pays. 

Lorfque les Fran§ois prirent pofleílíon de cette 
ifle , elle ne compofoit qjAme foret immenfe, dans 
laquelle font diftribuées plufieurs chaines de monta-
gnes , aufli efearpées qu'éminentes ; la plus élevée 
de toutes a, fuivant mes opérations , 2544 pieds de 
hauíeur , & la plus bafle n'en a pas moins de 658 , 
le tout pris á l'horizon de la raer. Ces montagnes 
produifent dans leurs eollines des rivieres, qui arro-
íent paflablement bien le pays , & vont íe dépofer 
de toutes parts dans la mer. Le terrein de cette iíle 
n'eft point un terrein ordinaire, finueux, trés-inégal, 
& prefqu'entiérement recouvert d'une efpece de 
pierres qui reíTemblent alTez au gres gris de France, 
elles font cependant un peu plus páreufes & moins 
dures. On y trouve auííi beaucoup de mines de fer, 
dont la récíufe.excede de deux tiers celle d'Europe, 
& a donné lieu á un établiffement de forges dans ce 
pays qui promet un grand fuccés ; l'air qu'on refpire 
fous ce climat , quoique trés-chaud , eft fort fain. 
Les jours d'été y font courts par rapport á la proxi-
miíé del'équateur, pluvieux, orageux & trés-chauds; 
mais en récompenfe les neuf autres mois de i'année 
fonttrés-beaux. Les vents dépendent ici prefque tou-
jours de lámeme partie; c'eft le vent de fud-eft qui y 
regne le plus , & quelquefois le venrd'oueft; mais 
i l ne tient pas long-íems , & ce n'eft que dans la 
faifon des pluies. 

Quand on vculut établir cette ifte, on donnaindi-
ftinftement, á chacun de ceux qui voulurent s'éta-
blir , un efpace de terrein proportionné á leur 
état & condition, pour le défricher & le metjtre en 
valeur; ce font ces défricliés-lá, qu'on appelle kaki' 
tations. On ne les cultive pas de la méme maniere 
que les terres d'Europe , c'eft-á-dire que la grande 
quantité de pierres qui regnent fur la fuperficie, ne 
permet pas qu'on y mene la charrue ; mais chaqué 
habitant acheté , fuivant fesfacultés, un nombre de 
noirs efclaves, illes oceupe^á piocher fon terrein ; 
& quand i l eft en é t a t , i l fait fes femences, qui con-
fiftent en bled de froment, en r iz , en bled de tur-
quie, & en diíférentes efpeces de legumes. I I n'y a 
prefque point de tems limité pour faire les récoltes. 
Dans certainsquartiers, on ramaffe le froment, tan-
dis que dans un autre on en eft éloigné de plus d'un 
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66S I S L 
OTOÍS. Ces récoites font Ibuvent ravagées par Ies 
onragans , les fauterelles, & Ies rats dont Tille four-
•mille ; c'eft ce qui a obligé Ies Hollandois de l'aban-
•donner , & depuis ce tems ils l'appellent Cijle a u x 
rats . On y ramaffe auffi du cotón , on y fabrique de 
l'indigo & du fuere, mais on n'a pasle talent de le 
•bien raffiner ; fur les habitations , on trouve trés-
peu de fruits. Ce font des ananas, des oranges ame
res , des citrons , des pommes d'acajoux, des enan-
gles , des bananes, des gouiaves , & de trés-
mauvaifes peches , dont l'efpece provient du cap 
de Bonne-Efpérance , nous n'avons point ici de 
fruits d'Europe ; on a voulu y élever des pommiers, 
mais on n'a pu y reuífir. On eleve auffi fur ces habi
tations toutes fortes de belliaux , de la volaille de 
toute efpece , & on y voit beaucoup de lievres , de 
la poule pintade, & de la perdrix, On voit de méme 
dans les foréts du cerf, du fanglier, des chevres fau-
vages , des troupeaux de finges, des perroquets de 
pliifieurs efpeces, des pigeons ramiers , des tourte-
relles , & des chauves-fouris d'une efpece tout-á-fait 
linguliere : elles font de la groffeur d'un fort cor-
beau, leur tete reflemble, en petlt, á celle du renard, 
& leur poil á celui du blereau ; leurs ailes font reu-
nies avec leurs paites, ainfique les petites chau
ves-fouris de France, mais la tiffure en eíl beaucoup 
plus forte & plus bruñe : pour l'ordinaire elles ne 
font qu'un petit qu'elle alaitent, & le portent atta-
che a leurs mammelles & fous leur ventre, lorf-
qu'elles volent d'un endroit á un autre pour aller 
chercher á manger. Quand ces animaux font gras, 
on les mange avec autant de délice qu'ils font h i -
deux , c ' e f t - á -d i ré qu'on les préfere au meilleur 
gibler de Tiíle. II y a de ces chauves-fouris qui font 
figrafíes, que quatre fuffifent pour remplir une bou-
teille de pinte de leur graiffe , on fe fert de cette 
graiífe préférablement au beurre & au fain-doux 
pour faire á manger : elle eít trés-bonne & trés-
faine. 

Les rivieres de ce pays font peu poiflbnneufes, on 
y trouve feulement de ranguille, un peu de carpe , 
& une efpece de petite écreviífe, qu'on nomme 
chevreite ; mais en récompenfe la mer fupplée á ce 
défaut , en nc&s procurant de trés-bonne tortue, 
du lamentin , des coquillages, du poiflon de diffe-
rentes efpeces, & en abondance : on trouve auffi 
fur les bords de la mer du corail blanc, qui n'a d'au-
tre propriété que celle de faire de trés-bonne chaux 
pour batir. On voyoit pareillement au tems de l'éta-
bliffement de cette ifle de la tortue de ierre ; mais 
l'efpece en eft entiérement détruite, & on eft añuel-
lement obligé d'en envoyer chercher á Rodrigue. 
C'eft une petite iíle éloignée d'environ cent lieues 
de celle-ci, qui en fournit en quantité; le bouillon 
en eft trés-bon, & Ies feorbutiques y trouvent en 
peu de tems une parfaite guérifon, 

Quo¡quecepays-cifoittrés-chaud,ilfembleroitqu'il 
díit y avoir beaucoup d'animaux nuifibles á l'homme 
& aux troupeaux; il n'y en a cependant aucun, c'eft-
á-dire qu'on n'y voit pas une feule couleuvre , ni de 
crocodiies, non plus que de lions , ni de tigres; il y 
a feulement une efpece de petits feorpions , mais la 
piquure eneft trés peu fenfible, & n'eft aucuneraent 
dangereufe. 

Comme mes ©pérations m'obligent á parcourir 
toute Tifie , & á monter fur le fommet de prefque 
toutes les montagnes ( & les inégalités) , tant pour 
y faire des obfervations , que pour tácher de décou-
vrir les endroits de Tifle qui ne font point encoré 
connus, j 'ai remarqué que l'efcarpement des mon
tagnes & les inégalités du terrein proviennent de ce 
qu'il y a eu autrefois ici un volcan, Voici comment 
j'en juge : on voit & la aux environs du milieu 
de riflemaintes cavernes d'une profondeur enorme, 
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les unes plelnes d'eau , & les autres feches n ' i 
leurs embouchures montrent des pierres tota'le 
dénaturées & fondues, comme fi elles avoientT? 
fé vingt-quatre heures dans un fourneau le ] 
ardent : on y trouve pareillement des morceaux 7 
mine de fer , qui , _du coté oíi le feu paroit les avo'2 
touchées , font voir un fer auffi épuréque l'eflr i * 
qui fort des fourneaux aprés douze heures de fuf6 Ul 
tandis que la partie oppofée ne paroit nullement10"' 
dommagée, & eft trés-faine. J'ai auffi remarqué o*' 
la terre des environs de ces cavernes reíTembloj"-^ 
celie que Ton voit dans Ies endroits oü on a f *• 
cuire du charbon , j'en ai fait tamifer, &i'vai" 
trouvé des grains de fer trés-purs ; on trouve auíT 
aux environs de ces mémes cavernes , & au bas de 
quelques montagnes , une efpece de pétrification 
trés-poreufe & preíqu'auffi iégere que la pierre de 
ponce, á cette différence prés, qui eft que la pierre 
de ponce que l'on trouve ici ne plonge jamáis dans 
I'eaú , & que cette pétrifícation fe précipite mais 
ce n'eft qu'aprés avoir nagé au moins fept á huit 
heures fur la fuperficie. J'ai comparé derniérement 
un de ces morceaux avec un que l'on m'apporta de 
Bourbon, qui provenoit d'une crafíe que le volcan 
dépofe , i l f.'eft trouvé étre la méme chofe & n'en 
différer qu'en groffeur , & en ce que celui de Bour
bon, qui étoit de peu de chofe moins gros que le 
míen , fe précipita d'un quart-d'heure plutót. Je 
crois , monfieur, que toutes ces chofes bien exami-
nées prouvent affez que cette ifle a porté autrefois 
un volcan. 

N'ayant pu , dans le detall que je viens de vous 
faire, inférer le commerce que l'on fait ici des efda-
ves , ni la maniere dont on les traite , je vais tácher 
de vous en donner une idée. La compagnie arme 
ordinairement trois ou quatre vaiffeaux par an pour 
aller chercher de ces noirs dans différens pays, tels 
que Madagafcar, Mofambique & la cote dé Malabar. 
Les vaiffeaux qui viennent de France & qui reláchent 
en Guiñee, nous en apportent duSenégal; de méme 
que ceux qui reviennent de l'índe , nous en ame-
nent du pays. Ces noirs fe troquent dans Ies endroits 
oü on Ies prend, pour des couteaux , des fufils, de 
la poudre á canon , des petits miroirs, de la toiie 
bleue , de l'eau-de-vie & quelques piaflres, de forte 
que chaqué efclave ne coüte pas plus de 25 á 30 
íivres fur le lieu de l'achat. Quand un vaiffeau en a 
fa cargaifon , qui peut monter á cinq ou fix cens, on 
les met tous aux.fers pour prévenír lesrévoltes, 
car ils ont en idée qu'on ne les acheté que pour les 
manger; on les nourrit comme les matelots jufqu'au 
lieu de leur deflínation , & lorfqu'ils font débar-
qués , on en fait la vente aux particuliers qui les 
achetent, depuis 200 Iivres les enfans, jufqu'á 500 
& 600 les plus beaux. Quand ces noirs font fur Ies 
habitations , on en oceupe, comme je l'ai deja dit, 
la plus grande partie á la culture des terres , &les 
autres au fervice de la maifon; pour lors ils fe nour-
riffent avec du manioc, qui eft un arbriffeau dont la 
feuille approche affez de celle de la vigne, mais plus 
veloutée & moins large ; fa racine efl á-peu-prés 
laiteufe comme le falfifis, tendré comme des navets 
& trés-groffe ; i l y a de ces racines qui pefent juf-
qu'á douze & quinze Iivres. Pendant que tous les 
noirs font au travail , i l refte une négreffe á la mai
fon , qui n'eft oceupée qu'á leur faire á manger, 
c'eft-á-dire qu'elle va arracher les racines de manioc, 
qu'elle les rape , les met en farine , & en forme des 
galettes qu'elle fait cuire fur une plaque de fer, telle 
que celle dont fe fervent les chapeliers pour fouler 
leurs chapeaux. C'eft pour lors ce qu'on appelle 
cajfave á la Martinique. Lorfque les noirs vont le 
matin au travail , on leur donne á chacun une de ees 
galettes pour leur déjeüner , une autre á diner, & 
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ürte autre á fonper. Ibmangent avec cela une efpece 
¿'épinars, qu'on appelle ic i bredes, qu'ils font cuire 
rmplenient avec de i'eau, ils y mettent pour tout 
^aiffonnement un peu de fe l , & voilá leur nourri-
ture. La compagnie , ainíi que quelques habitans 
aifés, donnent deux livres de bled de Turquie á cha-
ctin áe leur noirs , par jour ; cette nourriture eit 
plus forte que la premtere, mais on prétend qu'elle 
eftmoins faine , S¿. i l y a des perfonnes qui y pré-
fereot la cafTave. _ 

Comme ees noirs ne mettent d'autre frein á leur 
naffion que celui que la naíure leur infpire , on les 
aiarie, pour les eoipécher d'aller courir la nuit , les 
uns pour chercher des négreffes, & les autres des 
noirs; voilá comment l.e maítre á qui, ils appar-
tieonent fait venir devant lui ceux &¿ celles qui ne 
font point encoré mariés , i i les affortit le mieux 
qu'il lui eft poffible, c'ell-á-dire , Ies Indiens avec Ies 
Indiennes , ceux de Madagafcar avec celles de leur 
pays,ainíi des autres; aprés quoi, i l leur demande 
s'ils fe veulent pour rrtaris & femmes : íi-tót qu'ils 
font convenus, i l donne á chaqué couple une bou-
teiüe d'eau-de-vie pour la noce, & voilá toute la 
cérémonie. 

Quoique ees noirs croient ce mafiage aulli bon 
que celui que nóus eontraftons en face d'églife , ils 
n'en obfervent néanmoins pas Ies devoirs avec le 
méme fcrupule, & pour le moindre fujet de méeon-
teníement , ils favent fort bien fe déraarier & fe 
pourvoir á leur guife. En voici un exemple : i l y a 
quelques jours que M M . les Lazariñes eurent la 
vifite d'une négreífe qu'ils avoient mariée avec Ies 
cérémonies ordiuaires, aprés l'avoir inílruite, ainíi 
que fon mari , fur la religión catholique & fur les 
devoirs du mariage: elle adreífa la parole á celui de 
ees meflieurs qui lui avoit adminiñré le facrement; 
elle lui préfenta l'encens qu'il lui avoit donné en la 
mariant, & l u i dit de le reprendre , parce qu'elle ne 
vouloit plus pour mari celui qu'on lui avoit donné, 
& qu'elle prévoyoit étre plus contente d'un autre 
noir qu'elle nomma; on lui fit toutes les repréfen-
tations néceffaires en pareil cas, mais tout cela fut 
inutile; aprés les avoir écoutées avec toute l'at-
tention poffible, elle jetta fa bague fur une table, 
& s'en fut trouver le noir qu'elle demandoit en fe-
conde noce, 6c s'eft mariée toute feule avec lui . 
Quand quelques noirs ou négreíTes ont commis quel-
q«e faute, on les fait attacher par les pieds & par 
les mains fur une écheile , & on leur fait diflribuer 
depiiis vingt-cinq coups de fouet, pour |es petites 
fautes, jufqu'á cinq cens pour les plus grandes; on 
ne peut leur en faire donner davantage í'ans contre-
venir aux ordonnances du roi , mais on peut Ies 
teñir á la chaine autant de tems que le juge á propos 
le maitre á qui ils appartiennent: on peut auífi les 
faire pendre pour le moindre v o l , comme pour 
s'étre révoltés contre leurs maitres; mais c'eft un 
abusdanslequelles habitations ne donnent guere; ils 
aiment beaucoup mieux s'en défaire au profit de quel-
qu'un de leurs confreres, moyennant cinq ou fix cens 
livres, que de les mettre éntreles mains de lajuftice. 

ISMAEL, Dieu qui exauce, ( Hiji.facr. ) fils d'A-
braham & d'Agar, fervante de ce patriarche, que 
Sara lui fit prendre pour époufe, afin d'avoir des 
enfans par fon moyen. Agar ayant con^u, méprifa 
ía maitreffe; & celle-ci s'en éíant plainte á Abraham, 
Silayant chátiée, elle s'enfuit de la maifon, L'ange 
du Seigneiir lui apparut dans le défert , & lui d i t : 
Ktournê  a votre maítrzjfe. & humilie^ - vous fous fa 
main : vous enfanterez un fils que vous nommerez 
ifmaél̂  c 'eft-á-dire , U feigneur vous a écouté. Ce 
lera un homme fier & farouche, qui dreffera fes 
lentes vis-á-vis fes freres, & qui oceupera le pays 
voiíin du leur, G«n. xvj. 12, Cettc humeur a paffé 
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dans fes defeendans, les Ifmaélites ScSarafins, peu-
ples fauvages & vagabonds. Agar revint done á la 
maifon d'Abraham, & elle enfanta un fils qui fut 
appellé Ifma'él, l'an du monde Z094. Quarorze ans 
aprés, Sara étant devenue mere d'lfaac, & voyant 
Ifma'él qui le maltraitoit, fans doute par jalouíie, elle 
le fit chaffer avec fa mere. Ils étoient l'un & l'autre 
errans dans le défert de Berfabée, & l'eau leur ayant • 
manqué, Ifma'él fe trouva preífé d'une foif fi vió
leme, qu'il étoit prétde rendre l'efprit. Agar, défef-
pérée , le mit au piexl d'un arbre & s'éloigna de l u i , 
ne pouvant fe réfoudre á le voir mourir. Alors, un 
ange lui apparut, & lui montrant une fontaine, i l lu i 
reeommanda d'avoir foin de fon fils, parce que Dieu 
lerendroitpere d'ungrand peuple. Lorfqu'//OTa¿7fut 
en age d'étre marié , fa mere lui donna pour femme 
une Egyptienne, dont i l eut douze fils, defquels for-
íirent les douze tribus des Arabes, qui fubfiílent en
coré aujourd'hui. Ses defeendans habiterent le pays 
quieí t depuis Hevila jufqu'á Sur.//ffztí¿7 fe trouva 
á la mort d'Abraham, & le porta avec Ifaac dans 
la caverne du champ d'Ephron. Ifmaél mourut en 
préfence de tous fes freres, ágé de 137 ans , Gen. 
xvj. /7. 25. 28. ( + ) • 

ISMAEL I , ou SCHAH-ISMAEL, {Hijl.dePerfe.^ 
étoit fils d'Eider qui le premier pritletitre de fchak 
qui íignifie roi, quoiqu'il n'eut jamáis été revétu du 
pouvoir fouverain, puifque les Tures oceupoient 
alors les plus belles provinces de la Perfe. II eft vrai 
qu'il fut toujours á la tete d'une armée pour affran-
chir fa patrie de leur domination. Cet Eider laiffa 
un fils nommé Ifma'él, qu'il confía, en mourant, á 
un feigneur de la province de Xi l an , en lui prédifant 
qu'il rétabliroit unjour la fplendeur de l'empire Per-
fan. Ifma'él développa une raifon prématurée & un 
courage héro'ique qui furent le préfage de fa gran-
deur future. Senfible á l'oppreíEon de fa patrie, i l 
envoya dans toutes les provinces des. émiffaires pour 
fonder les difpoíitions des peuples, leur annon^ant 
qu'il étoit prét á facrifier fa vie pour les affranchir 
d'un joug étranger. Les Perfes foríirent de leur abat-
íement, vingt mille fe rangerent fous Ies drapeaux 
de leur libérateur, & des qu'il parut en campagne, 
rempreffement fut íi grand , qu'il fe vit á la tete de 
trois cens mille combattans. La religión lui fournit des 
armes pour fubjuguer les efprits. Les Tures, regardés 
comme les corrupteurs de l'alcoran , devinrent l'ob-
jeí de l'exécration des peuples qui crurent fervir 
Dieu contre les profanateurs de fa loi . Cette guerre 
facrée donna des fcenes d'héro'ifme & de cruauté. 
Ifmaél íüt proclamé roi par lefuffrage de fa nation. 
Tous les Tures qui tomberent entre fes mains ne 
racheterent leur vie que fous promeffe d'embraíTer 
la religión des Perfes. Trois provinces enlevées aux 
Tures qui les avoient ufurpées, formerent le nou-
vel empire qui prit chaqué année de nouveaux ac-
eroiffemens. Ifma'él aprés avoir aflltré fes frontieres 
contrelesinvafionsdesTures, porta la guerre du cóté 
de l'Orient;il énleva au roi deslndes lafortereffe de 
Candahar, qui devint le boulevard de fes états. Cette 
eonquéte fut fuivie de la foumiffion d'une province 
voifine qui , fans attendre le fort des armes, le prévint 
par fon obéiflanee. I I retourna chargé de gloire á I f -
pahan pour s'y faire couronner. Cette cérémonie n'eíl 
pas aufli pompeufe en Orient que dans l'Europe. On 
met devant leprinceun tapis d'or, les grands lui p ré -
fentent la couronne qu'il baife trois fois au nom de 
Dieu , de Mahomet & d 'Al i , i l la remet au grand-
maitredu royanme qui la lui pofe fur la tete; enfuite 
tous les fpeftateurs crient vive le roi: chaeun lui baife 
les pieds, lui fait des préfens, & tout le jour fepaííe 
en jeux & en feílins. Ce fut Ifmaél qui fut l'inftitu-
teur de cette cérémonie. Dés que cette folemnité 
fut achevee, i l tourna fes armes contre le roi de 
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Georgie, &apresravoirvaincu, i l lul accorda la paix 
á condition de lui payer un tribut annuel de trois cens 
bailes de foie. Les Perfes pendant cette guerre eiTuye-
rent de grandes fatigues; lis Ies fupporterent avec 
cette réfigna'tion qu'infpire le zele d'une religión naif-
íante. Son armée n'étoit qu'un affemblage de fana-
tiques qui défioient les périls & la mort pour étre 
couronnés de la palme dumartyre. J/mae/ leur don-
noit I'exemple de cet enthoLifiafme religieux; & on 
le regarde comme rinílituteur de la fefte qui domine 
aujourd'hui dans la Perfe. Quoiqu'il aíFedát beaucoup 
de refpeéí: pour tous les dogmes contenus dans l'al-
coran, i l ne fe faifoit point de fcrupule de boire du 
vin & de manger de la chair de porc; & méme par 
deriíion de l'averfion des Tures pour cet animal, i l 
en faifoit nourrir un dans fa cour qu'il faifoit appel-
ler Baja^it. Ce prince devc>t & guerrier mourut á 
Cafvirf á l'áge de quarante-cinq ans. 

ISMAEL I I , fils de Schah - Ta mas, fut le quatrieme 
roi de Perfe, de la race des Sophis. Son frere ainé lui 
cédafes droitsau troné pour vivredans la retraite &: 
l'auftérité. Sonpere quiavoit beaucoup de tendreffe 
pour Eider,le plus jeune de fesfils, auroit bienvoulu 
lui mettre la couronne furia tete ;mais les grands,áfa 
mort,ladéfererentá//OTtí¿7qu¡depulsplufieursannées 
étoitdétenuprifonnier dans une citadelle. Son exem-
ple prouvaqueles princesnourris dansl'exil6£ laper-
fécution, font ordinairement cruels & fanguinaires. I l 
fit mourir fon frere Eider, qui pendant fa détention, 
s'etoit fait proclamer roi auffi-tót aprés la mort de 
fon pere. Tous les parens de ce jeune prince furent 
enveloppés dans fa ruine. Ceux qulavoient confeillé 
á fon pere de le faire arréter , périrent par le fer ou 
le poifon. Son inclination pour la feñe des Tures, 
le rendit encoré plus odieux que fes cruautés. II ne 
put fe diffimuler combien i l étoit abhorré. Ilufad'ar-
tifice pour connoitre fes plus grands ennemis, en fai-
fant courir le bruit de fa mort. Tous ceux qui eurent 
l'imprudence de décrier fon gouvernement expi-
rerent dans les tourmens. Sa foeur craignant de tom-
ber fous le glaive qui frappoit tant de citoyens, dé-
livra la Perfe de ce fleau; on ignore quel fut le genre 
de famort, on foup^onnaqu'ilavoitétéempoifonné. 
II mourut le 24 novembre 1577. 

ISMAEL I I I , fils de Mahomet Chodabende, fut le 
fixieme roi de la race des Sophis. II monta fur le 
troné par un fratricide. Le droit d'aineífe avoit place 
fur le troné fon frere Hemfe, i l l'en fit defeendre par 
la fañion de plufieurs grands qui conjurerent la mort 
de leur maitre. Des aífaffins Kablllés en femmes & 
yoilés comme elles, s'introduifirent dans le férail 6c 
maffacrerent le monarque. Ce crime ne refta point 
impuni. Abbas, qui dans ¡a fuite mérita le nom de 
Grand, frere iUlfmaÜ & du prince affaffiné, craignit 
d'étre la vifiime d'un ambitieux qui avoit outragé la 
nature; mais comme i l ne pouvoit oppofer une armée 
á celle de fon frere, i l corrompit un des valets de 
chambre ülfmaU, qui lui coupa la gorge dans le 
tems qu'il lui faifoit la barbe. I I n'avoit régné que 
huitmois. (T—¿v.) 

I S O L E R , {Pkyfiqm. Elcadcité.) c'eft faire 
enforte qu'un corps condu^leur ne touche que des 
corps non-c'ondufteurs, tellement qu'on puiíTe l'é-
letlrifer poíitivement ou négativement. On prend 
pour cet effet les corps non - conduíleurs á íra-
vers lefquels le fluide éleñrique paífe le plus dif-
ficilement; le verre eít par conféquem tres - propre á , 
cela, car c'eft un des corps eleftriques qui eft le plus 
jmperméable á ce fluide. 11 efl: vrai que fa fragilité 
empéche qu'on ne l'emploie generalement pap-tout 
oh on le voudroit; on prend alors du foufre & plus 
fouvent des réfines fur-tout de la poix avec laquelle 
on fait des gateaux; mais i l faut que répaiíleur fup-
plée ici á rimperméabiliíé que ees fubítances ne pof-
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fedent pas au méme dégré que le verre- car 
trouvé que le fluide élearique s'écouloit' affez0" 3 
á travers ees gateaux lorfqu'ils n'étoient ñas ^ 
épais. v Uez 

Le bois fec eft tres-propre á ifoler; c'eft ce que I . 
pere \V. Ammerfin nous a appris dans un traite lat 
publié á Lúceme, en 1754. I I dit que íi on fait 
cher du bois au four jufqu'á ce qu'il foit devenu fo 
brun, i l ne conduit plus le fluide élearique. II rec 
mande de faire bouillir ce bois dans l'huile' de era "1" 
delin (car les huiles font d'ailleurs des non-cond"* 
teurs) , aprés qu'il a été féché, ou de le couvrir T 
vernis au fortir du four (celui que Ton fait avec ¿ 
l'ambre &de rhuile;de lin feroit tres-propre á cela ^ 
afin d'empécher toute humidité de rentrer dans fes 
pores; & i l ajoute que du bois ainfi préparé femble 
donner des fignes d'éleñricité encoré plus forts que 
ceux que le verre donne. I I s'eft méme fervi en guile 
de globes de mefures de bois dont on fe fert dans les 
greniers, aprés les avoir ainfi préparées; & on remar-
quera á cefujet que l'éleíiricité de ees cyündres étoit 
pofitive ou négative fuivant que le frottoir étoit de 
foie ou de laine; mais réleflricité en eft plus puiffante 
étant négative , que lorfqu'elle eft poíítive. La foie 
fert auffi au méme ufage, & M. Grey a trouvé que 
celle qui étoit teinte en bleu étoit meilleure pour 
ifoler que de toute autre couleur, mais ce n'eft pas la 
couleur en tant que couleur, qui produit ceteífet 
comme i l le croyoit, ce font les ingrédiens dont elle 
eft compofée, ainfi que M . Dufay l'a prouvé. Enfin 
on peut combiner eníemble ees differentesfubftances 
pour en faire des tabourets z ifoler oxx d'autres ma
chines pareilles, ce qui les rendra plus parfaites.Mais 
i l faut obferver que l'humidité eft tres-nuifibleá Tifo-
lation, & qu'il faut fécher tous ees meubles & en 
général tout ce qui appartient á la machine éledri-
que, quand on veut s'en fervir en tems húmida; & 
méme jufqu'á l'air de la chambre ou eft la machine en 
y faifant un grand feu: car le tems le plus favorable 
pour faire des expérienees é ledr iques , c'eft lorfqu'il 
eft fec & froid. Un autre chofe encoré que nous de-
vons faire obferver avant que de terminer cet article, 
c'eft que le verre, le bois & peut - étre bien d'autres 
fubftances éleariques qui font trop échauffées, de-
viennent des eonduñeurs , c'eft ainfi que le bois au 
fortir du four laiffe librement paffer le fluide eleflri-
que ; quant au verre i l faut qu'il aequiere un dégré de 
chaleur beaucoup plus grand pour produire le meme 
effet. ( / . ) 

ISON , (Mufiq.} Vsy^CHANT EN ISON, ) 
Supplément, ( F . D . C. ) 

ISRAEL, {Hift.facr.) c'eft le nom que l'ange 
donna á Jacob, aprés qu'il eut lutté toute la nuit 
avec lui au torrent de Jaboc. Ce nom fignifie un prince 
de Diea, c'eft-á-dire, un grand prince, ou un honime 
qui furmonte Dieu, Gen, xxxij. 2.8. Le nom tílfrail 
fe prend quelquefois pour la perfonne de Jacob, 
quelquefois pour tout le peuple tílfraél, & quelque
fois pour le royanme des dix tribus, diftingué du 
royaume de Juda. ( + ) 

ISRAÉLITES, (Hifi.facr.) les defeendans d'lfrael 
d'abord appellés Hébreux , á caufe d'Abraham, q"' 
étoit venu de de -lá d'Euphrate, & enfuite Ifra'étiM, 
á caufe d'lfrael, pere des douze patriarches; & e11-
fin Juifs, Judxi, fur - tout depuis le retour de la cap-
tivité de Babylone, parce qu'alors la tribu de Juda 
fe trouva beaucoup plus forte & plus nombreuís 
que les autres tribus. 

I S S A C H A R , r e W ^ / e , {Hijl.facr.) cinquieme 
fils de Jacob & de Lia , qui naquit vers Tan du monde 
225 5. On ne fait aucune partieularité de fa vie; com
me i l étoit un homme fort & vigoureux, endura au 
travail, Jacob, en lui donnant fa bénédiilion, lui dit, 
Iffachar, comme un dne vigoureux , demeurera dans les 



I s s 
horms de fon partage, ü d vu que le ripos e[l hon , 6« 
mitfa teñe ejl excellente ; il a baiffé C¿paule fous le far-
dmu» ^ üjfujetti a payer le tribut. Gen. xlix. 14. 
Jlfachar eut quatre fils , Thola, Phua, Jobab & Sem-
ron. Sa tribu €ut fon partage dans un des nieilleufs 
endwits de la terre de Chanaan, le long du grand 
champ > o" Ia vallee de Jezrael. Moyfe , en mdu-
rant, luí predit qu'elle s'enrichiroitpar le commerce 
qu'elle feroit fur la mer: Qui iñundationem maris, 
(¡uafi lac fugent, & thefauros abfcondltos arenarunt. 
Deut. xxxiij. '5. ( + ) 

ISSANT, T E j a d j . {terme de Blafon.') fedi td 'un 
lion, d'une aigle , ou d'un autre animal qui paroit 
fur un chef, fur une fafce , &c. & ne montre que la 
tete & une petite partie du corps. Voyeifig. ^45 » 
planche V. du Blajon , dans le Diñionnaire raif. des 
Sciences, &c . 

/^1«« , fe dit auffi de la guivre qui femble devo
rar un enfant; mais on ne fe fert de ce terme, que 
loríque l'enfant eft d'un autre email que la guivre. 

De Monteynard de Montfnn , de la Fierre, de 
Chaftellard, en Languedoc & en Dauphiné; de vair 
au chef de gueules, chargé d'un lion ijfant cTor. 

De Colas de Tenax, de Couyeres , de Gaffé en 
Normandie ; d'argent a la guivre de fable , iffante de 
gueuks, au chef de méme , chargé de trois rofes du 
champ. ( G. D . L . T.") 

lSSOlKE,Ixiodorum, (Géogr.) petite ville d'Au-
vergne fur la Couze , prés de l'Allier , entre Cler-
mont & Brioude. Grégoire de Tours en parle fous 
lenom de Ficus, & dit que S. Auílremoine , apotre 
des Auvergnats, y avoit été enterré. L'abbaye des 
Bénédiflins a été dédiée fous fon nom. L'abbé eft fei-
gneur de la ville qui a foutenu deux lieges, Tun en 
1577, l'autre en 1590. C'eft la patrie du cardinal 
Antoine Boyer , qui a fait conftruire l'hótel-de-ville 
& l'horloge, & du trop fameux cardinal Duprat , 
neveu de Boyer, qui voulut y établir une univerfité 
en 1520 ; mais fon projet échoua par roppolition de 
l'univerfité de Paris. 

L'eleftion tflffoire comprend 139 paroifles. Le 
pays eft aflez abondant, fur-tout en noyers, dont 
on débite beaucoup d'huile. ( C.) 

§ ISSOUDUN,£Aro/¿«««'«, IQoldunum¡(Géogr.} 
deuxieme ville du Berry, chef-lieu d'une é led ion , 
prévóté royale & bailliage , á 7 lieues de Bourges , 
dans une plaine agréable, avec un cháteau , 4 pa
roifles & 4 fauxbourgs, abbaye de Bénédiñins, fon
dee en 977. 

Les habitans font un grand commerce de bois, de 
dra¡), de ferges & de gros chapeaux : ce commerce 
eft entretenu par huit foires. Cette ville eft recom-
mandable par fa fidélité envers les rois de France, 
quilui a acquis de beaux privileges. Elle fe diflingua 
durantles guerres civiles, en 1589 ; & aprés avoir 
beaucoup fouffert de la part des ligueurs, elle trouva 
lemoyen de fecouer leur joug , & de conferver la 
place á Henri I V . Sous la fronde, elle fui prefque 
entiérement ruinée par l'ineendie de plus de 1200 
maifons. Louis XÍV, qui,quelquesjours aprés, paíTa 
par cette ville , vi t encoré les maifons fumantes, en 
fut touché , & a donné aux habitans, en toute occa-
fion, des marques de fon fouvenir & de fa bien-
veillance. 

Cette ville a effuyé trois incendies qui ront fon 
degradee ; l'un én 113 5 i le deuxieme en 1504, & 
letroifieme en 1651. ( C ) 

I S - S U R - T I L LE , Ifium, Hicium ad Tülamy 
{Géogr. anc.) petite ville de Bourgogne dans le Dijo-
nois, á 4 lieues nord de D i j o n , 2 de Selongey, une 
«kTilchátel. 
. Les habitans vécurent en toute franchife & liberté 
ju^u'en 1312, qu'ils fe mirent fous la protedlion de 
Philippg le Bel , poiu fe délivrer des vexaúons d'un 
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feigneuf de Ti lcháte l , qui avoit droit fur 8 ou 10 
hómmes du lieu , moyennant 12 deniers fur chaqué 
hotel, excepté menaiges qui font de franc-aleu & en 
ont toujours ¿té, dit le roi dans fes Lettres-patentes. 

Cette terre fut réunie á la couronne par Louis X I 
en 1477. La groffe tour quarrée , refte de l'ancien 
cháteau des ducs, eft un íiefen tOute juftice : elle eft 
fameufe par l'ordonnance de Franijois I , donnée en 
oñobre 1535 , appellée Vordonnance d'Ys, concer-
nant la pólice des prifons. « Ce prince, dit Sainí-
»Julien de Baleare, pag. /.?, s'aimoit fort en ce 
» bourg, fitué en belle & plaifante aííiette, tant pouir 
» le plaiílr de la chaffe & de la vo le r íe , qu'aux com-
» modités favorifant fon naturel ». 

Cette place étoit autrefois confidérable , ayaht 
trois portes & plus de 700 feux; elle n'en a plus que 
300 : elle a effuyé bien des révoludons qui ont caufe 
fa décadence. Les grandes compagnies , connues 
fous les noms efFrayans de retondeurs , de tard venüs, 
d'eWcAe««, la pillerent en 1444. Les Suiffes , aprés 
avoir ravagé les bourgs vóiíins , en 1513 , s'empare-
rent de la maifon-forte d'Is-fur-TUle, brülerent les 
titres & emporterent les meilleufs effets, lorfqu'ils 
vinrent affiéger Dijon. 

Mais le plus grand défaftre arriva du tems de la 
ligue , oü la ville , qui étoit royalifte , fut faccagée 
par le duc de Nemours, á la tete de 6000 Lorrains > 
grands larrons & ligueurs , difent les mémoires de 
Tavarin : ils y commirent toute forte d'excés pen-
dant dix-huit jours qu'ils y féjournerent. 

Enfin la révocation de l'édit de Nantes en 1685 , 
lui fit beaucoup perdfe de fa population & de fon 
commerce. Les pfoteñans y avoient élevé un temple 
en 1600; i l fut démoli en 1685. Ils y eurent queí« 
ques miniftres de réputation , tels que Duran t , 
Sautier.. . . 

Hópital fondé pour cinq lits éh 1711, auquel Ton 
a reuní l'ancien hópital, doté en 1434 par N . M i l o n , 
curé du lieu. On v o i t , par un titre de 1185 , qu'il y 
avoit une maifon du temple aux chevaliers de ce nom. 

Cette ville fe fouviendra long-terhs de F r a n g í s 
Michel, curé auffi zélé que charitable, mort en 17^4. 
I I étoit frere du célebre Michel, mulicien delafainte 
chapelle de Dijon. M¿m. pris fur les lieux en /773. 

I S T E R , (G¿og. anc") C'eft un des noms du D a -
nube ; car ce fleuve chez les anciens n'avoit pas le 
meme nom vers fa fource & dans la partie baile de 
fon cours. Né dans cette partie de la forét Hercinie, 
qu'on appelle la forét-noire, i l coule rapidement 
entré la Germanie au nord , la Rhé t i e , le Norique 
& la Pannonie au fud: mais parvenú á rextrémité 
de la Moefie & á l'entrée de la Dace qu'on appelloit 
Ripenfis, i l trouve en fon chemin une barre de roches 
qui relTerre fon li t & le traverfe; ce qui caufe une 
chute ou cafcade dans fes eaux. C'eft de-lá que le 
Danube prend le nom iülfler, qu'il conferve jufqu'á 
la mer. 

C'eft un peu au-deffous de cette cafcade que Tra-
jan fit conftruire un pont pour s'affurer en tout tems 
le paffage du fleuve & l'entrée dans la Dace. On en 
voit encoré les reftes á l'entrée de la Bulgarie , entre 
Fetillau & Swerin ; i l étoit de 20 arches, dont l'ou-
veríure étoit de 170 pieds romains. La longueur du 
pont étoit de 520 toifes, c'eft-á-dire, que le Danube 
en cet endroit eft fept fois plus large que la Seine á 
Paris fous le Pont-Royal. Vlfier, qui fe jettoit autre
fois par fept embouchures dans le Pont-Euxin, n'en 
a plus que deux aujourd'hui. Ce grand fleuve re^oit 
plus de foixante rivieres dans fon cours. Malgré fa 
rapidité , i l eft glacé prefque tous les hive'rs. C'eft á 
la faveur des glaces , que les Daces & les Sarmates 
paffoient le fleuve pour ravager les provinces ro-
maines fituées au midi. Géogr, de Firg.pag. 140. (C.) 
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í T E A , (Botanique.) 
Caracíere génériqut. 

Le cálice eft peti t , permanent & d'une feule 
piece , divifé en cinq ; i l porte cinq pétales & cinq 
étamines formées en aleñe , terminées par des fom-
mets oblongs : au centre efl litué un embryon ovale 
qui devient une capíule alongée, confervant le ftyle 
á fon bout; elle n'a qu'une feule cellule remplie de 
femences trés-menues. 

Efpece. 

Itea. Flor. Virg. lúa . Gronov. On ne connoít 
qu'une efpece de ce genre. 

Viua fe multiplie aifément par les marcottes ; i l 
faut les faire avec les plus jeunes branches , qu'on 
couchera en automne ; & fi l'on a foin de les arrofer 
par les tems fecs, un an aprés elles feront fuffifam-
ment enracinées. J'ai tenté fans fuccés de le repro-
duire par fa graine ; i l y a apparence que celle que 
j 'aiemployée avoit été recueillie en Angleterre avant 
d'étre mure. 

Cet arbriffeaucroít dans pluíieurs parties de 1'Amé-
rique feptentrionale , oü i l s'éleve á la hauteur de 8 
cu IO pieds , fur pluíieurs tiges droites & brunátres 
qui partent des racines : ees branches font garnies 
de feuilles lancéolées , finement dentelées par les 
bords, & placees alternativement. Les íleurs nalffent 
en épis droits au bout des bourgeons dont l'écorce 
eft luifante & d'un beau verd : ees épis ont 3 ou 4 
pouces de long , & paroiffent en juillet. C'eíí alors 
que les inas , tout couverts de íleurs, charment le 
regard par le mélange gracieux de leur blanc pur & 
du verd gai de leur joli feuiilage. Au printems méme 
ils feroient fort parans ; mais qu'ils font précieux 
dans une faifon qui accorde fi peu d'arbuftes fleu-
ris 1 Enlacez-les dans la couronne de l 'été; jonchez-
en fes pas, dans les bofquets que vous lui deftinez; 
choiíiííez-leur les endroits Ies plus frais , & dont la 
terre foit légere & fubftantielle : fongez que cet ar-
bufte , dans fon pays originaire, aime á pencher fes 
rameaux vers le courant des fleuves , & á étendre 
fes racines dans les ierres qu'ils imbibent, N'allez 
pas le condamner á languir dans des ierres feches ; 
vous en feriez puni par le peu de hauteur qu'ilac-
querroit, par la maigreur de fon feuiilage & par la 
rareté de fes fleurs ; la plus belle produdion de la 
nature perd tout fon agrément, fi elle languit, & la 
plante la plus commune plaít á l 'ceil, íi elle a toute 
fa forcé & fa fraícheur. 

On ne fera pas toujours aflez heureux pour voir 
couler les flots d?une eau limpide fous les cintres 
verds des bofquets qu'on confacre á l 'é té; mais on y 
aura des terres fraíches. Dans le cas ou elles ne le 
feroient pas aflez, onpourroitfuppléer quelqu'humi-
dité aux iuas par ees moyens-ci: les placer á l'expo-
íiíion du nord , rabaifler le terrein , le tapifler de 
mouíTe, & arrofer par les tems fecs. 

It&a. íigniííe faule en grec. Cet arbrifleau a du 
rapport avec cet arbre par fes feuilles & par les 
lieux qu'il habite de préférence. ( M . k Barón DE 
TSCHOVDI. ) 

1THOMÉE , {Mujiq. de* anc.) J'ai trouvé quel-
que part que pendant la féte nommée ithomée, que 
les Mefféniens célébroient á l'honneur de Júpiter 
Ithomete , i l y avoit un corabat ou concours de mu-
fique. ( F . D . C.) 

ITHYMBE , (Mujiq. desanc.) chanfon á l'hon
neur de Bacchus. L'air de cette chanfon étoit encoré 
l'air d'une danfe nommée auííi ithymbe, de méme 
que le muficien qui rexéculoit, ( F . D , C.) 
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JUBA ,{Hifi. anc.') Le nom de Juba fut commim 
á pluíieurs rois africains , dont le plus anclen fe gl0. 
rifioit d'étre defeendu d'Hercule. C'étoit une tradi' 
tion recjue que ce hé ros , aprés avoir purgé la Man! 
ritanie de monftres & de brigands, y laifla quelqu'uñ" 
de fa famille, á qui la reconnoiffance publique de-
féra le fceptre. C'eft de ce premier Juba que Ies rois 
de Mauritanie fe gloriíioient de tirer leur orioine* 

Le fecond Juba , fils d'Hiempfal, fe diflingua par 
fon attachement á Pompée , dont i l fut le plus zi\¿ 
partifan. Ce fut lui qui défit Curion , lieutenant 
Céfar, & qui releva , par cette viftoire, le courage 
des amis de Pompée. Ce fervice lui mérita le titre 
de roi de toute la Numidie. Céfar , voyant en lui un 
rival dangereux , fe chargea lui-meme du foin de lui 
faire la guerre. I I paila en Afrique, & remportafur 
lui une viñoire éclatante dans les plaines de Tapfe. 
Juba fe battit en combat fingulier contre Petreius, & 
l'áyant t ué , i l fe fit óter la vie par uh de fes efclaves. 

Juba , troifieme du nom , & fils de celui dont on 
vientde parler, fut élevé á Rome, ou une excel-
lente éducation perfedlionna les talens qu'il avoit 
re9us de la nature. La doucenr de fon caraílere & 
fon amour pour les feiences, lui mériterent la faveur 
d'Augufte , qui lui donna les deux Mauritanies en 
échange de la Numidie , dont i l avoit hérité de fon 
pere, & q u i , depuis ce tems-lá, fut réduite en pro-
vince romaine. Ce prince, appellé au commande-
ment d'un peuple barbare, en adoucit la férocité par 
fes exemples & fes loix. On vit briller le ílambeau 
des armes dans des contrées ténébreufes ou les plus 
favans de la Grece vinrent perfeftionner leurs con-
noiflances. Juba, oceupé des dévoirs du troné, 
trouva des délaffemens dans l'étude de l'hiíloire. II 
confulta les plus anciens monumens , & fouilla dans 
les archives les plus fecretes pour y débrouiller le 
cabos des événemens. Ce travail le mit en état de 
donner une hiftoire complette des Grecs, des Car-
thaginois , des Africains & des Arabes, Son ouvrage 
fur l'antiquité des Aflyriens & des Romains, offroit 
la plus riche érudition. Toutes les contrées du génie 
étoient de fon domaine; i l écrivit l'hiíloire des thea-
tres, de la peinture & des peintres. I I s'exer̂ a avec 
le méme fuccés fur la grammaire & l'origine des lan-
gues : i l étudia la propriété des plantes & des ani-
maux. Toutes ees produtlions , dont nous n'avons 
plus que quelques fragméhs, avoient l'empreinte 
du génie. Pline , qui s'eñ paré d'une partie de fes 
dépouilles , dit que fes connoiflances lui donnerent 
plus d'éclat que fa couronne. La douceur de ion 
gouyernement le rendit l'idole de fes fujets : ils luí 
érigerent une ftatue ; & pour immortalifer leur re
connoiffance , ils inftituerent des fétes & lui rendi-
rent des honneurs divins. I I avoit époufé Cléopatre, 
filie de Marc-Antoine & de la fameufe reine d'Egyp-
te , dont i l eut un fils appellé Ptolomée Cekne, qi» 
fut fon fucceffeur, &que Galigula fit égorger. 

JUDA, (Géogrj royaume confidérable de la Gm-
née-en Afrique, fur la cote des Efclaves; I l y atrois 
forts-á trois quarts de lieue de la mer : la defeente A 
terre eft défendue par une barre formée par imbanc 
defable. Cette barre eft affreufe & terrible par fes 
naufrages & par l'avidité des requins qui y font en 
grand nombre. Les chaloupes ni les canots de navire 
ne peuvent venir fur cette barre : on y va avec de 
petits canots faits exprés , nagés par vingt Negres 
adroits á ce mét ie r , & armés de petits poignards, 
avec lefquels ils fe battent contre les requins, qu?-11" 
le canot vient á virer. Le fort francols eft le premien 
des trois , étant au vent des autres ; le fort anglois 
eft le fecond, & le fort portugais le troifieme. Ces 
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trois nations y font un commerce coníidérable d'ef-
claves; c'eft l'endroit de la cote qui en fburmt le 
plus. Les Noirs de Judo, font les meilleurs & les plus 
chersde tous les Negres de l'Afrique : on les eftimé 
en Amérique , fur-tout á caufe de ieur dextérité & 
de leurs dilpolitions á tout apprendre en peu de tems* 
Le fbrt frangois de Juia appartenoit au roí , mais i l 
Ta cede á la compagnie des Indes. Le royanme de 
]a¿a a Ibuffert de grandes révolutions. Dahomet 
fortit des bois á la tete de cent tnille hommes en 
1717, s'en empara, aprés avoír battu, chaffé ou 
fait prifonnier les poffeffeurs, qui étoient plus né-
gocians que guerriers. Ce prince negre a dépeuplé 
tout ce pays. Au mois de décembre de chaqué ap-
née, il taifoit inviter les Européens de fe trouver 
á fa cour, pour affifter á ce qu'il appelloit Les coutu-
mcs, c'eít-á-dire, á l'anniverfaire de fon pere. Lá i l 
immoloit aux manes de fon pere un grand nombre 
d'hommes, de femmes, de chevaux, boeufs, mou-
íons, chevreaux, poules & autres animaux , aux-
quels i l faifoit couper la tete, & qu'il faifoit jetter 
dans un trou creufé en terre, pour aller, d i t - i l , fervir 
fonpere dans l'autre monde. On jettoit dans le méme 
trou de l'eau-de-vie, du mahis , des mouchoirs, des 
pieces de foie, & toutes fortes de vivres & d'etoffes. 
Les Européens étoient préfens á cet affreux fpeüacle, 
& Dahomet étoit alors environné des trois direc-
teurs fran^is , anglois & portugais. Enfuite on re-
fermoit le t rou , & i l faifoit diftribuer au peuple de 
l'eau-de-vie & d'autres marcha'ndifes. 11 immoloit 
autrefois á l'anniverfaire de fon pere jufqu'á huit ou 
reufcens,tant hommes que femmes; mais en 1758, 
qu'il ne lui reftoit plus environ que onze mille hom
mes , & qu'il étoit mal avec tous fes voiíins, i l n'im-
moloit plus que peu de monde. On appelle judai-
quts les habitans de ce royanme de Juda. ( + ) 

JüDA , louange du Seigmur, ( Hijl. facrée.) qua-
trieme fils de Jacob & de L i a , naquit en Mélopota-
mie Tan du monde ZÍ49 : ce fut lui qui confeilla á 
fes freres de vendréleurfrere Jofeph qu'ils vouioient 
faire mourir, & qui depuis , ayant promis á Jacob 
de ramener Benjamin d'Egypte, s'offrit á Jofeph de 
teñir fa place en prifon , &c lui fit á ce fujet un dif-
cours qui eft un modele de l'éloquence la plus per-
fuafive & la plus touchante. I I époufa la filie d'un 
Chananéen nommé \Hiran , & i l en eut trois fits, 
Her , Onan & Séla. I I eut auffi de Thamar, femme 
de fon fils, dont i l ¡ouit fans la connoitre , Pharés 
& Zara. Lorfque Jacob bénit fes enfans, i ldit á Juda: 
Le Jctpcre ne finirá point de Juda, ni le ¿égiflateur de 
fa pojlérité, jufqu d la venue de celuí qui doit étre en-
voyi, 6" ¿ qui lespeuples obéiront. Gen, xlix. ; o. La 
tribu de Juda^áhs le commencement^tenoit le pre
mier rang parmilesautres:elle a étélapluspuiíTante 
& la plus nombreufe; car, au fortir de TEgypte, elle 
étoit compofée de foixante-quatorze mille íix cens 
hommes capablesde porterles armes. Le lot de cette 
tribu occupoit toute la partie méridionale de la Pa-
Mine. La royauté paffa de Benjamin, d'oü étoient 
Saül & Isbofeth, dans la tribu de Juda, qui étoit 
celle de David & des rois fes fucceffeurs. Les dix 
tribus s'étant féparées , celle de Juda & celle de 
Benjamín demeurerent attachées á la maifon de 
David, & formerent un royaume qui fe foutint avec 
éclat contre la puiffance des rois d'Ifraél. Aprés la 
¿irperfion & la deftruñion de ce dernier royaume, 
ülüiáeJuda fubfifta, & fe maintintliiemcdansla 
captiyite d« Babylone, confervánt toujóurs l'auto-
tité fur les íiens. Au retour, cette tribu vécut felón 
fes loix, ayant fes magiílrats & fes chefs, & les refles 
fes autres tribus fe rangerent fous fes étendards , 
& ne firent plus qu'un peüple que Ton nomme 
Juifi. Les tems oü deyoit s'accomplir la prbmeffe du 
Meffie étant arrivés , la puiffance romaine > á qui 
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nen ne réíifloít, aíTujettit ce peuple , lui ota le droit 
de fe choifir un chef, & leur donna pour roi Hé-
rode , étranger 8c iduméen ; & ainfi cette tribu , 
aprés avoir confervé le dépót de la vraie religión &c 
l'exercice publicdufacerdoce & dés cérémonies de la 
loi dans le temple de Jérufalem , & avoir donné naif-
fance au Meffie, fut réduite au méme état que les 
autres tribus, difperfée & démembrée comme elles, 
étant par-lá une preüve fubfiftante de l'accompliffe-
ment de la prophétie de Jacob. ( + ) 

JUDAS, dit Macchabée, {Hijl.facrée.) fils de 
Matthatias , de la famille des Afmonéens, fuccéda á 
fon pere dans la dignité de général des Juifs. Mattha
tias, qui avoit éprouvé fon courage & fon zele pour 
la loi de Dieu , le préféra á fes autres enfans, & le 
chargea de combattre pour la défenfe d'Ifraél. Judas 
ne trompa point fes efpérances ; maisj fecondé de 
fes freres, i l marcha contre Apollonius , général des 
troupes du roi de Syrie , le dé fit ? le tua^ & alia 
contre Séion , autre cápitaine , qui avoit une nom
breufe armée , qu'il battit également, quoiqu'avec 
un fort petit nombre , mais en mettant fa confiance 
dans la forcé de Dieu. Antiochus, ayant appris ees 
deux v iño i res , envoya contre Judas trois généraux 
dé réputation, Ptolomée, Nicanor & Gorgias. L'ar-
mée prodigieufe qu'ils firent marcher en Judée , 
épouvanta d'abord ceux qui acconipagnoient Judas; 
mais fon courage ayant ranimé celui de fes gens, Se 
s'étant préparé au combat par le jeune & la priere, 
i l tomba fur cette grande armée Se la diffipa. Lyfias > ' 
régent du royaume pendant l'abfence d'Ántiochus , 
défefpéré de ce que les ordres de fon prince étoient 
fi mal exécutés, crut qu'il feroit mieux par lui-méme. 
I I vint done en Judée dvec une armée nombreufe ; 
mais i l ne fit qu'augmenter le triomphe de Judas ¿ 
qui le défit, & l'obligea de retourner en Syrie pour 
armer de nouveau. Macchabée profita de cet Inter-
valle pour rétablir Jérufalem ; i l donna fes premiers 
foins á la réparation du temple , détruilit l'autel que 
les idolatres avoient profané, en bátit un autre, fit 
faire de nouveaux vafes, 6c le 25* du moisde Cafleu, 
l'an du monde 3840 , trois ans aprés que ce temple 
eut été profané par Antiochus, i l en fit la dédicace , 
& célébra cette féte pendant huit jours. C'eft de la 
mémoire de cette dédicace dont i l eft parlé dans 
l'Evangile , oh i l eft dit que Jefus-Chrift vint au 
temple de Jérufalem, á la dédicace, pendant l'hiver.-
Peu de tems aprés cette cérémonie, Judas défit 
encoré Timothée & Bacchides, deux capitaines 
Syrlens, battit les Iduméens, les Ammonites , défit 
les nations qui afliégeolent ceux de Galaad, & revint 
chargé de riches dépouilles : i l avoit Dieu méme pour 
conduñeur. Dans un nouveau combat contre Timo
thée , les ennemis font épouvántés, en voyánt cinq 
cavaliers envoyés du d e l , dont deux couvroient 
Judas leurs armes , & lancjoiént fur eux des fou-
dres qui les terraffoient. Plus de vingt milíe hommes 
refterent fur la place : Timothée s'étant enfui, fut 
pris & tué. Lyfias revient avec plus de cent mille 
hommes; un áutre prodige encourage l'armée des 
Juifs, 8c TaíTure de la víñoire. Un homrñe á cheval, 
vétu d'un habit blanc , avec des armes d'or 8c une 
lance, marche devant eux. L'armée dé Lyfias eft 
mife en déroute, 8c ce généraí eft forcé de recon-
noítre que íes Juifs font invincibles , lorfqu'ils s'ap-
puient fur le fecours du Dieu tout-pulflant. Lyfias 3 
ayant perdu une partie coníidérable de fon a rmée , 
conclut la paix avec Judas. Elle ne fut pas de loñgue 
durée ; la guerre recómmenga, 8c Judas remporta 
plufieurs avantages. «Antiochus Eiípaíor , qui avoit 
fuccédé á Epiphanés , irrité des mauvais fuecés de 
fes généraux, vint lui-méme en Judée , 8c afliégea 
Bethfure. Judas marcha au fecours de fes freres : du 
premier choc U tna lix cens hommes des ennemis j 
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6c ce fut alors que fon frere Eléazar fut aceable fous 
le poids d'un éléphant qu'il tua , croyant faire perir 
le r o i : mais la petite armée de Judas, ne pouvant 
teñir tete aux troupes innombrabíes du r o i , ce gé-
néral fe retira á Jerufalem. Eupator l 'y vint afliéger; 
mais, averti de quelques mouvemens qui fe tra-
moient dans fes états, i l fit la paix avec Judas, qu'il 
déclara chef & prince du pays, & retourna en Syrie, 
oíi i l fut tué par Demétrius; qui régna en fa place. 
Le nouveau roi , excité & trompé par la fourberie 
cl'Alcime , qui afpiroit au fouverain pontifical , en-
voya contre Judas Nicanor, que l'expérience du 
paffé avoit rendu fage , & qui , aprés avoir pris con-
noiffance de l'état des affaires , jugea qu'il étoit plus 
avantageux de conclure une paix, que de rifquer une 
batailie. L'impie Alcime , qui vouloit dominer, 
ínfpira au roi des foup^ons contre la fídélité de N i 
canor , & lui fit donner des ordres de lui envoyer 
Judas pieds & mains lies. La guerre recommenfa 
done; 1 armée de Nicanor fut défaite; & lui tué dans 
le combat. Démétrius , ayant appris la défaite & la 
mort de Nicanor , envoya de nouveau Bacchides &c 
Alcime avec la meilleure partie de fes troupes, & 
ees deux généraux marcherent contre Judas, qui 
étoit á Béthel avec trois mille hommes. Gette petite 
armée fut faifie de frayeur á la vue des troupes en-
nemies ; elle fe débanda, & i l ne refta que huit cens 
hommes au camp. Judas, fans perdre coeur, exhorta 
ce petit nombre á mourir courageufement, fondit 
íur l'aile droite, la rompit & la tailla en pieces; 
mais, enveloppé par l'aile gauche, i l fut tué aprés 
un combat opiniátre, l'an du monde 3843. Simón 
& Jortathas, fes freres , emportereht fon corps, & 
le mirent dans le fépulcre de leur famille á Modín. 
Tout le peuple le pleura amérement; & aprés avoir 
pleuré pendant pluíieurs jours, ils s'écrierent: Ccwz-
ment efi mort cet homme puiffant quifauvoit le peuple 
¿"Ifiail. 1. Mácch. ix. zo. Xi. La vie de Judas, qui 
n'a été qu'une fuite de fuccés étonnans , de viñoires 
¿datantes , remportées par une poignée d'hommes 
mal a rmésfur de nombreufes troupes, eft une 
image de l'oeuvre de Jefus-Chrift dans rétabliffe-
ment de fort églife , par la prédication de l'évangile. 
l'Ecriture dépeint Judas comme un géant revétu de 
fes armes , dont l'épée étoit la proteftion de toute 
l'arméé , & comme un lion qui fe lance fur fa proie 
en rugiíTant. Jefus-Chrift, dans les pfeaumes, eft 
appellé un géant qui s'elance plein cPardeur pour four-
nir fa carñere. Pf. xviij. 6"; & dans l'Apocalyp/e , 
le líoíi de la tribu de Juda qui a remporté la vicloire, 
Apoc. v. ó. Jefus-Chrift , comme Judas, s'étant re
vétu de fes armes , ayant ceint fon épée qui eft fa 
parole , fecondé d'un petit nombre de íbldats fideles 
qu'ils avoit affemblés, & auxquels i l infpiroit un 
courage intrépide , a exterminé de defíus la terre 
Terreur & l'impiété qui y dominoient; i laarraché 
á l'enfer fa proie , & a triomphé avec gloire du 
monde & du prince des ténebres. Les freres de Judas 
Be fes foldais étoient dans leurs combats & leurs 
éxpéditions militaires , les précurfeurs & les vives 
images de ees zélés prédicateurs du nom de Jefus-
Chrift, qui , étant deflitués de tout fecours humain, 
mais foutenus de la main de Dieu & fanftifiés par 
fon efprit, fe font expofés á tout fouffrir & la mort 
m é m e , pour purger l'univers , qui eft le temple áe 
Dieu , des fouillures de l'idolátrie 6c de la fuperfti-
tion. ( - f ) 

JÜDAS D'ISCARIOTH , ou le traítre, (Hijl. facr.} 
avoit été choifi par Jefus-Chrift pour étre mis au 
nombre des apotres, & pour étre le dépofttaire des 
aumónes; mais, l'avarice corrompant fon coeur, i l 
promit aux prinees des prétres de leur livrer fon 
maitre pour trente deniers. I I fe trouva a la der-
niere cene que Jefus Chrift fit avec fes apotres , oíi 
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i l inftitua le facrement de reuchariftie. 11 eut la har 
dieffe d'y participer, & avant la fin du repas *'{ 
quitta pour aller confommer fon crime. Peu apré 
ayant horreur de fa trahifon , i l fut touché de Ü 
pentir, alia trouver les prétres , leur rendit l'argent 
qu'il avoit recu, & rendit un témoignage public d 
l'innocence de Jefus-Chrift: mais i l n'eut pas recou 6 
á fa mlféricorde ; ainíi fa pénitence lui fut mutile Sr 
fon déíefpoir , plus funefte pour lui que fon crime • 
le porta á fe pendre lui-méme. 11 ere va par le milieu 
de fon corps, & fes entrailles furent répandues oa 
terre. Jean xij. 3. Añ. xxv. ( + ) 

§ IVELINE {laforh ¿ ' ) , t ? % K Hí^ ttl lat¡n 
Aquilina fylva , Evelina y £ aliña , dans les anciens 
titrés. Carloman pourfuivoit un fanglier dans cette 
forét , prés de Montfort; i l fut bleffé par un des 
gardes á qui i l vouloit faire peur, Se mourut de 
cette bleffure íix jours aprés. 11 eut lá générofité de 
publier que c'étoit le fanglier qui l'avoit bleffé afin 
de fauver celui qui étoit l'auteur innocent de fa mort 
en 884, 

JÜGES DE LA RETÉKUÉ, <»« JUGES-CONSEILLERS 
DE LA RETENUE , {Comm. Jurifpr?) marebands choiíis 
& reconnus par les prieurs & confuís de la bourfe 
commune de Touloufe, pour les affifter aux juge-
mens des affaires de commerce qui font de la com-
pétence de cette jurifdidion. ( - f ) 

JUGULANS, {Afirón?) nom que porte dans cer-
tains auteurs la eonfteüation d'orion , á caufe des 
petites étoiles 9 & A qui font á la partie fupérieure, 
& qui reffemblent affez á un jeu de 4 noix. On dit 
auffi juglans, ou fldla jugula , comme on dit aux 
juglans , ié noyer. On prétend que l'origine de ce 
mot vient de gland de Júpiter, ou nourrituré digne 
des dieux. ( M . DE LA LAUDE.') 

J U I L L I , ou JULLY , ( Géogr.) bourg de rifle-de-
Ftance, dans le cantón de Goélle, diocefe de Meaux, 
3 3 lieues de cette ville , 7 de Paris. Un feigneur 
nommé Foucaud, de Saint-Dénis , y fonda une ab-
baye au ize fiecle. On y devoit fuivre les ufagesde 
Saint-Viíior de París. Le coeur de Henri d'Aibret, 
foi deNavarre,y fut dépoféen 1555. Cetléabbaye, 
déchue de fon premier état , fut incorporée á la con-
grégation de l'oratoire en 1639. Elle y entretientune 
penfion trés-florilíante , érigée en académie royale, 
ou enfeignent les profeffeurs du píemier ordre. (C) 

§ JUJUB1ER, (Bou Jard. ) en latin lî ip/ius, efl 
anglais jujube, en allemand brujlbeerlsinjlroach. 

Caraclere générique. 
La fleur qui eft dépourvue de cálice confifle 

en un pétale figuré en entonnoir, dont les fegmens, 
au nombre de quatre ou cinq, s'étendent prefque 
horizontalement; elle porte cinq étamines formées 
comme des aleñes , qui tietment par leur bale aux 
bords intérieurs du pé ta le , & font terminées par 
de petits fommets. Au centre, eft íitué un embryon 
ovale : ilfupporte deux ftyles déliés couronnés par 
des ftymates obtufes, & fe change en une baieoblon-
gue & ovale qui renferme un feul noyau de la meme 
forme, divifé en deux celíules, dont chacune con-
tieht une amande oblongue. M . Linnaeus a range 
affez mal-á-propos lejujubier fous le genre thamnus, 

Efpeces* 

1. Jujubierk épines droites & accoujWéeí, á feuilles 
oblong-ovales, dentelées. 

Ziiiphús aculéis geminatis feñis, foliis obbngo-ova-
t'íi ferrátis. Mi l i . 

Common jujube. „ 
i . Jujubier á épiftes accouplées , dont Tune elt 

recourbée, á feuilles ovales, nervéufes. .. 
Zi^iphus aculéis geminatis , altero ncuTVO, fiíUS 

ovatis nervofis. M i l i . 
Wild jujube. 
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y. Jujubier á épines íblitaires & recourbéesí á 

pédicules groupés, á feuilles eordiformes, arondies 
g; nerveufes , velues par deflbus. 

Zî iphus aculéis folitariis recurrís , pedunculis aggre-
gatis, Joliis cordato-rotundis, nervojis , fubtus tomen-
tofis. Miü. 

Jujuht witteJingle recurved fpints , 8íC. 
4. Jujubier k épines droites & accouplées, á 

feuilles ovales, nerveufes. 
Zi?jphus aculéis geminatis reclis , foliis ovatis mr-

yofis. Mi l i . 
Jujube yith doubleJlmitthorns andovalvainedleaves. 
\,ejujubier rP. 1, froit naturellement dans le midi 

de í'Europe. 11 forme up grand arbrifleau, dont les 
branches íont tortues; íes fleurs d'une couleur her-
bacée , naiíTent dgux á deujc, pu trois á trois, aux 
cotes des bourgeons. Dans les provinces feptentrio-
nale? de la France, elles ne paroiffent qu'en juiilet 
§£aoüt, & elles ne fruíHfiení pas. 

Soitqu'on regardeles feuilles de ce Jujubier comme 
^mpannéeSjOu comme limpies, elles n'en offrent pas 
pioins une íingularité tres-remarquable ; car, files 
filets demi-ligneux , qui portent les folióles ne font 
que des pédicules, pourquoi y t rouve- t -on des 
épines, des fleurs 6 í méme des boutons qui donnent 
quelquefois d'autres fétus de la meme nature ? Qu'on 
regarde au eontraire ees filets demi-ligneux comme 
des brandies, n'eft-il pas encoré plus fingulier, 
qu'elles foient attachées aux branches vgritables par 
des genonx, á la maniere des pédicules, & qu'elles 
fe détachent & retombem de meme , des que la 
feve ceíTe d'^gir. Que penfer de Tanomalie de 
ees membres végétaux ? Qu'jls font mitoyens entre 
la branche & le pédicule, comme on voit des étres 
¡mixtes, qui fervent de nuance & de paflage dans 
la grande ferie de la nature , & qu'on feroit éga-
lement dans Terreur, foit qu'on les appellát bran-
c)ies 011 pédicules. 

Miller dit qu'en Angleterre, cet arbre a bien de la 
peine á paffer l'hiver en pleine terre, lors meme 
qu'on l'y plante contre un mur bien expofé. M . D u -
hamel affure qu'il fupporte nos froids ordinaires, 
fans en beaucoup fouffrir. Ceux que nous avons font 
encoré en pots. • 

Les jujubiers fe multiplient aifément par les rejets 
qu'ils ppuíTerit de leur pied, lorfqu'ils ont acquis 
upe pertaine forcé i tnais les individus provenus de 
la femence, font iníiniment préférables aux autres. 
II faut fe procurer les jujubes des qu'elles font mures j 
á leur ar r ivée , on les femer^ dgns de petites caiffes 
emplieg de terre fraíche & légere, melée de terreau. 
Ces caiffes pafferont l'hiver lous une caiffe á vitrage: 
on les en tirera 311 mois de mars , pdur les enterrer 
dans une conche tempérée. La plupart des femences 
leveront pendant l 'é té , le reñe ne paroiíra que la 
feconde année. A l'égard des efpeces fuivantes, i i 
íaut employer une conche de tan. 

L'efpece n0. 2. habite les environs de Tunis; la 
troifieroe croít dans l'Inde , & s'éleve h dix ou douze 
pieds; la quatrieme eíl une des produftions de la 
Syriej fon fruiteíl arrondi; la feconde efpece de
mande l'abri de l'qrangerie; les deux dernieres ne 
peuvent fubliíler dans nos climats , á moins qu'on 
ne les tienne dans une ferré trés-éehauffée. ( M . ¿e 
Barón V E T S C H O V D I . ) 

IULE, [Hijl.nat. Elmintol.') IUIUSÍ Viule eft un 
animal trés-fingulier, infefte de l'ordre des apteres, 
toujours fans ailes; du genre des polypodes, qui 
0nt beaucoup de pieds , & la tete diftinñe de la poi-
trine ou corcelet; de l'efpece des fcolopendres , 
dont le corps eft tout alongé. Quelques naturaliftes 
dlflinguent eependant Viule de la ícolcpendre, comme 
une efpece á part. Le corps de celle-ci eft alongé, 
•̂ ais applati; le corps de l'/w/e eft arrondi ou cyiin-
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driqüe. De plus, les antennesdelafcoíópendre font 
compofées d'anneaux courts , dont le nombre f u i -
paffe celui dé c i n q ^ i l n'y en a jamáis que cinc? aux 
antennes de Viule. Énfin les paites de Viule font pluÉ 
courtes; on en compte jufqu'á %oo & 268, felón 
les efpeces. On a auffi donné aux deux efpeces deé 
fcolopendres & des iules , le nom de mille-pieds. 

Le célebre Linné, compte fept efpeces üiuhs % 
celui dont les anneaux du corps font alohgés en 
ovales, au nombre de 10, fans le corcelet ou lá 
poitrine, & la queue ; fes jambes font au nombré 
de 20 , de part & d'autre. Cí lui dont les anneaux 
font épais , & les jambes au nombre de 96 de part & 
d'autre. Celui qui habite fous terre , a 100 jambes 
de chaqué cóté. Celui qui a 115 jambes de chaqué 
cote , 6c que Séba a vu dans les Indes. Celui qui 
yit dans le fable & qui a des deux cótés 100 & 20 
jambes. Celui que Séba a encoré vu dans les Indes j 
qui a 62fegmens, fans le corcelet ou poitrine & fans 
la queue, & 124 jambes de chaqué part. Ení in , 
celui du Bréfil que Marcgraf décri t , qui-a 134 
jambes & 67 anneaux ou fegmens , fans le corcelet 
& la queue. I I eft trés-apparent qu'il y a encoré un 
bien plus grand nombre d'efpeces qui ne font paá 
connues , fur-tout parmi les iules de mer. 

Cet infefte a depuis 5 á 18 & 34 lignes de lon-
gueur. I I en vient de la mer qui ont pluíieurs pernees 
de longuenr, felón les efpeces. II marche moins vité 
que la fcolopendre, parce que;Tes jambes font tou-
jours plus courtes. Elles reííemblent á une frange 
de poil. DÉ chaqué anneau du corps i l en parí quatre j 
deux de chaqué cóté , difpofées de part & d'autre 
en deux rangées. Toutes ces pattes agiflant fuc-
ceffivement, i l en réfulte' le mouvementx d'ondu-
lation, par lequel l'animal avance. 

La pean de l'infeíie eft dure, comme teflacée; 
I I s'en dépouille comme la fcolopendre, & l'ónifqué 
ou cloporte. 

Lorfque l'infede eft en repos, i l fe replie fur lu i -
méme en fpirale; fi on le touche, & qu'il ne puiííe 
pas s'enfuir, i l en fait de meme. 

Entre les fept efpeces que nous venons de de-
crire en abrégé, i l y a encoré des difFérences dans 
les antennes, dans la pean , dans les anneaux, daná 
leurs difpofitions, & c . 

Cet animal grandit , & par raccroiffemeht deis 
anneaux , &• par l'augmentation du nombre de ceá 
anneaux & des pattes qui en naiffent. Ceíte fingu-
larité lui eft commune avec la fcolopendre; tnais 
chaqué efpece a un terme , & l'animal parvenú au 
nombre d'anneaux de l'efpece, ne croit plus. 

Cet infefte fur terre, dans la terfe, fbus íes 
pierres, & dans la mer, vit d'autres infeftes. 

On n'a encoré acquis aucune idée des circonftañees 
de la génération de ces infeñes finguliers; c'eft ainíi 
que l'on a fouvent occafion de s'appercevoir com
bien i l nous manque encoré d'obfervatións dans 
toutes les parties de l'Hiftoiire naturelle. ( i?. C. ). 

JULE, (Mufiq. des anc.) I I eft dit á Vartic/e 
CHANSON , (iWtf/%.) Dici* raif. des Sciences f &CÍ 
que le Jule étoit la chanfon des ouvriers en laine; 
effeñivement, Athénée le dit au liv.. X I F de fon 
Deipnofoph ; mais i l ajoute plus bas, qu'on nommoit 
auífi Jules les hymnes ou chanfons á l'honneur dé 
Cérés. ( F . D . C. ) 

% JULIO&ONA , ( Géog. aric.) Le DiSioháairé 
raif. des Sciences , &c . laiffe indécife la poíition dé 
ce lieu , dont les itinéraires font mention ; mais i i 
paralt qu'on doit le placer á Lillebonne j en Ñor -
mandie. 

Ptolomée en fait la capitale des Caleteé ^ qui en^ 
trerent dans la confédération des fielges contre leá 
Romains j & promirent d'envoyer 10000 honimes* 
Sous Honorius elle étoit décbue de fon áncienni 



676 J u 
t i ignité, & ne fe trouve plus au rang des cites , dans 
la Notice des Gaules, rédigée íbus l'empire de ce 
prince : elle avoit été nííhée apparemment. L'églife 
tle S. Vandrille fut bátie au commencement du hui-
tieme íiecle, des pierres toutes taillées qu'on tiroit 
de fes ruines. 

Sous Louis le Débonnaire , Lillebonne eft ap-
pellée par le chroniqueiir de Fontenelle1', Cafirum 
yuondam nobiüffimum ac firmijjimum ; i l luí donne 
memela qualité de cité. Dansle moyen age, elle 
reprit quelque éclat fous les ducs de Normandie , 
& Guiliaume le Conquérant y tenoit fa cour, & y 
affembla un concile en 1080, oíipréfida Guiliaume, 
dit la bonm ame, archeveque de Rouen. 

I I y paffoit ungrand chemin qui conduifoit á Ca-
racotinum , fitué á l'embouchure de la Seine , & qui 
venoit par Rouen de Par í s , Troyes & Sens. Une 
autre route venoit de Bouiogne, Etrées , Abbeville, 
Lillebonne; de-lá á Brevodurum ( Pont-Audemer ) , 
& á Noviomagum ( Lizieux ) ; ainfi Juliohona étoit 
place au point d'interfeñion de la voie romaine de 
Caracotinum (Harfleur ou Graville ) á Juguftohona 
( Troyes) , & de la voie de Bononia á Breyi'odÜ-
numx une autre chauffée y conduifoit áFecamp , 
felón leschartres du xiie. fiecle. 

Toutes les indications ne peuveut convenir qu'á 
Lillebonne au pays de Caux, Cette cité étoit d'une 
grande enceinte : on y découvre tous les jours des 
íouterrains, des caves r des chaines, des murs, des 
tombeaux & des monnoies Romaines , dont les plus 
recentes font de l'empereur Philippe. M . de Caylus, 
dans fon tome V I des Antiqultis , parle de fon chá-
teau & de fon amphithéátre dont i l donne les plans, 
qui annoncent une ville forte & peuplée; mais i l 
n'eft point de ciment que le tems ne diffoude. Lille
bonne n'eft plus qu'un bourg compofé de deux pa-
roiffes & d'environ 240 feux, avec titre de comté , 
á la maifon de Lorraine. Voye^ les Mémoires de Faca-
démie des infcrlptíons & belles-lettres, tome XlVy notice 
déla Gaule, par d'Anville, pag. j p j . Mémoires 
pris fur les lieux oü j'étois en 1765. (C.) 

J U L I U S - P O R T U S , ( Géogr. ancJLe Pon-Jale, 
ainíi appellé en l'honneur de Céfar, fut l'ouvrage 
d'Augufte. Cet empereur croyant que la cote d'Ita-
lie n'avoit que des ports peu fúrs & trop refferrés 
pour recevoir un grand nombre de vaiffeaux, congut 
le deffein de joindre lelac Lucrin á l'Averne, & l'un 
& l'autre á la mer, pour en faire un vafle baffin qui 
püt recevoir les flottes les plus nombreufes , & íes 
mettre á couvért des vents. Agrippa fut chargé de 
l'exécution de ce grand ouvrage, & s'en acquitta 
parfaitement. I l f i t couper, l'an de Rome 715 , une 
langue de terre qui féparoit les deux lacs, & donna 
ainfi un écoulement aux eaux de l'Averne: i l fit ré -
parer &c exhauíTer une digue á l'entrée du lac Lu
crin , pour donner entrée aux vaiíTeaux , & y iaifla 
deux ouvertnres par lefquelles les vaiíTeaux en-
troient jufqu'aufond de l'Averne, quiformoit pro-
premení le Por/-/«/e. En méme tems,i l fit abattre 
les forets qui couvroient les bords de ce lac, Se qui 
en rendoient l'air infeft & peílilentiel. 

C'eft dans ce port qu'Agrippa raflembla la belle 
flotte qu'Augufte devoit employer contre Pom-
pée , &c qu'il forma 20000 rameurs 011 matelots. 
Voyei Roll in, Hiji. Rom. tome X V . 
• Le tems qui détruit tout, n'a pas épargné cet ou
vrage qu'Horace appelloit regís opus. Un tremble-
ment de terre a convertí le lac Lucrin en une mon-
tagne de cendres, & la fatneufe digue d'Agrippa 
eft aujourd'hui fous les eaux. Géogr. de Virgile par 
M . Helliez. (C.) 

JUMART ou JUMARS , f. m. (Hifi. nat.) eft le 
nom d'un animal qu'on a dit fe trouver dans le Pié-
moni, & qu'on acru naitre de l'accouplement d'un 
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taureau & d'une ánefie, Ou bien d'un áne Se d'tm 
vache , & toujours de l'accouplement entre la rae 
des chevaux &celle des boeufs.On trouve dans Car 
dan plufieurs particularités fur cet animal; on a af 
furé qu'il étoit fans cornes, mais que fon onele 
étoit fendu. ° 

Toutes ees fables n'ont pas réfiílé aux efforts de 
la vérité. M . le cardinal des Lances a fait diíTéquer 
des jumars, efpece de mulet eonnue des Romains 

née du cheval & de l'ánefle , plus petite que Jg 
mulet ordinaire, mais capable comme lui d'un grand 
travail. Cet animal eft un véritable áne; i l n'a nj 
corne, ni ongle fendu, ni quatre eftomacs. Saqueue 
eft plus grofle que eelle de l'áne. -

En general, deux animaux de différentes efpeces 
engendrent enfemble, pourvu que ees efpeces foient 
fort voiíines. Le bouc & la brebis, le chien & le 
renard , le loup & la chienne, le coq & le faifan le 
ferin & le chardonneret & avec la linotte ont pro-
duit des petits qui , dans la clafle des oifeaux, mul-
tiplient quelquefois l'efpece', quoique en généralies 
animaux nés de parens de deux efpeces différentes 
foient le plus fouvent ftériles , les mulets du moins 
& les mules l i connues le font prefque toujours. La 
caufe de cette ftérilité eft inconnue ; tout ce qu'on a 
debité lá-deíTus s'eft trouvé ou fabuleux, ou dans 
Tordre ordinaire de la nature. La mulé a Toiiverture 
de l'uretre á la meme place que la jument, & I'uté-
rus eft le meme. 

Dans la claffe des plantes, M. Koelreuter a fait 
des expériencestrés-exañes fur les nouvelles plantes 
nées d'une efpece, dont i l poudroit les ftigmates 
avec la pouffiere des étamines d'une autre. II s'eft 
trouvé que cet accouplement artificiel réuffiflbit, 
quand les deux plantes étoient du méme genre, 
comme le font deux oeillets différens, deux efpeces 
de tabac, deux efpeces de jufquiame. Des que la 
différence étoit trop grande, l'opération devenoit 
ftérile. Le mulet végétal reffembloit aux deux parens, 
un peu plus cependant á la mere, ou bien á celui 
des parens, dont on avoit le plus fouvent reiteré 
l'afperlion de la poufliere fécondante , en la répé-
tant fur une fuite de générations. La fertilité étoit 
plus confiante du cóté de la mere. M . Koelreuter 
ne croit pas que la nature feule produife des plantes 
mitoyennes, & on n'a pas d'exemple d'une véritable 
efpece nouvelle, ni entre les animaux, ni entre des 
plantes, quoique dans l'un & l'autre regne, il y ait 
beaucoup d'exemples de variétés confidérables & 
confiantes. ( H . D . G . ) 

§ JUMELLE, f. f. hijuges infiiuz, (termedeBlafon!) 
fafce formée de deux burelles. V'oyeifig. ' J / , / ' ^ ' 
I I I de Blafon, dans le Dici raif, des Sciences, &c. 

La jumelle oceupe dans l 'écu, un efpace égal á la 
fafce; cet efpace fe divife en trois parties égalesho-
rizontalement, la partie du milieu eft le vuide entre 
les deux burelles , dont la jumelle eft formée. 

Les jumelles ordinairementau nombre de deuxou 
de trois dans l'écu font placees á égales diftances que 
le méme nombre de fafces. 

Les jumelles fe placent non-feulement en fafce, 
mais auíll en bande, en fautoir, &c. quand elles font 
autrement qu'en fafce, on en exprime la politlón en 
blafonnant. 

Landois, Sieur d'Hcrouville, en Normandie; <fc 
gueules a deux jumelles d'or. « : 

De Gouffier de Thois, en Picardie; ¿ora trois ju
melles de fable. 

La reine Catherine de Médicis étant regente 
du royanme , fit venir Frangois de Gouffier, le1' 
gneur de Bonnivet, lieutenant-général au gou-
vernementde Picardie, capitaine de cinquante hom-
mes d'armes des ordonnances, pour lui annoncer 
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,,'elles avoit nommé fon fils a un régímént d'infan-

tcrie: « Madame, lui dit - i l , i l y a un mois que mon 
¿ £ls paffant íur le foir dans une rué de Paris, affez 
M écartée, fut atraqué par cinq hommes; le capitaine 

Lavergne , qui ne le connoiílbit point , venant á~ 
„ paffer par cette r u é , mit l'épée k la main, íie joi-
„ mit á lui & chargea fes aflaffins avec tant de cou-

rage que deux furent tt iés, les trois autres s'en-
» fuirent: agréez, madame, que mon íils ne paffe 
„ point avant fon bienfaiteur: vous mettrez le com-
„ ble á la grace que vous nous accordez, en voulant 
„ bien en difpoíer en faveur de Lavergne: i l s'eíl 
H diflingué en plufieurs occaíions; vous vous acquer-
0 rez un des plus braves hommes de France & qui 
,> vous fera entiéremení dévoué. A l'égard de moi 
„ & de mon íils, vous connoiffez, madame, notre 
» inviolable attachement pour votre majeñé ». 

» Un coeur auffi reconnoiffant que le v ó t r e , lui 
„ répondit Catherine de Médicis, engage á ne le 
» pas refufer; je confens á ce que vous fouhaitez 6c 
» n'oublierai pas votre fils ». 

Ce Francois de Gouffier de Bonnivet, qui étoit 
chevalier de faint Michel, fut nommé chevalier du 
faint-Efprit á la premiere promotion de cetordre, 
le 31 décembre 1578. ( G. D , L . T . ) 

§ JUMIEGE, au pays de Caux, ( GVogr.) bourg 
áe Normandie, fur la Seine, á trois lieues de Cau-
debec &^de Saint-Vandrille , á cinq de Rouen; re-
marquable par une célebre abbaye de bénédiftins 
fondée en 660, par faint Philibert, fon premier abbé , 
des bienfaits de Clovis I I , & de fainte Batilde, fa 
femme. Sous faint Aicadre , deuxieme abbé , i l y 
eut nenf cens moines: l'abbé embarraffé de leur 
ítibfiftance, eut révélation, dit la chronique, que la 
moitié iroit dans trois jours au ciel; ce qui fut ve-
rifié par l'événement. Deux freres de.Clovis I I s'y 
firent religieux & y font inhumés , aufli bien que 
Taffilloo, duc de Baviere & fon fils. 

Au ixe liecle, les Normands, fous la conduite de 
Hafting, faccagerent Jumiege: Guillaume Longue-
épée, duc de Normandie, la rétablit en 904. C'eft la 
quatrieme maifon unie á la congrégation de faint 
Maur, en 1616. Elle a produit plufieurs hommes 
illuftres , entre lefquels on compte faint Hugues, 
abbé & archeveque de Rouen, qui y eft inhumé; 
íaint Eucher, évéque d'Orléans ; Robert, évéque de 
Londres; Freculfe, évéque de Lifieux; Jacques d'Am-
boife, évéque de Clermont; Hélifacar, abbé, & chan-
celierde Louis le Debonnaire; Guillaume de Jumu-
ge, hiflorien fort crédule du xie fiecle mort en 1088; 
don Thomas Dufour, favant bénédiñin de Jumiege. 

Ce fut, dans le i x & xe fiecle, un féminaire d'é-
veques, dont i l eft fouvent parlé darís Thiftoire de 
l'églife gallicane. 

ü n voit encoré la falle des gardes de Charles V I I , 
longue de 102 pieds, unique refte des appartemens 
que ce prince avoit choiíis pour fon féjour, entre le 
dortoir & Tinfirmerie ; pendant que la belle Agnés 
Sorel faifoit le fien au Menil á un quart de lieue de 
/«miegí, oíi elle mourutágée dequarante ans, pleu-
rée du roi & de fes fu jets, en 1449 » e^e ^ut aPPellée 
la belle des belks; & plus attachée á la gloire du roi 
qu a fa perfonne, elle ne voulut jamáis fouffrir qu'il 
abandonnát le fiege d'Orléans. « Oubliez-moi, lui 
" dit-elle , jufqu'á ce que vous ayez vaincu vos 
M ennemis », C'eft peut -é t re la feule maítrefle de 
nos rois dont on puiffe d i ré , qu'elle avoit allumé le 
flambeau de la gloire" aux feux de l'amour. Fran^is I 
lui fit ees quatre vers. 

Gentile Agne^plus d'honncur tu mérite, 
Ta caufe étanf de France recouvrer, 
Q«e ce que peut dedam un cloitre ouvnr ̂  
Claufe nonaiay ou bien déyot htrmite. 

I V R 
Gn Ies a ainfi rendu en latin: 

Lifía diim feryas,plus Agnes pulchra mereris, 
Quam cajlus frater, quamve púdica foror. 

Ses entrailles furent enterrées á Jumiege, & fon 
corps á Loches: fon infeription en ees deux endroits 
finit ainfi: 

Bella fui quondam Agnes nomine, regia pellex, 
Nunc túmulo vermes turpe cadáver alit, 

Iha Gemeticis latitantur, cestera Lochis. 
( C . ) 

J U R E N S I S P A G U S , ( Geogr. du mayen ¿ge,) le 
défert de Jura ou terre de Saint - Claude. 

Le montura qui , felón Céfár, étoit entre Ies 5¿-
quani&cles Helvetii, que Strabon appelle Jurajjus, 
& Ptolomée/o/a , & Joñas, dans la Fie de S. Colom-
barre, Juranus, a donné le nom á ce pagus. Gré -
goire de Tours rapporte que Romain & Lupiein, 
freres bugiftes, établirent leur monaftere,/« Jorenfis 
deferti fecretis: ce lien s'appelloit Condate ou Conda-
/i^o«edepuis S. Oyan, du nom du quatrieme abbé, Éu-
gendius ou Augendus, & enfin Saint-Claude du nom 
du douzieme abbé mort á la fin du viie fiecle. La 
montagne a aufli pris le nom de Mont-Saint-Claude. 

Cette célebre abbaye érigée en évéché en 1742, 
efl défignée dans les anciens titres fous le nom A'Ec-
clejia Jurenjis. 

pagus s'étendoit depuis la Serriere-fousJougne 
á Echalon en Bugey, & étoit borné par la Serine, le 
lac des Roufles & Orbe. 

On lit dans la Vie de faint Colombarre, écrite par 
Joñas, que Ramelene, duc de la haute Bourgogne, 
fonda au commencement du viie fiecle un monaf-
tere dans le mont Jura fur la riviere de Ñozon , in 
Jaltu Jurenfe fuper Novifonam : on croit que c'eft 
Romain - Moutier, oü s'arréta faint Vandrille á fon 
retour d'Italie,en667, & o i i i l reftadixans. {Dunod. 
hi/í. T. I,pag.c>4.) 

Laucone, aujourd'huí Saint-Lupícin, parce que 
ce folitaire y fut inhumé, étoit ailfli in Turma Ju-
renfl. Un dipióme de Charles-le-Chauve , daté de 
Reims, en 86z, adjuge Laucone, difputé par Gé-
deon, Archeveque de Befan^on, á Ricbert, abbé 
de Condat. ( Ib, p. /09 , / /o. ) 

La Chaux-d'Arlier & Cicon font marqués dans 
la région du mont Jura, par une chartre de 941 , 
Carlis Arlicana & cico in turma Jurenfi. Cette pre
miere terre fut donnéeaux moines d'Agauné. ( Voye^ 
Dunod. hijl. T. / , />. 2514.) 

Ufie Oieia eft auffi cité en 967, in Turma Jurenfi» 
Villars prés de Moirans á une des gorges de Jura y 
détruit par les Sarafins au v i ie fiecle eft appellé Vicus 
Jurenfis, Villa Jurenjis. ( Ib. T. I ,p, i j j . ) 

Anferic, archeveque de Befan9on, ayant été bien 
re9u á Di jon , par les chanoines réguliers de Saint-
Etienne, leur accorda une terre fitúée dans le Jura 
locum in Jurenfi tena Jitum. Le pape Innocent, dans 
fa bulle pour Saint-Etienne, de l'an 1139, nomme 
ce lieu Bonnevalíe ou Belvau, de Bona valle Jurenfi. 
( Voye^ hift. Eccl. J . E t . in - fol. p. 83. pr. $6 . ) 

Le cháteau de Joux eft appellé Cajlrum Jurenfe par 
Guichenon, á Tan 1018, dans fa Bibl. Jebuf p. n . 

L'abbaye de faint Rambert de Joux dans le Bugey 
eft nommée Sancíus Regribertus Jurenfis, en 1538. 
{Ib. p. 139.) 

Fredegaire parle du Pagus ultra Juranus: la bour
gogne Transjurane oceupoit au ixe fiecle les deux: 
cotes du Mont-Jura. ( C ) 

I Y R Y ,Ivriacum, {Geogr.) bourgfurl'Eure, entre 
Anet & Pacy, á quatre lieues de Dreux, quinze de 
Paris , fix d'Evreux, aupied d'une coline oü étoit 
un cháteau fort par fa fituation, ruiné maintenant. 

Ce fut dans la plaine d'Ivry que Henri I V battit les 
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ligueurs commandés par Mayenne , en 1590. Avant 
de livrer cette bataille décifive, ce grand prince dit 
á fes foldats ce peu de paroles, qui valent bien les 
longues harangues des généraux de Tite - L ive :« Si 
» vous perdez vos enfeignes, ne perdez pas de vue 
» mon panache blanc; vous le trouverez toiijours 
» au chemin de l'honneur & de la viftoire ». Penfée 
que le chantre immortelde Henri IV a fi bien rendue. 

P'ous éeesnés Frangois & je fuis votre roí, • 
Voila nos mmmis, marchê  & fuivei - moi: 
Ne perdeipoint de vtte, au fon de la tempe te, 
Ce panache eclatant qui jloite fur ma tete ; 
Vous le verrez toujours au chemin de thonneur. 

( C h . V I I I . ) 

Le commerce Ülvry efl: en cuir: i l y a d e riches 
tanneurs ; vine manufadure de peignes en fournit 
París & la Normandie. Prés d'/vry eft le bourg de 
la Contare, l'endroit de France ou Ton fait les meil-
leurs hautbois, flutes allémandes & autres inftru-
mens de cette efpece. Moreri. Ed. ¡yóc). ( ^ 0 

I V R Y - SUR - S E I N E , prés de París , ( Géogr. Phyf.) 
Le 23 juin 1768, un remouleur repaííbit, dans ce 
village, des uftenciles de cuiíine á l'entrée d'une 
grande cour: á la quatrieme piece la meule faute en 
l'air tome en feu, fe partage en mille éclats avec 
explofion & bruit violentj un des éclats, pefant 
trois livres , paffe par deíTus le bátiment, élevé de 
quarante pieds, & vatomber dix-huit toiíes au-delá 
danslejardin, 011 i l caffe unebranche de tilleul parfa 
chute ; une partie de la meule étoit réduite en pouf-
fiere furle pavédela cour ,fans accident. Leremou-
leur a affuré que la meme chofe luí étoit déja arrivée 
en uneautre occafion. Voye^ Journal de Verdun, aoút 
iy68. Voilá un fait qui mérite l'attention des Phyíi-
ciens, 6c c'eft pour cela que nous en faifons mention. 
( C . ) 

J U S T E , (Mufiq.') ce mot eíl auffi quelquefois 
adverbe en Muíique; chanter Jiifte , jouer jujie. ( 5 ) 

* § J U S T E , f. m. ( Couturiere. ) Nous ajouterons á 
cet arríele du Dici. raif. des Sciences, &c. quelques 
détails qui concernent la conñruñion de cet habit des 
femmes de la campagne , & que nous tirons de MArt 
de la Couturiere) par M , de Garfault. 
i Pour un ¡ufle i l faut deux aunes d'une étoffe de 
deux tiers de large. U fe taille á-peu-prés comme 
une vefte d'homme. Foyei T A I L L F . U R D ' H A B I T S , 
dans ce Suppl, La fig. i z , art de la Couturiere, dans ce 
Suppl. montre les deux devans, & la fig. / 3 . les deux 
derrieres. Le JuJle n'a aucun p l i , fes bafques ne s'af-
femblent point, on ne coud le derriere & les cotes 
que jufqu'aux tailles : les bufques tant par devant 
que par derriere, fíniíTent en pointe plus alongée 
par les cótés ; quelquefois auffi les bafques font 
toutes égales, & le Jufíe fe termine par derriere 
comme un manteau-de-lit: c'eft affez la coutume des 
lervantes dans les villes. 

On aííemble, on pofe la doublure, on la glace, 
&Q. comme á tous les autres habiílemens que tra-
vaille la. couturiere. F o y e ^ C O U T U R I E R E , dans ce 
Suppl. On borde tout le tour du jufte haut & bas, 
& toutes les bafques, d'un ruban de foie, & on 
áttache des cordons ou des rubans de fil par devant 
pour le nouer, á moins qu'il ne doive felacer, au-
quel cas on fait un rang d'oelllets á chaqué bord du 
devant, comme á un corfet, pour pafler le lacet. II 
y a des jufíes qui fe lacent par derriere. 

On coud les manches, i l y en a qui font toutes 
fimples, Se vont jufqu'au coude; i l y en a qui font un 
peu plus courtes, &auxquels on ajoute un parement 
pliffé , á-peu-prés comme au manteau-de-lit. Foyei 
M A N T E A U - D E - L I T , d a n s ce Supplément. 

La vignette de la planche de art de la Couturiere t 
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Supplément f íút vo i r , en C , une fervante en / /7 
dont les bafques font égales. JUJ c 

JUSTiN, (Hifi. des Empereurs.) né dans ua vil 
lage delaThrace, fut, comme fonpere, gardien d 
pourceaux & enfuite de boeufs, i l quitta ees fonfti 6 
abjeftés pour fe faire charpentier: ennuyé de ceno* 
vel état , i l s'enróla dans la milice, oíi s'étant diñ'U" 
gué par fon courage & fa capacité i l paffa par tUL 

eunuque l'ayant íait dépofitaire d'un, 
fomme confidérable pour g?gner les fuíFrages de 
l'armée en faveur de Théocritien, i l s'en fervit DO 
fe faire élire; des qu'il fut monté fur le tróne, ¡1 
oublier fa naiflance, & quoique fon éducatio'n euc 
été celle d'un barbare, i l fembla qu'il étoit né fur |a 
pourpre. Les imppts furent adoucis; lesloix furent 
réformées, & les abus furent corrigés; i l parut perl'ua-
dé que pour étre heureux, i l fallpit fa voir en faire. Les 
déferts étoient peuplés d'exilés qui avpient íouffert 
pour la foi. Les Ariens, jufqu'alors perfécuteurs 
furent perfécutés á leur tqur.; la proteftion qu'ií 
accorda auxortodoxes leur devint funefte. Théodoric 
p i i t deyoir ufer de repréfaiiles, 6c l'Occident dont 
i l régloit le deftin, fut expofé aux perféciuions de 
l'ennemi des partifans de la Divinité de Jéfus-Chrílh 
/«/i /zaimé de fes fujets,&: fur - tout, des ortodo-
xes, mourut en 514, aprés avoir nommé Juftinien 
fils de fa fcpur, pour íqi fuccéder. Son rggne fut heu! 
reux, mais i l ne gouvernaí'empire que pendant neuf 
3ps. 

JUSTIN I I , furijommé le jeune, fils de la filie de 
Juftinien lui fuccéda á l'empire d'Orient. Les pre-
^iiersjoursdefon regne furent fouillésparlemeurtre 
de fon plus proche parent, qu'il fit étrangler dans fon 
palais, parce qu'il avoit des droits á l'empire; il fe 
lif apporter la tete qu'il eut l'indignité de fouleraux 
pieds. Jujlin trop borne pour gouverner un grand 
ét^t en abandonna les renes á fa femme Sophie. II 
fit une paix glorieufe avec les Perfes, & le tribut que 
fes prédéceífeurs avoient eu la baflélfe de payeraux 
Perfes fut abpli: Najfés, qui avoit le commandement 
des armées, remporta fur les Goths une vidoire qui 
lui mérita le govivernement d'Italie. L'impératrice, 
qiii hsífíoit ce gr^nd capitaine parce qu'il étoit eu
nuque , écouta les envjeux de fa gloire qui raecu-
fgrent d'avoir abufé de fpn pouvoir dans fon gouver-
nement. Sophie rappella Narfés á Conftantinople, & 
joignant rinftilte á 1̂  difgrace J elle lui manda qu'il 
n'étoit propre qu'á mqnier des fufeaux. Ce guerrier 
oífenfé d'une raillprie qui lui rappelloit fa mutilation, 
lui manda qu'il alloit lui ourdir une fufée qu'elle 
auroit bien de la peine á déméler. Les Lombards ve-
noient d'envahir la Pannonie, ce fut par fes confeils 
qH'iis firent une invafion dans I'Italie , dont il leur 
facilita l'entrée. I]s y fonderent un empire qui f«b-
fifta 2.04 ans, dppuis Ahpin jufqn'á Didier qui en ful 
|e dernier rpi . Les Perfes ravagerent en méme teras 
les provinces de l'Orient; 7«^?/«, aprés avoir perdu 
Narfés, n'avoit plus de général á leur oppoíer, il 
étoit fujet á des accés de frénéfie qui ne lui lalffoicnt 
que quelques intervallgs de raifpn. I I mourut d'un 
mal de pied l'otizieme année de fon regne. Tan 571 
de Jéfus - Chrift. ( T—M. ) 

JUSTINIEN, {tfifioire des empereurs.) fils dda 
fpeur de Juftin l'ancien, monta fur le tróne d'Orient 
aprés la mprt de fpn oncle. I I étoit né dans un village 
de la Dardanie de parens pbfcurs , qui vivoient du 
travail de leurs mains. Quoiqu'il paroifte que Juílm 
l'avoit déíigné fon fuccelfeur, quelques-uns lui re-
prochent de n'etre monté fur le tróne que parl'aflaf-
finat de Vitellien q u i , fous le dernier regne, avoit 
joui de tpute l'autorité , dont i l pouvoit abufer pemr 
envahir l*empire, I l eut d'habiles généraux, & vst 
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tout Béliíaire & Naríes , qui le firent triómpher en 
Orient & dans l'Italie. Le premier íignaía la valeur 
contra les Perfes, dont i i íit üh grand carnage dans 
plufieurs combats. I I les for^a de repafler TEupIirate, 
& de fe refferrer dans leurs poffeflions. Bélifaire, 
pacifkateur l'Orient, entra dans Conflantinople 
aveclés hortneUrs dutriomphe. Ce grand capitaine 
ftit eriíuite ethployé contre les Goths, qu'il chafla 
de Rome dórtt ils s'étoient emparés. Et aprés 
avoir détrdit léur domination dans l'Italie, i l paila 
eiiAfríque contre les Vandales, quifurerit prefque 
touséxtérminés. Géiimer , qü'il nt prifonnier, 1er-
vit d'oirnement á fon triomphe, Tandis que Bélifaire 
rétabliffoit le calme dans la Mauritanie, Narfés ,autre 
general d e , exterminoit les reftes des Goths 
éparsdans l'Italie. Juflin'un, par-tout triomphant par 
la valeur dé fes généráüx, voulut encoré étre lé 
légiflateur de l'empire. Les loix ctoient alors fans 
forcé & fans vigueur , parce qü'elles étolent igno-
rées. Dix jurífconfultes fureht chargés de les tirer 
déla confufion oü elles étoient tombées , & céfut 
le favant Trébonien qui préfida á leür travail. Tan
dis qué l'émpire triompholt par les arines d'habiles 
généraux, & que Tordre étoit rétabli par la fageffe 
des loix ^ Ju/iinien , fans génie & fans mosurs, fe fai-
foit détefter par fes vices. I I prit pour femme Théo-
dora j qui avoit hiohté fur le théát re , &c qui s'étoit 
rendue rtioiris célebre par fes talens que par fe? pro-
ftitutions. Sa nouvelle grahdeur ne la rendit pas plus 
réfervéé. Son mari dominé par elle, luí abandonna 
le foin de l'émpire. LeS peuples affehrts aux capri-
ces de cétte courtífanné,ñiurmurerent fans ofer étré 
rébelles. Les provinces gertiirent fous le poids des . 
impótS. Jujiínien dévénu dvare en vieilliííant, aceré-
dita les accufatéurs qui fuppoferent beaucoup dé 
coupábles poüi- multíplier les confifeations. I I fe 
méla des conteílations qui déchiroient le fein de 
l'Eglife, & s'étant laiííé infefter des erreurs d'Eu-
liches , i l perfécuta les orthodoxes, qui n'ont pas 
ménagé fa mémoire. I I favoit qu'il étoit déteílé , 6c 
cette idee, au lien dé lé corriger, le rendit plus cruel. 
Les papés Anaftafé, Silveflre & Vigile , né purént 
apprivoifer ce monftré farouche, dorít ils éíTuyérertt 
la perféeution. Jujlinien envirortné d'enhetílis 6c dé 
raécotltens , mourut chairgé dé la háiné publique á 
l'age de quatre-vingt-deux ahs, i l en avoit régné 
trente-deiix. Ce fut dans fon fiéde qué l'ufage de la 
foie palia de la Perfé dans la Grecé. 

JÜSTÍNIEN I I , furnommé h jeliñe , étoit fils de 
Conftantin Pogonat, dont i lfutle füccefféurá l'ém
pire d'Orient en 685. I I n'ávoit que feizé áns lorf-
qu'il parvint á l'empírfe. Son début füt ttiarqüé paí 
des viftoires j dont i l foüilla l'éclat par les cruautéá 
qu'il exer9a contre fes freres dont i l íit couper le 
néz ,afin qu'en les defigurant ils fuíTetit jugés indi
gnes de goüverner., Lés Sarfaíins váiheus furent 
bbligés dé lui reftifuer plufieurs provinces : i l né 
leur accorda la paix qu'á des conditioñs humiliantes 
pour eux. Tandis qu'il triomphoit au-dehors , l'inté-
lieur de l'empire étóit en proie á fes cruautés. Im
portuné des plaintes de íes lujets opprimés, i l ordon-
na á l'eunuque Etienne , fon favori , de mettre le 
feu á GonftantiñOple, & d'énfevelir fous les flamnies 
en une feule nuit fous les habitans de cette ville 
immenfe. Cet ordre baíbare fut découvert 6c pré-
vemi, le peüple fe révolta contre ce nouveau Né-
íon, & Léonee füt proelaiaé empereur, i l fit couper 
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le nez a Jujllnkn , qui fut relegué dans la Gherfón-
nefe , oii i l languit pendant fept ans. Trébellius, rol 
des Bulgares , pour entretenir les divifions de l'em
pire, le tira de fa rétraite pour. le rétablir fur le 
tróne : fes fautes 6c fes nuilheurs ne le rendlrent ni 
plus hürñain , rii plus fage ; i l ne goüta le plailir de 
fon rétabliffemént qüe par celui de la vengéance. 
Léonee 6c Tibere Abfimare , qui avóierlt óceupé le 
tróne pendant le tems de fa dégradatioñ , eípiferent 
dans la torture , 6c leurs partifatis éuréñt les yeux 
crevés. Toutes les fois qu'il fe móuchoit, i l pronóñ-
^oit un arrét contre un de ceux qui ávoiént adheré 
au parti de fes deüx rivaux. Qüóiqu'il eClt juré la 
paix avec les Arabes &c les Bulgares , i l leur declara 
la guerre ; mais fes mauvais fuccés le íirent repéntir 
d'avoir violé la foi des traites. 8 fut plus heureux 
contre les Sarrafins qu'il fo^a d'abandonner TAfri-
que. ílfepréparoitá raváger la Cherfonnefe,lorfquií 
fut aílaíTmé avec fon fils Tibere par Philippique Bar
dana , qu'il avoit condamné á l'exil. Ce mauvais 
prince s'érigea en théologieñ : i l convóqua des con-
ciles oü fes décifions devinrent des décrets. Les 
papes s'oppoferent á cet abus; mais i l avoit la forcé 
en main. Ce futen 711 que l'empire fut déüvré dé 
ce prince devenu le. fléau du genre humain. Ses mi-
niílres, auífi avares 8c auíli cruels que l u i , attenté-
rent á la vie 6c au droit de propriété des citóyens les 
plusriches 5c les plus vertueiix» lis furent touseñve-
loppés dans la ruine de leur indigne maitre , qui les 
avoit fait fervir á l'exécution de fes crimes. Jupin'ua 
/ / f u t le dernier de la famille d'Héraclius. (t—N.) 

JUVIGNÍ , (Géogr, Amiquités.') village du Soif-
fonnois, á deux llenes de Solffons: on voit dans le 
cimétiere , 6c fiir une petite place publique , deux 
colonnes mitliaires , dont les inlcriplions font pref^ 
qué ehtiérement eífacées. Voici ce qui én refte: 

R . . . . R I . . . IMIA. 
P VIAS. . 
M . ABSARIIS M. V I L 

AB AUG. 

Sur la feconde, 

M. P. CÁ. TI. 
SEVERO PIO PERTI. AUG. 
ARABICO . . . . B. PCETHICO 
MA . . . . I I I . P. L M . AURELIO 
Co . . . . PROC. ICO . . . . L E . . . ; 

La premiere préfente une fingularité remarquable 
en indiquantla diftance parmilles, contre l'ufage des 
Gaulois. Le nom de l'empereur Sévere qui fe trouve 
dans la feconde , nous apprend le tems auquel cette 
colonne fui placée fur la route de Soiflbns á Con^ 
drain , Contraginum , anclen cháteau des Romains. 
Sévere régnoit fur la fin du fecond fiecle, foye^ 
amiquités de. Soijfons , 1.1. tyy i , p. i¿3. ( f . ) 

? ' í ¿ • 

IZIUM , {Géogr.') ville de la Rufílé en Etirope , 
dans le gOuvérhement de Belg'orOd , Fun des méri-
dionauxde cet empiré : elle eft fituée fur la riviere 
de Donez, 6c elle préfide á un difirid qui compread 
divers aütres liéux péü eoníidérablés/6ctous habites 
deCoXaques. (Z?. G . ) 
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J E F E R N B O U R G , (GÍV-) 
grandbailliage d'Allemagne,dans 
le cercle de haute-Saxe, & dans 
les états de Schwartzbourg-Son 
dershaufen: i l tire fon nom d'un 
cháteau dont on ne voit plus que 
les ruines, & auprés duquel on 
a báti celuid'Auguftenbourg, & 

i l a pris la place d'un comté trés-ancien, dont le titre 
s'éteignit áu xive. íiecle, & dont le territoire fut 
infeodé dans le xve. á la maifon de Schvartzbourg, 
par celle de'Saxe. I I fe fabrique dans ce bailliage de 
bonne fa'íanee , & meme d'affez belle porcelaine. 
( Z ? . í ? . ) 

KvELBRA , ( Giogr.) ville d'Allemagne, dans le 
tercie de haute-Saxe, 8c dans les états de Schwartz-
bourg-Rudolñadt, fur la riviere de Helm : c'eft le 
fiege d'une infpedion eccléfiaftique, aufii-bien que 
d'un bailliage temí en fief de la maifon de Saxe, par 
celles de Scwartzbourg & de Stolberg. Cette ville & 
ce bailliage font fitues avec plufieurs autres dans 
une contréefertile& ríante que Ton appelle Goldene 
Aut , plaine dorée. (Z>. (?,) 

K AHLA, (Géogr.') petite ville d'Allemagne, dans 
le cercle de Haute-Saxe, & dans la portion du pays 
d'Altenbourg, qui appartient á Saxe-Gotha. La riviere 
de Saale en baigne les murs, & des montagnes mies, 
appellées en allemand kahhberg , monts chauves, 
l'environnent. Elle eft le fiege d'une furintendance 
eccléfiaftique d'oíi quatre-vingts paroiííes reflbrtif-
fent, & elle donne fon nom á une prefefture qui 
comprend les bailliages d'Orlamunde & de Leuch-
tenbourg. ( Z>. C ) 

KAHLEBERG, (<?e'o /̂-.) montagnes d'Allemagne 
qui s'étendent en chaíne , á la longueur de cinquante 
milles , depuis les bords du Danube , á deux Heues 
au-deflus de Vienne en Autriche, jufqu'á ceúx de la 
Save, proche de Ruzing en Carniole. Les anciens 
Ies appelioient Cetii montes, Qii.elques-unes de leurs 
pointes font fort élevées ; telles font entr'autres 
celles qui potteni les noms de Caumberg , á'Anna-
herg, de Sauruffel, de Teuffeljlaig, de Golach , de 
Schneeberg , dé Simmering. Le mont Jofeph, Tun de 
ceux qui forment la chaine dans la BaíTe-Autriche, 
eft remarquable par le bon vin qui croít á fes pieds, 
& par la belle vue qui fe préfente á ce fommet: une 
partie de rAutriche , & une partie de la Hongrie y 
font en perfpeftive ; Vienne & Presbourg s'y mon-
trent á découvert ; le Danube élargi paroit y pren-
dre un cours plus majeftueux; & c'eft un couvent 
de camaldules qui jouit fans ceffe de cette belle vue. 

G . ) 
KAINA-WISSY , {Géogr.) Ukrainiafuperlor, can

tón de laHaute-Hongrie, dans le comté deZemplin, 
au pied des pionts Crapacks; i l eft trés-montueux en 
lui-méme , & i l n'a pour habitans que des Ruffes, 
tranfportés la en divers tems, avec Un fuccés qui 
jufqu'ici n'en a pas rendu la colonie bien remarqua
ble. (?.) 

K A L A I , (eerme di Fomficationturque.} Ce motqui 
fignifie fonereffe, eft celui que les Tures ont employé 
lorfqu'ils ont fortifié leurs paíanques en Hongrie 
(̂ "oy. PALANQUE dans ce Supplément.). I I n'y avoit 
point , le plus fouvent, de terre derriere ees paían
ques, & i l s faifoient alors des trous au travers du 
rempart de bois, pour faire feu de la moufqueterie 
contre les afliégeans. Lorfqu'ils avoient du terrein 
derriere eux, ils flanquoient les angles d'un touril-
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Ion conftruit avec des pieux. Ils les rempliflbient de 
terre, &élévoient deflus une batterie d'une ou deux 
pieces de canon. Ils appelioient alors la palenque 
kalai ou fonereffe. Cañifla, Siget & Ternifval ^ fitués 
dans des marécages , qui avoient été autrefois des 
petits cháteaux de pierre conftruits par les Hon-
grois, furent enfuite fortifiées par Ies Tures dans ce 
goíit-lá. Fqyei rélévatipn d'un kalai. Planche 
Art milit. milice des Tures dans ce Supplément, ' * 

A. A . Courtine de terre. 
B. B. Courtine de bois, dont la moitié eft con-

ftruite avec des pieux plantés á plomb, & l'autre 
avec des pieux paralleles á l'horlzon, attachés avec 
de groffes chevilles de bois marquées C , qui ^ fon% 
Tintcrieur du parapet , forment des efpeces de 
caiflbns. 

D . Tourillon demi-circulaire. (^,.) 
KALEMBOUR, ou CALEMBOUR, {Gramm.) 

c'eft l'abus que l'on fait d'un mot fufceptible de plu
fieurs interprétations, tel que le motpiece, qui s'em-
ploie de tant de manieres: pieces de théátre, pieces 
de plein pied, pieces de vin , &c. Par exemple, en 
difant qu'on doit donner á la comedie une fort jolie 
piece de deux fols , on fera de ce mot l'abus que 
nous appellons kalemhour. C'eft dans ce flyle que le 
fieur Devauxdos Caros écrívit en 1630 l'hilloirede 
fa mié de pain mollet, que de nos jours on a donné 
celle du bacha Bilboquet qui avoit des bras de mert 
& nous cirerons encoré pour des modeles la lettre 
du fieur, du feieur, de bois ílotté á madame la com-
tefle Tation, la contejlation, & la tragédie de Ver-
cingentorixe. 

Les amateurs féveres veulent que le kalmbour 
puifle s'écrire, & que l'orthographe n'en fouffre pas. 
lis afllirent qu'alors i l eft plus exafl ; mais comme ce 
n'eft point un genre, qu'il írouve mieux fa place 
dans la converfation que dans un ouvrage, & que 
vraifemblablementnous avons parlé long-tems avant 
que de favoir écrire , c'eft bien afíez pour le kalem
hour de ne paschoquerroreille. D'ailleurs s'il n'eft ni 
gai ni piquant, i l aura beau étre trés exañ, ce ne 
fera jamáis qu'une fottife trés-exaflement degoü-
tante ; au lieu qu'il eft toujours für de fon effet, 
méme en dépit de l'orthographe , lorfqu'il eft aflai-
fonné de quelque fel,ou qu'il préfente á l'efpritquel-
que contrafte vraiment plaifant. Ufalloit étre de bien 
mauvaife humeur pour condamner ees deux vers qui 
font dans la bouche de Vercingentorixe: i 

Je fus , comme un cochon, réfifier a leurs armes, 
E t je pus, comme un bouc , difjiper vos alarmes, 

Ceci eft execrable^ difoit - on á Pauteur, vous 
écrivez je fus & je pus avec un J á la fin , i l faudroit 
qu'on püt y mettre un e pour que le kalemhour fut 
exaft : celui-ci répondit au cenfeur : eh bien! mon-
fieur, je ne vous empéche point d'y mettre le vótre, 
un nê  pour un e. 

Cette derniere tournure difiere de celle que nous 
avons indiquée d'abord : auííi le kalemhour fe pre-
fente-t-il de bien des manieres, tantót c'eft une que* 
ftion : par exemple ,fave[-vous quelsfont lesouvners 
avec qui ton s'arrange le mieux ? — non : — eh hien. ct 

font lesperruquiers,parce quils font tout-a-fahzccora-
modans. Quelquefois c'eft une pantomime ; tel eft 
celui d'un muficien qui fatigué de ce qu'on luideman" 
doit pour la quatrieme fois un autre air que celui 
qu' i l jo^uoit^nitparallerouvrirlafenétre. Tantót u 
préfente une idée qui avec l'apparence du fens coiti-
mun ^ft cependant aflez obfeure pour obliger d en 

demaader 
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jefliander une explication. C'eft un jeu auqüel les 
nlus ñns íbnt attrapés , pourvn que le moment foit 
îen faifi : Par exemple , comment trouvê -votts ce thé 

la ? fave{-vous que cejl monjieur qui me L'afait 
vinir de Hollande ? — ah ! ah ! je croyois que fétoit 
ntonfieur le diic de,.,. qui vous l'avoit donné; — pour-
uaoi- ~" p̂ rce quon dic dans le monde qtf i l a beaucoup 
¿cbonté,hon thé ^pourvous.Tzntbl Tidée du kalembour 
n'a pas l'ombre du bon fens, mais alors íl n'en eftque 
plus plaifant , parce qu'il tranfporte tout-á-coup 
j'imagination fort loin du fujet dont on parle, pour 
jie lui offrir enfuite qu'une puérllité. Marchons ton-
jours avec l'exemple : n 'e(Í-U pas cruel de voir que les 
liommes foient toujours caches & dijjimulés, & qiion nt 
puffl jamáis ¿iré dans leur ame ? cela ejl affreux. Enjin 
¡laya plus que les gens d'¿curie quifoient vrais aujour-
tfhui, — comment ? — fáns dome, ils ne fontpoiñt órdi-
naircment un myflere de leurfagon depeñfer, panfer les 
chevaux. 

Onavu par l'exemple qui a précédé celui-ci, qué 
je kalembour dépend íbúvent de la conftruftion que 
Ton donne á la phrafe : car le mot bonté lie pourroit 
étre pris pour bon thé, fi l'on difoit ,fa bonté, fes bon-
t¿s, &c. i l y a aufli des verbes qui ne préfentent 
d'equivoque que dans quelques-uns de leur tems ; 
íels que peindre & peigner que l'on pourra prendre 
l'un pour l'autre, lorfqu'on dirá, noüspeignons,vous 
peignei, &c. mais c'eíl toujours la maniere d'amener 
& de placer le kalembour qui le rend plus ou moins 
plaifant: par exemple, ce feiroit une platitude bien 
íroide de diré : cet homme-la mérite cTétre cru , i l ne 
fautpas le caire ; mais on fera fur de faire rire avec 
le méme equivoque , en íuppofant un homme con-
damne á étre bru'.é qüi , au moment oíi l'on va mettre 
le feu au búcher , veut parler encoré pour fa jufti-
íication, & en admettant un interlocuteur qui lui 
adrefle ees mots : va , mon ami, ce que tu dis-la & 
rien, c'eft la méme chofe , tu ne fera plus cru. 

Le kalembour devient auffi plus piquant par des 
circonflances que le hafard feul peut amener; par 
exemple, un officier de marine faifoit á table un fort 
long récit d'une tempéte qu'il avoit eíTuyee vingt ans 
auparavant: enfin , d i t - i l , nous jettdmes /'ancre , & 
nous donndmes de nos nouvelles ; vous avie^ done perdu 
látete tout-a-fait, reprit quelqu'un fpuiJ'que voulant 
donner de vos nouvelles, vous avie^ commencépar jetter 
/'enere. Voilá ceupc que les difíertateurs & les con-
teurs ne pardonnent pas , ainfi que les prétendus 
beaux-efprits, parce qu'alors on les abandonne pour 
rire, & qu'on n'y revient plus. Le kalembour eva-
ployé de cette maniere feroit une arme défeníive 
affez utile en fociété;mais de quoi n'abufe-t-on pas? 
On en a fait quelquefois une arme trés:offeníive, tel 
eftcemot fameux de Moliere au parterre , le jour 
que le premier prélident de Harlai, qu'on croyoit 
reconnoitre dansTartuíFe , en fit fuípendre la repré-
fentation : Meffíeurs, nous comptions avoir thonneur 
¿e vous donner aujourd'hui Tartujfe , mais M. le pre
mier prefident ne veut pas quon le joue. Telle eft en
coré cette repartie amere d'un homme á une femme 
qui lui demandoit pourquoi i l la confidéroit íi atten-
tivement ,7'e vous regarde, madame, répondit-il , mais 
je m vous coníiderepas. 

11 y a une remarque affez linguliere á faire fur ceux 
quiécoutent tín kalembour ; c'eft que-le premier qui 
le devine le trouve toujours excellent, & les autres 
plus ou moins mauvais, á raifon du tems qu'ils ont 
rois á le deviner , ou du nombre des perfonnes qui 
I pnt entendu avant eux ; car dans le monde moral , 
c eft l'amour-propre qui abhorre le vuide, 

_ II paroit qu'il n'y a point de langue ou moríe ou 
vivante qui préte plus au Aí2/?m¿o«r que la fran9oife. 
Les Francois en font tous les jours fans qu'ils s'en 
apper9oivent, mais les étrarígers fur-tout y font pris 
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á chaqué ínftant; on connoit celui de cet Angloís qui 
trouvoit fes bottes trop équitables , trop juflts, & 
qui croyoit parler plus honnétement, en difant qu'il 
revenoit du dévoyement de Saint-Germain* Au refte 
toutes les langues du monde fonrniflent néceíTaire-
ment une ampie matiere aux équivoques \ la nature 
eftfi riche, nous fomraes remués par tant de caufes, 
que notre articulation ne peut fuffire á diftinguer les 
nuances que nos yeux & notre efprit peuvent apper-
cevoir; ainfi les kalembours áolvent étre auffi an-
ciens que les hommes. Si nous voulions parler ici 
des doutes & de l'obfcurité que des rapports de 
mots ont jettés dans l'hiftoire ancienne, des chan-
gemens & des malheurs qui ne font arrivés que faute; 
de s'entendre , nous tíouverions móyen de donner 
quelque itnportance au kalembourt & de remonter 
peut-étre á ['origine de l'antipathie qui exifte entre 
la philofophie & l u i ; mais nous nous contenteronS 
d'ajouter qu'il faudroit avoir bien de larancune pour 
le bannir abfolurñent de. la fociété, aujourd'hui qué 
nous fommes affez éclairés pour qu'il ne puiffe plus 
nous donner que matiere á rire. 

Pour finir dignement cet article, nous devrioná 
indiquer fonétymologie: mais nous avonsle courage 
d'avouer que nous ne la connoiffons pas. On croit 
bien y trOuver le mot latin calamus: mais i l faudroit 
quelque chofe de plus ; d'ailleurs cette origine ne 
conviendroit point á une plaifanterie que l'oreille 
feule peut admettre. On doit nous trouver bien géné-
reux de convenir ainíi de notre impuiflance , car i l 
ne tiendróit qu'á nous de dife qu'il dérive du com-
pofé K.a.xXt£oTfiuí , fe divifant en beaux rameaux , c¿ 
qui exprimeroit affez bien les différentes íignifications 
d'un méme mot. C'eft ici le feul lien de parler de 
deux autres rébus connus fous le nom de charadt & 
de contrepetterie , qui , fans aVoir aujourd'hui les 
mémes reffources que le kalembouryont pu produ-ire 
autrefois les mémes erreurs. 

Pour faire une charade, i l faut choiíir uh mot 
compofé de deux fyllabes qui chacune faffe un mot, 
tel que mouton , alors on propofe ce mot á deviner ¿ 
en difant, ou á-peu-prés : mon premier déjigne ce qui 
na point de confíjlance : fans mon fecond, il riy auroit 
point de .mufique , mon tout efl un animal pacifique* 
Ainfi la charade eft toujours une plaifanterie pré-
paree. 

On fait une contrepetterie lorfqu'on tranfpofe la 
premiere lettre de deux mots , ce qui afrive fré-
quemment á ceux qui parlent avec trop de volubi-
lité ; mais pour qu'elle foit exafte, i l faut que lá 
phrafe ait toújours quelque fens , tel ridicule qu'il 
foit : exemples, un feu trop prés du pon , pour un 
peu trop prés du /or í ; l e caire íemouche ,pc>ar lemain 
fe couche. 

La contrepetterie offre quelquefois des contrafteá 
affez plaifans : la charade peut quelquefois étre un 
madrigal.& méme une épigramme , mais elle ref-
femble toujours á un commentaire, & ne fe préfente 
jamáis que fous le méme afpe£l; on voit d'ailleurs 
que ees deux fortes de rébus font fidénués de gaieté 
par leur conflrudion, que les plus plaifans font ceux 
que nous ne pouvons citer ici. (Z?. i?.) 

* KALKAS les , (Geogr.) nasion Tartare, dont 
le pays ( qu'on érige en royanme dans le Dicí. raif. 
des Sciences, &c . fous le nom de CALKA) eft foumis 
á l'empereur de la Chine. 

KALMIA , ( Botan. Jard.) 

Caracíere générique. 

Un petit cálice permanent porte une fleur mono-
tépale, figurée en tuyau évaíé ; Ies bords font dé« 
coupés en cinq parties. Au-deffous du pavillon de 
l'entonnoir, on apper^oit dix efpeces de mamelons 
formes par des cayités qui font á la partie fupérieure 
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du pavillon : on voit au fond dix etamines affez coar
tes qui font divergentes , & qui fe replient fur le 
pavillon pour placer leurs fommets dans les cavités 
dont on vient de parler. Le piftil eft compofé d'un 
embryon arrondi & d'un ftyle long & délié, terminé 
par un ftygmate obtus. L'embryon devíent une cap-
fule ronde applát íe; elle eft divifée en einq ioges, 
& s'ouvre en cinq paríies. Ces loges rénferment des 
femences trés-menues. 

Cette defcription eft tranfcrite de M . Dubamel* 
Nous n'avons pas encoré vu la fleur du> kalmia. 

Efpcces. 

i . Kalmia á feuilles ovales, á corymbes terminaux. 
Kalmia foliis ovatis, corymhis terminalibus. Mi l i , 
Kalmia with oval leaves, &c . 

i . ÜCízZ/nia á feuilles lancéolées, á corymbes latéraur. 
Kalmia foliis lanceolatis, corymbis lauralihus. Linn. 

Gen. Nov. 
Kalmia with fpeavshaptd kaves. 
M . Sarrazin dit que l'efpece n0. i croit dans les 

terres humides , & en cela i l eft d'accord avec 
Miller ; mais i l ajoute que l'efpece n0. z vient dans 
les terres incultes Se feches ; ce que Miller ne dit 
pas. Ce dernier auteur affure n'avoir vu que des 
individus trés-chétifs de cette efpece en Angleterre. 
Seroit-ce parce qu'on l'y auroit plantee, comme la 
premiere , dans des lieux humides ? 

Lekalmian0.i habite plufieurs contréesdel 'Amé-
rique fepíentrionale, oii i l s'éleve de íix á douze 
pieds de haut, en fe divifant en plufieurs branches 
ligneufes , couvertes d'une écorce gris-obfeure. Ses 
rameaux íont ordinairement tortueux & irreguliers; 
ils font garnis de feuilles épaifles 6c fermes qui naif-
fent trés-prés les unes des autres : elles ont environ 

' trois pouces de long fur un de large; elles font por
tees par des pédicules menus, & colorees d'un verd 
luifant : leis fleurs naiflent en bouquets laches au 
bout des rameaux; elles font d'un rouge tres-vif 
dans leur primeur, mais elles changent en rofes 
pales avant que de totnber. On croit que Ies feuilles 
de cet arbrifleau nuifent au bé ta i l ; cependánt le 
fauve Ies broute fans inconvénient. 

La feconde efpece eft naturelle de la Peníylvanie, 
oii elle s'éleve á quatre ou cinq pieds ; les feuilles 
©nt environ deux pouces de long , fur un demi-
pouce de large par leur milieu: elles font oppofées, 
fermes , épaifles 6c d'un verd luifant : tantót elles 
naiflent deux á deux á chaqué jo in t , tantót i l s'y en 
troüve jufqu'á quatre , deux de chaqué c ó t é ; elles 
font portees par des pétioles trés-courts. Les fleurs 
font raflemblées en bouquets. autour des rameaux 
en fpirale interrompue ; elles font d'un rouge char-
mant & de la méme forme que celles déla premiere 
efpece , mais plus petites. Cet arbriíTeau, dans fon 
pays originaire, fleurit la plus grande partie de 
l'éíé. 

Le laurier-rofe & le grand rhododendron des 
Alpes, peuvent donner une idee de la beauté des 
kalmias : des bouquets de fleurs d'un pourpre clair, 
oppofés au verd íbmbre & luifant d'un feuillage 
touffu, produifent un effet des plus agréables. I I 
n'eftguere d'arbrifleaux.qui méritent autant que Ies 
kalmias, de la part d'un amateur, ces foins attentifs 
qui naiflent d'un goüt v i f &; éclairé. Nous n'avons 
pas encoré pu réuflir á le reproduire par fa graine : 
celle que nous avons re^ue plufieurs fois dAngle
terre, n'étoit pas fans doute parvenue á fa maturité. 
Lorfqu'on a laifle les kalmias quelques années dans 
la méme place , fans labourer trop profondément á 
leur pied , ils donnent des furgeons qui fervent á 
Ies multiplier. Les arbriffeauxobtenus par cette voie, 
fleuriflent bien plutót que ceux nes de la graine. La 
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premiere efpece aime une Ierre légere, humid, Sr 
imbibee. ^ 

M . Spielman , profefleur en botanique á St 
bourg, a perdu m kalmias, en ferrant fes bran 1^' 
avec du fil de laiton, pour y produire des nodof ' 
propres á donner naiffance á des racines lorf 
les coucheroit en terre. I I ne faut pourtant pas ab 01 
donner ce moyen; mais je ne l'employerois 
pour un trés-petit nombre de branches á cha^"6 
pied , & je fubftituerois le fil de chanvre ciré fij 
de laiton. I I feroit bon aufii de tenter la voie des b" 
tures en différentes faifons. de l'année. {M, /e % 0U 
DE TSCHOUDI.) aron 

KAMENICE , ou K A M N I T Z , {Géograph.) D 
quatre villes, tant de Bohéme que, de Moravie n ̂  
portent ce nom , la feule qui mérite quelque atte"1 
tion , eft celle du cercle de Leitmeritz en Bohéme" 
Elle apparíient au prince de Kinsky. Elle eft munie' 
d'un cháteau, & elle a de grandes verreries d oíi 
fortent, entr'autres, quantité de verres blancs r^a. 
Ies. (Z?. G.) ,ze" 

K A M L A C H , (Géoor.) riviere dAlíemagne dans 
le cercle de Souabe & dans la feigneurie immédiate 
de Mindelheim. Cette riviere n'a rien en foi de re-
marquable ; mais, entr'autres lieux qu'elle arrofe 
i l eft un village qui porte fon nom , & qui, ayan( 
vu naitre Jean-Baptifte Homann, ne pouvoit étre 
ici pafle fous filence. 11 n'eft pas de géographie dont 
les cartes foient plus répandues, que celles de ce 
Homann ou de fes héritiers. (Z). G.y 

K A N T , ou C A N T H , (Gcegr.} petite ville de la 
baffe Siléfie, capitale de l'un des trois cerclesdela 
principauté de Breflau , & faifant partie des domai-
nes épifeopaux du pays. Elle eft fituée fur la riviere 
de Schveidnitz, & munie d'un vieux cháteau, dont 
elle partagea le faccagement de la part des Hulfites, 
l'an 1428. Un nouveau raalheür la réduilit en cen
dres Tan 1751; mais on comprend que fous la do-
mination pruflienne , elle n'a pas tardé beaucoup i 
s'en releven (Z>. C ) 

KANTYRE , ou K I N T Y R E , {Géogr.) prefqu'ile 
de l'Ecofle du milieu, faifant partie de la province 
d'Argüí, & s'avangant dans la mer d'Irlande, á l'oc-
cident de Tile d'Arran, & á l'orient de celle d'Ila, 
jufques á 15 ou 20 lieues de la pointe de Fairhead, 
au comté d'Antrim. U n iflhme fort étroitla joint au 
continent de l'Ecofle : elle a 30 milles de long, & 
8 á 9 de large. Elle renférme le bourg de Campbeli-
T o w n , oh eft un affez bon port de mer; & elle a fur 
la cote occidentale la petite ile de Gigaia. {D. G.) 

K A N Z A C , {Geogr.) riviere d'Allemagne dans 
le cercle de Souabe & dans les états des comtes 
Truchfes-Walbourg-Scheer. Elle fait la communi-
cation du lac de Feder avec le Danube, & elle 
arrofe les feigneuries de Durmetingen & de Buff. 

K A P E L L E N D O R F j o a K A P E L N D O R F , 
(Géogr.') bailliage de la principauté deWeimar dans 
le cercle de haute Saxe en Allemagne : i l n'a que 
des villages dans fon reflbrt; mais i l eft remarquable 
par celui dont i l porte le nom. Ce village étoit au-
trefois une ville. Des burggraves de Kirchberg, 
éteints depuis long-tems, en étoient maítres dans le 
136 fiecle; puis la ville d'Erfort en fit l'acquifition; 
enfuite des comtes de Vitzthum l'eurent en hypo-
theque ; & enfin la maifon de Saxe l'acheta dans le 
fiecle paffé. Balottée par tant de mains différentes, 
Cette ville á la longue n'a plus été qu'un village, at-
teftant, avec bien d'autres, des malheurs attaches 
de tout tems aux fréquens changemens de domina.-
tion. ( D . G . ) 

KAP1VAR , ( Géogr.) ville de la haute Hongne 
dans le comté de Saros. Elle eft munie de deux 
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chateaux, & elle eíl une des plus peuplées de ce 
comté. (/?.<?•) 

KAPÑICK , ( Géogr.) ville de la haute Hongrie 
ju difirió ^e ¿ o v a r . Elle eíl du nombre des mé-
ta]liqUes , ayant dans fon voiíinage pluíieurs mines 
d'or & d'argent. { D . G . ) 

K.APN1CK-BANYA, 0« N A G I - B A N I A , (Géogr.) 
ville de la haute Hongrie dans le comté de Sakmar. 
£lleeft auííi de la claffe des métalliques, & de plus , 
elle eft répuíée pour royale , en ce qu'autrefbis elle 
appartenoit en propre aux reines du pays. I I y a 
un college & une école affez renommés ; & la cou-
ronne y fait frapper des ducats diftingués par les 
leitres N. B. ( Z>. C?.) 

KAPORNACK , (Géogr.*) ancienne abbaye de 
Bénédiñins , fituée dans la balTe Hongrie , au comté 
de Salad. Elle donne fon nom á Tun des cinq grands 
diflrifls du comté. ( D . G . ) 

KARKI-MESRAC , (Jrme Turque.) Ce í l une 
forte de lance marquée H planche I I . Art. Milit. 
MHUe des Tures , Suppl. dont fe fervent les Tures 
afiatiques & la cavalerie Crepiculy. 

La cavalerie Seratculy fe fert d'une autre appellée 
cofíini{a marquée / , dont la baile empeche le contre- " 
coup. ( ) , 

KARLSHAVEN, ( Géogr.) ville d'AHemagne dans . 
le cercle du haut Rhin &c dans les états de HeíTe-
Caffel, au confluent de la Dymel & du Wefer, bail-
liage de Helmershaulen. Elle eft moderne , & porte 
le nom du landgrave Charles, fon fondateur , qu i , 
mettant á profit le cours des deux rivieres , établit 
unport dans cet endroit. (Z>. ( r . ) 

KARMEN, (Géogr.) ih de la Norwege méridio-
nale, Time de ce líes qui bordent la préfeélure de 
Chriftianfand. Elle renterme trois paroiífes , 6c elle 
aun cap fort connudes marins, fous le nom de Aug-
waldences. (Z>. G . ) 

KARTZAG UISZALAS , ( ^ V . ) ville de la 
haute Hongrie dans la province de Cumans, au-de9á 
de la Tlieílí. Elle eft grande & fon peuplée : de valles 
h fértiles campagnes l'environnent; & fes habitans 
profperent á la faveur de l'agriculture & des trou-
peaux nombreux qu'ils font paitre. (Z) . G.) 

KAS, (Luch.) elpece de tambour des peuples 
d'Angola, & leur feul inñrument de mufique , á ce 
que prétendent quelques voyageurs. Le kas eíl un 
bloc de palmier de la forme d'un panier , orné de 
quelques figures de fleurs : on le couvre d'une plan
che qu'on frappe avec une baguette ; ce qui produit 
un fon approchant de celui du tambourin. (F. D . £7.) 

KASSUTO , (ZKÍA. ) inítrument de mufique des 
habitans du Congo ; i l eíl formé d'une piece de boís 
longue d'une aune , creufe, & recouverfe d'une 
planche taillée en échelle , c'eíl-á-dire , ayant de pe-
tites tranches difperfées par intervalles, á-peu-prés 
comme fur le manche d'une guitarre. On ráele delTus 
ees tranches avec un petit báton , & cet inílrument 
fait le role de taille dans la mufique des Congois. 
{ f . n . c . ) 
; KATRACA , {Hifl. nat. Ornith.) faifan d'Amé-

rlque. Quoiqu'á vrai diré,, il ne fe foit point trouvé 
de véritables faifans dans TAmérique , néanmoins , 
parmi la multitude d'oifeaux différens qui peuplent 
ees valles contrées, on en voit qui ont plus ou moins 
de rapportsavecle faifan; & celui dont i l s'agitdans 
cet anide, en approche plus qu'aucun autre, & 
dolt étre regarde comme fon repréfentant dans le 
nouveau-monde; il le repréfenteeneffet parfa forme 
totale , par fon bec crochu , par fes yeux bordés de 
rouge 6í par fa longue queue. Néanmoins , comme 
ilappartient á un climat, & méme á un monde difFé-
Jjfit •> & qu'il eíl incertain s'il fe méle avec nos fai-
ians d'Europe , je le place i(¿ aprés ceux de la Chine 
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qui s'accouplent certainement & produifent avec Ies 
nótres. 

L'hilloire du katraca nous eíl totalement incon-
nue; tout ce que jepuis diré , d'aprési'infpeftion de 
fa forme extérieure , c'eíl que le fujet que j 'ai vía, 
me paroit étre le mále , k caufe de fa longue queue 
& de la forme de fon corps moins arrondie qu'a-
longée. 

Nous lui conferverons le nom de katraca qu'il 
porte au Mexique , fuivant le P. Feuitlée. ( + ) 

KATSCHER, ( Géogr.) petite ville catholique de 
la Siléfie pruíTienne , aux frontieres de la Moravie. 
C'eíl ie chef-lieu d'un diflrift de plufieurs villages, 
dont la fouveraineté fut cédée au roí de Pruffe par 
la'mailon d'Autriche , Tan 1742, mais dont le do-
maine utile appartienr ál 'évéché d'Olmutz. (Z). G. ) 

K A T Z B A C H , ( Géogr.) riviere de la Siléíie-Pruf-
fienne, qui nait dans la principauté deJauer, tra-
verfe celle de Ligmtz , &; va fe jetter dans l'Oder 
elle fe groffit dans fon cours des eaux de plufieurs 
autres, & quelquefois elle eíl redoutable par fes 
débordemens. (Z>. G, ) 

K C 
K C Z I N , (Géogr.) ville de la grande ou bafle 

Pologne , dans le palatinat de Kalifch , chef-lieu du 
diflriíl de Krcenia, &c fiege de ílaroílie. { D t G . ) 

KEHD1NGEN, (Géogr.) dlílrl£l du duché de 
Bréme dans le cercle de baffe Saxe en Allemagne : 
i l bordel'Elbe, laSchwinge & l ' O í l e \ rivieres dont 
la navigation l'enrichit, Scilpeut avoir 4 milles de 
longueur, fur une largeur beaucoup moindre & fort 
inégale. I I produit des grains & des fourrages en 
abondance, & Ton en exporte quantiíé de chevaux 
& de bétes á cornes. La fertilité de fon fol, la com-
modité de fes rivieres , & le voifinage de la mer du 
N o r d , font que la plupart de fes habitans font, ou 
laboureurs , ou bateliers, ou gens de mer : i l y a 
pourtant auííi parmi eux nombré de gentils-hommes, 
mais qui , poflelTeurs de terres qu'üs font valoir eüx-
mémes , ne défigurent, ni par leur noblefle , ni par 
leur pareífe , les caradleres d'induílrie & d'añivité 
ernpreinte fur tout le pays. Ce diílriü comprend 
quatorze paroiffes. I I y aunbourgappelléFrey¿o«rg, 
& tout le relie eíl village , fans aucune ville. La 
juílice &c la pólice s'y adminiílrent fous l'autorité de 
la cour d'Hanovre , mais par des tribunaux qu'elle 
ne gene point, & dont la plupart des membres font 
meme á la nomination du diílrift, On y profeffe la 
religión luthérienne , & l'on y paie des taxes fixes 
qui fe percjoivent fans moleftation. I I eíl v r a i , & 
c'eíl une belle obfervation á faire en Allemagne, 
que, pour le bonheur des fujets, la cour d'Hanovre 
participe beaucoup du génie de celle de Londres. 
( D . G . ) 

K E K K O , (Géogr.) ville de la balTe Hongrie dans 
le comté de Néograd; elle eft mal bátie , mais bien 
peuplée : elle donne fon nom á un diftrift de quatre 
autres villes & de cinquante-cinq bonrgs , & elle eíl 
commandée par un cháteau jadis t res-for t , mais 
ruiné par Kakotzi, ( D . G . ) 

K E L H E I M , (Géogr.) ville d'Allemagne dans le 
cercle & dans l 'éledorat de Baviere , fous la préfec-
turede Straubing , au confluent de l'Altmuhl & da 
Danube. Elle a (ous fa jurifdiñion une vingtalne de 
bourgs & de cháteaux. ( D . G. ) 

KELSTERBACH, ( Géogr. ) cháteau, bourg & 
bailliage d'Allemagne, dans le cercle du haut-Rhin 
& daos le comté de Catzenellnbogen, fur le Meyn: 
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la maifonde Heffe Darmftadt en eft en poíTeíííon, 
par la vente que celled'lfembourg lui en fit i'an 1600, 
pour la fomme de 356177 florins. ( Z>. (J. ) 

KEN4BERG, ( Géogr. ) Cameracum, y'úle d'AUe-
magne, dans le cercle de haiue-Saxe & dans l'elec-
torat de Saxe, au bailliage de Wittemberg. Des Fla-
mands venus de Cambray & du Cambrefis, i l y a 
plufieurs íiecles, ont été fes premiers habitans, 6c 
ont tranfmis fans doute á leur poílérité le goüt de la 
culture du houblon , cette vilie étant encoré fa-
meufe dans la contrée , par la quantité que fes en-
virons en fourniffent ; elle a féance & voix dans 
les états du pays, & elle eft le ñege d'uneinfpec-
lion eccléfiaftique. ( /? .<?,) 

KEMPEN , ( Géogr. Hift. ) petite ville du terri-
toire de Cologne , oü le comte de Guebriant, le 17 
janvier 1642, battit les impériaux & fit prifonnier 
les généraux Lamboi & Mercy , ce qui lui valut le 
báton de marechal de France : cette adion fut égale-
ment hardie & heureufe , trés-applaudie dans le 
tems, & nous rendit maitre de l'éledorat de Colo
gne. ( C.) 

KEMPENLAND, ( GVo^r.) quartier de la mairie 
de Bos-le-duc, dans le Brabant-Hollandois, pays de 
la généralité. I I comprend la ville d'Eindhoven, 
le bourg d'Oiríchot, plufieurs feigneuries, avec le 
couvent de Poftel, riche abbaye de prémontrés , 
dont leurs hautes puiíTances onr bien daigné confer-
ver la fondation. ( D . G . ) 

K E R E N , ( Mitjiq. inflr. des Hébreux.') c'étoít un 
inflrument á vent fait de la corne meme d'un boeuf, 
cu d'un bélier; on le faifoit auffi d'auires matieres, 
mais i l retenoit toujours la forme d'une corne ; cet 
inflrument devoit done reffembler aux trompes des 
chaffeurs, mais etre un peu plus recourbé. Kircher 
en fait précífément un cornet, mais fans rien allé-
guer pour prouverfon opinión. Souvent on confond 
le keren avec le fciophar, Si i l paroit qu'effedivement 
ees deux inftrumens ne différoient que parce que le 
ktren étoit un inflrument profane, dont on ne fe 
íervoit point dans le cuite, & que le fciophar áu 
contraire ne fervoit que pour les aftes de religión. 
( F . D . C . ) 

KERMES Dü NORD , ou cochenille de Pologne, 
( ííi/i. nat. ) en latin, coecus Polonlcus ñnclorius , aut 
coceas radicum. C'efl felón l'obfervation C1V áesEphé-
mérides des cur'uux de la. naturs, par le dofteur Bern-
hardide Bernitz,uninfefte hémiptere, petit, rond, 
un peu moins gros qu'un grain de coriandre, plein 
d'un fue purpurin , & qu'on trouve adhérent, vers 
la fin de juin, á la racine d'une efpece de renouée ou 
de centinode , que Ray a nommée poligonum coccife-
rum incanum fiori rnajori perenni, ¿k que M . de Tour-
nefort a regardée comme une efpece de pied de l ion, 
ülchim 'Ula gramíneo folio, majore flore, Scleranthus 
perennis.Linn. On en trouve auffi fur l'argentine, le 
frailier, la potentilla erecta, mais plus rarement. 

* Cette cochenille efl auffi du genre des progallin-
feíles. Le mále a été moins connu que la femelle; 
M . Backer la décrit dans les Tranfañions philofophi-
queS) tome L V I . Son corps & fa tete ont des taches 
d'un pourpre brun: fes ailes font blanches avec des 
taches pourpres opaques. ( JD. ) 

Selon M . Breyn, le polygonum efl abondant dans 
le pal'atinatde Kiovie , voilin de l'Ukraine, vers les 
villes de Ludnow, Piatka, Stobdyfzce, & dans d'au-
tres lieux déferts ou fablonneux de l'Ukraine , de la 
Podolie, de la Volhinie , du grand duché de Lithua-
nie, & méme dans la Pruffe du cóté de Thorn. Les 
payfans & tous ceux qui en font la récolte, favent 
que le polygonum ne rapporte pas tous Ies ans ; la 
récolte manque fur-tout lorfque letems éft plüvieux 
& froid : ils favent auffi que c'efl immédiatement 
aprés le folflice d'été, que le coecus eft mür & plein 
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de fon fue purpurin. Ils ont á la main une petito 
beche creufe, faite en forme de hoülette & a • 
un manche court; d'une main ils tiennent la plante3 
ils la levent de terre; & avec l'áutre main, armé¿ 
de cet mflrument, ils en détachent ees efpeces de 
fauffes baies ou infeñes ronds, & remettent la plante 
dans le méme trou pour ne pas la détruire: ils fon 
cette manoeuvre avec une dextérité & une viteffe 
admirables. Ayant féparé le coecus de fa terre par | 
moyen d'un crible fait exprés , ils prennentfoind evi-
ter qu'il ne fe convertifíe en vermiffeau. Pourl'en em-
pécher, ils l'arrofent devinaigre , & quelquefoisauffi 
d'eau la plus froide ; puis ils le portent dans un lien 
chaud, mais avec préc^ution; oü bien ils l'expoíent au 
foleilpour le faire fécher & pour le faire mourir. S'ils 
étoient defféchés trop précipitamment, ils perdroienc 
leur belle couleur. Quelquefoisils féparentces petits 
infeítes de leurs véficules, en les preííant douce-
ment avec l'extrémité des doigts ; & enfuite ils en 
forment de petites maffes rondes. 11 faut faire cette 
expreffion avec beaucoup d'adreííe & d'attention • 
autrement, le fue colorant feroit réfous par une trop 
forte compreffion, & la couleur pourpre fe perdroir. 
Les teinturiers achetent beaucoup plus cher cette 
teinture réduite enmafle, que quand elle eft encoré 
en graines. 

On lit auffi dans la méme difíertation, queqtiel-
ques feigneurs Polonois, qui ont des terres dans 
l'Ukraine , afferment avantageufement la récolte du 
coecus aux Juifs , & le font recueillir par leurs ferfs 
ou leurs vaflaux; que les Tures & les Arméniens, 
qui achetent cette drogue des Juifs , l'emploient á 
teindre la laine, la foie, le cuir, le maroquin, & les 
queues de leurs chevaux; que les femmes Turques 
en tirent la teinture aveele jus de citrón ou du vin, 
& s'en fervent journellement pour fe rougir l'extré
mité des mains & des pieds, d'üne belle couleur in-
carnate ; qu'autrefois les Hollandois achetoient auffi 
le coecus fon cher , & qu'ils l'employoient, avec 
moitié de cochenille, pour teindre les draps en ecar-
late ; que de la teinture de cet infefte, extraite par 
le jus de citrón ou une leffive d'alun, on peut,avec 
la craie, faire une laque pour les peintres; & qu'en 
y ajoutant un peu de gomme arabique, elle eft auffi 
belle que la laque de Florence; enfin, qu'on con-
ferve le fue exprimé des coques du poligonum pour 
les mémes ufages médicinaux que le qu'on 
le fait entrer dans la confeftion d'alkermés á Var-
fovie. 

Soit que toutes ees propriétés foient exagérées, 
foit que le coecus qu'on a envoyé de Dantzicá M. 
Hellot, füt éventé & trop vieux, ce favant acadé-
micienn'a jamáis pu, en le traitant, ou comme le ker
mes ̂  ou comme la cochenille, en tirer que des lilas, 
des couleurs de chair, des eramoilis plus ou moins 
vifs, & i l ne lui a pas été poffible de parvenir á en 
faire des écarlates. D'ailleurs celui qu'il a employé 
a coüté beaucoup plus cher que la plus belle coche
nille, puifqu'il ne fournit pas la cinquieme partie de 
la teinture que rend cet infeñe du Mexique: c'eít 
vraifemblablement pour cette raifon que le com-
meree de cette drogue efl extrémement tombé, & 
que l'on ne connoít plus le coecus ou cochenille de 
grain que de nom , dans la plupart des villes d'Eu-
rope qui ont quelque réputation pour leurs tein-
tures. 

M'. Lihné met cette forte de cochenille dansl'ordre 
des infedes hémipteres, & du genre de ceux qui 
ont la boucheplacée á la po¡trine,le ventre fétace 
par le bas, & deux aíles élevées; mais i l n'ya que 
les males qui ont des ailes. Voici les différentes ef
peces d'infedes qu'il range fous le nom de cotiv* 1 
&C qui font autant de galliníe£ies ou de progallin-
feilesjfaYoir, 10. la Cochenille de Pologne; i0. le 
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coccus de Ia pílofelle; 30. le coccuS du phaláris; 
,0 ie coccus du citrón ; 50. le coccüs du bouleau ; 
6°' le coccus des infefles; 70. enfin, le coccus du 
chene verd, ou íe kermes de Provence. Ce méme 
auteur parle d'un coccus aquatique qui fe trouve 
¿ansies foffés & dans les marais fur les plantes áqua-
liques. ( + ) 

K.ERRENA, (Lutk.) trompette en ufage dáns 
rindoftan; elle eft longue de quinze pieds & rend un 
fon tres - éclatant. ( F: D . C . ) 

KESDOE-V ASARHELY, {Géogr.) v'ille de Tran-
fylvanie, dans la province de Zecklers, fur la riviere 
d'Aluta: elle donne fon nom á l'une des jurifdiftions 
i'ubordonnées á celle de Haram. ( i? , (r. ) 

RETMIA SYRORUM 011 dlthea frutex , ( Bot. 
Jard.) en anglois fyrian mallou ; en allemand altheen-
ñaude. 

Linnaeus & Miller ont rangé les hetmia dans la 
claffe des hibifcus ; mais comme elle comprend nom
bre d'arbrifleaux & de plantes de ferré chande, dont 
le détail eft étranger á notre objet, nous confidé-
rerons , avec Tournefort, les hernia comme un 
genre fepare , en prévenant néanmoins que ce genre 
renferme encoré quamité de plantes dont la plupart 
font annuelles & qui ne peuvent trouver place ici. 
Nous allons fuivre la defcriplion générique de M . 
Duhamel, dont nous avons avéré l'exaclitude. 

Caraciere générique. 

La fleur eft compofée de deux callees qui fubíxñent 
jufqu'ála maturité du fruit: le cálice extérieur eftpar-
tagé au moins en huit lanieres fort étroites; le cálice 
jntérieur eft d'une feule piece découpée en cinq par-
ties. Ces cálices fupportent cinq grands pétales dif-
pofés en rofe; on apper^oit dans rintérieur de la fleur 
grand nombre d'étamines réunies enfemble par leur 
bafe & furmontées de fommets reniformes. Au milieu 
d'un tuyau formé par les étamines, on découvre le 
piílil compofé d'un embryon arrondi & d'un ftyle 
qui fe divife en cinq. Cet embryon devient un fruit 
ovale partagé en cinq loges, dans lefquelles on trouve 
nombre de femences qui reffemblent á un rein. 

Efpeces, 
'•ir 

Ketmia, arbriffeau. AUhea frutex des jardiniers. 
Ketmia fyrorum quibufdam. C. B. P.' 
Hibifcus foliis ovato-lanceolatis , fuperrit incifo-

firratis, caule arbóreo. Hort. Cliff. 
Varietés. 

á fleur rofe. 
á fleur pourpre. 

Althia frutex á fleur blanche fouettée de rouge. 
á feuilles panachées de jaone. 
á feuilles panachées de blanc. 

Tai vu fur le catalogue de Gordon, marchand pe-
piniériñe á Londres, un althea á fleur double ; mais 
je ne puis aflurer fi c'eft un althea frutex ; ce qu'il y 
a de certain, c'eft que par des femis reiteres on pour-
roit obtenir non-feulement des althea á fleurs dóu-
bles, mais encoré des individus á fleürs íimples di-
verfement colorées. J'ai tenté cette expérierice; mais 
pour favoir íi elle aura reuílí, i l faut attendre que ces 
jeunes plantes aient donné des fleurs. 

Cet arbriíTeau croit naturellement en Syñe : i l s'ér 
|eve furune tige rameufe á Huit ou dix pieds de haut , 
'« feuilles font ovale-laheéolées, & leur partie fu-
peneure eft fouvent divifée en trois lobes: les fleurs 
naiffent aux cótés & aux bouts des bourgeons' de 
l a n n e . 
doubl 
le i 
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annee, elles font de la largéur d'ühe rofe femi-
'e, & ont beaucoupd'éclat: elles fe fa'rierit dáns 

depuis le commencement d'a'tíut jüfque ver's le dix 
doftobre. Rien n'eft plus beau que ees buiHíons bien 

l0ur; mais elles fe fuccedent en trés-grand nombre' 

pl que 

fleuns; ils doivent former la plus belle décoration 
desbofquets d'été : en entrerriélanttoutes les variétés 
ou aura le coup d'oeil le plus agréable dans une faiíon 
oíi les arbuñes á fleurs deviennent fi ráres. 

L'althea frutex fe multiplie par Ies femences, les 
marcottes, les boutufes & la greffe. 

I I eft diíHcile d'en avoir de bonne graine, cepen-
dant les capfules muriífent, quand le mois de fep-
tembre eft fec: on les recueille lorfque l'arbre com-
mence á fe dépouiller; onles laifle fécher devant une 
fenétre 8con les conferve jufqu'aumois de mars: alors 
on en tire les gráines qu'on femé dans de petites caiffes 
emplies de bonne terre légere ; on enterre ces caiffes 
dans une conche tempérée faite á l'expofition du 
levant. Les graines paroiffent áu bout de trois fe-
maines. Ces caiffes doivent paffer les deux premiers 
hivers fous une caiffe á vitrage: au bout de ce tems 
on planrera les petits althea la oü ils doivent demeu-
rer, á moins que pour les fortifier, on ne veuille les 
teñir deux ou trois ans en pépiniere. 

Les marcottes fefontenjaillet, ilconvientdefaire 
une coche dans leur partie inférieure, de les fixeí 
avec un crochet&de lesrele ver contre un batonbien 
droit: qu'on mette de la bonne terre autour, de la 
mouffe par deffus, & qu'on arrofe de tems á autre , 
le fecond printems on aura de trés-beaux fujets pro-
pres á étre plantés á de'meure, & qui ne tarderont 
pasáfleurir. 

Le mois d'avril eft le tems propre pour íes bou-
tures. On enleve les branches menúes avec la pro-
tubérance qui eft á leur infertlon ; on fe contente de 
parer les bords de cette protubérance avecuncanif, 
& on plante les boutures de la moitié de leur hau-
teur dans des pots emplis de bonne terre légere ; 
qu'on mette ces pots fur une conche tempérée & 
ombragée au plus chaud du jour par des paillaffons , 
i l n'en manquera prefque point. Ces boutures feront 
tranfplantées le printems fuivant, á un pied les unes 
des autres dans un morceau de boiine terre^, & four-
niront, au bout de deux ans , des éleves excellens. 

La greffe fert fur-tout á multiplier les variétés les 
plus rares: elle fe fait en ente á la fin d'avril, en 
approche en mai, & en écuffon á la fin de juillet. 

J'ai remarqué que cesbeaux arbuftes aiment géne-
ralement une terre profonde , fubftantielle & plutót 
forte que légere ; ordinairement on les taille en 
boule \ mais c'eft les fatiguer infiniment &£ les dé-
figurer; i l vaut bien mieux les laiffer s'élancer libre-
ment dans les bofquets, oü leurs feftons fleuris, for-
tant des maffes de verdure, préfenteront toute la 
fraicheur des plus belles fcenes du printems. lis fub-
íiflent fort bien á l'ombre des autres arbres, quand 
elle n'eft pas trop épaiffe , & qu'ils ont de l'air par 
les cótés. Lorfqu'on plante en amphithéátre, c'eft á-
dire, qué l'on développe les arbres & arbrlffeaux 
par rang de taille dans des maífifs, ceux-ci doi
vent oceuper les cinquieme & fixieme lignes. On 
a reconnu aux althea frutex á-peu-prés les memes 
vertus qu'aux maüves & guimauves. ( M. le Barón. 
DE TSCHOUDI.) 

KETSK.EMET, (Géogr.) ville de la baffe-Hon-
grie, dans les comtés réunis de Pilis, de Pefth, Se 
dé Solth, & dans un diftrid qui porte fon nom, &c 

l réiiferme encoré les villes de Koros & de Czigled, 
avec vingt- fept bourgs. Elle eft grande & fort peu-
pleé; fes foires font des plus groffes du royanme. Se 
fon territoire eft des plus riches en grains. Elle ren
ferme pluíieurs églifes catholiques'& un temple l u -

; therien. ( D'. G . ) 
KETTERING, ( Gí<$r.) ville á marché d'Angle-

• terre, dans la province deNorthampton, fur la pente 
; d^urie collihe riante & fertile. Ses manufañures d'é-
' toffes de laine l i l i donnent de laprofpérité, & lui font 
i entretenyr" avec aifance Une'bonne école & unbon 
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hopital. Elle devient quelquefois ie fiege des affifes 
de la province. ( Z>. G. ) 

K E U R O L , (Géogr.) ville dela RuffieEuropeenne, 
dans ie gouvernement d'Archangel, fur la riviere de 
Pinega. C e í l le chef- lieu de l'iin des fix cercles de 
la province méme d'Archangel. ( G . D . ) 

- : K I 
K I E L C E , ( Géogr.) ville de la haute ou petite 

Pologne , dans le palatinat de Sandomir. Elle eft 
ornee d'une églife cathédrale & d'un palais cpifco-
pal, & elle a dans ion voifinage des mines qui 
appartiennentá l'évéque de Cracovie. ( D . G . ) 

KIERTEMINDE, ( Géogr. ) ville de Dane-
marck, dans l'ile de Fionie , & dans le bailliage de 
Nybourg, vis-a-vis la petite ile de Ramíbe. Elle a 
unportoíis 'embarque beaucoup de grains. (Z>.(J.) 

KILBEGAN, ( G¿ogr. ) petite ville d'Irlande , 
daos la province de Leiníter, au comté de Weft-
Meath,furia riviere de Brafmagh. Elle envoie deux 
membres au parlement. ( / ? . ( ? . ) 

K I M B O L T O N , ( Géogr. ) anciennement Ki/zrz-
bantum, bonne ville d'Angleterre, dans la province 
de Huntington, Elle tient de groffes foires & de 
gros marches, & elle eíl ornée d'un cháteau trés-
embelli par íes ducs de Manchefter fes poffeífeurs 
afluels- Long. /7. 20. lat. 5z. 1 8 . { D . C ) 

KINCARD1NE , ( Giogr. ) vilie de rEcoffe du 
milleu, dans une province de fon nom , fur la mer 
d'AUemagne. Cette ville eft petite, mais cependant 
commercante, & cette ^province qui renferme en
coré les vllles ou bourgs de Paldykirk & d'Inner-
berry > 8c comprend les diftrifts d'A'rbuthie Sí de 
Redeloak , eíl généralement d'un bon rapport ,& 
produit entr'autres beaucoup de bois de charpente. 
' ( Z > . G . ) 

K1NNOR, ( Mufiq. inflr. des Héb. ) le kinnor > 
fuivant D . Calmet , n'étoit autre chofe que la lyre 
des anciens. 

Mais d'autres auteurs en font un inftrument trés-
différent; prefque tous luí donnent la figure d'un 
A. Les uns donnent 24 cordes aü kinnor; d'autres 
32. L'hiftorien Jofeph ne lui en donne que ÍO ,& 
dit qu'on le touchoit avec unpUcirum-. 

Kircher donne au kinnor la figure qu'on voit 
pl. I I de Luth. Suppl. n0. 7 : i l l'a tirée d'un anclen 
manufcrit du Vatican, & elle répond affez á l'idée 
que les auteurs en donnent, étant fortnée comme 
un A , ayant 32 cordes , nombre qu'on peut aug-
menter oü diminuer á volonté, & pouvant étre 
employée avec ou fanspleclrum. 

C'étoit du kinnor cpxz David jouoit devant Saül, 
& cet inftrument eft trés-ancien , puifqu'au verfet 
21 du 24e chapiíre de la Genefe, on en attribue 
l'invention á Jubal. ( F . D . C, ) 

KIOV1E , ( Géogr. ) palatinat de la petite Po
logne fitué vers la rive droite du Niefter, 8c com-
prenant les diftrifts de Zytomierczs 8c d'Owrucz. 
C'eft tout ce que le traité d'Andmfíbw fait avec la 
Ruffie Tan 1667,8c confirmé Tan 1693,3 laiffé 
aux Polonois, de leurs conquétes du x v i liecle 
en Uckraine. Sur un des meilleurs fols , 8c fous 
un des plus beaux climats de la terre, ce palatinat 
ne comprend que des viíles laides 8c chétives, 8c 
des villages pauyíes 8c miférables : les viües y font 
au nombre de 23. ( D . G. ) 

KIRCHBERG, ( Géogr. ) ville d'AUemagne , 
dans le cercle de Franconie , 8c dans les états de 
Hohenlohe fur le Jaxt: elle eft ornée d'un cháteau 
oü l'un des princes du pays fait fa réfidence , elle 
donne fon nom á ce prince par voie de furnom, 8c 
elle préfide á un bailliage coníidérable. ( Z?. G. ) 

K X R C H B E R G ( Géogr.) cháteau , ville 8c bail

liage d'AUemagne , dans le cercle du haut Rhm & 
dans la portion du comté de Sponhelm qui app'ar 
tient á lamaifon de Bade. Ce nom de Kirchberí n 
veut d i r e , / ^ í ^ « e de ¿'ég¿ife,eñ encoré celu'i de 
plufieurs autres bourgs 8c cháteaux d'Allemagn 
répandus dans les états de Baviere, de Saxe d* 
Brunfyic, de Heffé, de Schwartzbourg 8c de Naffaif 

^ KlRCHDORF,VARRÁLLIA,o«PODHRAD • 
(Géogr.) ]ohe ville de la haute Hongrie, dans le 
comté de Zypfou-Sceptus. Elle tient chaqué année 
á l'afcenfion une trés-groffe foire. ( D . G ) 

KIRKBY-STEPHEN, ( Géogr. ) ville d'AnWe-
terre, dans la province de Weftmorland, aux fron-
tieres de celies d'Yorck : elle a une belle églife 6c 
une bonne école gratuite ; elle tient foires 8c mar-
chés, 8c elle prolpere par fes fabriques de bas au 
métier. ( D . ¿ v ) 

K I R K H A M , ( Géogr. ) ville á marché d'Angle
terre, dans la province de Lancafter , fur un-bras 
de la mer d'Irlande, appelli le Ribble : elle a une 
école gratuite, 8c fes habitans, comme ceux du 
reíie de la cote, font dans l'ufage d'extraire du fel 
avec fuccés, des íables que leur jette la mer. Long 
14.55. lat.53. 4 3 . ( D . G . ) 

KIRSOTOM1E, ( Chir. ) opération par laquelle 
on dégorge les veines variqueules. Elle confille en 
une limpie ouverture des veines par le moyen de la 
lancette ; ainfi c'eft une efpece de phiebotomie. U 
faut ouvrir dans les endroits le plus gonflés de fang, 
on tire une quantilé fuffifante de cette humeur,& on 
applique des bandes en forme de doloire, pour pro-
curer la réunion des parties diviíees, 8c faciliterle 
mouvement du fang dans les veines engorgées. On 
confeilloit autrefois d'autres opérations, mais qui 
étoient barbares, 8c ne fe réduifoient au fonds qu'á 
ouvrir les vaiíTeaux. La fimple inciíion par la lan-
cette fatisfait aux indications, 8c n'eíl pas plus 
effrayante qu'une faignée. ( P . ) 

K1RTON, ( Géogn ) bonne ville d'Angleterre, 
dans la province de Lincoln, vers la Trente: les 
denrées 8c le bétail en font valoir les foires & les 
marchés. ( D . G. ) 

K1S-HONT ou PET1T HONT , ( Géogr. ) pro
vince montueufe de la baffe Hongrie, entre celles 
de Neograd 8c de Biftritz , arrofée de la Rima £cde 
la Szuha,pauvre en grains 8c en fourrages, mais 
riches en fer 8c en eaux minérales , moins habitée 
de Hongrois originaires que de Bohémiens, & ren-
fermant les villes de Rima-Szombath 5c de Tifzoltz, 
avsc plüfieurs cháteaux 8c trente-deux bourgs. 
( D . G . ) 
. KIST ¿ ( Jrme tur que.) c'eft chez les Tures une 
efpece de javelot marquée K. pl. I I . An. müt. iW'-
lice des Tures, í'w/^/. Tous les agas en portent trois 
dans une bourfe á la gauche de la felle. ( ¥ • ) 

KISTE , ( Anat.) membrane en forme de veííie, 
qui fait une tumeur remplie de matieres liquides, 
ou épaiffies, adipeufes , charnues, ou d'une autre 
nature. Telle- eft l'enveloppe membraneufe de U -
thérome,dii méliceris, du ftéatome, 8c de toutes 
les tumeurs qui s'engendrent dans les glandes, dont 
la membrane externe fait le kifie. Voye{ LouPE-
( Chirurg. ) Diclionnaire raif. des Sciences, 8íC. ( * • ) 

•KISTITOMIE, {.{.(Chimrg. ) opération par la
quelle on ouvre la veííie urinaire pour en tirer lu -
rine. Quand on la pratiquoit au périnée, on lui don-, 
noit le nom de ponciion au périnée. ; , 

I I n'eft pas toujours au pouvoir du chirurgiende 
tirer l'urine par le moyende la fonde. I I y a fouvent 
des obftacles á l'inrroduaion de cet inftrument dans 
la veflie. Quelqu'adreffe qu'ait l'opérateur, i l ne 
peut quelquefois venir á bout de le faire entrer dans 
ce vifeere. Les lithotomiftes meme, qui font dans 
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la pratique journaliere de fonder, y ont renoncé k 
¿e certains fujeís, par des empéchemens ¡nfurmon-
lables qu'ils y trouvoient. Ges empéchemens íbnt 
Une inflammation au col de la veffie , & aux prof-
tates, dans laqueüe ees glandes fe trouvent telle-
ment gonflées, qu'il eft ímpoffible d'introduire rien 
dans l 'uretré; des íalloíités le long du conduit uri-
naire caufées par des cicatrices d'ulceres qui le ré-
iréciflent de maniere que la fonde ne peut paffer, 
qiielqu'effort qu'on faffe pour la pou í re r ;ou enfin 
des tumeurs, ou quelques produñions membra-
neufes qui bouchent l 'uretré , comme i l arrive á 
quelques vieillards, chez qui le canal fe plifle & fe 
racornit de facón que ni l'urine, ni la fonde ne peu-
vent abíolument s'y ouvrir de paflage. I I ne faut ce-
pendant pas laiffer mourir le málade, & i l n'y a que 
l'opération qui puiffe le fauver; i l faut qu'il piffe ou 
qu'il meure. Le chirurgien doit en avertir les parens 
oules amis du malade, & faire fon prognoílic, fui-
vant l'état de la maladie. On faifoit jadis la ponftion 
aupérinée, & voici en quoi elle confiítoit. 

i0. Les inílrumens qui fervoient, étoient un fcal-
pel á lancette, une fonde droite, une canule d'ar-
gent, longue de quatre pouces, ayant deux anneaux 
i fatéte pour paffer un ruban d'un aune & demie de 
long; une petite tente de linge, pour boucher l'ou-
verture de la canule. 

i0. Ayant difpofé fon appareil, le chirurgien pla-
^oit le malade fur le bord du l i t , & le couchoit á la 
renverfe, les deux cuiffes écarté^s , & les jambes 
ployées de fafon que les talons touchoient les 
feffes; & i l faifoit teñir les jambes en cet état par 
deux ferviteurs , dont l'un relevoit d'une main les 
bourfes & les tefticules en haut. L'opérateur pre-
noit enfuite fon fcalpel, & le plongeoit droit dans la 
vellie ,en commen^ant la ponñion á cóté du raphé , 
auméme endroit oü fe faifoit l'incilion dans la litho-
tomie : i l connoiffoit qu'il avoit pénétré dans la ca
pacité du vifeere, par l'écoulement de rurine, qui 
íortoit le long de rinílrument, Avant que de retirer 
lebiftouri, i l introduifoit la fonde , & la conduifoit 
déla main gauche, tandis que de la droite i l retiroit 
rinílrument, pour prendre enfuite la canule décrite; 
il paflbit le bout poftérieur de la fonde dans Tinté-
rieur de la canule pour la conduire dans la veffie ; 
car fi on retiroit rinílrument qui ayoit fait la ponc-
lion avant que d'avoir introduit la fonde, on fe 
mettoit en rifque dé ne pas retrouver fon chemin 
en voulant y introduire la canule. C'eft pourquoi 
ia précaution de la fonde étoit une précaution in-
diípenfable. Aprés que l'urine étoit fortie par le 
moyen de la canule, on en bouchoit l'ouyerture 
extérieure avec la petite tente, & on la laiffoit dans 
la plaie. Le ruban paffé dans les deux anneaux fer-
voit á l'attacher á une ceinture, afín qu'elle ne fortít 
pointde la plaie. Toutes Ies fóis que le malade vou-
loit piffer,on ótoit la petite tente, & ainíi on vuidoit 
la veffie autant de fois qu'elle fe rempliflbit. 

Voilala maniere dont on ufoit pour faire la pono 
tionau périnée; mais celle que nous a apportéefrere 
beques, pour tirer la pierre de la veffie, a fait prati-
quer cette ponélion plus fürement á l'endroit de la 
veffie ou i l faifoit l'incifion pour la pierre , dans le 
corps meme de la veffie proche fon col ; de forte 
<]« il ne faut pas plonger le fcalpel dans l 'uretré, 
^ le faire paffer dans le col de la veffie, qui dans 
tole inflammation e í l í i tuméfié que rien n'en peut 
lortir, & qu'on eft en danger d'entamer ce col avec 
'"ffirument pour lui frayer un paffage, ce qui peut 
redoubler les accidens & fruftrer le malade du fruit 
I11'laHeu d'attendre de l'opération. 
pon enfonce done l'inftrument á un doigt du peri-

nee; Sí on perce la veffie dans fon corps prés de fon 
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col. Les mémes inftrumeris qui ont ¿té employés 
dans l'ancienne opération font tous néceffaires dans 
celle-ci. Otí s'en fert dans l'ordre & de la maniere 
qu'il vient d'étre dit. On laiffe auffila canule , tan
dis qu'on effaie d'óter les empéchemens qui s'op-
pofent á l'écoulement de l'urine par le canal ordi-
naire. Les plaies de la veffie que Fon croyoit mor-
telles autrefois, faifoient pratiquer la/wz3io« aupé~ 
rinée;ma\s aujourd'hui que l'on fait qu'elles ne le 
font point, pourvu qu'elles n'aient pas une grande 
é tendue, cette opération au périnée s'eft abolle, & 
Ton coupe la veffie ¿tans l'endroit indiqué avec tout 
le fuccés que l'on peut efpérer. 

De trois accidens qui donnent lieu á cette opé 
ration , i l n'y a que l'inflammation qui foit guérif-
fable; mais quand des callofités dans le conduit de 
l 'ure t ré , ou un affaiffement caufé par la vieilleffe , 
ont obligé de faire cette opération, i l faut fe réfou-
dré á porter toute fa vie la canule. Alors , au lieu 
d'une tente de lirige , on fe fervira pour boucher la 
canule, d'un bouchon d'argent á vis qui la fermerá 
íl exaftement, que l'urine ne fuintera point, & le 
malade pourra vaquer á fes afFaires. (P.) 

KIS-TOPOLTSAN , {Géogr.) ville de la baffe-
Hongrie, dans le comté de Bars, chef-lieu d'ungrand 
diftrifl:, & munie d'un cháteau. Les états de lapro-
vince s'y affemblent á l'ordinaire : fon territoire, 
ahonde en grains. ( Z ) . (y. ) 

KISZUTZA-WIHELY, ( Géogr.) petite ville de 
la baffe-Hongrie, dans le comté de Trentfchin, fur 
la riviere de Kifut^a: elle fait un grand commerce 
de vins. ( D . G . ) 

K I T A I K A , (CWzm.) toile de cotón qu'on ap-
porte de la Chine en Sibérie &: en Ruffie , & dont le 
petit peuple fe fert beaucoup. Le kitaika eft ordi-^ 
nairement bleu ou azur. C d u i qui eft d'uñ bleu -
foncé , s'il eft fin en méme tems, eft eftimé le meil-
leur , parce qu'il ne perd pas facilement fa couleur. 
On en a auffi de rouge, de jaune & de couleur de 
fable ; mais en beaucoup moindre quantité. Les 
damas de la Chine font tous diftingués par divers 
noms, & i l n'y en a point qui portent celui de kitdi 

vou kieaia, Mémoires de Saint-P¿ursbourg y I757» ( + ) 
KITSEE ou KCEPTSENY, ( Giogr. ) grande 

ville de la baffe-Hongrie, dans le comté de Wiefel-
bourg & dans une plaine trés-vafte: elle appartient 
aux princes Efterhazy, & n'eft pas peuplée á pro
porción de fon étendue. ( Z). C ) 

: l I ' K L V . 
K L A D R A U , Cladruhum, {GéographieJ) ville de 

Bohéme , dans le cercle de Pilfen, au voifinage d'un 
couvént de Bénédi£tins , dont les richeffes abfor-
bent lesí iennes, &'dont le rang méme éclipfe le 
fien , I'abbé de ce couvent prenant place dans l'af-
femblée des états du pays. (Z?. C.) 

KLADUSSA, (Géogr.) c'eft le nom de deux vllles 
de l'Illyrie Hongroife , dans le bannat de Croatie": 
Tune eft furnommée hi grande , ¿JcTautre la petite ; 
celle-lá eft fituée fur une éminence , & celle-ci dans 
des marais. (Z>. G.) 

K L A N E T Z , (Géogr.) ville de l'Illyrie Hongroife^ 
dans la Croatie , &dans le comté de Warafdin, fous 
le canon d'un cháteau fort élevé ; c'eft le lieu ordi-
naire de la fépulture des comtes d'Erdodi, chefs per-
pétuels de la province. (Z>. C ) 

K L A T T A U o a K L A T T O W , ^G¿ogr.) vil le 
royale de Bohéme, dan? le cercle de Pilfen. Elle fut 
bátie des l'an 771, & fortifiée des l'an 1000. Ses dé-
pendances font confidérables , tant en villes qu'en 
villages ; & elle a dans fon enceinte.ún des plus nom-; 
breux colleges du royaume. (Z?, i r . ) 
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KÑIESEN oa QUESDO, ( Géogr.) vllle de la 
Haute-Hongrie, dans le comté de Zips, íur la riviere 
de Popper: elle a un territoire fertile en grains. 
(Z>. G . ) 

K N I G T H O N , {Géogr,) ville jolie &: commer-
^ante de la province de Radnor, dans la prínci-
pauté de Galles, en Angleterre , fur la riviere de 
Tame. Elle eíl voifine de la fameufe digne d'Offa, 
roí de Mercie, jettée par ce prince entre l'embou-
chure de la Dée au no rd , & celle de la Wye au 
mid i , á la longueur de cent milles, pour arréter les 
courfes des anclens Bretons refugies au pays de 
Galles. Cette digne a fubíifté long-tems, & pour en 
faire d'autant plus refpeder i'ouvrage , Harald morí 
Tan 1040, publia une loi qui défendoit á íout habi-
tant de ce pays-lá de la pafler, íbus peine de perdre 
la main droite. (Z>. G.) 

K N I T T I N G E N , {Géogr.) ville d'Allemagne, dans 
la Suabe , & dans le duché de "Wirtemberg, íbus la 
dépendance du couvent fécularifé de Manlbronn : 
elle n'ell pas grande, mais elle a été Pune des plus 
malheureufes du pays: Tan 1732., elle effuya facca-
gement & maflacre de la part des Impériaux : Tan 
1691 , les F r a n g í s l'incendierent, &c t'an 1734 , ils 
la mirent au pillage. I I eíl deplorable de penfer que 
tant d'horreurs étoient des vengeances tirées de la 
réforriiation & de la íeculariíation de Maulbronn. 
(Z?. G.) 

KNOKE ou LE FORT DE K N O Q U E , {Géogr.) 
place des Pays-Bas Autrichiens , dans le comté de 
Flandres, fur la riviere d'Yperlée, en terre fíanche: 
lesEfpagnols en jetterent les fondemens Tan 1662; 
& Tan 1615, elle fut mife au rang desjbarrieres , dont 
lesEtats-Généraux durent avoirla garde. {D . G.) 

* § KNOUT^ {Hi/1. mod. Jurifpr. crim.) Les RuíTes 
ont été étonnés'de iire dans cet article que le « fup-
» plice du knout n'eíl point tenu pour un déshonneur 
» en Ruffie , & qu'on le regarde plutót comme une 
» punition de faveur, á moins qu'il ne foit fuivi de 
» l'exil en Sibérie ». On lit á cette occaíion une let-
tre d'un Ruffe inffruit, député á la commiffion des 
l o i x , iñférée dans le Journal encyclopédiquc, Septem-
hre /773 , dans laquelle i l releve cette méprifeavec 
une amertume qui annonce en méme tems fa feníi-
bilité , fon atnour pour la gloire de fa patrie, & que 
cette nation a de plus juíles idees de l'honneur, que 
cet article ne femble l'annoncer. 

NOLIS nous faifons un devoir de convenir avec lui 
que le knout eft une peine qui emportetoujoursinfa-
jnie ; 8c nous le prions de croire que l'auteur ano-
nyme de cet article , mal inftruit plutót que mal 
intentionné, n'a pas eu deffein d'outrager ni la nation 
ni le gouvernement Ruffe. 

KNYSZYN, ( Géogr. mod.) petite ville de la Haute-
Pologne, dans la Podlachie , 'ou palatinat de Bielsk, 
avec íiege de flaroíHe; c'eft-lá oii mourut le roiSigif-
mond-Auguíle, le 7 juillet 1571. { D . G.) 

K O 
KOELENToa KOELENFELSEN , {Géogr.) nom 

généraldes montagnes qui féparent la Norwege fep<-
tentrionale de la Suede , & la Laponie danoife de la 
Laponie ruffienne. Leur chaine a cent cinquante mi l 
les d'Allemagne de longueur j : elle s'étend depuis 
Róraas fur le lac de Femmund^ vingt milles au midi 
de Dronthelm,iufques aux golfes ou rivieres deVa-
ranger & d'Indiager vers la mer Glaciale. {!). G.) 

K (EVORDEN ou KOEVERDEN, {Géogr.) place 
tres-forte des Provinces-Unies des Pays-Bas, dans 
le pays, jadis comté de Dremhe, vers les frontieres 
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du comté Weftphalien de Bentheim. Elle eft f « 
avoir le titre de ville, compofée de fept baftions n ^ 
portent chacun le nom d'une des fept Provinces'1 
Unies, & de fept demi-lunes & ravelins, foutenu¡ 
d'une bonne contrefcarpe; á ees ouvrages s'aiout 
encoré ceux d'une citadelle féparée, laquelle eft 
einq baftions , & fait une des forces capitales de f 
place. Ce font les Etats-Généraux qui fourniffent 
complétement á l'entretien de Cavorden: le pays de 
Drenthe, avec toutes fes richeffes & fes prérdeati! 
ves, n'y entre pour rien. On la confidere córame la 
clef des provinces de Frife, d'Overiffel & de Gronin-
gue ; & la nature bien avant l 'ar t , en avoit établi 
l'iinportance. Elle eft fitiiée fur un terrein fablon-
neux , dont fes marais défendent l'approcffe, &c ees 
marais, pour peu de pluie qu'il tombe, deviennent 
des fondrieres que Ion ne peut pafler. Ce fut le 
prince Maurice d'Orange qui , Tan 1592, conquit la 
piace pour les Etats; & ce fut le comteGuilIaume-
Louis de Naftau Dietz qu i , Tan 1607, augmentant 
& perfeñionnant fes remparts , ,en fit, comme on 
crut, une place imprenabie. Cet avantage de place 
imprenable , qu'un blocus peut rendre illufoire 
pour un pays , & que des frais immenfes peu-
vent rendre problématíque pour un fouverain 
s'évanouit pour Ccsvorden Pan 1672. L'évéque de 
Munfter la prit alors aftez bruíquement, tant a la 
faveur de la négligence avec laqufelle on l'avoit 
pourvue de munnions , qu'á la faveur de Timpru-
dence avec laquelle on avoit permls de faigner, de 
deftécher, de rendre praticables , en un mot, quel-
ques-uns des marais qui l'entourent. Ce malheur, 
á la vér i té , n'eut pas de fuite ; la place futreprife 
par les Hollandois, le dernier jour de la méme année 
i6j%. Long. 24. /íT. lat:óz. 40. { D . G.) 

KOFEL , {Géogr.) Clauftrum, & en italien Cávelo, 
lieu d'Allemagne, dans le cercle d'Autriche, &dans 
le T y r o l , au Valfugan , Vallis Euganea , quartier 
de l'Adige , fermant le vallon du cóté de Venife, 8c 
formant un des paffages les plus étroi ts , &les mieux 
gardés des Alpes. La Brente.débouche fes eaux par 
cet endroit, & va les répandre enfuite.dans leTré-
vifan : elle les fait rouler á Kofel áaas ün lit d'une 
profondeur immenfe : l'on frémit d'y jetter les yeux 
depuis le chemin qui les déborde, & fur-tout depuis 
le fort de Kofel. Ce fort eft pratiqué dans la cavité 
d'un rocher qui regne le long du chemin , &s,eleve 
comme un mur á la hauteur effrayaníe de cinquante 
toifes. A la moitié de cette hauteur eft cette cavité ; 
& dans cette cavité eft Une fource , dont la bonté 
donna lieu á Templacement du fort, .'L'Autriche y 
tient ál'ordinaire une petite garnifon, qui n'y monte 
& n'en defeend que par des écheltes de cordes: i l 
n'eft que la trahifon ou la faim qui puiflent faire vio-
lence á cette garnifon. Tout proche de ce paffage 
eft le viliage de Primolano, á une portee de canon 
duquel fe trouve un íazareth, oü l'on fait fubir aux 
voyageurs , en tems de pefte , la qüarantaine, ou, 
en langage du pays; la contumace. {&. G.) 

KOLBASZ-SZECK , {Géogr.) ville de la Haute-
Hongrie , dans la grande Cumanie, au milieu d'une 
vafte plaine : elle eft fort peuplée. (Z>. G.) 

K O L O ,{Géogr.) ville de la grande 011 baflePo-
logne , dans le palatinat de Kalifch : c'eft le fieg^ 
d'une ftaroftie , 6c celui des afferablées genérales da 
la grande Pologne. (Z>. G.) 

KOLOS, {Géogr) ville de Tranfylvanie, au quar
tier des Hongrois : elle a des falines confidérables, 
& elle donne fon nom au comté dans lequel eft entre 
autres íituée Colofwar ou Claufenbourg. {&• ^-J. 

K O M A R N O , {Géogr.) ville de la Baffe-Hongne. 
dans le comté de Nitra , & dans le diftria deVihely. 
le chateau de Czeithe la couvre , & des campagnes 
fértiles l'environnenr. (Z?. G.) j^oMJATHY, 
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KOMJATHY, (Géogr.) viUe de la Bafle-Hongrle, 

dansle comté de Nitra, fon déchue de ce qa'elle étoit 
autrefois, & ne fe faifant confidérer qu'á raifon des 
deux cháíeaux qu'elle renferme , & q u i appartien-
nent á la famille de Forgatfch. Elle eft elle - méme 
¿ans le territoire dé celui de Chymes. (Z?. <?.) 

KONGSBERG ou KCENIGSBERG , ( Géogr.) 
•ville moderne de la Norwege méridionale , dans 
la préfeñure de Chriftiania, au diflrift de Num-
medal, & dans rentre-deux des rivieres de Jórn-
¿il&c de Kopperberg: elle renferme une pardifle 
danoife & une paroifle allemande , & elle ell 
peuplée de dix á onze mille ames. Ses fonde-
jnens jettés Tan 1623, le furent á l'occalion de la 
mine d'argent, qui , découverte fur la place la méme 
année, eft devenue la plus riche du royaume. L'an 
1697, une veine d'or Ce trouva dans la mine : Ton 
en frappa des ducats, mals en petit nombre ; Sc fous 
Tefpoir fans doute d'en tirer davantage, Chríftian V, 
qui régnoit alors, leur doníia pour devife, ce paffage 
de Job , chap.xxxvij, v. 2 2 , Vórvient du Jtptentnon. 
Sous un efpoir moins préfomptueux, le roi Frédé-
ticVétablit dans cette ville en 1757 un féminaire 
deñinéát'inftruftiondelajeitneíre vouée ál'étudedes 
jnineSjdel'agnculture&d'autresobjetsutiles^Zí.G1,) 

§ KONIGSBERG ou plutót KCENIGSBERG , 
[Gíogr.") Rigiomontum ^ ville capitale du royanme 
de Pruífe , avantageufement íituée dans la provínce 
deSamland , fur la riviere de Pregel, á Textrémité 
oriéntale du Frifche-HaíF, I'iiri des golfes de la mer 
Baltique. Elle exifte des l'an 1155. Des chevaliers 
Teutons, apotres & maítres d'une partie de la con-
trée,furent fes fondateurs; ils la batirent par le confeil 
duroi de BohémePrimiflas I , leur a m i , & á l'honneur 
de ce prince, qui leur aidoit á conquérir le refte du 
pays,ils rappeirerentenallemandíCíE«i¿'í¿£/g', mont 
du roi. LeS Polonois , dans leur langue, l'appellent 
Krokwit^, & les LithuaniensKaralauc^uge. C'eftune 
ville d'environ quarante mille ames : elle comprend 
Irois grands quartiers, Sc^uatorze fauxbourgSjavec 
plufieurs places, dont les unes font vuides , & les 
autres font deftinées á des ufages publics : fes trois 
quartiers font l'Alt-Stadt, leLoebenicht & leKneip-
hoíF: l'enceinte du tout fait un circuit de paffé deux 
milles d'Allemagne. Une citadelle, appellée Frédé-
richsbourg, couvre cette ville ; & un rempart oíi font 
iütt portes & trente - deux ravelins , l'environne. 
Elle eft décorée d'un palais , d'une cathedrale, & de 
nombre d'autres églifes, & d'autres édifices remar-
quables. Ce palais, oii l'on voit entr'autres une falle 
immenfe & une tour des plus hautes, & oü les ducs 
de Pruffe faifoient autrefois leur réfidence , ferí au-
jourd'hui de lieu d'aflemblée, de conférences & d'ex-
péditions, aux miniftres d'état du pays Sí á leurs 
fubordonnés dans la geftion des affaires. Les tribu-
naux fupérieurs y tiennent leurs féances; les cham
ares de finances & de pólice y tiennent leurs eoftfeils, 
&tous les principaux bureaux de l'état y travaillent. 
i a cathédrale de Kanigsberg eft ornée d'un jeu d'or-
gues de cinq mille tuyaux , & d'une bibliotheque de 
cinq mille volumes: d'autres bibliotheques publiques 
fe trouvent encoré dans cette ville , & nommément 
celle de l'églife S. Nicolás, curieufe par la quantité 
de bibles, & de livres de rabins qu'elle renferme. I I 
y a divers colleges bien inftitués pour Péducation de 
la jeuneíTe, divers hópitaux trés-riches, & une uni-
verfité fondee l'an 1544, par le marckgrave Albert 
de Brandebourg, & compofée de trente-huit pro-
fefleurs, fans compter les maitres & les régens. Une 
fociété royale Allemande eft attachée á cette uni-
verfité. La religión dominante de cette ville eft la 
luthérienne, mais aucune autre n'en eft exclue; i l y 
a des réformés, des catholiques & des juifsqui y 
Vivent tous fous les loix de la plus fage íQÍérance* U 
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y a uñe coíoriie de fran^ois réfugiéÉ¿ & í í y á des 
temples oíi Ton préehe en polonois & en lithuanien* 
Cette liberté de confcience n'eft pas peu favorable á' 
la prófpérité de Kanigsberg. Le commerce finguliére-
ment en tire les plus grands avantages: auffi, jadis 
comptée parmi les anféatiques, cette ville pafle-
t-elle encoré pour une des plus márchandes du Nórd^ 
Elle n'eft qu'á un mille d'Allemagne de l'emboucbiire 
de la Pregel, & cette riviere a toute la longueur, toute 
la largeur & toute la profondeur néceffaires pour 
étre remontée par les plus gros navires. Les bóis, les 
grains, la biere, Tambre, le chanvre & refturgeon , 
font les principaux objets d'exportation de cette ville 
qui d'ailleurs fait beaucoup en change ̂  & renferme 
une bourfe trés-vafte, tres-magnifique & trés-fré-
quentée. Les Ruffes qui, pendant la derniere guerre 
d'Allemagne, entrerent ázns Komisberg & l'Dccupe-
rent plufieurs années comme ennemis , eurent la 
gloire d'en fortir á la paix fans y laiffer aucunes tra
ces de violence. Un incendie fortuity confuma plu
fieurs centaines de maifons, en novembre 1764. 
L o n g . s c ) > i C ) . l a t . Ó 4 , 4 3 . { D . G . ) 

K ó N l G S B E R G , {Géógr.) Vibania, Regiomontum ¿ 
ville libre & royale de la baffe-Hongrie, dans lesi 
montagnes du comté de Bars, au diílrift d'Ozlan : 
elle renferme deux églifes & une maladerie, & Pon 
exploitoit autrefois á fes portes une mine d'or aflez 
riche; aujourd'hui la mine eft épuifée j & la ville eft 
pauvre. Elle fut réduite en cendres par les Tures en 
1664. ( D . G . ) 

KÓNJGSBERG , ( Géogf. ) jolle petite ville d'AÍ-
lemagne, dans le cercle de haute-Saxe & dans la 
nouvelle Marche de Brandebourg , fur la riviere de 
Roericke. Elle préfide á un cantón ou cercle parti-
culier qui comprend trois aútres petites villes & 
huit bailliages. Ce nom de Kanigsberg eft encoré 
celui d'une ville & d'un bailliage des états de Hefle-
Darmftadt; d'une ville & d'un bailliage des états de 
Saxe-Gotha, & d'une ville de la Siléfie Autrichienne^ 
dans la principauté de Troppau. (Z?. Cr.) 

KONlGSBRUCiC, ( Géogr.) ville d'Allémagne, 
dans la hauté-Luface, au diftriñ de Bautzen : elle 
donne f&n nom á une eratide feigneurie pofledée par, 
les comtes deFriefe. ( D . G.") 

KONIGS-DAÉLDER, {Moirzn. ) monnoie d'ar
gent qui a cours en plufieurs lieux d'Allemagne, au 
titre de 9 den..22 grains, & vaut environ 5 l i v . 5 f*. 
5 deh. tournois. ( + ) 

KONIGSDALLRÉ, ( Monn.) monnoie d'argent 
qui a cours en plufieurs lieux d'Allemagne, particu-
liérementfur les frontieres de France. I I vaut 50 fols 
du pavs, c'eft á-dire, 3 l iv. 6 f. 8 den. de France. ( + ) 

KÓÑIGSÉE, ( Géogr.) ville d'Allemagne, dans 
le cercle de haute-Saxe & dans les états de Schwarz-
bourg-Rudolftadt: elle n'eft éonnue que par fes in* 
eendies. (2?. <?.) 

KONIGSTEIN j ( Géogf. ) état d'Allemagne á 
titre de comté , fitué dans le cercle du haut-Rhin & 
dans la Wétéravie , comprenant les villes & chá
íeaux de Kcenigftún , d'Epftein , d'Ortenbérg , dé 
Geudern & d'Ober-Urfel, avec un affez boh nombre 
de villages, & poffédé en grande partie par l'arche-
véque deMayence, & e h petite partie par la maifón 
deStolbergiDepuisplusde 150 ans , i l y aprocésaa. 
confeil aulique entre ees deux pofíeffeurs , fur l'éten-
due de leurs droits refpeñifs á ce comté; Stolberg 
nie les prétentions de Mayence, & Mayenee offre 
300 mille florins á Stolberg pour les avouer. Cepen-
dant l'un Se l'autre fiegent pour ee comté dans les 
dietesjfle l'empire. ( Z?. ) 

KONÍGSWINTER, ( Géogr.) ville & ballllaga 
d'Allemagne, dans le cercle du bas-Rhln Se dans ia 
partie íupéneurá ds ParcheVeché de Cologne, aut 

S S s s 
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bord du Rhin : i l y á dans fon voiíinage fept 
montagnes, fur lefquelles on yoyoit autrefois fept 
cháteaux. ( D . G . ) 

K R -
KRAGERCE, ( Géogr.) viüe de la Norwege mé-

ridionale dans la préfeñure de Chríftiania & dans 
le quartier de Bradsberg : c'eft une des plus mar-
chancles de la contrée. ( D . G . ) 

K R A K E N , KRAXEN , ou KRACHEN, {Hi(l. nat. 
Iñiol. ) le plus grand des animaux de mer. Pline l'a 
connu : Máximum animal, d i t - i l , in indico mañ ba
laría efi , in gallico océano phyfetteo (Hiji. nat. c. 4.) . 
Ce monftre appartient au genre des polypes ou 
poiflbns á croix, ou étoiles de mer. Les pecheurs 
de Norwege difent tous que lorfqu'ils croient étre 
avances dans la mer á 80 toiíes de profondeur, ils 
ne íe trouvent quelquefois qu'á une hauteur de ao 
330 toifes, & fouvent moins. Ils jugent alors , par 
la peche ahondante qu'ils font de merlues & bron-
ners , que le kraxen eíl fous leur nacelle, au fond 
de la mer. Des qu'ils fentent, par le plorab jetté , 
qu'il s 'éleve, alors ils fuient á forcé de rames; éloi-
g n é s , lis le voient s'élever fur la furface de l'eau , 
dont i l couvre une efpace que l'on ne fauroit mefu-
rer. I I préfente fon dos, qui paroit d'environ une 
demi - lieue ; alors la mer paroit couverte d'une 
quantitéde petites íles flotíantes& d'algues marines. 
On obferve fur le dos du kraxen des inégalités fem-
blables á de petites collines,fur iefquelles on voit fe 
remuer une foule innombrable de petits poiflbns q u i , 
roulant vers le cóté du monftre, difpafoiflent bien-
tót . Des pointes écailleufes ornent la partie fupe-
rieure. En fe retirant fous l'eau, i l forme un gouffre 
qui précipiteroit dans l'abyme le plus gros vaiíTeau. 
Ses pointes du dos font comme fes antennes ou fes 
bras, ou des cernes qui fervent á lemouvoir. L'odeur 
de fa tranfpiration eñ l i forte, qu'elle attire fur luí 
une foule de poiííbns qui fervent á fa páture. I I ne 
mange que quelques mois de l 'année; alors i l rejetíe 
la nourriture qu'il a prife ; cette excrétion teint la 
furface de la mer. Les poiflbns, attirés par ce piege, 
viennent fe nourrir de la fubftance digérée du kraxen, 
qui les dévore á fon tour, & les métamorphofe en 
une nouvelle encoré. Journ, Encycl, z fept. '764. 

Quoique l'on fache que la mer produife les maffes 
d'animaux les plus énormes, tels que les baleines, 
les licornes , on ne peut guere croire á l'exiftence 
des krakens. Ce font, di t-on, des animaux qui ha-
bitent les mers du Nord , & dont le corps a jufqu'á 
une demi-lieue de longueur : on le prendroit pour 
un amas de rochers ílottans, ou de pierres couvertes 
de mouffe. Tous les pecheurs de Norvege rappor-
lent unanimement, á ce que l'on di t , que pendant 
les chaleurs & les beaux jours de l'été , quand ils 
avancent quelques milles en mer, au lieu de la pro
fondeur ordinaire, qui eft de 80 & 100 brafles, ils 
n'en trouvent que 20 ou 40 ; ils concluent de-lá 
qu'ils font au- deflus des krakens , dont la préfence 
occafionne cette diminution de profondeur. La peche 
eft alors trés-abondante pour eux j á chaqué inftant 
ils prennent des poiflbns á Thameíon ; mais ils ob-
fervent toujours íl la profondeur refte la méme; car 
fi elle diminue, ils fe retirent au plutót, de peur que 
l'animal, par fon mouvement, ne les faffe périr. On 

«penfe que c'eft une efpece de polype , dont les bras, 
pour repondré á la mafle du corps, font de la gran-
deur des plus hauts máts de vaifleau. On ajoute que 
les poiflbns. font attirés au-deflus de cet animal par 
les humeurs fangeufes qu'il rejette, & qui colorent 
la mer; & comme tout doit étre fingulier dans un 
femblable animal, on dit que ion dos s'ouvre & qu'jl 
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engloutít ainfiles poiflbns qui-fonf au-defllis delui 
&. Ini fervent de nourriture. ( + ) ' 

KRAMERIA , f. f. {Bot.) genre de plante dont 
on ne connoit qu'une efpece qui croit en Amerique 
La fleur eft de quatre pétales fans cálice, avec dei ' 
neñaires , l'un fupérieur , divifé en trois pieces^ 
l'autre inférieur, de deux pieces. Au-dedans d ' 
neftaire font quatre étamines & un piftil , 
l'ovaire devient un fruit fec , hérifíe de p'ointes 
roides, & renfermant une femence raboteufe. Loefl • 
itin. Linn. gen, pl. tetr. monog. (Z>. ) 

KRAPIÑA, {Géogr.) ville & cháteau de l'IHyrie 
hongroife, dans la Croatie & dans le comté de Zaeor 
aux frontieres de la Styrie : eertaines familles de lá 
contrée y tiennent leursarchives endépót. (D £ \ 

KRASZNA , {Géogr.) ville dé la haute Hongrie, 
dans un comté & fur une riviere de méme nom. Ce 
comté , l'un de ceux que la Theifflaifle á fa gauche 
eft habité de Hongrois & de Valaques, & comprend 
avec cette ville celle de Sainte - Marguerite de 
Somlyo & de Nagyfala. ( D . G . ) <J 

KREUTZBOURG,o« KREUTZBERG, (Géogr.) 
viüe d'Allemagne dans le cercle de haute Saxe & 
dans la principauté d'Eifenach , fur la AVerra , que 
l'on y pafle fur un pont de pierre. C'eft un des lieux 
les plus fréquentés dans la route de Caffel en Thu-
ringe, & c'eft le fiege d'un bailliage qui comprend 
les falines de Gluksbrunn avec les jurifdiftions de 
Markfuhla & de Bourkardtroda. ( ( /? . G.) 

K R I E G S T ^ T T E N , (GÉV.) bailliage du cantón 
de Soleure en Suiffe. I I parvint á ce cantón á diífe-
rentes reprifes. Berney avoitla haute jurifdiflion; 
mais, par un traité conclu en 1665 , ce cantón y a 
renoncé fous de eertaines conditions. IInecontient au 
refte rien qui puifle mériter notre attention. Les ha-
bitans fe racheterent en 1517 de la fervitude. Le 
bailli fe change tous les deux ans , & n'eft pas tenu 
á réfidence. ( # . ) 

KRIENS & HORB , (Géogr.) bailliage du cantón 
de Lucerne en Suifle. i l parvint á ce cantón en méme 
temsque le comté de Rothenbourg. I I acquitlabaíTe 
jurifdiftion en 1416 , Se y établit un baillif qui fe 
change tous Ies deux ans , & qui n'eft pas tenu á ré
fidence. I I eft généralement trés-fertile en páturages 
&'en grains. La plus grande partie des terres appar-
tenoit, des les & 1 oe fiecles, á l'égiife collégiale 
de Lucerne. Ony remarque, entr'autres,lafameufe 
chapelle de Berrgottfvald , tres- célebre par les pe-
lérinages qu'on y fait. Elle a été fondee en 1500 par 
de W e i l , avoyer á Lucerne. L'Eigenthal eíl une ef
pece de promontoire du moni Pilate; c'eft un vallon 
trés-fertile ou l'on cultive méme du froment,du 
feigle & de i'orge. L'abbaye de Murbach le vendit 
en 1291 á l'empereur Albert I . Lucerne l'acquit en 
1453 par droit d'achat. La méme ville acquit auffi 
en 1479, les droits du chapitre de Lucerne fur cette 
vallée. 

.:_ ^ K U \ / ' • \ 
KUPFERBERG, (Géogr.) ville d'Allemagne dans 

le cercle de Franconie & dans l 'évéché de Bamberg. 
Elle eft munie d'un cháteau, & elle préfide á un 
bailliage d'oü reflbrtit, entr'autres, la ville de Stadt-
ftainack. 

Une autre ville de Kupferberg fe trouve dans le 
cercle de Saatz en Bohéme. ( D . G . ) 

KUPFERBERG , ( Géogr.) ville de la Siléfie pruf-
fienne dans la principauté de Jauer, au cercle de 
Hirchberg ^ fur une éminence , auprés du Bober. 
Des mines de cuivre, découvertes depuis long-tems 
dans fon voiíinage, lui ont donné naiflance, & ont 
concouru, avec fa lituation é levée , á lui faire pren-
dre le nom qu'elle porte. Elle appartient a ture de 
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felgneañe á la famille <ie Furft, dont «n tneffibre eft 
anjourdliui grand-chancelier de Prufle, & eft fort 
difpenfé, par conféquent, d'envoyer fon nom á la 
poliérité íur les metaux de ía feigneurie. (Z?. G. ) 

tí Y " 

t Y G O W , eu GAY , (G¿ogr.)vme d'Allemagne 
dans le marquiíat de Moravie & dans le cercle de 
Hradich. Elle eft du nombre des royales. ( Z>. 

K Y L B O U R G , (Géogr.) villed'Allémagne dans 
le cercle du bas-Rhin & dans l'archevéché de Tre-
yes, íur la riviere de K y 11. Elle eft ornée d'une églife 
collégiale , & elle eft le fieged'un doyenne, ainíl que 
d'un baüliage. (Z>, C . ) 

K Y R 6 9 1 
K Y L E , (Géógr.) cantón de rEcóffe mémlio-

nale , dans la province d'Ain I I en renferme la ca-
pitale, & i l eft plus peuplé que ceux de Carrick 
& de Cunningham qui en compofent le refte. 
(Z ) . G.) 

K Y R í E , (Mufiq.') motgrec qui fignifie SeigneuY 
au vocatif, & par lequel commencent toutes leí 
meffes en mufique. On s'en fert íbuvent comme d'un 
fubftantif, ou comme fi c'étoit le nom d'une piece 
de mufique. Ainfi on dit , voilá un htau kyrie, un kyrit 
bien travaUU, &c . Anide tiré de Érofárd. { F . D . C.) 

K Y R I T Z , {Géogr. ) ville d'Allemagne dans la 
haute Saxe & dans la province du Braildeboiirg, ap-
pellée le Prignic^y au milieu de campagnes fértiles , 
& au voifmage de trois lacs poiffonneux. Elle pré-; 
lide á un cerele de 14 villages. (Z?. G . ) 

Tome I l t . iSSssi) 
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A AS ou LOSCH , ( GVogT'.) vllle 
& cháteau du duché de Car-
niole, dans le cercle d'Autriche, 
en Allemagne. La ville , qui eíi 
peu coníidérable, appartient au 
louverain du pays, & le cháteau 
qui elt d'une certaine forcé , eft 
au prince d'Auertberg. (Z?. G.) 

LABAN,Wanc, (Hifi. faeree.) íils de Bathuel , 
pedt-fils de Nachor,frere de Rebecca, demeuroit 
dans la Méfopotamie de Syrie, oü i l poflédoit de 
grands biens, & i l avoit deux filies , Rachel & Lia. 
Ce que l'écriture rapporte des procédés de Laban> 
porte le caraftere d'un homme dur & artificieux , 
fansaffeftion ,fans parole, & qui ne connoit d'autre 
loi que fon intéret. Gen. xxxj. y. Image de ees hom-
mes du íiecle qui , comptant pour ríen la droiture & 
l 'équl té , leur préferent un gain préfent, quoique 
injufle & honteux. Jacob , fon neveu, étant venu le 
irouver, le fervit fept ans pour avoir Rachel en ma-
riage ; mais quand ce tems fut écoulé, Laban qui 
ne vouloit pas que la cadette fut mariée avant l'ainée, 
envoya le foir Lia au lien de Rachel, & Jacob qui 
la prit pour femme, s'étant apper^u le lendemain de 
fon erreur, fervit Laban fept autres années pour 
avoir Rachel: enfin, aprés ce tems, Laban obtint 
encere de fon gendre fix ans de fervice ; mais celui-
ci voyant qu'on le regardoit de mauvais oeil dans la 
maifon de fon beau-pere, 4, fortit de chez lui 
fans l'en a vertir, & emmena avéc lui tout ce qui lui 
appartenoit. Laban ne s'apper'^ut du départde Jacob 
que le troifiemejour, & s'étant mis á le pourfuivre, 
i l l'atteígnit á la montagne de Galaad. Aprés s'étre 
fait des plaintes reciproques, le beau-pere & le 
gendre fe jurerent une amitié éternelle, & drefle-
rent un monument pour marque de l'alliance qu'ils 
faifoient, ibid. xlvj. 47. Laban aprés avoir dit adieu 
á fes filies, s'en retourna á Harán , & récriture ne 
dit plus rien de lui. ( + ) 

§ L A BOU R AGE , {Econ. Ruftíq.) Quelíe eíl la 
premiere 8c principale opération de ragriculture ? 
C a t ó n , cet oracle de l'agriculture ancienne & mo-_ 
déme , nous répond que cefide bien labourer la teire. 
Quelle eft la fecondeí c'eft encoré , felón le méme 
Catón , de faire de profonds labours. Quelle eft la 
troifieme ? c'eft de la bien fumen Quid primum ? 
arare. Quidficundum ? arare. Quid teráuin?fiercorare. 
Cat. de re ru(l. Oa voit dans ce paflage que cet auteur, 
dont l'autorité eft de fi grand poids , iníifte jufqu'á 
deux fois fur la nécelfué des labours, comme fur la 
principale caufe de la fertilité des terres. 

En effet, le fol le plus fertile ne feroit jamáis pro-
pre á porter du froment, fi la terre cu on le jette 
n'étoit pulvérifée & ameublie , afín que les racines 
délicates de cette foible plante puiffent la pénétrer 
alfément de toutes parts pour y chercher une nour-
riture qui ne fauroit étre trop ahondante, & que la 
terre fournit en plus grande quantité, ámefure qu'elle 
eft divifée en plus petites parcelles. 

Ce font les racines qui tranfmettent I'aliment aux 
bleds; ainfi, plus elles s'alongent, plus elles multi-
püent leurs chevelus: plus les bleds croiíTent & pren-
nent de la forcé , plus le nombre des racines aug
mente : plus le fue nourricier y ahonde, & plus i l 
fe développe autour de leurs collets de nouveaux 
germes qui augmentent le nombre des talles ou 
luyaux, 6c par conféquent ? celui des épis ou de la 
récolte. 
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Les racines font coftime des mains & des bo 

ches , deftinées á faiíir ees fucs nourriciers 8c " 
parties terreufes infiniment petites , minees & ^ 
l iées , qui entrent dans la compofition des plantes" 
ainfi, plus la terre eft remuée , retournée, ouverte" 
divifée , féparée , ameublie & bien menuifée pour 
mieux envelopper les femences 6C íes racines & 
plus elle favorife le prolongement & la bifurcation 
de celles-ci, d'oíi dépend la multiplication des talles 
ou troches, c'eft-á diré , les fuccés des moiffons -
plus la terre eft rendue perméable aux racines, p!u¡ 
elles y tro.uvent la nourriture des grains ; foit qlIe 
cette terre , bien divifée en petites parties, foit plus 
propre á s'iníinuer elle-meme dans les pores & les 
vaifleaux des racines ; foit que dans cet état de divi-
fion & d'atténuation , la terre foit plus propre á con-
ferver les eaux de pluies & autres influences de 
l'air , parce que chaqué petite molécule s'en penetre 
féparément. 

Un autre avantage du labourage réitéré , c'eft 
qu'il débarraffe la terre des raauvaifes herbes & des 
racines gourmandes qui l'épuifent au préjudice des 
1 grains. 

Soit que yon* vouliez défricher un terrein, foit 
que vous deftiniez vos guérets á porter des grains 
d'hiver , foit que vous les prépariez pour les caré-
mages , i l faut labourer avant l'hiver ou pendant 
l'hiver, lorfque le dégel & le tems doux le permet-
tent,parce que les laboursd'automne& d'hiver font 
les plus profitables. La terre, ouverte dans ees fai-
fons, recjoit plus aifément les influences de l'air; le 
froid, les gelées, les frirnats,la pénetrent mieux apres 
les labours, que fi fa fuperficie, battue & affaiflee , 
y mettok obftacle, Se rien ne contribue davantage 
á la divifion de fes molécules , que l'alternative de 
la glace & du dégel: les pluies, les vents, les neiges, 
les brouillards, s'y.introduifent mieux, &ydépo-
fent, comme dans une matrice convenable, des 
particules nitreufes & des principes végétatifs, dont 
l'air & les vents du nord qui regnent dans cette fai-
f o n , font imprégnés. La terre , ainfi foulevée & 
ouverte en automne, eft une éponge qui ne perd 
rien des fels de l'air 8c des pluies ; ce qui lui vaut 
prefqu'autant que le fumier : la neige fur-tout quí 
contribue fi fort á engraiffer la terre ( fuivant le pro-
verbe fi connu : Nix quee cadit opimat terram), la 
pénetre beaucoup mieux lorfqu'elle eft ouverte 8c 
labourée ; elle s'y infinue plus profondément quefi 
cette fuperficie avoit été couverte d'une croüte dure 
8c impénétrable, On ne peut pas révoquer en doute 
les bons effets de la neige fur les terres, quand on 
confidere que l'eau de neige eft bien plutót corrom-
pue que l'eau de fource; ce qui prouve qu'elle con-
tient beaucoup plus de parties hétérogenes, huileuíes 
8c fujettes á la putréfa&ion , 8c.par cela méme, plus 
propres á la végétation ; c'eft ce qui rend l'eau de la 
neige 8c des pluies fi féconde : c'eft done perdre 
volontairement les avantages de ees précieufes in
fluences , que de ne pas leur ouvrir le fein de la 
terre avant í'automne. Lorfque le fol eft dur Sí ferme, 
elles ne font que couler fur fa fuperficie , dont elle 
entraine les parties végétaies Ies plus'déliées; en-
forte qu^ , loin d'y étre útiles , elles amaigriflent & 
dépouillent le terrein qu'elles ne peuvent pénetrer. 

D'un autre cóté , les racines des gazons & des 
mauvaifes herbes étant retournées á l'air par les la
bours d'hiver, elles périffent par les froids & les 
gelées, ainli que les oeufs des inledes & Yern}ifteauX 
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óui y avdíent été depofes; la terre, nette de toutes 
herbes au printems, ne s'epuifera pas, comme ceüe 
des guérets non retournés , en nourriffant cette 
grande quantité de mauvaifes plantes qui la íücent , 
audétriment des gfaines qu'on y doit mettre, & qui 
fouvent, lorfqu'on retourne le guéret trop tard , 
ont le tems de répandre leurs femences pour tapifTer 
la terre pendant toute l'année des fombres. 

Le labour qu'on nomme aníhiver, rend les fui-
vans bien plus aifes; les terres fortes fe menuifení 
gideviennent bien plus meubles, que l i elles étoient 
affaiffées par les pluies qui battent le terrein fans le 
pénétrer , lorfqu'il n'efl: pas ouvert par le foc ; au 
lien que le chaume qu'on renverfe fouleve la terre 
& en íbutient les groffes mottes , qui ne s'aífaiffent 
qu'en fe pulvérifant; eríforte que le ge l , la neige 
& les pluies penetrept & s'infinuent plus profondé-
nient , & pourrilfent le chaume qui fert d'engrais 
en ce cas. Si Ton omet par négllgence ce labour d'au-
torrine, on fera obligé d'en donner plufieurs autres 
pour remplacer celui-Iá, afín d'aífouplir la terre & 
de détruire les mauvaifes herbes que le feul labour 
d'hiver auroit fait périr. Les mechantes graines ga-
gnantune fois le deífus íur lefroment; non-feulement 
elles lui dérobent la nourriture , mais encoré elles 
rétouífent faute d'air. I I eft done bien intéreffant d'en 
purgerla terre par des labours fréquens , mais fur-
tout á-propos; & c'eft ce qu'opere merveilleufe-
ment ¿e labour d'hiver. 

Le plus grand avantage que Ton retire d'anthiver-
ner les terres , c'eft que le fecond labour fe trouvant 
pourlors au printenís, le troifieme precede de fort 
prés les femailles , au moyen de quoi on evite de 
labourer par la fécherefTe 6c les chaleurs de l'été ; 
ce qui eft toujours nuilible, á caufe de l'évaporation 
des principes volatils & des fucs de la terre, occa-
íionnée par la chaleur , ainíi que nous l'apprend Hé-
fiode , dans le plus anclen ouvrage que nous ayons 
íur l'agriculture. La terre, d i t - i l , remuée pendant les 
chaleurs de teté , ejl toujours flérile. E t Jierilis tellus 
medio verfata fub oeflu. 

Cependant, , comme i l n'y a aucun axiome ni 
aucune regle fans excepíion , íur-tout en fait d'agri-
culture, les terres fortes & compactes qui confervent trop 
long-tems ffiumidité, peuvent étre labourées en ¿té ; i l 
faut , felón Virgile , que l'été poudreux les calcine : 
Pulverulenta coquat maturis folibus cejias. Ces fortes 
de terres glaifeufes fe doivent jamáis étre labourées 
par la pluie, ni lorfqu'elles font affez rnouillées pour 
fe paitrir & fe corroyer ; car, au lleu de s'atténuer 
par le labour , on n'en feroit que de fortes mottes 
qu'il feroit impoííible de menuifer autrement que 
par plufieurs autres labours donnés en faifon plus 
convenable. I I ne faut done labourer ces fortes de 
ierres qu'en tems fec ; c'eft á elles que convient 
fpécialement la máxime A W K J ara , fere nudus. Au 
contraire, les terres légeres & fablonneufes, qui font 
íujettes á fe háler, ne doivent etre labourées qu'a-
prés la pluie, pendant les brouillards , ou lorfque le 
tems eft couvert. La raifon de cette difFérence , eft 
parce que les labours faits en été deffechent & atté-
nuent, au lieu que ceux d'hiver engrainent & hu-
meftent la terre, énforte qu'ils conviennent fpécia
lement aux terreins fecs, mouvans & légers , &c. 

II faut encoré évlter de faire les labours d'hiver, 
a-vant la faifon des pluies, dans les terreins trop en 
pente, & dans les climats oíi les pluies font fré-
quentes & ahondantes dans certaines faifons, parce 
qu'alors les eaux ne manqueroient pas d'enlever 
toutes les molécules terreftres qu'elles trouveroient 
plus fáciles á délayer & á entraíner, íi elles étoient 
femees & labourées , fur-tout fi elles nel'étoient que 
fi'perficiellement de trois ou quatre pouces feule-
nient, fuivantla mauvaif^ méthode des. laboureurs» 

L A B 59 
En effet, íe labour d'hiver doit étre profbrid , pouí 
que l'eau des pluies puifte pénétrer la terre & y dé-
pofer les principes de fécondité dont elle eft remplie» 
Sans cette précaution , les pluies ne font que batiré 
la terre, couler promptement fur fa fuperficie, & 
en entrainef promptement avec elles les molécules 
végétables plus légeres; ce qui ne peut manquéí 
d'appauvrir le terrein en ion peu de tems : le méme 
inconvénient arrive lorfque la terre n'eft pas labou-
rée du tout. 

Le premier labour qu'on donñe pdur les bleds , 
s'appelle par quelques-uns entre-kiver, lorfqu'il eft 
donné pendant cette faifon : i l s'appelle par d'autres 
guereter ou lever les guerets lorfqu'il ne fe fait qu'au 
moisd'avriljOu plus tard; mais c'eft une négligence 
dontlecultivateur eft bien puni par la ftérilité des ré-
colteSi Ce premier ouvrage manqué dans fa faifon 
influe fur tous les ftiivans : i l vaudroit mieiix ne laif-
fer aucun repos á la terre, & la fatiguer par des r | -
coltes annuelles que de la laiffer ainfi claufe &c fer-
mée aux pluies d'automne & aux influences de l'hi-
ver & du printemps, pour n'ouvrir fon fein qu'aux 
chaleurs qui l'épuifent & larendent ftérile. 

Envain les laboureurs & fermiers prétextent-ils le 
befoin de laiffer le chaume fur la terre le plus long-
tems qu'ils peuvent pour fervir de pature h leurs 
troupeaux; outre qu'il vaudroit mieux nourrir leur 
bétail au fec pendant l'hiver & la faifon des pluies , 
parce que les produftions aqueufes & herbacées des 
jacheres pendant les brouillards & la faifon des pluies 
font plus propres á engendrer la pourriture qu'á fer
vir d'aliment; c'eft que les bétes blanches préfere-
roient encoré les racines qu'elles trouveroient plus 
facilement dans le labouré des jacheres, & qui feroient 
une nourriture plus faine, plus fubftantieufe & moins 
dangereufe que toutes ces mauvaifes herbes qui 
croiffent fur les chaumes & qui ont eu le tems d'y 
grainer , avant que le premier labour ne íbit donné, 
enforte qu'il ne fait qu'enterrer les graines des mau
vaifes herbes , loin de les détríiire. Outre que plu
fieurs de ees plantes reprennent de bouturescomme 
les gramens, l'anonis, &c. la charrue qui les coupe 
dans la faifon oü la terre eft en amour ne fert qu'á 
les multiplier, ce qui caufe undommage infini. I I eft 
done de la plus grande importance de donner ce pre
mier labour appellé par les latins profeindere avant 
ou pendant l'hiver ou immédiatement aprés , fi les 
circonftances ci-deffus expofées ne permettent pas 
de le faire plutót. 

Le deuxieme labour qu'on nomme le b'mage, S£ 
qui fe fait ordinairement au printemps , étoit appellé 
par les anciens ojfringere, parce qu'il fervoit á brifer 
les groffes mottes qui avoient été levées par le pre
mier labour. Le terrein gazonneux & lié par Ies ra
cines des chaumes retournés lorsdu premier labour 9 
doit étre ameubli par le fecond; on fent que celui-ct 
ne peut tomber que vers les environs de la S. Jeán , 
lorfque le premier a été donné trop tard, parce qu'il 
fautunmois oufixfemainesd'intervalle entre chaqué 
labour pour qu'il foií utile, & que la terre du deffous 
qui a été retournée ait eu le tems de profiter des in 
fluences. Dans ce dernier cas, ce fecond labour don
né dans le fort des chaleurs , doit étre trés-peu profi-
table, fur-tout aux terreins fecs & légers ;les fels vo
latils qui s'en évaporení ne peuvent manquer de les 
appauvrlr encoré ; au lieu que fi le premier labour 
avoit été donné avant l 'hiver, le fecond fe feroit au 
printems & n'auroit aucun de ees inconvéniens. I i 
faut en effet bienprendre gardequelors de ce fecond 
labour, la terre ne foit trop humeftée & trempés 
par les pluies ou trop en pouíTiere par la féchereffe p 
parce que dans le premier cas, le labour ne fervi-
roit qu'á la faire durcir davantage, n'y ayant plus 
la viciffitude des gelées & du dégel pour l'ameublir | 
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& dans le fecond cas le labour par la fécherefTe né 
ferviroit qu'á occalionner une plus prorapte evapo-
ration des principes végétaux, perte irreparable 
parce que la terre dans cette íaiíbn , n'auroit plus á 
efpérer le íecours des neiges & des brouiüards pour 
s'engraiffer avant les femailles: dans l'un & l'autre 
cas, ce feroit une récolte manquee. 

Le troiíieme labour que nous appellonSTe^rae/-& 
íjue les ladns nommoient urdare, ne peut étre don-
né á tems lorfque le premier labour n'a pas été fait 
avant ,pendant ou immédiatement aprés l'hiver ; & 
c'eft alors qu'on fent tout le rifque d'avoir manqué 
l'ordre des travaux, parce qu'en faifant ce troifieme 
labour trop tard.il recule le temps des femailles, 6c 
i'on efl: íbuvent furpris par lafaifon des pluies avant 
de pouvoir les faire, comme cela eíl malheureufe-
ment arrivé cette année par toutela Bourgogne. On 
peuc voir dans ma Diflertation latine fur les prin
cipes de la vegetation, les inconvéniens des fe
mailles tardives &c les avantages des hátives dont 
ne jouiflent jamáis ceux qui ne donnent pas Cmtrt-
hiver á leurs ierres; ce troiíieme labour ou rebinage 
eft d'autant plus effentiel que fans lui la terre ne le-
roit pas retournée. En effet le fecond labour ne fait 
que ramener au-deíTus déla fuperficie ce que le pre
mier avoit mis deíTous ; ce n'eft done qu'au troiíieme 
labour que l'pn peut diré que la terre eft véritable-
ment retournée. 11 y a eníin un quatrieme labour 
que Ton nomme le labour a demeure , lorfque le ter-
rein eft difpofé á recevoir les femences ; i l n'y a que 
ceux qui ont donné leur premier labour avant l 'hi-
Ver qui puiíTent faire profiter leurs terres de ce qua
trieme coup, &des autres qu'ilsjugeroient á propos 
de leur donner, foit en croifant les labours précé-
dens, foit dans le méme fens; car le croifement qui 
fe donneroit avant le quatrieme labour feroit plus 
nuiüble que profitable, pulique ce n'eft qu'au troi
íieme labour, que la terre eft cenfée retournée. 
Quant au nombre déterminé des labours, plus Ton 
en pourra donner íi la terre eft forte & compañe & 
plus les bieds feront beaux ; c'eft une avance que 
í'on fait dont on eft arapiemeni dédommagé par la 
fuite ; le proverbe d i t , quon neperd jamáis un coup 
de charrui. 

Quant á la préparation des terres pour les caré-
mages ou grains de mars, on volt par tout ce qui a 
précédé,que le labour avant l'hiver eft également 
indifpeníable, afín de diípofer la terre á recevoir les 
femences en février ou en mars; car un laboureur 
intelligent ne peut pas donner moins de deux coups 
á fa terre; i l feroit encoré mienx s'il pouvoit en don
ner trois ,fur-tout íi la terre eft forte. Alors on feroit 
bien de la mettre en motte aprés l'automne. De 
cette maniere la terre fe trouve plus meuble, plus 
légere que quand elle eft íimplement labourée ; les 
neiges & les pluies dont ees mottes feront pénétrées 
pendant l'hiver, & les gelées ordinaires de cette íai
íbn , anéantiffent,fi l'on peut diré, cette terre.comme 
elles feroient une pierre de chaux, & l'ameubliffent 
de fa^on qu'au-mois de février i l ne s'agit plus que 
de la mettre á l'uni par un labour prompt & facile: 
toutes fes parties & fes plus tendres molécules, fe 
trouvent alors extrémement divifées, légeres & v i -
vifiantes.Leschaumes retournés avant l'hiver laiffent 
leloiíir d'avancerles femailles de mars, ce qui eft un 
grand avantage ; & plutót on aura femé les orges 
& avoines , & plus la récolte fera ahondante. I I n'eft 
pointen effet de femence trimeflre de fa nature,car 
i l ne faut pas fe figurer que les carémages que nous 
appeüons trimas ou bled de trois mois, ne puilfent 
refter que trois mois en terre, puifqtie les mémes 
grains étant femés avant l'hiver, réuííiroient encoré 
bien mieux, fur-toutficette faifon étoit douce, d'au
tant que les carémages font plus fenübles au froid 
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que lesbjeds d'hiver. \\ faut cependant eft avaocer 
les femadles le plus que l'on peut, fuivant le Dro 
verbe vulgaire , Us avoines de février rempli(r,nt /" 
gremer. 11 y a méme , comme tout le monde le fair 
des orges d'hiver, & dans le Maine on femé en au 
tomne des avoines qui fe récoltent avant les feisles" 
Maisrevenonsála préparation des terres auxoupll/ 
on deftine les bleds d'hiver. u^ueues 

Les guérets qu'on fe difpofe á emblaver doivent 
done étre retournés & labourés dans toutes les fa 
fons ; car rien ne contribue davantage á la fertilité 
de la terre que de lui faire éprouver les vicilfitudes 
du froid & du chaud, de la fécherefle & de l'humi. 
dité : ees changemens fucceiíifs refferrent & dilaient 
tour-á-tour fes molécules, les divifent & les att¿. 
nuent par ees deux mouvemens oppofés; ce qu¡ les 
ouvre & les rend pénétrables au fluide de l'air & ¿ 
fes influences, aux pluies, aux brouillards, aux ro-
íées, aux vapeurs qui s'élevent de la terre 6c qui reI 
tombent fur íá furface pour y dépofer les fucs Se les 
principes végétatifs, fans lefquels i l n'y auroit aucune 
produtlion. Enfin dans toutes les méthodes, les la
bours frequens & fur-tout tth-projonds , font de pre-
miere nécefilté afín que les eaux de rathmofphere 
Se la graiffe du clel puiíTent pénétrer la terre; car Tob-
jet eíl'entiel des labours eft de conferver au terrein 
l'humidité qui eft le principe fondamental de toute 
végétation: ce n'eft que par fon intermede que les 
fels 6c les fucs de la terre peuvent agir 6c s'intro-
duire dans les racines des plantes qui ne font que 
languir lorfqu'elles manquent d'humidité. 11 ne faut 
cependantpasque cette humidifcé foit furabondante, 
parce qu'aiors elle feroit pourrir les plantes. Or dt 
tous les moyens connus pour conferver au terrein , Feau 
dans une jujle proponion, Unen efl point de plus tfficact 
que les labours profonds , par le moyen deíquels 
chaqué molécule de terre s'imbibe également, foit 
de l'eau de pluie, foit des vapeurs qui s'élevent do 
ion fein ou que l'air qui les pénetre y introduit. 

On ne fauroit trop répéter ees vérités : c'efl da 
l'influence des parties qui nagent dans le magafin ge
neral de l'atmoíphere qu'il faut attendre ce qui en-
richit notre terre. La rofée du ciel 6c la graiffe de 
la terre font inféparables. La terre eft la matrice, 6c 
Tatiénuation la rend capabk de recevoir 6c de rete
ñir ees douces influences qui compofent la nourri-
ture végétale. I I faut done faire de fréquens la
bours , leur donner le plus de profondeur poffible, 
eu égaid néanmoins á la qualité du terrein, afin de 
ne pas mélanger le tuf ou la mauvaife terre glai-
feule du fond qui n'eft pas mure , avec celle de la 
fuperficie. Maislorfqu'on a un bon fonds, on ne doit 
pas donner moins d'un pied de profondeur; car l'ex-
périence prouve que dans les terres fortes profon-
dément labourées, les bleds s'enracinent mieux, ver-
fent moins, font plus vigoureux, donnent une paille 
plus haute 6c des épis mieux fournis. II faut auífi que 
les labours foient donnés dans tous les fens, de ma
niere que l'on ne puiffe reconnoítre les traces de la 
charrue ou que ce qui étoit raie dans les premiers 
labours , devienne fillon dans ceux qui les fui-
vent, &c. 

Tel étoit le maléfice qu'employoit (au rapport de 
Columelie) Furius Crérinus pour avoir dest écoltes 
doubles &c triples de celle de fes voiíins : ceux-ci ja-
loux de fa profpérité 6c fuperftitieux, comme tous 
les ignorans, l'accuferent de fortilege devant le 
peuple affemblé. I I préfenta pour fa défenfe, une 
filie robufte 6c endúrele comme lui aux travaux du 
labourage; des boeufs fort gras 6c bien nourris , une 
charrue plus grande que les charrues ordinaires , un 
foc plusgros 6c du double plus péfant que les autres, 
un attelage en bon é ta t : Rontains, d i t - j l , voda les 

forüleges auxquels je deis la fertilité de mes tenes; » en 
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tn ¿ncore d'autres que je ne puis vous montrer ^ tels que 
¡¡¡es veilleS) mesfueursymes travaiOc: le peuple con-
fusle renvoya ablbus. Tel efl: le fecret pour s'enri-
chir dans l'agriculture, i l n'en efl: point d'autre. 
( U. BSGUILLET.*) , 

LAC SALÉ. ( Hi(l. nat,') Les lacs fales font com-
jHuns en Ruflie, fur-tout dans les gouvernemens 
¿'Orembourg, le pays des Baskircs, &c. Parmi ceux 
de Rigi, i l y en a un trés-curieux, dont les eaux íbnt 
{alees d'un cóté & douces de í'autre. La furtace du 
]ac d'Inderieíl couverte d'une glace de fel affez forte' 
pour qu'on puifle traverfer le íac fans le moindre 
danger;& cette denrée y eft aíTez ahondante pour 
fournir á l a confommation de la Ruflie, fi des Com
munications en facilitoient le tranfport dans les au-
tres provinces. ( C.) 

LACHETÉ, POLTRONNERIE, f. f. ( Gram. ) 
La Ucheté fait qu'on n'ofe s'expofer au danger ; 
la poltronnerie fait qu'on n'ofe avancer. Le lache 
ne fe défend pas ; le poltrón n'attaque point. Les 
hommes laches ne fauroient réfifter á un par t i ; 
les poltrons ne fauroient donner aucun fecours, 
ceux-ci craignent le danger & different des premiers 
en ce qu'ils s'expofent au danger, malgré la crainte; 
aulieu que les laches n'ont pas méme le courage q|e 
voir le danger. La Idchetezft. un vice, & lapoltronne~ 
ríe n'efl: qu'une foihlefíe caufée par la furprife du 
danger, ¿c par l'amour que tout individu a pour fa 
confervation. ( + ) 

LACHRYMAL, adj. ( Jnat. ) fe dit de tout ce 
qui a rapport aux larmes. 

La glande ¿ackrymale eft conglomérée , aflez fem-
blable a celle qui fait l'elTentiel de la mamelle, mais 
plus dure, éparpiliée comme elle, 8c féparée par 
des pelottons de graifle en plufleurs lobes. Elle eft 
placee dans l'orbite ; fa partie la plus épaiffe en oc-
cupe ia partie extérieure, elle y efl: logée dans une 
impreflion du plat-fond de Forbite. 

Les quadrupedes , dii moins les animaux qui ru-
minent, ont une glande analogue á celle de Thomme, 
dont les conduits excrétoires découverts par l'e fils 
de Stenon ont été long-tems ignores dans l'homme. 
C'efl: M . Monro le fils, qui les a décrits aprés quel-
ques Índices donnés par Santorini & Winsloy. M . 
Hunter les avoit vus depuis 1747, & démontré dans 
fes cours. 

lis font afíez femblables á ceux des animaux. I I y 
en a fix ou fept placés á la face de ia glande qui re-
garde la paupiere , & defcendant par la furface in
terne de la conjonñive palpébrale. lis s'ouvrent par 
des orífices féparés á quelques lignes plus haut que le 
tarfe. 

Cette glande ne fournit qu'une partie de l'humeur 
lackrymale : une grande partie exhale naturellement 
de toute la furface de la conjonéHve oculaire, & de 
la conjonftive palpébrale, L'eau injeftée dans la ca-
rotide imite aifément cette exhalation, On a cru 
voir dans la conjondive de petites glandes viíibles 
au microfcope , qui pourroient contribuer á fournir 
les larmes; je croiroisque la liqueur exhalante fufiit. 

Les larmes font déla clafle deshumeurs aqueufes, 
qui s'évaporent fans réfidu á la cbaleur. Fine qu'elle 
eft, l'humeur lackrymale a de la difpoíition á former 
des petites pierres. 

Son ufage ordinaire eft fans doute de défendre la 
conjondive oculaire de l'air & du deíTéchement, 
& d'empécher la réunion vicieufe de la conjondive 
palpébrale avec l'oculaire. 

Elle eft naturellement repompée dans la méme pro-
portion qu'elle eft foumie , mais la fumée des va-
peurs acres, une irritation méchanique, qudques 
grains de fable arrétés entre les padpieres & l'oeil, & 
fur-tout des paflions de l'ame en accélerent la fecré-
íion, & la rendent fupéneure á la réforption; elles 
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s'amaflent alors en gouttes, & tombent le long des 
jones. Pour augmenter la fecrétion des larmes, i l fuf-
fit que lame fpit émue profondément, foit eme ce 
foit la joie, ou la compaffion , ou la douleur qui ait 
produit cette émotion. I I n'eft pas aifé de donner une 
raifon méchanique de cette augmentation des larmes. 
On a cru la trouverdansune obftrudion du poumon, 
par laqueile le fang fe détermineroit avec plus d'a-
bondance vers la tete, Mais on ne pleure point dans 
les obftrudionc les plus grandes du poumon, comme 
dans la péripneumonie. 

La réforption des larmes fe fait fulvant toutes les 
apparence^en partie par des veines fines, qui ou-
vertes fur !a furface des deux conjpndives repom-
pent l'humidité. Le bon effet des vapeurs aqueufes 
dans les maladies inflatnmatolres desyeux, paroit 
appuyer cette réforption , qui d'ailleurs a pour elle 
l'analogie de toutes les parties du corps humain. 

Avaní de parler des routes plus connues, qui re-
pompent les larmes, & íes menent au nez , i l efl: 
dansl'ordre de parler de la caroncule lackrymale, que 
les anciens paroiflent avoir aflez généralement regar-
dée comme une í'econde glande lachrymale. Elle eft 
cependant d'une nature trés-difterente. 

C'eft un paqiiet oblong, terminé par une queue 
conique du cóté de l'oeil, place dans un recoin des 
paupieres^á l'angle interne, formé par la membrana 
conjondive, qui enveloppe avec beaucoup de cellu-
loíité pluíieurs gbndes fébacées , dont i l fort des 
poils fort courts. Ces glandes préparent fans doute 
une efpece de pommade fort apparente dans les qua
drupedes. ~ • 

La caroncule placée entre les deuxeonduits lachry-
maux les tieñt écartés , & tient ouvert le cul de fac 
des paupieres, qui arréte les larmes, &; les ramaffe 
précifément á la place oüles points lachry maux peu-
vent les repomper. 

Ces points connus de tout tems, & mieux dévelop-
pés par les modernes, font les orífices de deux pe-
tits canaux membraneux, plus étroits de beaucoup 
que ces canaux, environnés d'une cellulofité calieufe 
qui les raffermit, & les tient toujours ouverts. lis 
font placés au commencement du cul de fac des pau
pieres, fur une éminence de la paupiere,plus inté-
rieurement que le tarfe. Les deux points fe touchent 
dans l'oeil fermé. 

M . Jeannin a vu la membrane intérieure du cori-
duit fordr du point lachrymal, comme une efpece 
de mamelón, quand la paupiere fe rapprochoit, 5c 
repomper les larmes. 

Les deux conduits lachrymaux font des canaux 
membraneuxtrés-délicats, renfermés éntreles deux 
furfaces de chaqué paupiere, & de leur partie qui 
renferme le cul de fac. 

I I eft formé par l'épiderme & par la pean réduite 
aune grande finefte, & continuée avec la membrane 
pituitaire du nez. 

Plus larges de beaucoup que les points/¡icArymíza^, 
ils en partent en ligne droite, l'un en haut & I'autre 
enbas. Mais bientót ils changent de diredion. Quand 
les paupieres font fermées, ces conduits font hori-
zontaux; quand elles font oUvertes, le fupérieur eft 
incliné , & l'inférieur horizontal. Le fupérieur eíl 
plus long & plus étroit. 

I I eft aflez difHcile de diré, s'ils fe rejoignent avant 
que de s'ouvrir dans le fac lachrymal, ou fi leurs orí
fices font féparés. I I eft fort difficile de les détacher 
l'un de I'autre á caufe de la calloíité de la cellulaire 
qui les réunit. 

Le fac lachrymal eft un réfervoir membraneux 
beaucoup plus ampie que leŝ  conduits , placé dans 
une excavation pratiquée dans l'os unguis,& dans 
Fapophyfe nafale de l'os maxillaire, I I eft prefque 



L A C L A G 
ovale. Son clil defac eú placé au-deffas de I'infef-
íion des conduits; fon extrémíte inférieure fe con
tinué au conduit nafal. 

I I eíl formé par une membrane exterieure, cellu-
laire, mais ferme & prefqiie tendineufe, & par la 
•mpmbrane rougeátre, pulpeufe & molle, continuée 
depuis lamembrane pituitaire du nez. On y découvre 
quelquefois des grains glanduleux. On a décrit nou-
vellement un etranglemeni fait^par des fibres cir-
culaires , qu'on croit capable de reteñir les lames 
dans le fac a la maniere d'un fphinaer. Je crois que 
ce fphinaer a befoin d'étre vérifié. 

Le canal nafal eíl la continuation de ce fac. On 
les a vus féparés par un pli qiú reffembloit á une val-
Vule ; cela n*eft pas conlíant. I I eft logé dans un canal 
formé en-deíTus par l'apopbyfe nafale & par l'os 
xmguis, &c plus inférieurement par cet os & par l'a-
pophyíe montante de la coquilie inférieure du nez. 
I I eít incliné en-arríere &c un peu en-dehors. Son 
orifíce eft toujours ouvert , & place dans lé canal le 
plus inférieur des narines , au-deflus de la feconde 
& de la troífieme dent molaire. 11 eft caché par la co
quilie que je viens de nommer. La membrane eft pro-
íongée inférieurement. Le canal eft comme t ronqué ; 
l'ouverture eft un peu plus étroite que le refte du 
canal. O n y a vu des grains glanduleux. 

Les points lachrymaux pompént apparemmént Ies 
la'rmes par l'attrañion natufelle aux tuyáux capillai-
res. Elles y font amenées par le mufcle orbiculaire 
des paupieres , dont le ligament & le point d'appui 
ÍOnt píacésproche le paíTage des conduits /dcAry/naM^. 

Les larmes defcendent done naturellement dans 
le nez, dont elles peuvent arrofer les membranes. 
Elles ne font pas conduites dans la bouche par le 
prétendu canal incifif qui n'eft qu'une membrane fans 
cavité, par laquelle une branche de l'artere palatine 
remonte au nez. ( H . í ) . G. ) 

LACON1QUE, CONCIS, adj. (Gram. Sjnon.) 
L'idée commune attachée á ees deux mots eft celle 
de briéveté. Voici les nuances qui Ies diftinguent. 

Laconiqm fe dit des chofes & des perfonnes , conets 
ne fe dit guere que des chofes, &principalement des 
ou vrages & du ftyie, au lien que laconiqueÍQ dit princi-
palemení de la converfation ou de ce qui y a rapport. 
On di t , un homme tres -laconique, une réponfe laco-
nique, une lettre laconique; un ouvrage ca/Jm, un 
ñylexoncis. 

Laconique fuppofe néceffairement peu de paroles; 
concis ne fuppofe que les paroles néceffaires; un ou-
vrage peut étre long & concis, lorfqu'il embraffe un 
grandfujet; une réponfe, une lettre, ne peuvent étre 
á la fois longues & laconiques. 

Laconique ívtppok une forte d'aíFeaation & une 
efpece de défauí; concis emporre pour l'ordinaire 
une idée de perfeñion: Foila un compliment bien la
conique : Voila un difcours bien concis & bien énergique. 

LACQUE ARTIFICIELLE, ( Chytnii. Peinture.} 
Lacque rouge fon durable, & propre a la peiriture, fecret 
perdu, & retrouvéparM.. Margraff". Perfonne n'ignore 
combien les bons peintres font de cas des couleurs 
quijoignent á labeau té la durée; & eneftet, quel-
que perfeflon qu'ils metrent dans Ies produéHons de 
leur art , fi les couleurs qu'ils y emploient s'effacent, 
foit d'abord, foit á la longue, le tablean perd tout 
fon prix & rie reíTemble plus á celui qui étoit forti 
des mains du peintre. C'eft ce qui engage ees artiftes 
á foumettre aux plus fortes épreuves les couleurs 
qu'ils veulent employer. Pour cet effet ils prennent, 
autant que je le fais, celles qui foutiennent le plus 
long-tems Taciion des rayons du foleil, & ne s'y ter-
niflént pas. lis broient Ies couleurs avec un pea d'huile 
tirée du pavót par Texpreflion, &; font avec ees cou
leurs une ou plufieurs raies fur les vitres d'une 

fenétre qui foit dans l'expofition du foleil la plus fort 
& la plus longue ; & ils jugent de leur durabilité par 
le tems plus ou moins long pendant lequel elles s' 
foutiennent. La couleur qui furvi t , pour ainfi dire^ 
á toutes les autres , eft d'autant plus eftimée qu'die 
fubfifte le plus long - tems. 

Ea l 7 n •> quelques amis, dit M . Margraff, me 
donnerent une femblable couleur rouge, qu'ils te, 
Hoient de M . Pefhe, célebre peintre de la cour de 
Berlin, qui Temployoit comme une des plus dura
bles , mais dont la compofition étoit demeurée in-
connue á la morí d'un homme qui la fourniffoit g¿ 
quien pofledoit feul lapréparaíion, mepriantde la 
retrouver, s'il étoit poffible. Le total n'alloit pas au-
delá d'une demi-dragme; ce qui n'empécha pas que 
je ne tentaffe l'entreprife, & ne fiffe les expérignees 
fuivantes. 

Je pofai un peu de cette Couleur fur la langue hu-
mide, & je remarquai qu'elle avoit été attiréeparla 
langue & y étoit demeurée attachée. Lá- defllis j'en 
jettai un peu dans de l'efprit de nitre; je ne remar
quai point d'effervefcence, mais la folution du mé-
lange fe fit fort trahquiilement, fans que la furface 
s'élevát le moins du monde, d'oü je conclus que la 
bafede cette couleur étoit une terre précipitée de 
Talan par un alkali, & enfuite bien édulcorée, á la
quelle s'attachoiení les parties de tel ou tel corps 
coloré , & fóüffroient en méme tems la précipita-
tion. La bafe étant ainíi connue, i l s'agiflbit de trou-
ver la partie colorante. 

Comme la cochenille pafle pour donnerune des 
couleurs rouges les plus belles & les plus durables, 
& qu'on en fait aufli de belles lacques pour la pein-
ture, j'eflayai d'en lier la fubftance colorée avec une 
terre d'alun. Je fis bouillir diverfes quantités de co
chenille pulvérifée avec de bon alun de Rome& au
tant d'eau qu'il convenoit; je filtrai la décoftion par 
un papier bro uillard; j e précipitai la leííi ve colorée au 
moyen d'une folution nette dé fel alkali fixe, preparé 
du tartre, je l'édulcorai avec de l'eau bouillante, je 
la fis fécher, & j'obtins quelques couleurs, belles á 
la vérité, mais inférieures néanmoins pour la beauté 
& pour la durée á celle qu'on m'avoit donnée; elles 
tiroient plusaucramoiíi, & ne foutenoient pas long-
tems les rayons du foleil , qui les privoient bientót 
de leur luftre. Je remarquerai ici que dans la prépa
raíion des couleurs fufdites & de celles dont j'ai en
coré á parler, je ne me fuis fervi que de I'alun de 
Rome , parce qu'il ne contient point de parties mar-
tiales, & que j 'a i toujours employé de l'eau diftillée 
nette. 

J'aifuivi lesmémes procedes pour diverfes épreuves 
faites avec des grains de kermes, avec de la gomme 
lacque en bátonsa avec ees grains qu'on trouve aux 
racines du polyganum cocciferum, comme auffiavec 
toutes fortes de bois de teinture, tels que celui de 
Fernanbuc & autres; quelques-uns donnoient á la 
vérité d'aflez beaux produits, mais aucuns ne foute
noient long-tems les rayons du folei l , quelques-uns 
méme s'y ternifíbient d'abord: fur-tout i l ne s'en 
trouvoit point qui égalát la lacque que j'avois recjue, 
par rapport á la vivacité de la couleur, d'un rouge 
de fang enflammé» 

Lá-deffus je penfai á la garance, dont on fait un 
tres-grand ufage dans la teinture. On en trouve chez 
touslesdroguiftes,maisdequaIitésfortdifférentes.La 
meilleure, qui eft celle de Hollande, coüte n á 1.6 
gros la livre. J'en pris deux onces, auxquelles je 
joignis autant d'alun de Rome le plus pur & le mieux 
ehoifi. Je fis diftbudre Talun dans un pot net verniffé, 
oii j'avois mis auparavaní írois qnartes d'eau diftillée 
que j'avois fait bouillir; je remis le pot au feu & l'eii 
retirai auffi-tót que l'eau commen^a ábouillir; je 
jettai enfuite la quantité fufdite de garance dans cette 
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cau bouillante, je lui fis faire encoré un ou deux 
j30U¡llons, je retirai le tout du feu, & je filtra! le mé-
Jange par un ^ t r e double de papier blanc. Je laiffai 
repofer pendant une nuit cette liqueur tiree au clair, 
afin q116 ê Peu ^e Pou^ier^ q11* pouvoit avoir pallé 
parle filtre, allát entiérement á fond. Je verfai tout 
(joucement l'eau colorée d'un rouge clair dans le 
ygjfleau de ierre qui avoit été de nouveau net toyé; 
je fis chauíFer encoré une fois le tout, & je verfai 
deflus une folution de fel de tartre tout-á-fait l im-
pide &auffi claire que de l'eau, jufqu'á ce que la 
carance eüt ceíTé de fe précipiter. Je mis le precipité 
coloré fur un nouveau filtre double, je fis entiérement 
¿couler le fluide, & je verfai fur la poudre rouge qui 
étoit demeurée dans le filtre de l'eau diílillée nette 

bouillante, jufqu'á ce que l'eau qui paflbit au tra-
vers n'eút plus aucun goút falin; aprés quoi je fis 
fécher entiérement la couleur fur un fourneau modé-
rément chauíFé, & elle fe trouva du p!us beau rouge 
foncé, parfaitement femblable á la couleür qui m'a-
voit été donnée , &c meme d'une plus belle appa-
rence. 

J'envoyai aulfi-tót á mes amis de cette couleur , 
afinqu'ils en donnaffent á M . Pefne pour l 'éprouver, 
& á quelque tems delá , ils m'aífurerent que c'étoit 
non-feulement la couleur perdue que j'avois retrou-
vée, mais qu'elle étoit beaucoup plus belle, 8z; qu'il 
réíultoitdes épreuves auxquelles on l'avoit foumife, 
qu'elle feroit parfaitement durable. J'en ai moi-méme 
tracé des raies fur une vitre, aprés l'avoir mélée , 
comme je Tai dit ci-deffus, avec de l'huile de pavot; 
& depuis feize ans i l n'eñ arrivé aucun changement 
á cette couleur qui demeure auffi belle qu'elle l'étoit 
le premier jour. Ainfi elle eft fort préférable á tomes 
celles qu'on pourroit tirer tant de la cochenille que 
d'autres végétaux. 

On voit aifément que cette couleur, par rapport 
aux drogues qui y entrent , fera beaucoup moins 
coítteufe que celle qu'on feroit avec de la coche
nille ; cependant la grande quantité d'eau diftillée 
qu'il faut employer pour fon édulcoration , en aug
mente aífez coníidérablement le prix; & íi l'on vou-
loit y fubflituer de l'eau crue, fut - elle de riviere o u 
de pluie , la couleur ne deviendroit jamáis auffi 
belle qu'avec de l'eau diílillée. 

C'eft en prenant, comme on l'a d i t , parties égales 
de garance & d'alun, qu'on obtient la couleur de-
firée : mais l i l'on change Ies proportions dans la 
préparation, cela donne toutes fortes de nuances de 
la meme couleur. Deux parties de garance avec une 
partie d'alun donnent une couleur fort foncée. J'ai 
pris encoré une demi-partie de garance & une partie 
d'alun, & les ayant traitées de la maniere fufdite 
le produit a été fort beau, mais plus clair. J'ai auffi 
tiré une couleur agréable d'uhe partie de garance 
avec deux' parties d'alun, mais encoré plus claire 
Une partie de garance & quatre parties d'alun font 
untrés-beau rouge couleur de rofe; &c les variations 
répondent ainfi aux autres changemens que foufFrent 
dans la préparation les proportions entre la garance 
k í'alun. 

Au lieude verfer furl'extraftion quivenoitde par 
ties égales de garance & d'alun, une folution alkaline 
nette de fel de tartre, je me fervis pour la précipita-
tion, d'une folution de leífive de íang,compofée de 
parties égales de fang, & d'une partie de fel de tartre, 
comme jel 'ai enfeigné, dit M . MargraíF, dans mes 
QSuvres chymiques, tom. I , p. iu.y. Cela me donna auffi 
une belle couleur, mais beaucoup plus pále que celle 
qu'avoit produite la folution del'alkali le plus pur. Je 
mélai auffi quelque peu de cette extrafíion avec de la 
folution de fel alkali du regne mineral, & j'eus de 
meme un rouge, mais moins beau. Enfin , quand, 
avant la précipitation, je verfai fúr cette extrañion 
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quelques gouttes d'une folution d'éíain, qui rehauíTe 
beaucoup la couleur rouge de la cochenille, je n'obíins 
pas pourtant une couleur auffi belle que la premiere , 
mais elle étoit plus noirátre. 

J'ai exa£i:ement melé enfemble le précipité que l'al-
kali avoit tiré d'une once d'ahm de Rome diíTous 
dans de l'eau &: qui avoir été auparavant édulcoré 
au mieux , avec l'extrañion fikrée de la folution 
d'une once de garance & d'une demi- dragme de fel 
de tartre; S¿ ayant de nouveau foigneufement édul
coré le tout avec de l'eau bouillante, j 'a i obtenu par 
cemoyen une couleur, belle á la vérité, mais palé. 

J'ai encoré cherché áinfmuer les parties colorantes 
déla garance dans une terre calcaire, en faifa ni bouil-
lirletoutavecunpeu defel de tartre; je filtraila folu
tion qui avoit beaucoup de peine á paffer á travers le 
papier; je verfai lá-deflus une bonne quantité de 
folution de craie faite avec l'acide du nitre; i l fe pré-
cipita quelque chofe; j ' y verfai de nouveau un peu 
de fel de tartre diflbus, jufqu'á ce que toute la craie 
de la folution que j ' y avois précédemment mélée , 
fe futprécipitée; je fis enfuite l'édalcoration fur le 
filtre, & j'obtins un précipité d'une couleur médio-
crement foncée, mais qui , aprés avoir été deflechée, 
fe laifla diffoudre tout de fuite, en écumant avec 
forcé, dans l'acide tant du nitre que du fel , auffi bien 
que dans le vinaigre concentré oC diftille ; & dans 
cclui- ci i l fe trouva aprés que toute la ierre calcaire 
eutété diffoute parle vinaigre, une fubílance rouge 
qui s'attachoit aux doigts comme une efpece de r é -
fine. 

Toutes ees couleurs, en particulier celles oü en
tre la terre d'alun, font fort útiles pour les peintures 
á l'eau fur des murs, & s'y confervent fans le moin-
dre changement, tout auffi bien que la peinture á 
l'huile; feulement elles ne font pas auffi brillantes. 
Un examen plus particulier de la garance que j 'ai 
entrepris, me mettra peut - étre en état de fournirde 
plus grands détails fur la belle couleur que je n'au-
rois jamáis cru fe trouver renfermée dans ce végétal 
& pouvoir en étre tirée. ( + ) 

LACS-D'AMOUR, f. m. laq^eus, i , on prononce 
las-iamour^ {terme de Blafon- ) meuble de l'écu qui 
repréfente un cordón entrelacé circulairement, dont 
les bouts traverfent les centres , l'un á dextre, 
I'autre á féneílre ; ce meuble eñ ordinairement pofé 
en fafce. 

Damours de Saint - Mart in , de LlíTon en Nor-
mandie .; d'argent a trois ¿acs - d'amours de fabh. 

G D L T ^ 
§ LACTÉES , VEINES LACTÉES , ou VAIS-

SEAUX LACTÉS, {Anatomie') Les vaiffeaux lañes 
n'ont pas été inconnus aux anciens. Comme dans la 
chevre ils fe réuniífent pour former un tronc confi-
dérable qui accompagne l'artere méfentérique, c'eíl 
dans cet animal & dans le chevreau qu'Eraliftrate & 
Hérophyle les ont vus. Gallen, dans les nombreufes 
expérienceá qu'il a faites fur des animaux vivans, ne 
les a pas manquees tout-á-fait; i l a vu du moins du 
.lait dans les vaiíTeaux du méfentere. Ils font trés-
apparens dans Ies quadrupedes ouverts, quand ils 
ont été bien nourris, & tués trois ou quatre heures 
aprés qu'ils ont pris des allmens. Dans Ies hommes 
meme ils reílent quelquefois pendant plufieurs jours 
remplis de chyle ; je les ai vus plufieurs fois non-feu
lement dans une perfonne noyée , qu'on ouvrit pref-
qu'auffi-tót que la mort fut conftatée, mais dans uh 
homme mort huit jours auparavant. I I n'eft pasné-
ceífaire pour les voir de lier des veines , ou bien le 
conduit thorachique, quoique cette précaution les 
puiíTe rendre plus gros & plus apparens. Afelíus 
les a vus & fuivis en 1622. T u l p , Velling & M. de 
Peirefc ont été les premiers qui les aient vus dans 
I'homme. 

T T í t 



698 L A C 
Depuis Ies decouvertes de M . Hewíbn, on con-

noit ees vaiffeaux dans les poiffons, les quadrupedes 
á fang froid & les olfeaux. On avoit quelques obfer-
vations affez peu verifiees avant cet habile anato-
mifte , qui a donné leur fyftéme complet dans toutes 
les claffes des animaux. 

Dans quelques animaux de la claffe des vers , on 
a vu aulieu de /¿zSwun vaiíTeauqui, né des inteftins, 
va immédiatement porter la nourriture dans les 
chairs & dans tout le corps de l'animal. 

Dans les animaux encoré plus limpies, comme 
dans le polype, la nourriture eft repompée immé
diatement depuis la cavité de l'animal qui s'en colore, 
quand elle a quelque couleur un peu forte. 

Dans le quadrupede á fang chaud 6c dans l'homme, 
les vaifleaux lañes ont la méme ílrufture que les vaif
feaux iymphatiques, & n'en different point. Le canal 
íhorachique fert de vaiffeau référent á la lymphe 
comme au chyle , & i l eft trés-commun de les voi t 
remplis d'une liqueur tranfparente au lien de chyle. 
Dans les oifeaux , les poiflbns & une partie des qua
drupedes ovipares, le chyle eft tranfparent, & i l n'y 
a aucune diíFérence vifible entre fes vaifleaux & ceux 
de la lymphe. J'ai v u , &Ia chofe eft ordinaire dans 
les chiens , la lymphe fuccéder au chyle, & des 
vaifleaux trés-blancs devenir tranfparens fous mes 
yeux. 

M . Lieberkuhn a cru avoir découvert la premíete 
origine de vaifleaux lacíés: i l l'a placee dans une am-
poule remplie du tiflu cellulaire, dont l'orifice ré -
)ond á la cavité de l'inteftin , & qui eft logée dans 
'intérieur de chaqué flocon de la íunique veloutée. 

M . Hewfon n'a pas pu découvrir cette ampoule , & 
je n'ai aucune obfervation particuliere á offrir fur fa 
réalité. Tout ce que j 'ai vu , c'eft le chyle collé aux 
flocons de la veloutée , & les flocons meme teints 
de blanc. Je parle de l'inteftin gréle ; car le gros inte-
ftin ayant certainement des vaifleaux lañes & 
n'ayant point de flocons, i l faut que ees vaifleaux y 
aient une origine diflerente. 

Le vaiffeau lañé commence á paroítre dans la 
troilieme cellulaire de l'inteftin , & perce la mufeu-
laire; on le décoiivre aifément dans la premiere cel
lulaire ; i l y eft valvuleux. Comme deux trones de 
vaiffeaux rouges font un anneau autour de l'inteftin, 
auquel ils arrivent en meme tems , i l y a aufli deux 
petits trones lañés, qui , fortant de Tune & de l'autre 
convexité^ de l'inteftin , ^vancent par ja face ante 
rieure & par la face poftérieure du méfentere. 

Leur nombre eft plus coníidérable que celui des 
vaiffeaux rouges ; les angles fous lefquels ils fe réu-
jiiffent, font plus aigus , & ils ne forment pas d'ar-
cades ; ils font cependant des anaftomofes & des 
iles. 

Ils arrivent aux glandes répandues en quantité fur 
le méfentere & fur le méfocolon. Alors une partie 
de ees vaiffeaux paffe outre fans entrer dans la glan
de ; d'autres fe ramifient & s'y plongent. L'ordre an-
térieur & poftérieur de ees vaiffeaux fe confond á 

' l'approche de ees glandes. 
Les valvules, dont ees vaifleaux font extreme 

ment multipliés , y font généralement placées par 
)aires ; elles font en demi-lune, & foutiennent le 
ait ou le mercure méme , qu'on y injefte contre 

l'ordre de la circulation. Les petites voiles valvu-
leufes fe rempliffent de la liqueur qu'on y pouffe, & 
qui les étend ; elles ferment tome la cavité du vaif
feau & en élevent les parois; tout le vaiffeau paroít 
alors rempli de petits noeuds. Ces valvules nous em-
péchent d'injefter les vaiffeaux lañés par le canal 
íhorachique , le mercure furmonte une ou deux 

Íiaires de valvules, mais i l eft arrété avant que d'al-
er bien loin. 

Le vailieauc7e's 'étant dxvifé dans la glande, dans 
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des branches fubdivifées, en reflbrtpar des branch 
efférentes qui fe réuniffent, & forment un feul tron^ 
Ces glandes font prefqu'entiérement formées 
vaiffeaux lañés , avec des arteres 8c des veines rou* 
ges, & une cellulofité molle. 

Les arteres répandent un fue laiteux dans ces dan. 
des, qui eft fort vifible dans le foetus avant qu | les 
vaiffeaux lañés foient colorés. Ce fue eft repomn' 
par les vaifleaux efférens , i l fe méle avec le chyle 
puifque l'huiledetérébenthine coloréerinjeñéedans 
les arteres, remplit les vaiffeaux lañés. II n'e^ 
bien decide fi ces vaiffeaux répandent leur chyle dans 
ces mémes efpaces , ou s'ils fe continuent avec les 
vaiffeaux efférens. 

Un vaiffeau lañé aborde fucceffivement deux & 
meme trois glandes , mais le nombre de leurs trones 
va en diminuant, & les dernieres glandes n'envoient 
au réfervoir du chyle que quatre ouhuit trones rem
plis'de chyle. Ils accompagnent le troné de l'artere 
méfentérique, & remontent derriere le páncreas-
ilss'uniflent aux deux grands plexus Iymphatiques' 
le lombaire & l'abdominal, & compofent derriere 
l'appendice droite dudiaphragme,devant la derniere 
vertebre du dos & la premiere des lombes, le réfer
voir du chyle. 

Ce nom eft míeiix applicable auchien qu'á l'hom
me, dans lequel ce qu'on appelle réfervoir, n'eft 
guere qu'un vaiffeau un peu plus gros que ne l'eft le 
canal thorachique , foüvent double & triple, mais 
long, fans étre en aucune maniere ovale. II naítpro-
prement du plexus lombaire , auquel les vaifleaux 
lañés vont fe rendre. 

Le meme vaiffeau , mais le plus fouvent limpie, 
prend le nom áe. canal thorachique áhs qu'il fe rétrecit. 
I I remonte le long de la poitrine fur la partie droite 
des corps des vertebres, & accompagne la veine 
azygos. Sa direftioneft affez droite; ií eftplacéhors 
de la cavité de la poitrine dans le tiflu cellulaire,dont 
la face externe de la plevre eft couverte, 

Sa direftion eft affez droite avec quelques légeres 
courbures ,jufqu'á la cinquieme ,lixieme oufeptieme 
vertebre du dos; i l y fait prefque toujours une ile, & 
méme plus d'une, C'eft apparemment ce que Bils 
appelloit fon contour, & qu'il regardoit comme une 
efpece de coeur. 

Aprés avoir fait cette í l e , i l quitta la partie droite 
de la poitrine, va derriere l'arc de l'aorte occuperle 
cóté gauche de la poitrine. I I accompagne l'artere 
fous-claviere plus poftérieurement, paffe derriere I3 
veine de ce nom, & s'éleve au-defllis de la poitrine 
jufqu'á la feptieme vertebre du cou. 

I change alors de direflion, & defeend conftam-
ment dans l'homme, toujours á gauche, trés-fouvent 
divifé en deux trones , qui fe dilatent avant de s'in« 
férer , & forment comme deux véficules. Ces deux 
trones fe réuniffent d'ordinaire pour n'en former 
qu'un, qui va s'ouvrir dans la veine fous-claviere gau
che fous la valvule, qui fort á l'origine de la veine 
jugulaire , quelquefois dans cette veine méme. 

Le canal thorachique a, comme les vaiffeaux/a&rí, 
des valvules, mais moins nombreufes qu'eux. Son 
infertion eft oblique , fa membrane interne fe pro-
longe 6¿ forme un rebord flottant, que l'on prend 
pour une valvule , & que l'on pourroit á jufle titre 
compter pour deux, comme a valvule du colon. 
Elle eft moins néceffaire pour la rechüte du chyle, á 
caufe de la defeente, par laquelle i l s'ouvre dans la 
veine. 

Le fyftéme des vaiffeaux lañes paroít doué d'une 
irritabilité fort vive. On les voit remplis de chyle, & 
dans quelques minutes tout ce chyle a difpani, &les 
vaiffeaux font tranfparens. Ils doivent avoir dechar-
gé ce chyle dans la veine fous-claviere, i l n'a point 
d'autre iffue. Car je n^ compte pas les varietés, á la 



L A C 
véríte a/Tez frequentes , dans lefquelíes le cana! tho-
rachique coaimunique avec la veine-cave, Ies veines 
lombaires ou l'azygos. 

La direftion eft evidemmént telle que le chyle 
repompe de rinteftin remonte par le canal thorachi* 
que, & ^ répand dans la veine íbirs-claviere, les 
valvules n'en permettant pas d aütreS, &les ligátures 
foot gonfler les vaifleanx du cóté de rinteftin , danS 
le tems qu'ils fe vuident contre la Veine íbus-cla-
viere. 

La chofe eft la méme pottr le canal thorachique, 
dans iequel Ies valvules déterminent également le 
chyle á couler dans la véine íbus-daviére. Je Tai vu 
pluíieurs fois s'éparicher dans le fang de cette veine. 
Le lait qu'une nourrice peutfournif á l'enfant plu-
fieurs heures aprés fon repas, pro uve affez que le 
chyle confervé fes qualités pendant un tems coníi-
dérable. 

La premiere caufe de la réforption du chyle eíl: 
apparemment la meme qui fait entrer le fue nour-
ricier dans les pétits pores des racines : c'eít une 
attrañion analogue á celle des vaiffeaux capíllai-
res: il ne paroit pas qu'une preffion püt forcer une 
liqueur vifqueufe d'ailleurs & épaiffe , á entrer dans 
des ouvertures extrémement petites & flottantes. 
( E D. G.) 

LACUNES , {Jnat .} I I y a dans les femmes les 
Ucunes fupérteures , les inférieures, celles de l'ure-
tre, & celles qui font entr'elles & le clitoris. 

Les ¿acunes fupérieures font placées aux deux 
cótés de í'orifice de l'uretre ; i l y a une eípece de 
valvule membraneufe , qui naít de la ligne dont 
nous allons parler & de l'uretre ; elle eft convexe 
contre le vagin & concave contre le veíHbule de la 
partie honteufe. Elle renferme avec ce veílibule, 
dont je parlerai ailleurs , un efpace parabolique , 
quelqueíois partagé par de petites membranes. 

C'eft dans cet efpace parabolique que s'ouvrent 
une, deux & meme trois grandes lacunes , dans lef
quelíes une fonde affez grolfe peut entrer. 

Ces lacums fourniflent un mucus blanchátre & | 
fans odeur. 

Les lacums inférieures font placées entre l'uretre 
& le périné á cóté de l'hymen , & á l'extremité des 
nymphes. Deux valvules y font placées, formées 
par la membrane du veíHbule, & quelquefois parles 
valvules fupérieures. 

Ces valvules forment une cavité parabolique 
comme les fupérieures : i l s'y ouvre deux OLÍ trois 
lacuncs plus profondes que les fupérieures &prolon-
gées quelquefois jufqu'á l'anus. 

On les appelle projlates inférieures , mais je n'ai 
jamáis pu découvrir une glande qui-y répondít , 
quoique de grands anatomiftes en aient parlé. Leur 
nature & leur ufage eíl le méme que celui des fupé
rieures. 

11 y a des lacunes , mais plus petites & fans val
vules á cóté d'une ligne fallíante, qui du clitoris def-
cend á l'uretre. J'en ai vu jufqu'á huit. 

Les lacunes de l'uretre de la femme font extréme
ment nombreufes. J'ai vu ce canal partagé par fix 
lignes faillantes, recourbées á leur extrémité, comme 
les valvules de l'anus ; entre ces ligues i l y avoit juf-
^u'á trente-fix lacunes ^ par lefquelíes on pouvoit 
wtroduire une fonde dans la fubflance de l'uretre. Je 
ny ai point vu de glandes. 

D'autres lacunes des plus confidérables fe trouvent 
fui" le bourlet méme , qui termine l'uretre. II y en a 
0rdinairement deux. 

D'autres lacunes encoré font placées á cóté de 
1 "retre, fur des mamelons faillans , leurs conduits 
"filcendent le long du vagin,, 

Tomt U L 

L Á ! 
Je n'ai ríen vu qui reflemblát á lá proílatc de Graáfe 

D . G.) 
LAGAU , ( Géogr. ) petite ville & cháteau d'Alíé-

magne, dans l'éleárofat de Bfandebourg, & dáns lá 
noüvelle marche, au ceícle de Stecnberg. C'eíl le 
íiege d'une comnianderie de I'órdre de faint Jean de 
Jérufalem, bailliage de Sonnenbourg, laquelle coni-
prend & cette v i l le , & celle de Ziélenzig & dix-
huit villáges, & rapporte, di t-onj neuf á dix mille 
rixdallers. (Z>. í?. ) 

§ L A G N I , ( Géogr.) petíte ville de iá Brie Fran-
^oife, au gouverñement général de l'íle de France ¿ 
fur lá Marne, á dix lieues de Paris, & non á fix j con> 
me dit le Diciionnaire ra'rf. des Sciehces; avec uñé 
abbaye de bénédiftins fondée átí v l ie liecle pár faint 
Furcy, gentilhomme écoffois: Yves, légat du pape j 
y t i n t un concíle en 1141; Louis le Debonnaire y 
avoit aíTemblé fon parlement en 83 3. I I y a deux foireá 
& des marchés confidérables. I ! eíl dangereux d'y 
demander combien váut l'orge , á moins qu'on n'ait 
la main dans le fac; car autrement on trempe le cu-
fieux imprudent dans la belle fohtaihe qui eíl aú 
milieu de la place: parce que du tems de la ligue , 
Lagni fut affiégée & prife par le ffiaréchal de Lorges 
qui pilla la ville. Charles V i l en fit lever le fiege aux 
Anglois en 1432.. Henri lV ne fut pas fi heureux ; car 
i l ne put empecher le duc de Parme de prendre Lagni, 
ce qui foi^a le roi á lever le fiege de Paris en i 590. 

C'eíl le berceau de Pierre d'Orgemoní , premier 
pféfidentdu parlement de Paris & élu chancelier dé 
France en 1373 ,par voie de ferutin, en préfence de 
Charles V ; & celui du poete Geoffroy. (CV) 

hk{QlTZ \ LubitTa, (Géogr.') ville de la hauté 
Hongrie, danslecomté de Scepusou de Zyps, furia 
riviere de Laibit^: elle eíl du nombre de celíes qui 
ont été fi long-tems hypothéquées á la Polpgne, 
& qui pour cela n'en ont pas profpéré davantage. 
i D . G . ) 

§ L A I N E , ( Commerce. Manuf. Econ. rujlique. ) 
Columelle frappé de la blanchéur & de Téclat dé 
quelquesmoutonsfauvages amenés d'AfriqueáCadix 
pour les fpedacles, conejoit qu'il eíl poffible d'appri-
voifer ces animaux, & d'en établir la race dans fá 
patrie; i l en exécute le projet; 8c en accouplant des 
béliers africains avec desbrébis efpagnoles,ilen voit 
naítre des moutons qui avoient le moélleux & le 
délicat de la toifon de leur mere, l'éclat & la blan
chéur de la laine de leur pe re . . . . Don Pedre, ro i 
d'Aragon , & aprés lui le cardinal Ximenés , font 
venir en Efpagñe des moutons afriquains , & c'eil á 
cette époque feulement que remonte la fupériorité 
de fes laines fur toutes celles de l'Europe. ¿In. litt, 
totn. I I . p. 316". 

M . Daubenton, médecin, vient d'effayer á Mont-
bard en Bourgogne d'élever des moutons áu pare ^ 
foit en é t é , foit en hiver; ils ont bien réuífi , i l a eu 
de bonne laine, & des toifons de deux á trois livres 
fur chaqué montón. 

Les laines de l'Auxois en Bourgogne font en répu» 
tation & fort recherchées des fabricans de Reims, íi 
la méthode de parquer les moutons s'y intfodüifoit^ 
elle feroit encoré bien meilleure. ( C . ) 

LAINE FILÉE , ( Commerce. Manuf. Mechan. ) M i 
Guillaume Ludlam, membre dü college de faint Jean 
á Cambridge, a inventé, i l y a quelquesannées, une 
balance fort fimple & fort ingénieufe pour pefer les 
laines filéesy áont nous allons donner lá defcription i 
comme d'une invention utile dans les íhanufae-
tures,. 

11 importe extrémement, ítirfqu'ón fabrique ceN 
taines étoffes de laine, que les fils qu'on y emploié 
foient les plus déliés & les plus égaux qu'il eíl poffi
ble* Aprés syoirfilé lá laine, on en fáit des echeveatíá 

T T t t i | 
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•de lámeme longueur qu'on afíbrtitle mieuxquel'on 
peut. Les fabricans jugent de leur fineffe par le nom
bre qu'il en entre dans une livre. I I en faut douze de 
íaine grofliere, & prés de foixante de fine. lis n'ont 
point d'autire méthode pour affortir Ies lainesy & i l 
faut nne lóngue expérience pour pouvoir connoitre 
le nombre d'écheveaux qui entrent dans une livre de 
laine, & í'on peut y fuppléer par une machine de 
l'invention de M. Ludlam, compofée comme Ies ba
lances ordinaires, d'un fléau dont une extremité ell 
garnie d'unpoids, ScTautre d'un crochet fur lequelon 

f>ofe les écheveaux, & I'on connoitparle moyen de 
'aiguille le nombre qu'il en faut pour faire une livre; 

On peüt s'en fervir également pour pefer les efpeces 
monnoyées, en fubítituant un baffin au crochet, & 
en divifant l'arc d'une maniere diíFérente. 

M . RoulTe d'Harboroug propofa i l y a quelques 
années, une machine, pour affortir les laines, dont 
les principes íbntlesmémes, mais qui avoit le défaut 
denepoint diflingueravecprécifionlesécheveauxde 
diíFérente groffeur; les divifionsen étoienttrop pe-
tites, & i l ne falloitque dix-huit écheveaux par livre 
pour la faire trébucher. Celle que je propofe fert á 
en pefer trente-fix á la l ivre , ce font les plus fins 
qu'on emploie, & j'ai appris que dans l 'uíageordi-
naire, la divifion ne va que de trente-fix á trente-
fept, ,& l'on peut les poufíer plus loin fans aucun in-
convénient. 

Cette machine, repréfentée_^. 3 , / / / Je 
méchanique dans ce Supplcment, eft compofée d'un 
montant de bois.d'Inde, d'un fléau d'acier, & d'un 
cercíe de cuivre gradué. 

JF G / / , eft un pied triangulaire, á chaqué angle 
duquel eft une vis qui fert á la mettre de niveau; 
dañs ce pied eft encháffé, á queue d'aronde, le foutien 

i£ , & dans celui- ci Tais L L L , qu'on affujettit 
par le has avec des tenons. 

C £7 font deux foutiens dans lefquels jone l'arbre 
du fléau &¿ R R , l'anneau de laiton lequel eft atta-
¿hé par deux vis contre le montant L L . 

Le fléau A B &c raiguil leif font plus épais dans 
le milieu qu'aux exírémités pour en augmenter la 
fo rcé , & vuidés pour les rendre plus légers. Les 
pivots tournent dans des crapaudines. 

A une extremité du fleau eft un cotitrepoids A y 
compofé de deux pieces de cuivre rivées par le mi 
lieu dans le fléau dé la balance. L'autre extremité j 
qui eft d'environ lix ligues plus longue, porte une 
petite tringle d'acier terminée par un crochet fur 
lequel on pofe les écheveaux. 
. Le taffeau A^, fur lequel pofe le poids eft échancré 
par le haut & garni de velours: P eft une pointe d'acier 
contre laquelle bat l'autre bras du fléau. 

L'angle du fléau A C B , eft de i6od 16'; le rayón 
C A ou C B de fix pouces; la largeur du fléau dans le 
milieu de trois quarts ; d'un pouce & un quart á l'ex-
trémité A , d'un fixieme á Textrémité i? , & d'un dix-
huitieme par-toutailleurs.Laiongueurde l'arbre d'un 
pouce trois quarts ; le diametre des pivots d'un cin-
quantierae, le poids d'une once de feize á la livre. 

Le crochet, le coulant & la pointe o, 68. Le limbe 
eft marqué au haut du nombre 50. 

11 faut obferver. en faifant le fléau que la pointe de 
raiguille E foit également éloignée des centres A 
& B , pour que le fléau & raiguille reftent en equi
libre dans telle poíition qu'on les mette. 

S'il arrivoit que le contrepoids füt trop pefant, 
on ótera le fléau fans toucher aux foutiens ni á l'an
neau, & pofant un fil de foie trés-délié íur la divi-
íion du fommet avec un plomb au bout, on le laiffera 
íomber , & l'on verra, parle írou d'un pivot, fi le 
fil fe trouve direñement vis-á-vis de l'autre , tour-
nant la vis G jufqu'á ce qu'il foit dans le méme ali-
gneraent. On remettra pour lors le fléau & le con-

trepoids en place , & l'on pendra á la gance un ñon
qui , avec la pointe d'acier & la gance, pefe 
once. On limera enfuite le contrepoids jufqu^, 
Taiguille fe trouVedireftement furia divlñondn ^ 
met; & ilfera dans I'état qu'il faut, foit qug leS b 
C A ^ C B foient égaux ou non. 

fai?P" Í L ? " POUr 1'anneau d,un inftrument 
exprés. 

Pour éprouver le fléau on y attachera un poich 
d'un vingt-huitieme de l ivre , & l'on obfervíra ii 
Taiguille fe trouve précifément fur la divifion d 
l'anneau; fl elle paffeau-delá, c'eft une preuve n.,! 
l'angle A C B eft trop grand, & fi elle reñe e n - S 
qu'il eft trop pent, & l'on approchera ou écarteia 
les bras jufqu'á ce qu'il foit jufte. 

Lorlqu'on veut fe íervir de la balance, i l faut 
mettre fur le crochet un poids d'un cinquantieme da 
l ivre , & tourner la vis G jufqu'á ce que Taiguille £ 
foit fur le nombre 80. La machine étant ainfi ajuflée 
on ótera le poids & Ton mettera un écheveau á l'a 
place. ( Ca anide eft extrait des Journaux añgiois, \ 

L A I Z Y , Luiiacum, ( Géogr.) parolffe de Bour-
gogne, fur l 'Arroux, á une lieue oueft d'Autun. Le 
cháteau de Cháfeuil en dépend, i la été conftruit par 
le fameux Roger de Bufli-Rabutin: on y remarque 
une vafte & magnifique galerie ornee de bons ta-
bleaux; le portrait de Louis X I V en grand eft á un 
des bouts, & celui du comte de Bufli a l'autre en 
face. 

C'eft de ce chateau que cet auteuf guerrier a daté 
tant de belles lettres au r o i , pour demañder fon rap-
peí en cour & la permiflion de fervir. On y voit, 
dit madame de Sévigné, fa párente, que meffire 
Roger avoit bonne idee du comte de Bufli: il y eft 
mort digracié en 1693 , & i l fut inhumé dans l'églife 
de Notre-Dame d'Autun, ou on lui a dreffé une fa-
ftueufe épitaphe. ( C. ) 

§LAMBALLE, ( Géogr. ) autrefois la capitale 
du peiiple Ambiatite dont parle Céfar, maintenant 
petite ville de la haute Bretagne á cinq lieues de Saint-
Brieu , íix de Diñan , & quinze de Rennes; c'eft 
le chef-lieu du duché de Penthievre, avec un chateau 
oíi font Ies archives. Elle eft remarquable par l'abon-
dance de fon bétail, par fes manufañures de toile, 
8c fon grand trafic de parchemin.- Elle á plufieurs 
foires, & le droit de députer aux états. 

A deux lieues de Lamballe on voit les reftes da 
chateau fort de Brons. ( C.) 

§ LAM BEL, f. m. (terme de Blajon.) piece d'ar- . 
moiries de longueur, á trois pendans; elle fe pole 
horizontalement en chef á une partie de diñance des 
fept de la largeur de l'écu. 
. Ses proponions font une demi - partíe des fept 
pour la hauteur du lambel, dont le tiers de cette de-
mi-partie pour la tringle, les deux autres tiers pour 
la failiie des pendans qui finiffent en queue d'aronde. 
Sa longueur horizontale eft de trois parties des fept 
en la fuperficie fupérieure, Foye^ planche Fl^fip^ 
de Blafon, Supplement. 

Ce meuble d'armoiries eft quelquefois en fafce» 
on en exprime alors la poíition. 

Le lambel eft le plus fouvent une brifure , ¡1 lerC 
á diftinguer les cadets des grandes maifons. 

Leonot lambel v\ent du vieux frangois labd, q"i 
fignifioit un nceüd de rubans qui s'attachoit au calque, 
couvroit l'ccu & pofoit fur fa partie fupérieure; i l 
fervoit á diftinguer les enfans de leur pere, parce 
qu'il n'y avoit que ceux qui n'étoient point manes 
qui en portaffent, ce qui a donné occafion den 
faire les brifures des armoires des premiers cadets. 

De la Saudrays de Keroman , en Bretagne; d ar-
gent au chef de fablt, chargé d'un lambel d or. 

Dufos de Mery, de la Taulle, déla Chambelíane > 
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J'Úllé, á París; íforíi trois país degueufés, au Ufhbd 
d'argent brochant. 

De MauíTabré des Genets, á Loches enTourainc; 
¿a{ur au lamhd ¿Cor en fafce. ( G. D , L . T . ) 

g LAMBESC , ( Géogr.) Cajlmm de Lambefco, pe-
lite , mais jolie ville de Provence, qui donne le titre 
de prince de ¿ambefc á l'aíné de la branche d'Arma-
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gnac de !a maiíbn de Lorraine- Brionne. Elle eft í'ur 
larouted'Avignon á Aix , á deux lieues de lá Durance, 
trois^e Salón, & quatre d'Aix.L'affembíée des cóm-
munautés de Provence fe tient en cette ville á cauíe 
de fon agreable íituation, de fes corflmodités & de 
la falubrité de l'air. Les mes font propres, Ifes mai1-
fonsbien báties & les fontaines ahondantes. 

C'eíl la patrie d'Antoine Pagi, cordelier, un des 
plus favans critiques du dernier fiecle, mort en 1699. 
Son principal ouvrage eíiune critique en quatre vo-
lumes in-fol. des Armales de Baronius, qu'ií a r eñ i -
fiées & dans la chronologie & dans la narfation des 
faits. Dicl. de la Fr. par Heffeln. tom. I I I . Fran9ois 
¡Pagi, fon neveu, auffi cordelier, eft auteur d'un 
jlbr¿§é chromlogique des papes t en latin, en quatre 
volunies in-40. i l eft mort en 172,1, á 66 ans. Expil l i , 
Dici' des Gaules. ( C ) 

§ LAMBREQUINS, f. m. pl . ( termeJe Blafon. ) 
Les lambrequins repréfentent des morceaux d'étoffe 
découpés qui defcendentdu cafque & aCcompagnent 
l'écupour lui fervir d'ornement, ils doivent étre des 
memes émaux que le champ de l'écu & des pieces 
qui s'y trouvent. 

On ne voit plus guere de lambrequins, ni de caiques 
fur les armoiries depuis en virón un fiecle; on y a 
fubftitué des couronnes. 

Quelques hérauts ont nommé volets, Ies lambrer 
quins, parce qu'ils voltigeoient au gré du vent, lorf-
que les anciens chevaliers combattoient dans les 
joútes & tournois. 

Les lambrequins, felón le fentiment de plufieufs 
auteurs, ont pris leur nom de ce qu'ils tomboient en 
lambeaux, par les coups que recevoient les chevaliers 
de leurs adverfaires dans les joütes , tournois & ba-
tailles. 

Le P. Menetrier, en fonlivre intitulé: Origine des 
ormmens des armoiries, édition i6Bo,pag. 4 1 , dit que 
le mot lambrequins vient du latin lemnifcus, qui figni-
fie en terme propre ees rubans volans, dont les cou
ronnes de feuilles de laurier 6c de ch3ne des anciens 
étoient liées. ( G. D . L . T . ) 

LÁME a canon) {Fabrique des armes. Fufil de 
munidon.) La lame á canon eft étirée au mar t ine í , 
en deux chandes { E . fig. 3 . planche I . Fabriq. des 
armes, Fufil de mun, dans ce Suppl.) ; elle fe fait 
avec une maquette préparée á cet effet,' au gros 
marteau. Voye^Mxqv^TTK,SuppL Les dimenfions 
tle la lame á canon varient fuivant celles qu'on fe 
propofe de donner au canon qu'elle doit prdduire. 
Celles qui font deftinées aux canons de munition, 
pefent environ neuf livres ; leur longueur eft de 
trois pieds deux pouces ; leur plus grande largeur eft 
de cinq pouces, & elles vont en diminuant jufqu'á 
l'extrémité qui n'a que trois pouces. Leur plus grande 
épaiffeur eft de cinq lignes, Scleur extrémite eft ré-
duite á deux & demie. La partie la plus épaiffe & 
la plus large eft deftinée á faire le tonnerre du canon. 
Les deux bords ou levres de la lame font rabattus 
en bizoc fous le martinet. Lorfqu'elle a les dimen
fions qu'on vient d'indiquer , qu'elle eft fans crique 
^ bien battue , elle eft remife au forgeur de canons 
oucanonnier. Foyei CANOWNIER , Suppl. {AA. ' ) 

LAMÉNTABILE, (Múfiq.)Cé mot italien", qui 
"gnifie lamentable, place á la tete d'une piece de 
Inufique, indique qu'il faut l'exécuter tres lente-
^16"! , prefque toujours fono voce, & d'un coup 
*archet long & trainant, ( F . D . C . ) 

LAMPADIAS, (Afir.) ñom de la belle éroile 
de la conftellation du taureau. ^<y/^ ALDEBARAN) 
( Afir.) dans le Dicíionn. raif. des Sciences , & c . 

* LANCE, (terme de Ckaufournier.) C'eft une barre 
de fer de fept á huit pieds de long, avec laquelle i l 
plonge entre les pierres dont le four á cháux eft 
chargé. /^ojej CHAÜFOÜRNIER dans ce ¿'M/^/. Elle 
eft pointue par un bout & tournée en anneau par 
l'autre bout, que l'on nomme oál de la lance. Voye^ 
rArt du Chaufournier, plañe. I l . fig- 6". ázñS CQSuppl. 
I I convient que le chaufournier en ait une autre de 
quatre á cinq pieds feulement de longueur , pour 
s'en fervir lorfqu'il ne s'agit que de retourner les 
pierres de la furface du four. 

LANCE , f. f. lancea , ce , (terme de Blafon.) 
meuble d'armoiries qui repréfente la lance dont on 
fe fervoit autrefois á la guerre & aux joütes des an
ciens tournois, 

Diodore de Sicile fait venir ce mót dü latin lancea 1 
qu'il dit étre dérivé de la langue des Gaulois. 

De Villeneuve de Trans , de Vence en Provence, 
de gueules frette de fix lances d'or , les clairevoies rem-
plies chacune d'un ecuffon de méme; fur le tout un 
d'a t̂ir chargé d'une fitur-de~lis du deuxieme email. Cet 
ecuffon, chargé d'une. fieur-dt-lis, efi une coticefjion de 
LouisXIl . ( G . D . L . T . ) 

L A N D E C K , (Géogr.) petite ville des états du 
roi de Pruffe, dans le comté de Glatz , fur la riviere 
de Biela , au voifinage d'eaux the/males trés-abon-
dantes&trés-falutaires; elles font tiedes & foufréesj 
& elles appartiennent á cette v i l l e , qui préfide á 
l'un des cinq diftrifts du pays , & trafique beaucoup 
en bétail, en biere Si en denrées. Elle eft á-peu-prés 
toute catholique romaine. Son diftrift comprend la 
petite ville de Neuftaedtl, avec une dixaine de v i l* 
lages. ( D . G . ) 

§ LANDERNEAU , (Géogr.) petite ville de la 
baile Bretagne ,á 4 lieues de Breft,diocefe &recette 
de Saint-Pol-de-Léon , avec trois paroilTés. C'eft le 
chef-lieu de l'ancienne baronnie de Léon , l'une des 
plus diñinguées de la province. Elle donne á celui 
qui la pofl'ede la préfidence alternative aux états de 
Bretagne, avec le barón de Vitré. Lé terroir des 
environs eft fertile & agréable. ( C . ) 

LANDZITZ, CSEK.LES , ( Géographie.^ ville & 
cháteau de la baffe Hongrie , au diftriá extérieur & 
fupérieur du comté de Presbourg. La ville eft du 
nombre des privilégiées, & le cháteau appartient 
á la maifon d'Efterhazy. ( D . GÍ) 

LANDSORT , (Géographie.) cap de la Suede 
proprement díte , formant la pointe la plus avances 
de la Sudermanie dans la Saltique ; ileftál'ordinaire 
illuminé d'un phare. ( D . G . ) 

LANDSTRASSE, (Géographie.) ville & chá
teau d'AUemagne dans le cercle d'Autriche & dans 
la baffe Carniole, fur une ile de la riviere de Gurk 5 
en langue du pays on l'appelle Kofiainavofa, la Chá-
taigniere , á caufe de la quantité de chátaignes qui 
eroiffent dans fes environs. Un couvent de Bernar-
dins , place á un quart de lieue de cette ville , joult 
de fon cháteau 6c de fa feigneurie. ( D G . ) 

LANER , ou garnir les draps , ( Manufacl.) Les 
draps foulés font remis au laneur ou pareur pour Ies 
larier, c'eft-a-dire , en tirer le poil du eóté de l'en-
droit, fur la perche , avec le chardon mort, dont 
ils lui donnent deux tours, encommen^ant á contre-
p o i l , depuis la queue jufqu'au cheF, 6c finiffant á 
p o i l , du chef á la queue. Lorfque le drap a eu ce 
premier lainage , 6c qu'il eft endérement á fec , le 
tondeur lui donne fa premiere coupe ou tonture* 
Pour cela^ ilfe fert de grands cifeaux , 6c le drap eft 
étendu fur des tables rembourées , ayant Pattenítioa 
que le jour tombe fur le drap de eóté plutót qu'en 
face* Le laneur prend une feconde fois la pieee f 65 
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a prés l'avoir bien mouillée, i l reitere fon opération, 
pour donner au drap autant de voies de chardon 
qu'il convient; mais Ton prend les chardons un peu 
plus forts. On la remet enfuite , pour la feconde ibis , 
au tondeur, cp i , á fon tour , la remet, pour la t ro i -
fieme fois, au pareur. De-lá elle paffe encoré par les 
mains du tondeur, qui la remet, pour la quatrierhe 
& derniere fois, au laneur, en employant toujours 
les chardons plus forts. On juge que Ies draps font 
bien lanés ou garnis , lorfqu'on les voit également 
peuplés de laine dans toute l'étendue des pieces, 
& que la laine eft exaftement couverte ; & on les 
juge bien tondus , lorfqu'on ne releve les poils qu'a-
vec peine, &C qu'il eft fuffifamment & également 
court dans toute la piece. Les draps pares &c garnis 
font mis aux rames. ( + ) 

* LANEUR , f. m. {Manuf. Drapp.) celui qui 
lañe ou garnit les draps. Foyei_ ci-deffus LANER. 

LANESBOROUGH, (Géographie.) petite ville 
d'Irlande dans la province de Leinfter & dans le 
comté de Longford, fur le Shannoh. Elle députe au 
parlement. {£>. G . ) 

LANGBORN, on LAMBORN , {Géogr.) ville 
d'Angleterre dans la province de Berk, aux confins 
de celle de "Wilt, fur une riviere du méme nom. Elle 
fe divife en haute & bafle ; elle trafique en cuir & 
en bétal l , &£ elle a des environs oíi le gibier abonde. 
L'on obferve que Ies eaux de fa riviere débordent 
pour l'ordinaire en été , & qu'en hiver elles font 
prefque á fec. Long. ¡6". 10. íat. i ' . 3 3 . (-O. G- ) 

LANGENBERG , ( Géogr. ) ville d'Allemagne 
dans la haute Saxe & dans les états des comtes de 
ReuíT, de labranche de Gera : elle étoit jadis munie 
d'un cháteau , dont on ne voit plus que les ruines. 
Nombre d'autres lieüx d'Allemagne, mais peu re-
marquables, portentce nom. (Z). (?.) 

LANGENBOÜRG, ( Géogr. ) ville d'Allemagne 
dans le cercle de Franconie & dans les états du Ho-
henlohe-Neuenflein , dont elle forme , avec fes dé-
pendances, une des principautés diftinftes. Elle eft 
fituée proche du Jaxt, au pied d'un cháteau fort 
elevé, ( i ? . C?.) 

LANGENDORF, ( Géogr.) lieu d'Allemagne en 
haute Saxe & dans la Thuringe , principauté de 
"Weiffenfels. Ce n'eft qu'un village; mais á raifon de 
fon hópital , de fa maifon d'orphelins & de fon col-
lege , i l paroit mériter quelque attention. Ce triple 
établiffement eft exemplaire par Tordre que l'on y 
tient Si l'utilité que l'on en retire ; & i l eft fingulié-
rement remarquable par fon origine , laquelle fe 
date de I'an 1710 , & eft tout á l'honneur du bon 
fens, du bon coeur & de la fortune de fon fondateur, 
nommé Chriftophz Buchón, roulier ou charretier de 
profeílion. (¿>. <r.) 

§ LANGETS, OÜ L A N G E A I , ou L A N G E Y , 
Langejíum, (Géogr,') petite ville de la bafle Touraine, 
fur la Loire , á 3 lieues de Luines, 6 , & non 4 , de 
Tours. C'eft le fiege d'une juftice royale & d'un 
grenier á fel. Dans Tune des paroifles eft un petit 
chapitre compofé de quatre chanoines & de cinq 
chapelains, ála nominationdu feigneur. Us'efttenu 
á Langeai un concile en 1178 , nommé Langejienfe 
ConcUium. 

On y voit un cháteau báti par Foulques de Ñera 
en 992 , & rétabli en I'état oü i l eft par Fierre de 
Broffe, miniftre d'état fous Philippe le Hardi , le 
méme qui fit conftruire le gibet de Montfaucon á 
Paris , oü i l fut pendu en 1 277. 

Ce lieu eft fameux par fes excellens melons. A 
une lieue de Langeai on voit le cháteau de Saint-
Mars , & un pilier de briques íi dures , qu'on pré-
tend qu'il eft á l'épreuve du canon : on l'appeUe la 
pile de Saint-Mars. La tradition en attribue la conf-
truOion a Jules-Céfar. Día , de la Fr. de Hejfeln. (C.) 
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§ LANGON , {Géogr.) Jlingonis Portus, Lan20 

mum, petite vdle de Gafcogne, dans le Bazadois au' 
confins du Bordelois , fur la Garonne , á une B¿u 
au-deffus de Cadillac , & cinq au-deffous de Boi^ 
deaux , avec titre de marquifat. Elle eft renommée 
pour fes Lons vins. 

En 1587, au fiege ¿<t Langon , la Salle-de-Siron 
fut tué en fe défendant jufqu a la mort , quoique 
abandonné de tous les fiens , excepté de la femme 
qui le fournit £ armes & de courage tant quilh _„ ' 
dit d'Aubigné, Hifi. t. I I I . I. I . (C.) P * 

LANGPORT, (Géogr.) ville d'Angleterre, dans 
la fertile province de Sommerfet, fur la riviere na-
vigable de Parre. Elle tient de fort groffes foires de 
béta i l , & au moyen des grandes barques, commo-
dément gouvernées fur la Parre, elle fait un com-
merce qui s'étend jufqu'á la mer, au-delá deBridge 
•water. ( D . G.) 

§ LANGRES , (Géographie.') On y a découvert 
en 1770 une quantité de médailles d'or du haut 
Empire. 

C'eft la patrie depluíleurs hommes illuílres,ouíre 
Jul.Sabinus & Barbier d'Aucourt, les feuls nommés 
dans le DiSionnaire raifonné des Sciences, &cc. oa 
peirt encoré citer avec éloge : 10. Anne-Benigne 
Sanrey, qui de berger devint prétre , prédicateur 
habile théologal de Beaune , & qui finit fa carriere 
k Langres étant fimple chape!ain. I I voulutétre inhu
m é , en 1659 , fous la lampe de l'églife de Saint-Mar-
tin , á la faveur de laquelle i l avoit fait fes premieres 
études: i l poffédoit tres-bien le latín, le grec & 
l'hébreu. 20. Jean Gravot, célebre profeffeur de 
philofophie, mort en 1616. 30. Fierre Floriot, pieux 
& favant auteur de la morule du Pater. 40. Denis 
Diderot: perfonne n'ignore, dit Expilly, par combien 
de titres i l a obtenu la place diftinguée qu'il tieac 
aujourd'hui dans la république des lettres. L'abbé 
Mangin , qui a publié , en 1768, VHijloirc dudioctfe 
de Langres , en trois volumes i n - i i , ou i l y a des 
recherches, mais peu de critique & de goüt. 6o. Ed-
mond Richer , Syndie de Sorbonne, né á Chaoure, 
diocefe de Langres, (non Chource, comme l'écritle 
Diñionnaire des hommes illujlres, en fix: volumes, <</. 
1772), publia, á la priere des premiers magiftrats, 
fon livre de la Puijfance eccléjíajlique, oü il frondoit 
les máximes ultramontaines. Le cardinal de Riche-
lieu employa N . Talón , curé de Saint-Gervais, & 
le fameux P. Jofeph,capiicin, pourlefaireretraíler: 
ce bon vieillard fur le point d'effuyer Topération 
de la taille, menacé de la Bafiille , écrafé du pou-
voir de ce miniftre redoutable, figna, en 1619, ce 
que lui préfenta le capucin , pour éviter l'intamie 
de la priíon. Croiroit-on que le pape avoit attaché á 
cette rétradation le chapean de cardinal, jufqu'alors 
refufé á D . Alphonfe, chartreux , frere de Riche-
lieu , & depuis archevéque de Lyon ? 

Cette violence inouie avanca la mort de Richer, 
arrivée en 1630, á l'áge de foixante-douze ans. 
M . Baillet compofa en 1706 la vie de ce doíieur, 
qui ne parut qu'en 1714. «En travaillant á cette vie, 
» dit Baillet dans fa préface , j 'ai eu en vue le bien 
» de I'Eglife & les intéréts ele la patrie , le falutdes 
» rois & la confervation du dépot de l'ancienne 
» doftrine de la Sorbonne ». 

Le public eft redevable de cet ouvrage poílhiim6 
áun ami de Baillet, & doit lui favolr gré du préfent 
qu'il lui a fait. Le favant abbé Goujet nous a donne 
VHifioire duSyndicat de Richer, en un volume in-% -
1753. On eft indigné ála lefturedesmenéesodieufes 
& des perfécutions fufeitées á ce dofteur par le 
nonce , par le doñeur D u v a l , & fur-tout par les 
jéfuites. 

Le commerce le plus confidérable de Langres elt 
en coutellerie, qui eft fort eftimée. 
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Langres eft le point de la France le plus e levé : 

autour de cette v i l i e , pluíieurs rivieres ont leur 
í'ource, qui vont fe rendre en trois differentes mers: 
talles font la Meule, la Marne & la Vingeanne, qui 
de la Saone porte íes eaux au golfe de Lyon. La Marne 
prend fa fource á une lieue &, demie de Langresyáans 
un lieu appellé Saint- Valier. 

Le portad de la cathédrale eft d'une bonne archi-
te£íure, & d'un tres-bel effet. C'eft du haut des 
tours de cette égliíe, terminées par une baluftrade, 
que Ton jouit d'un bel horizon. Géogr. de Robert, 

MM. de l'Oratoire n'ont plus le féminaire r comme 
le marque M . R. HeíTeln, dans le tome I I I du Dic-
tionnaire de la France ; publié en 1771. Quoique 
cette maifon leur eut été confirmée par les deux 
puiflances, & qu'ils euffent eu la confiance de cinq 
évéques de Langres depuis leur établiffement en 
1619, par Sébaftien Zamet, M . de Montmorin les 
for9a de fe retirer en 1737. M . de la Luzerne qui lui 
a fuccédé en 1769 , ne s'eft annoncé dans le diocefe 
que par des adíes de generofité, de paix & de dou-
ceur. L'hópital ayant été confumé par les flammes 
dix jours aprés fa nomination á l'épifcopat, i l en-
voya auífi-tót de Paris Une lettre de change de 
6000 l iv. aux adminiftrateurs; enforte qu'on difoit 
á Langres : « M. de Montmorin ne s'eft annoncé en 
» 1733 , que par des lettres de cachet, & M . de la 
» Luzerne par des lettres de change». Ceprélat s'eft 
fait beaucoup d'honneur par VOraifon fúnebre du roi 
deSardaigne, en 1773. (C.) 

§ L A N G U E , {Phyjioíogie.} Les quadrupedes, 
les oifeaux & les animaux reptdes ont une langue ; 
elle fert á faiíir leur proie: les ferpens l'élancent 
áVec vivacité pour y colier apparemment queíques 
petits animaux ; ils lechent les gros animaux pour 
en faciliter la déglutition. Les poilíons qui n'ont point 
de voix, n'ont point de langue, ou n'ont qu'une ef-
pece de prolongement des membranas du palais, 
armé quelquefois de dents pour reteñir la proie. Les 
infeftes ont une trompe affez analogue á la langue , 
mais qui eft ordinairement un canal, par lequel ils 
fucent le fue dont ils fe nourriffent. 

La langue eft fouvent dure & offeufe dans les o i 
feaux : dans les quadrupedes, elle eft quelquefois hé-
riffée de mamelons durs & prelque candagineux, 
mais ce n'eft que fa furface qui en eft armée ; la /¿zw-
gwe elle-meme eft molle,charnue & véritabiement 
muículeufe, quoiqu'un peu différente du refte des 
mufcles. 

Dans l'homme, la langue eft píate & large, á la 
différence des qu'adrupedes, dont la máchoire eft 
longue, & dont la langue répond á cette longueur, 

Sa figure eft applatie & peu ¿paifle. Sa face fupé-
rieure eft libre: elle eft légérement marquée d'une 
ligne mitoyenne, qui s'étend depuis l'épiglotte juf-
qu'á fa pointe ; cette pointe eft arrondie. Sa face in-
férieure eft beaucoup plus courte, i l n'en paroít de 
mobile & de viíible que la partie la plus voiíine de 
la pointe, le refte eft couvert de chairs & de glan
des. Sa racine remonte un peu, elle eft bombée ; 
de-lá elle defeend légérement & s'applatit. Eile eft 
extrémement mobile, i l n'y a aucune partie du corps 
humain qui l'égale dans cette proprié té ; elle peut 
non feulement fe porter á tous les points de la bou-
che antérieure, lortir méme de la bouche & par-
courir une partie du vifage, mais elle peut fe ré -
tfecir, s'épailíir, s'excaver, former comme une na-
celle, fe bomber & fe rendre convexe pardeíTus, 
sapplatir&s'élargir. 

Elle eft un pan affermie par fa face inférieure; 
une duplicature de la membrane de la bouche y eft 
strachée. C'eft le freia qui, dans queíques enfans,eft 
d'une longueur & d'une folidité á géner le motive-
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tnent de la langue. Ce mal eft beaucoup plus rare 
que ne le difent les fages-femmes ; on en a cepen-
dant des exempies , &. on a été obligé de retrancher 
Ce filet avac des ciíeaux. 

Sans parier de Tos hyoide & de fes mufcles, i l eft 
neceífaire de donner un précis des mufcles qui don-

.nent á la langue des mouvemens íi libres & íi variés. 
Le géniogloffe eft un muícle á trois attaches. Son 

origine eft limpie, i l nait de la máchoire inférieure 
a cóté de la lymphyfe j le plus fupérieur des mufcles 
qui nailfent de cet os. I I marche vers la partie in
férieure de la tete , & fe partage en trois queues 
charnues. 

- La premiere s'attache á l'os byoiide, á fa face an
térieure & fupérieure. ' 

La feconde, dont les fibres font plus éparpillées 
moins ferrées, va au pharynx, fe courbe, def

eend & va rencontrer le ftylogloffe. Winí lov en a 
fait un mufele du pharynx. 

La troifieme, la plus antérieure & la plus forte, 
fe porte en rayons á la bafe de la langue. Ses fibres 
Ies plus antérieures font inclinées en-devant , las 
moyannes font tranfverfales, les poftérieures vont 
droit en-arriere. 

Quand la máchoire inférieure eft raffermie, ce 
muícle peut en rapprocher l'os hyoide & la Langue, 
I I tire le pharynx en-avant & en comprime les cótés. 
11 tire la langue en-avant, & la fait fortir de la bou-
che. Queíques fibres peuvent tirer la langue en-
arriere. 

Quand l'os hyoide eft afiermi par fes mufcles 
dépreíTaurs, le géniogloffe peut ouvrir la bouche 6c 
déprimer la máchoire. 

Le ftylogloíTe néde la pointe de l'épiphyfe de ce 
nom fait une arcade, dont la premiere ligne defeend.; 
i l pafle le long de Tangle de la máchoire inférieure , 
& s'y attache par des fibres ligamenteufes qui vont 
fe terminer á l'épiphyfe que nous venons de nommer. 
Cas fibres font charnues dans queíques fuje ts ,& 
ajoutent une feconde tete au ftylogloíTe. J'ai vu quel
quefois cette tete. 

La feconde ligne de ce mufele va en-avañt le long 
des cotes de la langue; i l y a quelquefois deux plans 
de-fibres; l'und'eux eft plus fuperficiel & l'autre plus 
profond: j 'ai méme compté trois plans. Le plan le 
plus extérieur a été le plus long, 6c s'eft confondu, 
en partie avec le cératogloffe : le plan du milieu a 
embraffé le cératogloffe 6c s'eft attaché au mufele 
lingual; le troifieme eft alié rencontrer le cérato
gloffe : j 'ai vu jufqu'á quatre plans dé fibres une 
autre fois. 

Le ftylogloffe tire la langue en-arriare, i l en éleve 
la pointe , & en méme tems l'os hyoide. Quand l'un 
des ftylogloffes agit feul , i l t irela langue de fon 
cóté. 

Le lingual a la meme dIre£Hon que le ftylogloffe, 
maisil n'eft attaché á aucun os ; i l fe porte én-devant 
& en-dehors: la partie pharyngianne du géniogloffe 
fe confond avec l u i ; i l renferme le ftylogloffe comme 
dans une gaine, i l íé méle avec l u i , & i'accompagne 
jufqu'á la pointe de la langue. 

II deprime la langue, la retire dans la bouche» 
courbe la pointe en-deíTous, 8c i'approche du pha
rynx. 

Le cératogloffe & le bafiogloffe peuvent étre re" 
gardés comme un feul muíc l e , ou comme deux 
mufcles. féparés. 

Le bafiogloffe eft attaché á la bafe de l'os hyoide 
latéralement, & á la corne. II fe répand en rayons 
en-dehors & en-devant, & fe termine á la bafe de 
la langue au-deffus des glandes fublinguales ; i l eft 
renfermé entre deux plans du ftylogloffe , ou bien 
entre ce mufele & le lingual; i l fe porte en partie 
en-avant ayec le-ftylogloffe. 
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Le ceratogloffe vient de prefque toute la longueur 

de la corne de l'oshyo'ide ,fe rendre á la partie po-
flérieure latérale de la langue. II eft pareillement ren-
fermé entre les differens plans du ftylaglolTe, & l'ac-
compagne á la pointe de la languc. Les fibres les plus 
extérieures croifent le plan général du mufcle. 

íl y a quelquefois trois plans de fibres, au lieu 
des deux dont nous venons de parler. 

I I abaiffe la languc & l'applatit, i l la réírecit & la 
retire dans la bouche. Quand-la/¿¡ra^e eíl tirée avec 
forcé en-avant par le génioglofíe & par le geniohyoi-
dien, i l rapproche Tos hyo'ide de la máchoire. Un de 
ees mufcles agiíTant feul tire la langue de fon cóté. , 

Le chondrogloííe eíl un petit mufcle á fibres rayon-
nées qui nait de la petite come de Tos hyoide & de 
la bafe de cet os ; i l fe termine a la langue, au ba-
fioglofle & au cératogloffe. 

Les fibres propres de la langue font abfolument 
indéchiffrablesdans l'homme, elles ne font pas méme 
auffi diftindes dans le boeuf que les repréfentent les 
figures des auteurs. Leurs direftions font différen-
tes ; elles ne font pas formées en paquets féparés, 
mais attachées enfemble en forme de réfeau , ou 
par leur propre fubftance, ou par une celluloíité 
muqueufe. Ges fibres donnent á la langue toute 
forte de figures; elles la rendení epaiffe & prefque 
cylindrique , píate, creufe en-delfus , creufe |en-
deíTous , longue & courte; en un mot, i l n'y a au-
cun changement imaginable dans fa poíifion &dans 
fa figure, qu'elles ne puiffent produire. 

Les glandes font en grand nombre dans la partie 
poílérieure de la langue, tant fur fa furface fupé-
rieure jufqu'au trou aveugle, que fur les cotes & in-
férieurement. Elles font fimples, rondes, grandes , 
percées d'un trou affez vlfible, Se fort voifines Tune 
de l'autre. Elles féparent une mucofité néceíiaire 
pour défendre la langue de l'aQion de l'air, 

I I y a encoré fur la furface fupérieure de la langue, 
du cóté de l'épiglotte, environ á la moitié de fa di-
ílance ala pointe, un trou-aveugle qui eft ouvert 
contre la pointe & fermé centre l'épiglotte, & qui 
conduit á un ranal creufé dans la membrane charnue 
de la langue. Ce finus ne m'a pas paru étre un véri-
table conduit, mais i l fert d'orifice commun á plu-
fieurs glandes fimples ; i l eft fouvent oceupé par un 
de ees mamelonstronqués. Foy. Van. GOUT, SuppL 
On a voulu comparer ce íinus á un conduit falivaire. 
On a appellé du nom de glande falivairela totailté 
des glandes fimples. Toutes ees expreííions font im-
propres. 

La langue eft extrémement vafeuleufe. Sa prin-
cipale artere eft fort coníidérable ; elle naít de la ca-
rotide externe, entre la thyroidienne fupérieure &c 
la labiale , & quelquefois de la labiale méme. Elle 
avance en ferpentant contre la langue au-deíTus de 
l'os hyo'ide; elle fournit quelques branches mufeu-
laires & d'autres á la partie poílérieure de la langue. 
Le cératogloffe & bafiogloffe laeouvrent; elle four
nit une branche au dos de la langue, á l'épiglotte & 
quelquefois ál'amygdale: une autre branche avance 
entre la glande fublinguale & le géniohyoidien jtif-
qu'au mentón , & fe diftribue aux mufcles voifins. Le 
troné continué d'avancer vers la pointe de la langue 
entre fes chairs & le génioglofíe ; elle finit par étre 
fuperficielle fous la pointe de la langue. 

D'autres arteres de la langue, mais plus petites, 
viennení de la labiale. -

11 eft difHcile de donner une jufte idée des veines, 
tant elles font variables. Les trones font cutanés, & 
de petites branches accompagnent les arteres. Elles 
naiffent en gros de la jugulaire : on peut les partager 
en trois veines. La premiere, qu'on peut appeller la 
mentonniere, naít de la linguale ou de la labiale ; elle 
fe porte en dedans entre le digaftrique & la glande 
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maxillalre, & vient jufqu'au mentón i une de fe 
branches accompagne le conduit de Wharton & 
communique avec la fuivante. Une autre veine fu-
perficielle de la langue, née de la jugulaire interne 
ou de la linguale & méme de la labiale, fait une ar-
cade avec fa compagne fous le génioglofíe & le c¿ 
ratogloffe , & accompagne le nerf de la cinquieme 
paire jufqu'au mentón : elle communique avec la 
precedente. 

La ranine part du méme troné & accompagne le 
nerf de la neuvieme paire; elle atteint la pointe de 
la langue, & communique entre le génioglofíe & Ia 
glande fublinguale avec la fuivante. Elle donne des 
branches au pharynx. 

La veine profonde déla langue eft fouvent fort pe
tite , mais quelquefois elle forme un troné fort con
íidérable ; elle accompagne Tañere de la langue & 
nait ou de la préeédente, ou de quelqu'autre branche 
du pharyñx. 

Les veines du dos de la langue naiffent du tronc 
qui accompagne le nerf de la cinquieme paire, de 
la labiale , de la pharyngienne, de la laryngienne. 
Ce font ees veines j qui font des anaftomoíes avec 
leurs compagnes fur la raeine de la langue au devant 
de l 'épiglotte, & ce font ees veines méme que 
Cofehwiz a regardées comme un conduit f^lival. 

I I y a de nombreux vaifleaux lymphatiques aux 
environs de la langue, on les trouve dans les cadavres 
humains ; ils fe vont rendre aux vaiffeaux lympha
tiques dueou. 

La langue a trois nerfs, tous affez gros. Une des 
trois branches de la huitieme paire & la plus fupé
rieure, paffe quelquefois par un canalparticulierde 
la dure-mere; elle communique avec la feptieme 
paire , & avec le tronc de la huitieme, & fa branche 
linguale accompagne le ftylopharyngien, donneplu-
íieurs branches mufeulaires, & s'enfonee profondé-
ment dans les chairs les plus poftérieures de la langue 
á l'union du eératoglofíé & du ftylogloffe. J'omets 
les aútres branches. 

Le troné de la neuvieme paire communique átra-
vers le cératogloffe avec le nerf lingual déla cin
quieme paire, & f e perddans Ies mufcles de lategüí, 
& fur-tout dans le mufcle,génioglofíe. 

Une branche de la cinquieme paire & de fa troi-
fieme branche principale , paffe fur la furface du 
ptérygoidien interne , re9oit la eorde du tambour, 
donne deux branches aux amygdales , au mylopha-
ryngien, au ptérygoidien interne ; & d'aiitres bran
ches, qui font un plexus dans la glande maxillaire , 
dans lequel i l fe trouve quelquefois un ganglion; des 
branches de ce plexus vont á la glande maxillaire,d'au-
tres ala fublinguale, d'autres au génioglofíe, &celles-
ci eommuniquent avec le nerf de la neuvieme paire: 
la branche linguale de la cinquieme paire, donne une 
grande branche á la fublinguale5& accompagne le con
duit falivaire inférieur en faifant á travers le cérato
gloffe plulieurs anaftomofes avec la neuvieme paire : 
elle avance entre le génioglofíe 5c le fty logloflejufqu a 
la pointe de la langue le long de fa furface , en don-
nant outre des branches mufeulaires, des filets nom
breux au bord déla langue,a fes chairs, á fes enve-
loppes & á fes mamelons. • 

On a été en doute, lequel de ees trois nerfs, on 
regarderoit comme l'inftrument du goüí ; onapenche 
á préférer la neuvieme paire. Mais i l eft naturel qlie 
le nerf, qui fe diftribue ál 'organe immédiatdu gout, 
foit l'inftrument de ce fens. Ce n'eft ni la huitieme 
paire, ni la neuvieme, qui ne donnent que des bran
ches mufeulaires. C'eft le lingual né de la cinquieme 
paire qui feul s'étend á la pointe de la langue, &dans 
les chairs & dans les enveloppes de cette P3^1!: 
Jen ai conduit des filets jufqu'aux mamelons. 

D ' G ^ LANGUÉ, 

\ 
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t A N G Ü É , ÉE, adj. ( terme ds Blafoa.) fe dit de la 

langue de l'aigle & de calle des autresoifeaux, lorf-
qu'elles fe trouvent d'émail difFérerit de leur corps. 

Langué fe dit auffi du grifFon quand fa langue efl: 
d'émaildiíférent, parce qu'il ala partie fupérieare de 
l'aigle. • ., 

Languék dit encoré de la biffe & de qnelques aütres 
reptiles, lorfque leur langue eft de different email. 

De Contades, á París , originaire d'Anjou; d'ar-
pnc ¿l'aigle d'a^ur, du vol dbaiffe, languée. & membrée 
¿i gucules. ( 

Bínot de Touteville á París; d̂ â ur a. U bijfc 'd'af-
a¡nt, languée de gueules. (G. D . L . T".) 

LANHAM ou LAVENHAM ^Géogr.^viWzSkn-
oleterre, dans la province de Suffolk, agréablement 
fituée fflr une colline, au pied de laquelle páffe une 
branche de la riviere de Bretón. Cette viíle eft or
nee d'une belle églife, &pourvue d'une bonne école 
gratuite. Elle fabrique beaucoup de draps &c autres 
étoffes de laiñe : l'on en eílimoit fur-tout pendant un 
tenis les draps bleus. Ses habitans jouilTent de plu-
fieurs privileges particuliers , & fuivent la coutumé 
appellée borough ehglish 7zn. vertu de laquelle le fils 
cadet hérite. ( D . G.") ) 

L A O C O O N , ( ^y?/wz. ) nom que quelqlieS au-
teurs ont donné á la conftellation Üophlucus óu 
firpentaire. ( M. DE LA LANDE. ) 

* § LAOCOON, ( Dejjin. Sculpt. ) On trouve íes 
proportionsdu fameux grouppe foLaocoon dans Ies 
planches de deffin , tome I I I , planches X X X V & 
X X X V I . La fig. -4 de la planche X X X V fait voir 
un des enfans de Laocoon, La fig. i de la. planche 
fuivante efl: le Laocoon vu de face; 6c l e s^ . 2 ó* 3 , 
fon autre fils vu dé face & de cote. 

L A O M É D O N , ( Myth.} fils d'Ilus & pere de 
Priam, régna á T r o y e vingt-neuf ans. I I fit environ-
'ner fa capitale de fi fortes murailles qu'on attribua 
cet ouvrage á Apollon, dieu des beauxarts. Les fortes 
dignes qu'il fitfaireauífi contreles vagues de la mer, 
pafferent pour l'úuvrage de Neptune; & comme 
dans la fuite les vents & les inondations ruinerent 
une partie de ees ouvrages, on püblia que Neptune 
ayantété fruftré de la récompenfe qui lui avoit été 
promife, s'étoit vengé du perfide Laomédon. Deshif-
loriens difent que Laomédon, pour fortifier & embal-
lir fa capitále, fe fervit des tréíbrs qui avoient été 
confacrés á Apollon & á Neptune , óu qui étoient 
dépofés dans leur temple, & ne íes voulut pas re-

1 mettre enfuite : ce qui dónna lieu á la fable de dirá 
que ees deux divinités avoient eux-niémes bati la 
ville, & n'avoient pás été payées de leur fervice. 
Apollon fe vengea aufli par la peñe qui défola les 
Troyens. On courut á.roracle pour fairé cefíer ees 
deux fléaux, & la réponfe fut que le dieu de la mer 
nepouvoit étre appaifé,qu'enexpofantáim monftre 
marin la filie du roi . C'eft-á-dire , que Laomédon ne 
fachant comment remédier au débórdement de la 
mer qui menagoit fa ville d'une ruine ehtiere , pro-
mit fa filie en mariage á celui qui trouveroit le moyen 
d'arreter l'inondation par de nouvelles dignes. Her-
cule s'ofFrit pour ce travail avec fes.compagnons, 6c 
en vint á bout;mais Laomédon ayant manqué á fa 
parole, vit faccager fa ville & fon pays, enlever fá 
filie de forcé , & íe vit lui-méme la viftime de fa pér-
fidie. Une des fatalités de Troye étoit qu'elle ne 
pouvoit etre prife tant que fübfifteroit le tombeau de 
Laomédon, que Priatn fon fils avoit fait élever fur 
une des portes de la ville. Les Troyens léverenteux-
mémes cet obftacle, lorfque pour taire entirer le che-
val de bois dans la place, ils fírent une breche á leurs 
murailles & abattirent ce tombeau. ( 4 - ) 

^ L A O N , ( Géogr.) L'églife cathédrale de cette 
ville j efl: un trés-beau vaiffeau rébati en 1115. 
Plufieurs grands hommes ónt été chanoines de ¿¿zo« ; 

Jome / / / , 

L A P '1701 
tels que le pape Ürbain I V , & le farrieux Anfelme ; 
ce prodige de feience, aux legons duquél on accou-
róit des contrées les plus élóignées. 

On compte trois abbayés d'hortimésdartsla vilííe V 
& deux de filies hórs des murs. Celle de S. Jean, 
fondée en 640,par fainte Salaberge,poírede le tom
beau magnifique du cardinal Etienne de Süifi, mort 
en 1311 : i l y aVoit re§u la p'remi'ere éducation. 

Le bailliage de Laon, eft, dit-on, le plus ancieri 
de Frarice , ayant été inftilué par Philippe Augufte 
en 1180. Arnaud dé Pompone de Bellievre, íi connú 
dans l'hiftoire de Francóis I , en avoit été lieutenant 
général. Le fameux Bodin , l\\n deS plus grands gé-
nies de fon ñecle, en fut procureur du roi ;peíféeuté > 
pillé par les lígueurs, comme royalifte , i l móurut dé 
chagrín á Laon, en 1596, 'he láiffant qu'une filie 
qui vécut pauvre. 

La fociété royale d'agricülture a été établie á 
Z-ao/z par arret du coñíeil du 7 feptembre 1761. 

On fait á Laon des'toiies 6c des baracans , beau
coup de bas & de chapeáux : au fauxbourg de Vaux 
eft une manufadüre de clous , depuis 175Ó. 

Le yin du pays eft eftimé, &c les artíchauds eti 
réputation; l'on y recueille du l i n , du chanvre &t 
pea de fruits. 

On ramaflé proche de la ville , du fáblé 6c des 
caillous criftallifés dont on fabrique les glaces au 
villagede Saint-Gobin, en y joignant de la feude qu'oh 
tire d'Alicante, Scplus communément du Languedoc. 

On volt á Suíy des lits d'une terre inflammable , 
qui font appercevoir des parCelles de fuccin ; lá 
cendre de cette terre a la vertu d'améliorer les terres 
á bled. 

Depuis Laon jufqu'á la Fere, la terre eft remplie 
de pierres numifcales ou lenticulaires: les pierres 
meme dont la ville eft conftruite font pleinesd'huitres 
6c de ees pierres lenticulaires, melées de dentales. 
On trouve des mines d'alun dans les villages de 
Bouris & de CouVigni, qui fbiit de l'éledion de 
Laon. 

M . Pinche, au troiíleme vólume du Speclacle de ik 
Nature, dit que la montagne fur laquelle la ville de 
Laon eft fituée, a 50 toifes de hauteur; on pelit voir 
dans ce volume comment on y trouve de l'eau. Ce 
refpedable auteura été principal du cóllege de Laon, 
dont i l fut expulfé par les intrigues des jéfuites. ( C.) 

LAPA j ( Luth.) trompettes dont fe feryent les 
Tartares pour fonner la charge. Ce font de grands 
tabes de a ü v r e , loñgs de 8 á 9 pieds,6c fe termi-
ñant encoré comme nos trompettes. Le fon du lapa 
efl: foürd 6c défágréable , mais i l fe -fait entendré de 
fort loin : un feul homme ne peut pds manier cet 
iñftrument edmmodément, vu fa lorígueur, 6c im 
áutre tient le lapa en l'air avec urle efpece dé four-
che ou de croe. ( F . D . C. ) 

LAPIN, f. m. cuniculus J *, '( ürmt de Blafon.*) 
animal qui paroít courant, i l eft le fymbole de la t i -
midité 6c de la fécondité. 

Menage fait venir ce mot de leplniis, dimihutíf de 
lepus, leporis, lievre. 

Dufrefche de la Villeorieh, en Bretagne'; d'argeni 
a trois lapins courans de fable. { G . D . L . T".) 

LAPITHES , ( Géogr. a/zfc.) Les Lapithá, peuple 
deTheffalie, étoientvoifins desCentaures; ils oceu-
poient le Mont-Pinde, 6c l'Othrys qüi en étoit uñé 
branche, comme ceux-ci oceupoient le Mont-Pelias. 
On léuf attribue également Tari de monter 6c da 
dompter les chevaux, de les fáíire bbéir au frein, 6¿ 
de les plieí á tous les moitvemens que demande íe 
caválier. Pline partage cette gloííe entre Ies deu¿ 
peuples; i l attribue ahx Lapitlus l'invention de la 
bride 6c du harnois, 6c aux Céntaures i'ufage áú 
cheval dans les combats. Les Crees , qui dans les 
premiers tems, ignoroient les arts les plus néceííaires,-
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pouvolent bien ignorer rufage da cheval; maís i l eft 
bien plus ancien en Orient, comme on le voit par la 
nombreufe cavalerie des Pharaons, rois d'Egypte , 
& par la bdle defcription que Job fait du cheval, & 
de la hardieffe avec laquelle i l fe jette au milieu des 
dangers. On connoitle combat des Lapickes avecles 
Centaures,quivoulurentenieverHipodamie,femme 
de Pirithoüs le jour méme de fes noces. Géogr. ¡de 
Firg. ( C. ) 

§ LAPONIE, ( Géogr. Phyf ) La nature favorlfe 
>ar préférence, du phénomene de l'aurore boréale , 

íes triftes & íleriks climats du feptentrion, auxquels 
le foleil fefufe fa lumiere , pendant plufieurs mois 
de i'année. Ce climat eft habité par la derniere race 
des mortels, tantá caufe du lieu qu'elle occupe fur 
le globe, que par fa petite taille, fa mauvaife mine, 
fes quaütes corporel es, & le caraftere de fon efprit» 
Errante & vagabonde, comme les Tartares, elle ha
bite tantót vers la mer glaciale, tantót fur les bords 
dequelquelac, tantót prés du golphe de Bothnie. Sa 
pauvreté fait qu'elle eft libre plutót que fujette á d¡-
vers princes, comme le prétendent les géographes. 
Elle croupit dans l'ignorance & dans les plus grof-
fieres fuperftitions. Elle fe nourrit de poiflbns íecs , 
de fromage & du lait de fes rennes qui tirent les pul-
kas ou les traineaux, & font plus vites á la courfe que 
n iños cerfs, ni nos chevreuils. Maupertuis, ^ui a 
mefuré le degré polaire, nous a donné une belle def
cription de ees peuples; nous en avions déjá une 
autre du fameux poete comique Regnard, qu'une 
bizarre curioíité porta á aller voir ce pays, & qui 
laiffa gravee á l'extrémité du nórd une infeription 
qui finit par ce vers: 

Siflimus híc tándem , nobis ubi defuit otbis. 
Cepeuplelaid&fale,qu'on peut appellerle rebut 

de l'efpece humaine, & qui eft privé de la vue du 
foleil pendant plufieurs mois de I'année, eft éclairé 
prefque toutes les nuits, d'un feu détaché de l'atmo-
fphere folaire, d'une aurore plus célefte encoré dans 
fon origine que ne l'eft cellequi vient tous les jours 
avec fes doigts de rofe, nous ouvrir les portes de 
l'orient. 

Pirón dans fon Gujlave, caraítérife ainíi ce pays 
& ceux du nord: 

Tombeaux de la nature , effroyables rivages, 
Que rours difpute encoré a des hommes fauvages* 

L A R G E , adj. (MH /%.) nom d'une forte de note 
dans nos vieilles mufiques , de laquelle on augmen-
toit la valeur en tirant plufieurs traits, non-feulement 
par les có té s , mais par le milieu de la note; ce que 
Muris bláme avec forcé comme une horrible inno-
vation. ( 5 ) 

* LARGEMENT , adv. ( Gramm.) abondam-
ment , libéralement. Ce prince récompenfe large-
ment. 

LARGESSE, [Monnoie.) C'eft ce qui fe trouve 
de plus dans les efpeces au-deíTus de la lo i & du 
tiíre preferit. 

Ce qu'on appelle largeffe par rapport au titre , fe 
nomme fbr^age par rapport au poids. ( + ) 

* L'ordonnance de 1586 oblige les juges-gardes 
d'avertir le maítre & de lui falre entendre qu'il ne 
lui fera tenu aucun compte de cette íargefle, afín 
qu'il puifle faire refondre ees efpeces avant qu'elles 
lu i foient délivrées par les juges-gardes , pour étre 
expofées dans le commerce. Boizard,/7^. /. ch. 4. 

L A R G H E T T O , (Mufiq.) Voy. LARGO , {Mufiq.) 
Dictionnaire raifonné des Sciencest &c . ( ) 

LARME , f. f. lacryma, <e, (terme de Blafon. ) 
meuble dont la partie fupérieure , en pointe & on-
doyante, s'élargit & fe termine en forme ronde en 
bas. 
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Les íarmes repréfentent les gouttes d'eau qu¡ COu, 

lent des yeux lorfque l'on pleure ; elles défignent 
l'affliftion & la douleur. On en met fur les ornemens 
d'églife deftinés pour les fervices des morts, dans 
les pompes fúnebres, fur les catafalques , tombeaux 
& maufolés. 

D'Amproux de la Meffaye en Bretagne; definopU 
a trois lames d'argent. ( G. D . L . T . } 

LARME vigne , {Hift. nat. Botan.) nota qu'on 
donne á la liqueur qui diftille naturellement goutte 
á goutte, dans le printems , des fommités ou far-
mens de la vigne en feve, aprés qu'elle a été taillée 
On prétend que cette eau eft bonne pour les maux 
des yeux & des reins; & qu'un verre de ees larmls 
rappelle les fens d'un homme ivre. 

Le nom de lames fe donne aulíi aux fucs gotn-
meux ou réfineux qui fe coagulent en diftillant des 
arbres qui les produifent. On dit larmes de fapin , 
lames áe maftk, larmes de lierre. ^oje^ GOMME' 
RÉSINÉ, dans le Dici. raif. des Sciences, &c. (-fj 

LARVíG ou LAWRWIGEN, ( Géogr. ) ville & 
comté de la Nonrege méridionale, dans la préfeñure 
de Chriftiana, fur la riviere de Laven , & (bus la 
feigneurie des comtes de Daneskiold. Le dilirift en 
eft de quinze paroiífes; & c'eft-lá que fe trouvent 
les plus belles mines de fer du royaume. ( D . G.) 

LARYNGIEN, ENNE, adj. {Anat . ) Les deux 
arteres laryngiennes font fi confidérables & fi peu 
connues, que nous croyons leur devoir un article 
un peu étendu. 

La laryngienm fupérieure , ou la thyroidienne fu-
périeure, eft la premiere bíanche de la carotide ex
terne , quelquefois meme elle fort du tronc de la ca
rotide. Outre quelques branches fuperficielles qui 
vont á la trachée, aux mufcles voifins, au cartiiage 
thyroide, au pharynx, au thymus, elle donne deux 
trones principaux. 

Le thyroídien accompagne le bord fupérieur de la 
glande de ce nom, i l fait quelquefois unearcade 
avec fa compagne. 

Le tronc laryngien s'enfonce au-deflits du carti-
lage thyroide, entre celui-ci & l'os hyo'íde, aû def-
fus du mufele thyréopharyngien: i l pafle quelque
fois , mais rarement, par un trou du cartiiage thy
roídien. 

Ses branches principales vont á la convexité de 
l 'épiglotte, á la face poftérieure du larynx, aux car-
tilages árytoenoídes, au mufele cricoarytcsnoidien 
poftérieur,au la téral , au mufele thyréoarytoenoi-
dien; quelques filets de cette branche percent le 
ligament cricoíhyroidien, & vont á la partie anté-
rieure du larynx. 

Le tronc de la laryngienne va aux ventricules & 
á la partie antérieure de la membrane interne du 
larynx. 

La laryngienne ou thyroidienne inférieure fort de 
la fouclaviere, ou du tronc méme de l'aorte, & 
quelquefois de la vertébrale , á laquelle elle eft au 
refte égale en ealibre. Elle donne plufieurs branches 
mufeulaires. 

La tranfverfale de la nuque fe diftribue aux muf
cles & á lamoélle de l'épine ; la cervicale afcen-
dante va aux mufcles & á la moélle. Le tronc fe rap-
proche de la glande thyroidienne, dans laquelle, & 
dans les mufcles voifins , & dans le thymus, i l fe 
confume. Mais fa branche principale, la laryngienm 
inférieure proprement dite , donne quelques filéis a 
l'oefophage, elle pafle par l'intervalle des deuxpor-
tions du cricothyroidien ou fous le cartiiage thy
roide, vient au larynx, & fe divife aux mufcles, 
au thyréoarytoenoidien, au cricoarytoenoidien po-
ftérieur, á l'efpace entre l'os hyoide & le larynx. 
Elle fait avec fa compagne une arcade fous le 
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cricothyroidien , & • communique avec la laryh-
rtí/z/zí fupérieure. 

Les veines compagnes de ees arteras íbnt fort 
differentes des arteres, I I y a deux thyroidiennes 
inférieures qui viennént des fouclavieres & méme 
de la veine-cave, & dont la branche la.ryngunne. s'en-
fonce fous le cartilage thyroíde , en aecompagnant 
dés-lors fon artera. _ 

Les veines thyroidiennes moyennes font des bran-
ches de la jugulaire interné ; elles donnent des bran--
ches au larynx. 

Les veines thyroidiennes flipérieures rtaiffént en
coré de la jugulaire ; elle donne une branche com-
pagne de l'artere. ( H. D . G. ) 

g L A R Y N X , f, m. ^Ana.t. ) Les anciens confon-
doient quelquefois ce nom & celui de pharyñx; de 
nos jours on le diíHngue plus exañemen t , & le 
larynx eíl toujours pris pour le tuyau figuré qui eít 
á la tete de la trachée. Ce tuyau eft plus long en-
devant oii i l fait boffe, & s'ouvre dans la cavité du 
pharynx íupérieurement & inférieurement dans la 
trachée. U eít générálément beaucoup plus grand 
dans rhomme que dans la femme, & le cartilage 
thyréoide y eft bien plus faillant. 

Les cartilages arytoenoídes font au nombre de 
deux ou plutot de quatre. Les anciens n'en ont fait 
qu'un feul. Ces cartilages font jumeaux, féparés 
par la partie fupérieure, & unis par l'inférieure par 
le moyen des mufcles arytcenoidiens. Chacun d'eux 
eft articulé par une facette un peu cave & ovale, 
avec un tubercule du cartilage annulaire. Cette arti-
culation eft extrémement l ibre, 6£garnie d'une ef-
pece dé glande haverfienne. Des deux petitas apo-
phyfes produitespar catte facette ovale, l'intérieure 
& í'antérieure foutient le bord inférieur du ventri-
cule. Le refte du cartilage fait une pyramide á trois 
faces. La poftérieure eft excavée, & remplie par les 
mufcles arytcenoidiens ; lantérieure convexa & 
fillonnée par trois rainures foutient une glande ; l'in-
térisure eft unie, & regarde le cartilage de l'autre 
cóté. 

Le petit cartilage acceffoire de l'arytoenoide eft 
placé fur l'extremité fupérieure. I I eft ovale & con-
vexe antérieurement. Son articulation eft fort mo-
bile, i l fe laiffe facilement recourber contre le pha-
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nnx. 
L'épiglotte ne fait pas partie du tuyau du larynx, 

elle paroit uniquement faite pour aííurer la déglu-
tition. Elle eft foutenue par un péduncule attaché á 
la partie poftérieure fupérieure de l'angle plañe 
du thyréoide par un ligament. Le péduncule eft fo-
lide, perpendiculaire, & partagé comme en trois 
articulations par autant dé foflettes. 

Le cartilage de l'épiglotte lui-meme eft ovalé ; ¡I 
s'éleve perpendiculairement derriere la l a n g u e , á 
laquelle i l préfente fa face convexe, & la concave 
au larynx. Elle eft percée comme le péduncule de 
plufieurs trous de diíFérente grandeur. I I y en a de 
plus grands, remplis par des caroncules rouges qui 
paffent de la face convexe á la concave. D'autres 
font plus petits. 

L'épiglotte eft extrémement mobile , elle couvre 
abondamment toute l'entrée Awlarynx. J'appelle de 
ce nom l'ouverture fupérieure du canal de l 'air , 
qu'il ne faut pas confondre avec la glotte. 

Deux paires de ligamens vont des cartilages ary-
toeno'idiens au thyréoide & á fa face poftérieure & 
concave. Les ligamens fiipérieurs font plus foibles 
& plus membraneux , ils fortent á-peu-prés du ml-
üeu de la hauteur des cartilages arytoenoídes. 

Les ligamens inférieurs pareillement tranfverfaux, 
font plus tendineux & formés pardas fibras élafti-

' ques, enveloppées dans la membrana du larynx. íls 
font attachés d'un cóté a la partie inférieure des car-
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tilagés arytoénoidesau-defíbusdu milieu; Sede Tau-
tre á l'angle concave du thyréoide. Je les ai vus pref-
que fimplement membraneux dans des cadavres dé 
femmes. 

C'eft entre ees ligamens qu'eft#placéé la féníe 
qu'on appeile la glotu. Elle eft tranfverfale, plus 
larga poftérieuremenr ,&cont inuée á une fente per^ 
pendiculaire , plaeée á la partie libre des cartilages 
arytoenoídes. Elle fe ferme quand ces cartilages fe 
rapprochent, & s'ouvre quand ils s'écartent. C'eft 
le principal organe de la voix. 

C'eft au-deffous de ces ligamens que la membrane 
du larynx rantre dans elle-meme, & forme une ca
vité demi-cireulaire ou parabolique , dont l'ouver-
ture toujours ouverte & eliiptique éf ten-haut ,6£ 
s'étend tranfverfalement. J'ai vu cas ventricules mant 
quer dans des cadavres fort jeunes. 

D'autres ligamens moins importans tiennent en-
femble les différens cartilages du larynx. Un véri-
table ligament part de la come fupérieure du carti
lage thyréoide, & l'attache á l'extrémité de la corne 
de l'os hyoíde. II y a trés-fouvent un noyau cartila-
gineux & meme oíTeux dans ce ligament; Un liga
ment membraneux va das memas cornes á celles du 
thyréoide. Un autre pareillement membraneux va 
de la bafe de l'hyoida á l'épiglotte , que le tégument 
extérieur de la langue foutient de fon,cóté. 

Du thyréoide & du milieu de fon bord inférieur * 
i l part deux ligamens robuftes & coürts ,quife rap
prochent en deícendant & s'attachent au milieu du 
cartilage annulaire. I I y a des fentes entre les fibras 
de ces ligamens qui donnent paffage á des vaiífeaux. 
Un autre ligament defeend du bas da la corne infé
rieure du thyréoide & ,s'attache á la partie fupé
rieure & latérale de l'annulaire. Un ligament rond 
part d'une émirience du méme thyréoide , & fe ter
mine á Ja face interne de l'arytoenoide fous la petité 
épiphyfe. 

Les articulations des différens cartilages du larynx 
ont des petits ligamens qui en limitent le mouve-
ment. 

Le larynx & tres-libre & peut étre éleve &abaiffé 
avec facilité. On a cru que le cartilage thyréoide 
peut fe porter en-avant dans le méme tems que les 
cartilages arytoenoídes fe porteroient en-arriare. Je 
ne comprends pas trop comment le cartilage thy
réoide pourroit étre porté en-devant fans etre fuivi 
des cartilages arytoenoídes qui lui font fortement at
tachés. Tout ce qui mefemble poffible, c'eft que le 
cartilage thyréoide fe laiffe abaiffer légérement par 
l'aftion du cricothyroidien. 

Je donnarai un précis abrégé das mufcles du la~ 
rynx.Le fterno-thyréojdien eft le plus grand des muf* 
cíes du pharynx. I I eft attaché inférieurement par 
une bafe élargie á la face poftérieure du haut du lier» 
num, & á la premiere cote, quelquefois méme á la 
feeonde ; i l fe rétrecit en montant, couvre la glande 
thyréoidienne & la trachée, eft-traverfé par une 
ligne tendineufe, &C finit par plufieurs paquets de 
fibres. Le premier s'attache á une afpérité du carti
lage thyréoide, pofée fous le bord de ce cartilage 
qui fe montre en-avant. Un autre s'attache á un tu -
bereule du méme cartilage placé á fa partie fupé
rieure ; d'autres fibres fe confondent avec le thyréo-
pharyngien , d'autres vont au hyothyroidien; un 
paquet de fibres remonte méme jufqu'á l'os hyoíde» 
Ce mufele abaiflé le larynx antier, outre la glotte» 
comprime foiblement la glande thyréoidienne , & 
tire le cartilage de ce nom de fon cóté j quand l'un 
de ces mufcles agit féparémant. 

Le hyothyréoidien a la forme d'un quarfé oblong j 
& s'applique au plan quarré du cartilage thyrébídei 
I I eft attaché fupérieurement á la bafe de l'os hyoíde i 
dans une excavation faite pour l u i , & á la moi t i i 

y . V v y i j 

• 



L A R 
de la corne ; ds l'autre c ó t é , i l s'áttache au bofd 
inférieur du cartilage thyréo'ide, & á la ligne iné-
gale, á laquelle le fterno-thyréoidien eft atíaché, &C 
qui va en remontant en arriere, i l fe méle en eet en-
droit avec quelgues fibres de ce mufcle. Des fibres 
éparfes de notre mufcle defcendent afl'ez fóuvent á 
l'enveloppe membraneufe de la glande thyreoidien-
ne, &quelquefoisau cartilage cricoíde. I l rappro-
che Tos hyoide du cartilage thyréo'ide, & toutes 
chofes égales, i l abaiffe Tos que je viens de nommer 
& ouvre méme la bouche. Mais quand Tos hyoide 
eft elevé par des forces fupérieures, alors le hyo-thy-
réoidien eleve le cartilage thyréo'idien, rétrecit la 
glotte & renverfe l'épiglotte dont i l couvre l'ouver-
ture fupérieuré du larynx. 

O n a v u un autre mufcle hyothyréo'idien fortir 
du bord fupérieur du cartilage thyráoide , fe dilater 
en montant, &; s'attacher á l'extrémité déla corne 
de Tos hyoide. 11 ne fe trouve que rarement, cepen-
dant je Tai vu. 

On peut ajouter aux mufcles communs du larynx 
le ftylopharyngien, dont les fibres fe répandent fur 
Ies membranes du larynx , & fur celle qui l'attache 
á l'os hyoide , & dont les fibres extérieures s'atta-
chent au bord fupérieur 8c au bord latéral du car
tilage thyréo'ide, & mémeá fa corne fupérieuré. I I 
n'eft pas douteux qu'il n'éleve le cartilage, mais en
arriere. 

I I n'eft pas méme bien rare qu'un mufcle parti-
culier fe détache du ftylopharyngien pour fe porter 
á l'os hyoide & au cartilage thyréo'ide. 

Le thyréopalatin répand une grande partie de fes 
fibres fur le bord latéral du cartilage thyréoide, & 
quoiqu'il ne s'áttache qu'á la membrane, i lne peut 
qu'élever le cartilage. D'autres fibres de ce mufcle 
vont á l'épiglotte. 

Le crico-thyréoidien eft du nombre des mufcles 
qui paíTent d'un cartilage du larynx á l'autre. I I eft 
robufte & partagé en deux paquets, quelqupfois 
aflez entiérement pour qu'on y reconnoiffe deux 
mufcles plutót qu'un feul. Attaché d'un cóté á la 
partie antérieure & un peu latérale du cricoide, i l 
l'eft encoré á l'angle externe & á une dépreííion 
placee entre ees deux parties du cartilage. I I remonte 
en-arriere & fe partage. La partie antérieure s'átta
che á la partie moyenne & latérale du bord du car
tilage thyréo'ide, entre letubercuie ¿k l'angle plañe. 
La partie poftérieyre remplit l'échancrure de ce car
tilage qui eft entre le tubercule 6c la corne infé-
rieure, Si s'áttache á tout le bord du cartilage, entre 
le tubercule & la corne inférieure, & á la corne 
méme. Quelques fibres des plus inférieures vont au 
pharynx. I I réunit les deux cartilagesauxquels i l eft 
at taché, abaiffe un peu le thyréoide & reláche la 
glotte. 

Les crico - arytoenoidiens poftérieurs oceupent 
toute l'excavation qui eft aux deux cótés de l'arréte 
qui partage la partie poftérieure du cartilage cri-
eroide. Leurs fibres vont en-dehors & s'attachent á 
la face poftérieure &£ extérieure de la bafe du car
tilage arytoenoide, & á fon tubercule. lis écartent 
ees cartilages & dilatent la glotte; ils inclinent les 
mémes cartilages en avant, & reláchent les ligamens. 

Le crico-arytoenoidien latéral ne me paroit pas 
affez différent du thyréo-arytceno'ide. I I fort de la 
partie cachée du cartilage cricoide que le thyréo'ide 
recouvre,& du ligament crico-thyréoidien. Ses fi
bres montent en-dedans, & s'attachent au cartilage 
arytoenoide & á leur partie moyenne & épaiíl'e. I I 
Ies écar te , & dilate & la fente perpendiculaire & 
la véritable glotte, Plufieurs de fes fibres fe mélent 
avec celles du thyréo-arytoenoidien. 

Le thyréo-arytoenoidien eft caché entre le carti
lage cricoide & le thyréoide. Son attaché á la face 
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poftérieure excavée du thyréoide eft fort laree & 
prefque égale á toute lalongueur du cartilage; éll 
fe fait au bord inférieur á cóté des ligamens cricc^ 
thyréoidiens, & méme á ees ligamens. Les fibres le" 
plus inférieures s'attachent au bord fupérieur ext-
rieur du cartilage arytoenoide jufqu'á lacourbure* 
Cette attaché eft couverte en partie par le mufdé 
crico-arytoenoidien latéral. D'autres fibres fe con-
fondentavec l'arytoenoidien oblique. Les fibres dü 
milieu montent le long du plafond du ventricule 6c 
fe perdent dans la membrane interne du larynx; i l v-
en a méme qui montent jufqu'á l'épiglotte, &'qUe 
l'on a appellés d'un nom particulier ; c'eft le thyléo-
épigloctidien ds quelques auteurs. Les fibres les plus 
fupérieures, placées au-deffus du ventricule, def-
cendent en-dedans & en-arriere, fe joignent aux fibres 
inférieures, & s'attachent au bord du cartilage ary
toenoide. 

Ces mufcles tirent les cartilages en-avant, relá
chent. les ligamens & dilatent la glotte; car tout 
mufcle attaché au cóté du cartilage arytoenoide 
doit néceffairement dilater la glotte. Les mémes muf
cles compriment & vuident les ventricules, &peu. 
vent , mais foiblement, incliner & abaiffer l'épi
glotte. 

Les mufcles arytoenoidiens différent á la vérité par 
la direftion de leurs fibres; mais elles font trop mé-
lées , pour qu'on puiffe en faire deux mufcles bien 
différens. De la bafe & de toute la longueur de la 
partie la plus épaiffe da cartilage arytoenoide, des 
fibres charnues paffent au méme bord de l'autre car
tilage de ce nom. Ces fibres refferrent efficacement 
la glotte & la fente fupérieuré continué á la glotte: 
on les a appeilées le mufcle tranfverfal. 

D'autres fibres fe détachent de ce plan poflé-
rieurement 8c fupérieurement; leur nombre eft fort 
petit, elles remontent du milieu des fibres tranfver-
fales 8c s'attachent au cartilage arytoenoide de l'autre 
cóté fous l'épiphyfe. Comme ce changement de di-
reftion a lieu des deux có té s , i l en réfulte un croife-
ment, 8c on a cru pouvoir féparer ces fibres fous le 
nom d!arymnoidim oblique. 

Quelques fibres nées du bord fupérieur du carti
lage thyréoide fe joignent quelquefois á celles que 
fournit l'arytoenoide, Souvent les plus fupérieures 
des obliques montent jufqu'au bord de l'épiglotte & 
portent le nom d'arycpiglouidien. Elles abaiffent ce 
cartilage.' 

Je ne dirai qu'un mot de quelques mufcles qui ne 
fe trouvent que rarement dans le corps de l'homine. 
Tel eft le rétrafteur de l'épiglotte , mufeuleux 8c 
eharhu dans quelques animaux, membraneux & vaf-
culeux dans Thomme. I I va de la racine de la langue 
á l'épiglotte, 8c peut la renverfer fur la langue,pour 
ouvrir l'orifice fupérieur de la trachée. 

C'eft auffi dans les animaux que des fibres charnues 
vont de la bafe de l'os hyoide au dos de l'épiglotte. 
Les uns Sí les autres ne fe trouvent que rarement 
dansl'homme. 

On a vu un fecond thyréo-épiglottidlen naítre de 
l'échancrure du cartilage thyréoide , 8c aller á l'epi-
glotte; un autre encoré naitre de ce cartilage 8c y 
finir. 

La glande thyréo'idienne trouvera fa place. Nous 
ne parlerons ici que des petites glandes du larynx. 

Toute la cellulofité placée á la convexité de la 
membrane interne du larynx, eft pleine de petites 
glandes, dont les cooduits excrétoires s'ouvrent dans 
fa furface interne par des pores fort viíibles: i l y en 
a de femblables dans les ventricules du larynx. Ces 
glandes féparentles unes 8c les autres une mucoíite 
propre á défendre la membrane fenfible qui tapifle 
le larynx, des mauvais effets de l'air. 

L'épiglotte , nous l'avons dit , eft percée de bien 
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tSes tfOUS confidérables 8f d'une figure cireulaíre, 
qui íbnt reniplis de paquets glanduleux, continúes 
depuis les petites glandes de la partie convexe de 
l'épiglotte juíques a celles de fa partie concave. Le 
pédoncule de ce cartilage en eíi rempli. 

Des grains glanduleux femblables á ceux du reíle 
du larynx, s'accuniulent fur la face convexe des car-
tilages arytoenoides. lis paroiíTent former une glande 
conglomérée, de la figure d'un gnomon, dont Tune 
des jambes remplitune excavationdel'arytoenoide, 
& l'áutre eíl plus horizontale, & s'appuie fur le l i -
garnent fupérieur. Ces glandes ne font pas véritable-
jnent congIomérées, leurs grains s'ouvrent par des 
pores féparés, & elles n'ont point de conduit excré-
toire général. 

Des grains détachés de cette glande font répandus 
fur les parties voifines du larynx, &c jufqu'á la glotte. 

Les nerfs du larynx font fupérieurs & inférieurs. 
Le principal des fupérieurs eíl la troiíieme branche 
de la huitieme paire. I I accompagne Tartera laryn-
gienne , & fe partage en deux branches, la fuperfi-
cielle & la profonde. La fuperficielle communique 
avec le grand nerf intercoítal, &; de cette unión 
nait une branche qui va au hyo-thyréoídien, au thy-
réopharyngien, á la glande thyréoidienne, & une 
autre qui perce le crico-pharyngien pour fe rendre 
au crico-lhyréo'idien. I I donne un filet au cardiaque 
qui communique fouvent avec la huitieme paire, 
avec une branche de l'intercoflal & avec le pharyn-
gien né de Tintercoílal. I I a aufli des anaftomofes 
avec les branches molles de l'intercoflal, qui fui-
vent les branches de la carotide. La branche pro
fonde s'enfoacé dans le larynx au-deffus du bord 
fupérieur du cartilage thyréoide. Elle fe divife en 
quatre branches, fans que cette diviííon foit pour-
tant fort conftante. La premiese va au dos de l'épi
glotte ; la feconde á la membrane du pharynx & du 
larynx, & au mufcle thyréo-aritoenoídien; la troi-
fieme, au crico-thyréoidien; la quatrieme, aux muf-
cles arytoenoídiens, au críco-arytcenoidien latéral 
& au poflérieur ; elle communique dans ce mufcle 
avec le récurrent. 

Le nerf inférieur ikxlarynx eft le récurrent qui 
naít de la huitieme paire dans la poitrine méme, 6£ 
qui du cote gauche fe redourbe & fait une anfe au-
tour de l'arcade de Taorte , du cote droit autour de 
la fouclaviere, pour remonter á l'cefophage & au 
larynx. > 

I I remonte derriere la carotide, fait un lacs au
tour de Tartere thyréoidienne, joint la trachée de-
vant l'cefophage, & s'enfonce dans le larynx fous le 
mufcle crico-pharyngien. 

Sesprincipales branches font plufieursülets,par 
lefquels i l communique avec les nerfs du coeur nés 
de la huitieme paire ou de l'intercoflal. De ces nerfs, 
d y en a qu i , mélés avec les nerfs profonds du 
coeur , vont au finus gauche & á la face poftérieure 
du coeur. D'autres branches vont au plexus anté-
rieurdu poumon. Dans le coeur, le méme nerf a des 
Communications variées avec le nerf cardiaque fu-
perficiel. Des branches nombreufes entrent dans les 
chairs de l'oeíbphage. 

D'autres branches également nombreufes, fe ren-
dent dans la membrane nerveufe de la t rachée; 
d'autres á la glande thyréoidienne, au mufcle cri
co-pharyngien. 

Dans le larynxrc&xa.t une branche va aux mufcles 
diyréo - arytoenoidien , & au crico-arytoenoídien 
latéral ; l'autre au crico-arytcenoidien poflérieur. 
C'eft celui-ci que j 'ai dit communiquer avec le nerf 
laryngien fupérieur. 

Outre le récurrent, les cardiaqués & le plexus 
principal du coeur donnent quelques filets á la tra
chée , Sc d'autres viennent de la neuvieme paire qui 
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en donne au flerno-hyoidien & au flerno-thyréoí-
dien. 

Le nerf récurrent efí devenu fameux par les ex-
périences que Gallen fon inventeur a faites fur ce 
nerf. I I a retranchéTundes deux, & la voixde Tani-
mal s'eft affoiblie coníidérablement; i l a coupé Tun 
& Tautre , & Tanimal eft reflé muet. La ligaíure fait 
le méme eífet; & la méme diminution, ou bien éxtinc-
tion de la voix, fuit la ligaíure du nerf de la huitieme 
paire, d'oíi provient le récurrent. Ces expériences 
íbnt vraies, & je les ai vérifiées fur Tanimal. Le co-
chon, criard qu'il eft, efl trés-propre á cette expé-
rience. 

I I fera mieux de parler de la voix dans un article 
particulier , quoique le larynx foit fon organe. Mais 
j 'ai cru donner ici un précis du larynx des oifeaux, 
tel que je Tai írouvé dans une oie. Les defcriptions 
aífez imparfaites que de grands hommes en ont donr 
nées , m'encouragent á donner la mienne. 

Le larynx fupérieur de cet oifeau efl fans épi-
glotte comme celui des autres volátiles & de tout 
animal, á Texception des quadrupedes. La glotte 
peut s'élargir, elle s'élargit meme naturellement 
vers fa partie poftérieure, & fe termine par un ar-
rondiflement couvert de petites plumes. La partie 
antérieure de la glotte finit par une arcade cutanée. 

La fourche du larynx eft une de fes parties prin
cipales. Elles naít du foc par un pédoncule forí court. 
Sa partie épaifle qui joint les deux cornes, embraffe 
la partie poftérieure & élargie de la glotte. 

Les deux cornes s'étendent en-devant, & chacune 
d'elles entíe dans une levre de la glotte; elle la rem-
p l i t , & fe recourbe contre fa compagne á fon extré-
mité qui finit par un noeud. Chacune des cornes ren-
voie en-arriere une petite corne, á laquelle eft at-
tachée la partie barbue de la glotte. 

Le foc fait la bafe du larynx, i l répond au car
tilage cricoide , mais fa figure eft fort difFérente. 
C'eft un canal á demi-conique par-deífous, échancré 
par unbout, terminé par un bec deTautre & évuidé 
par-deflus. A fa partie poftérieure, un are trés-folide 
termine le demi-canal; i l eft échancré , & la partie 
droite ne tient á la gauche que par une efpece 
d'ifthme trés-étroit; c'eft á cet ifthme qu'eft attachéa 
la fourche. Cette partie antérieure du foc eft atta-
¿hée au premier anneau de la trachée, ou par de la 
cellulofité, ou par un cartilage. 

Les mufcles du larynx font au nombre de quatre. 
Le mufcle long de la fourche fort de fa partie la plus 
épaifle & du foc & d'une cellulofité qui enveloppe^ 
la petite corne de la fourche. Ce mufcle s'attache 3 
toute la longueur de chaqué grande corne : i l tire en-
arriere ces cornes, & les comprime. 

Le mufcle circulaire fait deux ares, par lefquels 
i l fe contourne autour de la partie poftérieure & 
arrondie de la glotte. Le premier anneau eft place 
fur la conjonQion des deux grandes cornes; i l peut 
rétrecir la partie poftérieure de la glotte. L'anneau 
poftérieur eft placé fur le foc, & s'attache aux deux 
cornes plus en-dedans que le précé^ent. 

I I réfulte de cette ftrufture que la glotte peut étre 
rétrecie, mais i l eft impoflible de Tétendre. 

Le larynx inférieur de Toie eft placé au bas de ía 
trachée & au commencement de fa divifion. Cette 
partie de la trachée dégénere prefque en os. Ce font 
deux ares offeux, Tun á droite &: Tautre á gauche , 
un peupluscourts qu'un demi-cercle. Chaqué extré-
mité antérieure & poftérieure produit un pédoncule 
membraneux, par lequel une des branches de la 
trachée eft fufpendue. Ces deux paires de pédon-
cules font voilins les uns des autres. 

Chaqué branche de la trachée produit du cóté du 
tronc commun un are cartilagineux plus plat qu'un 
demi-cercle, & fufpendu paí les deiix pédoncules. 
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Entre cés pedüncules & entre Vátc elHptíque áu 

!dernier offelet de la trachée, & le premier are carti-
lagineux de la branche , i i y a de chaqué cote un ef-
pace rempli par une membrane foftement tendue. 

Cette membrane remonte obliquement de la 
branche de la trachée á I'arc óíTeux de fon tronc, 
& la partie poftérieure de la membrane s'y attache 
de maniere á étre prolongée dans le tayau de la tra
chée. La figure en eíl elliptique , & fa partie íupé-
rieure eft la plus large. 

Chaqué branche de la trachée s'enfle íbus la divi-
"íion & forme une tumeur ovale comprimee, fournie 
de onze anneaux cartilagineux unís par des mem-
branes extrémemént courtes.Ces deux petitesboites 
íont appliquées l'ane á l'autre , & attachées par une 
cellulofité trés-ferrée. Chaqué boite a fa cavilé, en 
partie féparée par une colonne cartilagineufe á la-
quelle font attachés de cóíé &c d'autre les anneaux. 

Sous cette bo í t e , chaqué branche de la trachée 
commence k étre mélée d'une fubftance membra-
neufe qui augmente á mefure que la trachée ap-
proche du poumon. 

Chacune de ees branches a poftérieurement quatre 
ou cinq derni-anneaux cartilagineux comme prolon-
gés , &c réunis par une membrane fine, de forte qu'iis 
forment un tuyau. Ces anneaux avancent dans la ea-
vité du bronche de maniere á reffembler á des val-
vules paralleles , entre lefquelles i l y a des finus aflez 
analogues á ceux que forment les valvules de l'aorte 
avec Ies parois de cette artere. Ces prétendues val
vules font les bords en boffe des branches bronchi-
qites naiffantes qui , unies par une membrane trés-
délicate, fe continuent dans le poumon. Le plus grand 
eíl celuiqui eft le plus voifin du troné de la t rachée; 
ils dirainuent á proportion qu'iis fe rapprochent du 
poumon. Sous ces anneaux les bronches ne font plus 
qu'une membrane molle fans cartilage. j 

Ce /a/y/íx-inférieur repréfente une glotte qui peut 
étre étendue , mais qui ne fauroit étre rétrecie. 
( í í . D . G. ) 

LASSOIS , ou LACOIS ( W), Pagjis Latlocenfis, 
( Géogr.) cantón du mont Lajfois, au bailliage de la 
Montagne en Bourgogne, fur lequel étoit le cháteau 
de Gerard de Rouffilion, dont on voit encoré quel-
ques ruines. Ce grand feigneur, l'un des plus riches 
de fon tems, fondateur de Tafabaye de Vezelai & 
de celle de Poutieres, oü i l fut inhumé en 868, pre-
noit le titre de comte de Laffois , & quelquefois de 
comee de RouffiUon. Cet endrolt eft entre ViaíTe & 
Etrochey , á une demi-lieue de Chátillon-fur-Seine , 
qui faifoit partie du comté Lajfois. Le favant abbé 
le Beuf, dans fon premier volume de fes Dijferta-
tions, pag. ye) , croit que ce Pagus tire fon nom de 
Laüfcum, ou Laticum, ou bien Latflum , ville du 
fecond rang, ruinée au 3« fiecle. C'eft probable-
ment le Laüfcum Cajlrum , dont le Blanc a produit 
une piece de monnoie du 9e ñecle , qui porte Latif-
fio Cajio. M . le Beuf place le chef-lieu á Lens, Lans, 
ou Lats-fur-Leigne , á demi-lieue de Moleine. On 
y trouve grandnnombre de médailles anciennes ; & 
une voie romaine , venant d'Alife , y paffoit. S. 
Valentin , né dans le Laffois , in Latifcenjl oriundas ̂  
eft mort á Grifelles, oü i l eft honoré comme patrón 
de l'églife paroiíliale. Martyr. Autis. pag. tGS. 

Une bulle d'Eugene I I I réunit au i i e fiecle , á 
Moleine, l'églife du Laffois. Ecclefia Montis Lajfonis. 

I I y a encoré dans la cathédrale de Langres un 
a.rchidiacre du Lajfois : Archid. Latifcenfis. C'eft une 
des neuf dignités de cetteancienne églife. { G a l . 
Chr. tom. iP". pag. 608 . ) 

Laignes , Fons Lagnis, donti l eft parlé dans une 
charte rapportée par Perard,/>. 7. en 631 ; Riny , 
Alea Ripa ; Bagneux-la-Foffe, Banioli; Poutieres , 
Pultariz ; Larrei, Larreum i Gié-fiy:-Seine, Gaia-
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cüm; Chátlllon , Cafidlio , lieux connus des Ies 8' 
& 9e fiecles, étoient du pays Lafois, non TAuíTois 
comme i l eft écrit au tom. 4. du Gal. Chr. pa?. 42 ' 

Au comté Laffois a fuccédé le bailliage de Chá-
t i l lon , qu i , du chef-lieu, a toujours été furnoinm¿ 
bailliage de ¿a Montagne , comme le portent les'an-
ciens ti íres, non á caufe du grand nombre de mon" 
tagnes que coníient le bailliage de Chátillon. On 
trouve auífi jdes prévóts de la Montagne , coinm 
Amon de Gaa. Pmpofitus de Montana, e n ' n ^ 6 

Ce cantón Laffois eft inconnu á prefque tous no 
géographes. Expi l l i , la Martiniere , le Diclion% ru]r 
des Sciences , Scc. la Defcription de la Prance^ en ¿ 
vol. n'en difent rien; le feul Adrien de Valois en 
parle dans fa Notice des Gaules, pag. 27^, ( c .) 

LATITUDES CROISSANTES, LATITUDES RÉ-
DU1TES , OU PAR TI ES MERIDIONALES , {Navioat^ 
font les parties du méridien fur une carte réduite 
qui augmentent comme les fécantes des Uthudes 
géographiques. Les tables des latitudes croiffancesont 
aulfi la propriété de donner le changement de lon-
gitude pour un mouvement donné. en laeitude : par 
exemple, vis á-vis de 62 dégrés, on trouve le nom
bre de 4775. C'eft le nombre de minutes dont on a 
avancé en longitude, lorfqu'en partant de I'équateur 
on a couru le nord-eft jufqu'á 62 dégrés de latitude. 
On ne fait ordinairement la table des latitudes emif-
fantes que pour le rhumb de 45o , comme dans le 
Traite de Navigation de M . Bouguer , édition de M. 
de la Caille, parce que, pour les autres rhumbs de 
venj, les latitudes augmentent comme les tanaen-
tes des angles que font Ies routes avec le méridien, 
( M. DE LA LANDE. ) 

LATITUDES des étoiks, ou leurs dijlances a Feclip-
tique. {AJlron.') On découvrit du temsd'Hipparque, 
vers Tan 130 avant J. C. que le mouvement pro-
greífif des étoiles en longitude, ou la préceffion des 
équinoxes fe faifoit paralleíement á l'écliptique 
enforte que les latitudes des étoiles étoient conñan-
tes, & on l'a fuppofé de m'éme jufqu'á nos jours. 
Mais depuis que le calcul de l'attraflion univerfelle, 
comparé avee l'obfervation ^ a fait voir que toutes 
les orbites des planeíes étoient déplacées peu-á-peu, 
& que leurs noeuds avoient un petit mouvement, 
on a compris que Técliptique, dont la trace n'eíl 
marquée dans le cié 1 que par le mouvement annuel 
de la terre, devoit avoir un femblable mouvement. 
Dés-lors les latitudes des étoiles fixes , ou leurs dif-
tanees á l'écliptique, ne peuvent étre conftantes. 
J'ai fait voir dans mon Afironomie {art. 27,3.9) > que 
les attraftions de toutes les planetes font avancer 
l'écliptique, de fa^on que chaqué étoile change de 
latitude en un fiecle , de la quantité 1' 18 " , multi-
pliées par le finus de fa longitude, plus 17" mnlti-
pliées par le cofinus de la méme longitude; d'oii 
i l fuit auífi que Tobliquité de l'écliptique diminue de 
1' 28 " par fiecle : cependant, la plupart des obfer-
vateurs croient que ce changement n'eft pas réelle-
ment fi confidérable. 

Mais , indépendamment de ce mouvement gené-
ral des étoiles en latitude , on en remarque un par-
ticulier dans l'étoile du bouvier , appellée arcturus, 
qui ne peut venir que du déplacemení réel& p^y-
fique de cette étoile. Cette étoile fe rapproche de 
l'écliptique de 22 ou 24" tous les dix ans. Sirius s'en 
éloigne d'environ i1 en un fiecle. M . Caffini a cru 
appercevoir quelques changemens pareils dans d'au-
tres étoiles (Mém. de CAcad. iy$ 8. pag. 3 40). Ces 
variations propres á chaqué étoile , ne pourront íe 
déterminer exaftement que par une longue fuite 
d'obfervations exañes. 

La nutation de 9" en dix-huit ans, n'affeñe pomt 
le§ latitudes des é toi les , parce, qu'elle ne dépend 
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qite du mouvement de i'equateur. (M, D E L A 
L A N D E . ) 

§ L A T I C / M s {Géogr. año.') Le Latium s'eten-
doit le long de la mer jufqu'au promontoire. Circeii: 
c'eñ ce qu'on appelle l'ancien Latium , deja accru 
des conquétes des Romains, Leurs vifloires fur Ies 
Eqites , les Herniques & les Arunces, porterent fes 
limites encoré plus loin, c'eft-á-dire, jufqu'aux bords 
du Liris, aujourd'hui Garigliano ou le Garillan. 

Le Latium, pris dans cette é tendue , depuis le 
Tibre jufqu'au Li r i s , s'appelle le nouveau Latiumf 
qui répond en grande partie á la Caiftpagne de Rome. 

Ce pays, autrefois íi bien cultivé, qui nourriffoit, 
des les premiers tems de Rome , un peuple trés-
nombreux, eft aujourcThui prefque inculte, & ne 
préfente , en bien des endroits, que des terres en 
friche, ou abandonnées, & des ruines , dit M . l'abbé 
Richard, Dijonois , en fon Voy agí d'Italic, tom. V. 
pag. 303. 

Rien n'anime I'induflrie du cultivateur, á qui le 
gouvernement enleve tous les ans le fruit de fes 
travaux pour le faire vendré á fon proíít. Le mauvais 
état des terres influe fur Ies qualités de l 'air , dont 
les habitans reífentent les plus iriftes effets. Benoit 
X I V , d'immortelle mémoi re , avoit commencé á 
fentir 8c á réparer ees abus : le pape , aujourd'hui 
glorieufement régnant , achevera de les extirper. 
Géogr. de Virg. ( C . ) 

§ L A V A L , dans le bas Maine , ( Géogr.) Brodeau 
croit cette ville bátie par Charles le Cfaauvc , pour 
arréter les courfes des Bretons , mais fauffement; 
Laval n'eft pas fi anclen. L'églife collégiale de Saint-
Thugal fut fondee dans le cháteau en 1170, par Guy 
V , feigneur de Laval. Cette ville fut prife par ef-
calade , en 1466, par Talbot, général des Anglois, 
& le cháteau rendu par corapofition : mais i l fut 
repris í'année fuivante par les Francois, fous la con-
duite des feigneurs du pays. 

Cette ancienne baronnie, acquife par une branche 
de I'illuftre maifon de Montmorency, en 1218 , fut 
érigée en comte , en 1429 , par Charles V I L 

Laval doit á la magnifícence des ducs de la Tre-
mouille, fes feigneurs, depuis un fiecle & demi, la 
conítruáion de la halle , deflinée, tant á la vente 
qu'á l'achat des pieces de toile en gros. Avant que 
d'étre expofées en vente , elles font foumifes k la 
viíite rigoLireufe A'un infpefteur : avec le cifeau i l 
fait main-baíTe fur toutes celles qui n'ont pas la qua-
lité requife, foit pour le fil, foit pour la laine. Par 
une pólice íi bien eníendue, Ies négocians ne font 
pas fujets á étre trompes. On compte huit fortes de 
íoiles qui fe fabriquent á Laval 8c aux environs. Le 
principal commerce confifte dans le débit de ees 
toiles, des étamines , ferges ftreinieres , droguets, 
fil & laine. Ses blanchifleries pour les toiles & la 
cire font renommées. 

C'eft G u y , feigneur de Laval , q u i , par fon ma-
riage avec Béatrix de Flandre , attira des ouvriers 
flamands á Laval , dont fes vaffaux apprirent l'-art 
de la tifleranderie au i3e fiecle, & d'eux-mémes , 
dit-on , trouverent le fecret de blanchir la toile. Cette 
manufafture n'a fait que fe perfeftionner de plus en 
plus jufqu'á nos jours. 

La plupart de ees toiles font portées dans les 
foires de Bordeaux & de Bayonne ; de-lá en Efpa-
gne: le refte fe confomme'dans le royaume & dans 
nos colonies. Depuis 30 ans on a conñru i t , dans 
l'étendue du comté de Laval , des grands chemins 
trés-folides. I I y en a un de Laval á Craon, un autre 
de cette ville á Tours : i l n'y manque qu'un canal 
de communication de la Mayenne avec la Vilaine. 

Aux quatre hommes illuftres nés á Laval , cites 
dans le Diñíonnaire raif. des Sciences , &c. on peut 
ajouter Dominique Sergeant , jaeobin, profond 
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théologien fous Charles I X ; Jean le Frere, princi
pal du college de Bayeux á Paris , qui a traduit 
VHiJlolre de Jofeph, & nous a donné une relaíion des 
troubles de fon tems. I I eft mort en 1583 ; Jéróme 
d'Avofl:, poete francois ; F r a n g í s Pyrard, fameux 
par fon voyage au Bréíil & aux Indes Orientales , 
depuis 1601 jufqu'en 1611 , & dont i l nous a donné 
une bónne relation réimprimée pluíieurs fois ; N i 
colás Baudoiiin, chanoine de Laval, qui a laiffé plu-
fieurs differtations eftimées fur la liturgie ; Daniel 
Hay, abbé de Chambón , doyen de Laval , de 
l'académie fran^oife , mort en 1671; Michel Tron-
chay, chanoine , auteur de la vie du favant & mo-
defte M . Lenain de Tillemont. Recherches fur la. 
France, tom. I . ( C.) 

§ L A V A N D E , {Botan. Jard.) en latin lavan, 
dula , en anglois lavander, en allemand lavendeL 

Caraclere générique. 

La fleur eíl: labiée & monopétale ; la levre fupé-
rieure eft ouverte & découpée en deux; la levre in-
férie ure eft divifée en trois fegmens égaux: on trouve 
dans le tube quatre étamines courtes , dont deux 
font plus longues que les autres. Au fond eft fitué 
un embryon divifé en quatre parties , dont chacune 
devient une femence ovale. Ces femenecs demeu-
rent fixées au fond du cálice. 

Efpeces. 

t . Lavatide á feullles lancéolées entleres, á épís 
nuds. Lavande á feuilles larges. 

Lavandula foliis lanceolatis inteeris , Cpicis nudis, 
Hort. Clif. 

Broad leav'd lavander. 
1. Lavande á feuilles lancéolées étroltes , á épís 

nuds. Lavande á feuilles étroites. 
Lavandula foliis Lanceolato-linearibus, Cpicis nudis. 

M i l i . 
Narrow leav'd lavander. 
3 . Z,dva«í&á feuilles découpées, á lobes découpés.' 
Lavandula foliis duplicato-pinñatifidis, Vir. Cliff. 
Cut-leavd lavander. 
4. Lavande á feuilles découpées , á lobes décou-

pés , velus & á épis compofés. Lavande des 
Cañarles. 

Lavandula foliis duplicato - pinnatifidis hitfutis^ 
fpicis fafciculatis. 

Canary lavander. 
La lavande n0. i porte des feuilles plus courtes 

& plus larges que celles de la commune ; elles fe 
trouvent en plus grand nombre fur les branches qui 
font plus courtes & qui ont plus de coníiftance, 
Cette efpece ne donne pas fouvent des fleurs; mais , 
lorfqu'il lui arrive d'en produire , les tiges qui les 
portent prennent des feuilles différentes de celles 
des autres branches, elles reífemblent davantage á 
celles de la lavande commune, quoique plus larges 
encoré. Cette lavande devient plus haute , les épis 
de fleurs font plus gros , les fleurs plus petites & 
moins ferrées entr'elles. 

La feconde efpece eft la lavande commune. On en 
a une variété , dont la fleur eft blanche. 

Ces deux efpeces fe plantent en mars: on les mul-
tiplie en partageant les vieux pieds: on en forme des 
bordures dans les potagers, des haies baíTes dans 
les bofquets d'hiver & dans ceux d'été. En les tail-
lant au cifeau des deux cótés , on les empéchera de 
trop s'épaiífir. On en peut jetter aulíi quelques buif-
fons 9á & lá fur les devans de ces bofquets, en en-
tremélant les deux efpeces avec la variété á fleur 
blanche. 

La lavande commune croít moins bien dans une 
terre feche & pierreufe^ que dans une terre douce j 



onftueufe &fert l le ; mais auffi dans unbon fol e i l -
elle fujette á périr l'hiver , & elle y eíl moins odo
rante. Cette plante, qui habite les rochers , n'a toüt 
fon parfbm que dans les terres maigres & feches ; 
elle y reíifte mieux aux gelées, parce qtie.fes bran-
ches font moins chargées de fíes , & qu'H n'émane 
pas tant de vapeurs du fond du fol . C'eft une regte 
genéra le , qu'il faut dans nos dimats mettre les 
plantes des páys chauds dans des terres feches, fi on 
veut les aguerrir coñtre nos hivers; c'eíl un des 
moyens de les acclimater. Les épis de fleurs bienes 
des lavandesn0. i6cz font trés-jolis; ils paroiffent en 
juillet : c'efl dans le cálice que réfide rodein-. Le 
feuillage, qui eíld'un glauque cendré,faitun'e variété 
agréable , en l'oppofant á des verds d'an autre ton. 

La lavande n0. 3 croit naturellement en Andalou-
íie ; ce n'eít qu'iuie plante annuelle. 

La quatrieme habite les iles Canarias; elle s'éleve 
fur une tige droite , rameufe & quadrangulaire, á 
la hauíeur de quatre pieds. Les feuilles font plus lon-
gues & découpées en fegmens plus étroits que celles 
de la tróiíieme : leur verd eft plus clair; élles font 
velues : lá tíge nue á fleur eft plus lohgue. Elle eft 
íerminée par ún grouppe d'épis de fleurs bleues, de 
méme forme que celles de la lavande commune, 

.mais plus petites. Cette efpece eft plus délicate 
qu'aucune des précédentes. ( M . le Barón D E 
TSCHOUDT.') 

L A V A N T , ( Géogr.) rivíere d'Allemagne, dans le 
cercle d'Autriche, & dans la baffe Carinthie; elle fe 
jette dans la Deave, aprés ávoir donné fon nom á 
une vallee fertile, ainíi qu'au bourg de Lavérnund, 
& á l'évéché de faint André de Lavant, fuffragant de 
Saltzbourg, & principauté titulaire du faint enipire. 

L A V A R D I N , (Geogr^bourg 8¿cháteau, avec un 
ancien titre de marquifat, dans le Maine, á deux lieués 
de la Surthe & deux & demie du Mans. Jean de Beau-
manoir eut cette feigneurie du chef de fa femme , 
Marie Riboulle; i l fut le quatrieme aieul de Jean de 
Beaumarioir, que Henri ÍV fit maréchal de France 
& chevalier de fes ordres en 1 ^ 9 5 , & en faveur du-
quel i l érigea la terre de Lavardin en marquifat, en 
1601: fa pofterké mafeuline s'éteignit en 1703, en 
la perfonne d'Eriimanuel - Henri , marquis de Lavar-
din , tué á la bataille de Spire. ( C.) 

LAUBACH, {Géogr.) ville d'Allemagne, dans le 
cercle du haut-Rhin & dans les états des comtes de 
Solms, qui en portent le furnom. Elle eft Ornee d'un 
cháteau de réfidence, & elle préíide á un bailliage , 
DÍi fe trouve de la terre ligillée. II y a dans le bas-
Palatinat une petite ville du meme nom. ( Z>. C.) 

L A U B A N , {Géogr.) ville d'Allemagne, dans la 
baffe - Luface, fur la riviere de Queifs. Elle fait un 
grand commerce de draps & de toiles: elle renferme 
pluíieurs établiffemens publics trés-utiles, tels qu'hó-
pitaux , écoles, maifon de correftion ; mais fon hif-
toire eft pleine des maux que luí ont fait les diverfes 
guerres de la contrée. (Z>, G. ) 

L A U C H S T J E D T , ( Géogr. ) cháteau , ville & 
bailliage d'Allemagne, dans la haute-Saxe, & dans 
la principauté de Merfebourg: vingt-neuf villages 
& onze feigneuries en compofentle reffort, & d'ex-
cellentes eaux minerales lui donnent de la réputation. 
i D . G . ) 

L A V E , f. f. {Minéral. Arts méchan. Couvreur.) forte 
de pierré píate qui fe détache aifément, & qui fe tire 
á découvert des carrieres, dont elle forme la fuper-
fície ; fouvent la lave recouvre une pierre épaiffe, 
quelquefois un roe v i f , &C d'autres fois encere un 
gros íáblé applani. On trouve des carrieres de lave 
dans des lieux élevés, á mi - cote, quelquefois méme 
jufqu'au pied des montagnes &í dans des plaines: 
prefque tome la partie de la Bourgogne qui eft con-
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nae foüs le nom de bailliage de la Montagne ou üe Ch, 
tillen, a des carrieres de lave dans les lieux les oh " 
élevés; la plaine de Chanceru en eft toute couvertUS 
I I y en a auffi en Franche - C o m t é , en Champa
gne & en Lorraine. Dans toutes ees provinces o" 
s'en fert pour couvrlr les maifons avec d'autant ni " 
de proíi t , que cette efpece de couverture, qui coi»S 
peu, eft tres-folide. 

A la fuite de YArt du Couvreur , décrit par U 
Duhamel du Monceau, on trouve un Traite de ü 
couverture en lave, par M . le marquis de Ccmriivron 

Aprés avoir donné la conftruftion des couver' 
tures en chaume ^ en tuile , en ardoife & en bardeau 
tant au mot COUVERTURE dans le Diclion. ralf. j , ' 
Sciences, &c . qu'á Varticle COUVREUR dans ce Siipní 
i l eft á propos de traiter icide la couverture en I n v l ' 
pour ne rien omettre de ce qui concerne les diffé! 
rentes efpeces de couvertures, & completter l'art 
du couvreur. Nous fuivrons le Traitéde M. de Cour-
tivron en l'abrégeant. 

Lá lave fe tire des carrieres en tables plus oumoiná 
grandes, avecune épaiffeurdifférente ; mais le tireur 
les réduit á un pied, dix-huit pouces, ou deux pieds 
de longueur tout au plus, fur autant de largeur & 
ne lui laiffe jamáis plus d'un pouce d'épaifleur : elle 
peut s'employer avec quatre á einq ligues d'épaifleur 
&i toutes les autres dimenfions intermédiaires. Au 
fortir de la carriere, on la difpofe par petits tas 
arrondis, rangeant les laves irréguliérement les unes 
fur les autres, & laiffantun vuide au müieu pour que 
le foleil & i'air les faiíiflent & les fechent plus aifé
ment. 

Lacharpente des couvertures en lave doit étreaufli 
forte & conftruite de la méme maniere que celle des 
couvertures en tuile ( Foyei TUILE & COUVER
TURE dans le Dicí. raif. des 5$, &e. ) , avec cetíe 
différence pourtant, qu'on ne donne á la hauteur de 
l'aiguille de la ferme que la moitié de la largeur du 
bátiment: fi la eharpente avoit plus de roideur, les 
laves y tiendroient moins folidement. Tous les bóis 
doivent en étre choifis & d'un fort équarriffage. Les 
chevrons ne doivent pas étre efpacés dé plus d'un 
pied ou quinze pouces. L'efpece de latte qu'on 
emploie pour la eoúveríure en lave ¡ coníifte en 
brins de chéne de dix, douze , quatorze 011 quinze 
pouces de cireonférence par le pied, & de douze á 
dix-huit pieds de long. Le charpentier aprés les 
avoir fuperficiellement équarris de deux faces, les 
fend dans toute leur longueur; le rond ainfi divifó 
forme deux lattes; i l les attache en travers fur les 
chevrons avec des clous, ou plus ordinaireméntavec 
des chevilles, á la diftance de trois pouces &demi 
l'un de l'autre, ayant attention que les bouts des 
lattes portent toujours fur la murallle du pignon & 
fur les chevrons, fans jamáis porter á vuide, ce qui 
attireroit tót ou tard la ruine de la couverture. 

La /(jveforíbrute desmains de l'ouvrier qui latiré, 
& onla tranfporte en eet état au pied des maifons 
qu'elle doit couvrir. Elle eft alors d'une forme irré-
guliere; c'eft le couvreur qui la taille avec une efpece 
de petite hachette ou hachotte non tranchante ^ dont 
le cóté oppofé a la forme d'un marteau aíTez fort 
pour caffer les bavures & abattre les angles des laves 
juégales. Le couvreur né taille á terre que les plus 
épaiffes qu'il doit employer direftement fur les mu-
railles, & qu'il appelle góuttieres & doubles goutúeres : 
i l leur donne une forme á-peu-prés qimrrée; i l ne 
taille de ees laves épaiíles qu'autant qu'il en faut pour 
faire deux rangs, chacun de la longueur du báthnent, 
pour chaqué muraille. I I taille les autres fur la ehar
pente méme du tout , avec le méme inftrument. La 
¿ave fe monte de main en main avec une échelle , le 
long de laqueile i l y a autant de manomvres qu'il en 
faut pour atteindre depuis le tas ds laves au pied du 
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bátíment jufqu'au faite. Un couvreur les choifit 'eti 
bas, & ês donne au maneeuvre qui le fuit &C eiles 
paírentdemainenmainjufqu'áiinfecondcouvreurqui 
les re^oit íbr le toit & lespofe, favoir,lesgouttieres 
gidoublesgouttieres fur la muraille, &lesautres en
tre deux laítes, de rang en rang jufqu'au faite, de ma
niere qu'elles y íbiení affujetíies, & ayant íoin de 
charger égaiement ês parties oppofáes de la charpen-
te,clepeur qu'im cote plus chargéne titreculerrautre. 

Comme les murs bien faits ont toujours «n talut 
jnfenfible , i l faut que le toit avance pour les garantir 
de la pluie & de la neige. Pour cet effet le couvreur 
commence parmettre íur la muraille la double gout-
riere ou amere -gouttiere , qu'il avance de írois á 
quatre pouces au-delá dú bord du mur, & fur cette 
arriere - gouttiere i l pofe la gouttiere en i'avan^ant 
aufli le pl»s qu'il peut, fans qu'elle rifque de tomber, 
de forte que l'arriere - gouttiere fert de bras d'appui 
a la gouttiere méme. Le couvreur aligne la double 
gouttiere & la gouttiere au moyen d'un cordeau pa-
rallele au mur tendu par deux bátons ou fiches de 
fer, fixes aux deux extremítés de la muraille. Quand 
le couvreur a poíé fes gouttieres, & employé fur 
la muraille deux rangs des laves les plus' épaiíTes, i l 
garnit les rangs fupérieurs jufqu'au faite avec les 
laves qui font entre les lattes ; i l Ies taille á mefure 
avec la hachotte ou le marteau, i l aligne les rangs 
parallelement au premier tiré au cordeau, ayant 
foin que le jointde deux laves tombe toujours fur 
le milieu, á-peu-prés, de la ¿ave inférieure, & cou-
vrant chaqué rang avec une petite retraite de deux 
ou trois pouces. La ¿ave fe met á plat fur les lattes, 
elle y tient par fon propre poids, chaqué rang eft 
arrété par le'rang fupérieur qui pefe fur íui. La cou-
verture fe termine au faite par deux rangs de ¿aves 
miles á plat fur la reunión des deux cotes du couvert, 
au moins c'eft ainfi que fe fait le faitage des granges 
& des maifons des payfans. Les particuliers plus 
foigneux de la confervarion de leurs báíimens y 
niettent des faitieres deíuile comme aux couvertures 
en tuile, & les aífujettiflent en les pofant fur un bon 
lit de mortier ; d'autres font les faitieres de pierres 
de taille larges de huit ou dix pouces, & groffiére-
ment arrondies; cette facón eít peut-étre la meilleure 
dans les lieux oii la pierre de taille eñ á bon marché. 
Les laves qui couvrent les pignons doivent avancer 
dequelques pouces comme Íes goufieres. 

Cette couverture en lave eñ pea coúteufe, elle 
réfifle á tomes les intempéries de l'air, & Ton en a 
vu durer jufqu'á prés de quatre-vingts ans, fans avoir 
eu befoin de réparation. 

LAVELINE, Jqu'Uinia, (Géogr.) village chef-
lieu d'un ban du duché de Lorraine dans fa Vofge , 
diocefe de T o u l , bailliage de Bruyeres dont i l eíí 
éloigné d'une lieue, & trois de Saint-Diez, entre la 
Vologne & le NeuíTé: 

Leshabitans ayant rendu des fervices importans 
auduc René I I , pendantfes guerresavec Charles duc 
de Bourgogne, & ayant pris, enfuite défendu cou-
rageufement le cháteau^de Bruyeres, ce prince leur 
accorda, en 1476, des privileges confidérables. On 
appelle encoré aujourd'hui leursdefcendans,réduitis 
á un trés-pet i t nombre, gentilhommes de Laveline. 
I!stranfmettoient les privileges, non-feulemení aux 
males de leur poftérité, mais encoré par les filies dont 
les maris devenoient gentiishommes de Laveline; mais 
le roi Staniflas , par deux arréts de 1734 & 1743 , a 
ordonné qué Ies feuls defcendans par males joui-
íoient de ees privileges; mais que les maris des filies 
n'en jouiroient que pendant leur vie. Expi l l i , D iñ . 
dts Gantes. ( C. ) 

LAUINGEN, ((?%/-,) ville d'Allemagne dans le 
duché de Neubourg , aux frontieres'de Souabe & de 
Baviere > fur le Danube. Elle efi forf aneienñe. Les 
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Romalns y avolent établi une colonie, qui fe foutlñt 
long-tems. Dans Ies derniers ñecles, elle a eu urt 
gymnafe fameux, mais dont on ne parlé plus. C é í l 
le chef- lieu d'un bailliage. ( £>. G. ) 

LAVINIE,(Aí)'//i.)filie uniquede Latinus, roi dií 
Latium , & de la reine Amate. Héritiere du roy'aüme 
de fon pere, elle fe voyoit l'objet des vosux de plu-
íieurs princes dfr, r i tal ie; mais Ies dieux, par d'ef--
frayans prodiges, s'oppofoient á leuralliance. Un-
jour que la princeffe, a cóté de fon pere, faifoit url 
facrifice & brüloit desparfums fur l'autel, le feu prit 
á fa belle chevelure. Toute fa coeífure, ornée dé 
perles, fut en proie á la flamme, qui bientót s'atta-
chant á fes habits, répandit autour d'elle une páie 
lumiere, & l'enveloppa de íourbillon de feu & de 
fumée, dont tout le palais fut rempli. Cfet accldent 
caufaun grand efFroi. Les devins augurerent de-Iá 
que la princeffe auroit une brillante deílinée ; mais 
que fa gloire feroit fatale á fon peuple , qui auroit á 
foutenirpour elle une guerre funefte. Le r o i , pour 
s'éclaircir fur le fort de la princeffe, alia confulter 
i'oracle de Faune, qui luí fit entendre ees mots: 
« Garde-toi, mon fils, de marier ta filie á aucuri 
» prince du Latium: bientót i ! arrivera des étrangers , 
» dont le fang melé avec le nótre , élevera jufqu'au 
» ciel la gloire de notre nom », G'étoit Enée & leS 
Troyens qui vinrent aborder en ce tems-lá fur les 
cotes du Latium. Turnus, roi desRutules, Scneven 
de la reine , difputa á Enée fa conquete ; mais la more 
de ce rival affura au prince Troyen la poffeffion de 
Lavinie & de fon royaume. Lavinie devenue Véuve 
d'Enée, & voyant fon troné oceupé par Afcagne, fils 
d'Enée & de Creüfe , eut peur que ce prince n'atten-
tát á fa vie , afín de s'affurer la couronne des- Latins. 
Dans cette penfée, elle s'alla cacher dans des forets $ 
oü elle accoucha d'un fils qui prit , á cauíe de cela , le 
nom de Sylvius, L'abfence.de Lavinie ñt murmurer le 
peuple contre Afcagne, qui fe vit obligé de faire cher-
cherfabelle-mere, & d e l u i ceder, á elle & fon fils, 
la ville de Lavinium, Aprés lamort d'Afcagne, le fils 
de Lavinie monta fur le t róne , & le tranfmitá fes 
fucceffeurs, tandis que Ies defcendans d'Afcagne 
n'eurent que la charge de fouverain pontife. 

LAUMELLINE ( t A ) , Géogr. Ce pays le plus 
fertile , peut- étre , de tout le Milanez pour les pian^ 
tations de r i z , regne tout le long des rives du P ó , 
qui le fépare en deux parties & s'y trouve enclavé 
entre le Pavéfan & l e Montferrat. Le nom ¿¿Laumel* 
Une l ü i a été donné á caufe d'une ancienne ville dé 
l'Infubrie, que Plme appelle Laum&Uum, & qu'on 
trouve citée dans Ptolomée, fous le. nom de Gaa^ 
mellum ; &C dans • Vltinéraire d'Antonin, folis celuí 
de Laumdlo. Cette ancienne ville n'eft plus 'aujoür-
dTiui qu'un village, qui a reíenu le nom de Laümelh'. 
Les deux villes principales de la LaumeUine font 
Mortare & Valence. 

Mortare, belle vil le, grande & bien peúplée, eíl 
íituée fur la petite riviere d'Albania, tout prés de 
Cofal. C'eft dans la plaine de Mortare, qui n'eft plus 
aujourd'huiqu'une riviere, que Charlemagne, fui-
vant le récit de Godefroi de Viterbe, célebre hifte-
rien du xi ie liecle, remporta la viftoire qui lerendit 
maitre de Didier , dernier roi des Lombards, & qui 
lui affura la conquete de toute l'Italie. 

Valence eft aujourd'hui la eapitale de la LaumeUinê  
Se forme une ville tres - belle, & trés-fortifiéé. Elle 
eft fur une montagne prés du P ó , & cette fituation 
la rend Une place d'armesfort importante. Ces deux 
villes furent cédées au roi de Sardaigne en 1707, paf 
l'empereur Jofeph I , & la poffeffion lui en fut áffu-
rée pour toujours, par letraité d 'ü t r ech t , en 1714* 
( £ • ) 

§ LAURIER, ( Bot. Jará. ) en latin laurus, eíl 
anglais bay-tree, en allemand lorheerbaüm. 
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Caracíere générlque. 

Le laurkr a des individus males & des indívidus 
femelles: les fleurs males íbnt dépourvues de cálice; 
elles portent neuf étamines difpofées trois par trois , 
& terminees par des fommets déliés; elles íbnt plus 
courtes que le pétale : Ies fleurs femelles font auííi 
fans cálice, elles coníiftent en un pétale divifé par le 
bord en íix fegmens: au fond eíl fitué un embryon 
ovale. On trouve des glandes globuleufes , portées 
fur des pétioles trés-courts á la bafe du pétale. L'em-
bryon devient une baie ovale á une feule cellule , 
contenant une feule femence de la méme forme. 

Efpues. 

1. Laurier á feuilles lancéolées, veinées & pe
rennes, á fleurs découpées en quatre. Le laurier á 
feuilles larges. 

LaurusfoLlis lanuolatis, venojís ,perennantibus,jlo-
rlbus quadrifidis, diaciis, Hort Cliff, 

The common broad leav'd bay. 
2. Laurier á feuilles lancéolées, veinées , péren-

nes, dont les bords font ondés. Laurier commun á 
feuilles ondées. 

Lauras foliis lanceolatis, venojís , ferennantibus , 
marginibus undaás. Mi l i . 

Common bay me with waved leaves. 
3. Laurierk feuilles lancéolées & étroites, veinées, 

pérennes , á feuilles découpées en cinq. Laurier á 
feuilles étroites. 

Lauras foliis lineari-lanceolatis, venojis, perennan-
íibus ,jloribus quinquefidis , diceciis. Mi l i . 
. Narrow leav'd bay tree. 

4. Z-a«rierá feuilles lancéolées, pérennes, veinées, 
planes, á rameaux galeux cicatrifés,á fleurs en 
grappes, Laurier des Indes. 

Lauras foliis lanceolatis, perennancibüs, venojís, pla
ñís , ramulis tuberculatis cicatricibus,fioribus racemojís. 
Jíon Cliff. 

The Indian bay. 
5. Laurier á feuilles lancéolées, pérennes, ábords 

renverfés , veinés tranfverfalement; á fleurs en 
grappe. Laurier de la Caroline. 

Lauras foliis lanceolatis , perennantibus, margini
bus rejlexis,tranfversi venojís ,Jloribus racemojís. Mi l i . 

Carolina bay tree with blue berries Jítting upon long 
red foot fialks. 

6. Laurier á feuilles ovale-lancéolées, obtufes, en-
tieres , annuelles. Beuzoin d'Amérique. 

Laurus foliis ovato-lanceolatis, obtujís , integris, 
annuis. Mili. 

American benjamín tree. 
7. Laurier á feuilles cutieres á trois lobes. Saffafras. 
Laurus foliis integris trilobifque. Hort. Cliff. 
Saffafras tree. 
8. Laurier á feuilles k trois nervures, lancéolé-

ovales , dont les nerfs fupérieurs font unis á la bafe. 
Laurus foliis trinerviis, lanceolato-ovatis, nervis fu~ 

pra bajín unitis. Linn. Mat. Med. 
The camphire tree. 
Dans le détail que nous allons donner de ees ef-

peces, nous nous appuierons du fameux jardinier de 
Chelfea ál'égard de celle fur lefquelles nousn'avons 
pas une expérience fuffifante. Jaloux de ne préfen-
ter aux cultivateurs rien qui ne leur foit véritable-
ment utile , nous avons eu foin dans tout le cours de 
cet ouvrage, de fuppléer par les lumieres des meil-
leurs auteurs, á celles qui nous manquent, & de 
nous retrancher plutót dans le filence,que de leur 
donner des conjeíhires qui.auroient pu les égarer, 
Nous avouons que onze années d'expérience fuivies 
avec la derniere attention ne nous ont pas encoré 
appris tout ce qu'on peut favoir de la culture des 
arbres, tantla moindre partie d'un art eft étendue. 
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Le laurier, n9. 1 , croít naturellement en Aíie "I 

n'eft pas auííi dur que le ¿aurier commun; i l fuppon 
aux environs de Londres, le froid des hivers o X 
naires , lorfqu'on le plante á une bonne expofuion1" 
mais les froids féveres le font périr. U v a añna^ ' 
qu on 1 en preíerveroit en l,e couvrant de la manier 
expliquée á Varticle ALATERNE , Suppl. 

Le laurier , n°. 2 , eíl le plus commun ; la méme 
graine donne deux varietés: ruñe á feuilles unies 
i'autre'á feuilles ondées. Dans une\couráLaon i ' ' 
aivu un Individu fuperbe á feuilles ondées qui avoit 
plus de vingt pieds de haut : on le met en efpalier 
contre les murs qui fotitiennent les terraffes; en Ta 
britant l'hiver avec des paillaíTons, on eíl fur de tres-
bien le conferver : on en peut jetter des buiffons aux 
bons abris des bofquets d'hiver; peut-étre parvien-
droit-on á l 'y élever en t ige,í i les arbres & maffifs 
environnans étoient aííez touffus & affez élevés 
pour le parer des vents & du froid. 

J'aivuen Valteline, ce laurier crohre de lui-meme 
fur une montagne oü i l gele fouvent affez fort. l l 
s'y en trouve nombre de buiífons mélés avec de 
baíre;s cepées de coudriers & autres arbuftes qui ne 
lui donnoient qu'un bien foible abri : ce laurier 
fouffre l'ombre des autres arbres. 

On a une variété de cette efpece dont Ies feuilles 
font marquées d'un jaune vif. C'eít un arbre trés-
curieux & trés-agréable : i l demande la ferré. 

La troiíieme efpece porte des feuilles trés-lon-
gues, étroites, moins épaiffes que celles des deux 
premieres ; elles font auííi d'un verd plus 'clair,le. 
coree des branches eíl d'une couleur qui tire fur le 
pourpre. Les fleurs males naiíTent en petites grappes 
de raiffelle des feuilles. Ce laurier eíl írop tendré 
pour fubfiíler en plein air dans l'Europe feptentrio-
nale : i l demande la ferré. 

La quatrieme efpece croít naturellement á Ma-
de re ,& dans les ees Cañarles, d'oü on l'apporta 
d'abord en Portugal: on l 'y a multiplié en telle 
quantité , qu'ií paroit á préfent étre une produftion 
indigene de ce pays. En 1620, onl'éleva dans le jar-
din de Farnefe, par fes bales venues des Indes; on le 
prit pour un eanellier abátardi. Cet arbre s'éleve á 
la hauteur de trente á quarante pieds dans lesclimats 
qui lui eonviennent. En Angleterre , i l demande la 
ferré, ainíi que dans la France occidentale& fepten-
trionale: fon jeune bois eíl trés-moélleux & fragüe; 
i l veut etre arrofé fouvent. Ses larges feuilles font 
toujours un peu inelinées; elles font portées par des 
pédicules rougeátres ; quelques - uns l'appellent le 
laurier roya l , &C d'autre le laurier de Portugal. 

Le laurier, /2°. j , habite la Caroline, oü on l'ap-
pelle laurier rouge; on le trouve auííi, mais en moin
dre quantité, dans d'autres parties de l'Amérique; cet 
arbre dans certaines fituations prés de la mer, s'éleve 
fur un troné robuíle & droit , á une hauteur confi-
dérable. Dans rintérieur du pays,il ne vient pas fi 
gros; fon bois eíl trés-eílimé; i l eíl d'un grain fin & 
propre á la boiferie & á d'autres ufages. Les feuilles 
de cet arbre font beaucoup plus longues que celles 
du laurier commun; elles íbnt légérement velues 
par-deflbus , & leurs bords font un peu rabattus. 
Les fleurs males naiíTent en longues grappes de l'aif-
felle des feuilles; les individus femelles portent leurs 
fleurs en grappes peu ferrées; ees fleurs font foute-
nues par d'aflez longs pétioles purpurins: illeurfuc-
cede desbaiesbleues portées fur des cupules rouges ; 
cette efpece eíl auííi trop fenfible au froid pour re-
fiíler en plein air á celui des lies Britanniques. II faut 
l'abriter dans l'orangerie. 

Tous ees lauriers fe multiplient de marcottes: le 
commun fe reproduit de furgeons; mais les arbres 
qui en proviennent font fujets á pouífer coníjniiel-
lemení á leur pied , une petite forét qui nuit á leur 
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^flanee. Les marcotíes retiennent toujours un peu 
d'habitude de leur courbure; les boutures feroient 
done préferables : on peut les faire aa mois d'aoüt, 
en oftobre &¿ en avril. 11 faut les bien arrofer , & les 
parer da (bleil avec des paillafíbns ;les boutures des 
eípeces délicates feront plantees en pot, afín de pou-
voir les abriter l'hiver. Miller coníeille d'élever les 
laurkrs par leurs baies pour fe procurer des arbres 
mieux venans & plus droits. I I faut plonger les pots 
oíi on les a femésdans une conche ternpérée, alinde 
hater leur germination ; i l ne dit pas le tems oh i l ' 
faut faire ce femis ; mais i l eíl certain qu'on peut 
confier toutes les femences d'arbre ala terre, peu 
de tenis aprés leur parfaite maturité. 

La íixieme efpece croít naturellement dans l'A-
mérique feptentrionale oü elle forme un petit arbre 
qui s'éleve á la hauteur de huit ou dix pieds ; les 
feuilles font affez larges & d'un beau vert luifant; 
elles font veinées íranfverfalement par-deífous; Ies 
fleurs font de couleur herbacée ; l'écorce eíl d'un 
trun noirátre, & polie; les jeunes branches font 
vertes;Ies feuilles, lorfqu'on les froiífe, exhalent 
une odeur forte, mais aflez agréable , & qui tire fur 
celle du citrón. Cetarbuílefe dépouille en automne, 
mais fort tard ; de forte qu'on peut le planter dans 
lesbofquets de cette faifon. I I rélifte affez bien á nos 
hivers ordinaires ; par Ies plus grands froids, i l fera 
bon de le couvrir, & on fera bien de répandre tou-
jours des l'automne de la litiere ou des lits de feuilles 
feches aútour de fon pied. I I pouffe du bas de fa tige 
des furgeons qui fervent á le multiplier; on peut auffi 
en faire des marcottes en juiliet qui feront bien en-
racinéesla feconde année. 
. Le laurier, n0. 7 , eft le faffafras dont on fait tant 
d'ufage en pharmacie. 11 fe trouve trés-communé-
ment dans la pkipart des contrées de l'Amérique fep
tentrionale , oü i l s'étend beaucoup par les furgeons 
quepouffent fes racines rampantes. Le faflafras méme 
en Améríque, n'eíl qu'un buiffon de la hauteur de 
huit á dix pieds au plus: les feuilles font de différentes 
dimenfions & de diverfes figures; quelques-unes font 
ovales & cutieres ; celles - ci ont environ quatre 
pouces de long & trois de large; d'autres font pro-
fondément divifées en trois lobas; la longueur de 
celles-lá eíl de fix pouces , ainíi que leur largeur , 
prife de l'extremité des deux lobes extérieurs. Elles 
font difpofées alternativement, & portées fur des 
pétioles affez longs; leur verd eíl brillant; fes fleurs 
jaunes & petites naiffent au printems au bas des 
feuilles fur des pétioles déliés qui en foutiennent trois 
ou quatre. Elles ont cinq pétales ovales & concaves; 
les fleurs males qui viennentfur des individus diffé-
rens ont huit étamines ; Ies fleurs femelles font pour-
vues d'un embryon ovale ; cet embryon devi.ent une 
baie de méme forme, qui eíl bletie dans fa maturité. 

On multiplie ordinairement le faffaffras par fes 
baies qu'on apporte d'Amérique; mais elles ne levent 
au plutót qu'au bout d'un an, & fi on ne Ies femé 
qu'au printepis, elles ne paroiffent qu'au bout de 
deux 011 trois ans. I I faut fe faire envoyer ees baies 
difpofées par conches, entremélées de conches de 
terre dans despots, & les femer d'abord qu'elles 
font arrivées, en les enterrant de deux pouces; i l 
en germera une partie le premier printemps. Comme 
une autre partie ne paroítra que la feconde année , 
ilne faudra pas toucher á la terre de ce femis qu'on 
fera dans une planche de bonne terre ou dans des 
caifles; i l fera bon de le couvrir 011 de le mettre dans 
la ferré, les premiers hivers, & de s'y prendre des 
avant les premieres gelées d'automne , qui endom-
mageroient extrémement les pouffes les plus ten-
dres. Un an ou deux aprés la germination, on pour-
ra tranfplanter ees arbres en pépiniere. Au bout 
de deux ans, on les en tirera pour les fixer aux 
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lieúx oii lis doivent demeurer. On a quelquefois 
multiplié le faflafras par les marcottes; mais elles 
font ordinairement deux ans & quelquefois trois 
avant de s'enraciner. Cet arbre aime une terre un 
peu humide , & fe plait á l'ombre. 

Le laurier ,n0.8 y eíl le camphrier. I I croit natu
rellement dans le Japón & dans plufieurs parties des 
Indes oii i l devient un arbre de moyenne taille; fon 
tronc fe diviíe en plufieurs branches menúes ; fes 
feuilles fígurées en lance, font unies par le deffus ; 
elles ont trois veines longitudinales qui fe réuniflent 
au-deffus de la bafe; lorfqu'on les froiffe, elles ex-
halent une forte odeur de camphre , ainfi que les 
branches lorfqu'on les rompt. Cet arbre porte des 
fleurs males & des fleurs femelles fur diflerens indi
vidus jles fleurs males reffemblent á celles du faffa
fras ; le camphrier paroit étre aflez proche parent du 
cannellier; i l n'en difiere que par les feuilles. 

On multiplie les camphriers par les marcottes; 
elles font deux ans & quelquefois plus avant des'en-
raciner, ce qui rend ees arbres fort rares : comme 
tous ceux que j 'a i vus, dit Miller, font des males, 
on ne peut efpérer d'en obtenir de la graine en An-
gleterre; i l faudroit la tirer des lieux oü ils croiffent 
naturellement, ainfi que celle du cannelier. I I feroit 
effentiel, ajoute-t-il, d'envoyer de la graine de ees 
deux arbres dans nos colonies, ils y réufliroient im-
manquablement, & on en tireroit un grand profit, 
particuliérement du caneilier qui croit auffi bien 
dans quelques-unes de nos iles des Indes occiden
tales, que dans les lieux dont i l eíl indigene ; on en 
aufoit en quantitéau bout de quelques années , car i l 
fe multiplie trés-aifément par les femences. Les Portu-
gais ont planté quelques eanelliers, tires des Indes 
orientales, dansí'ile duPrinee, fur la cote d'Afrique, 
oüils fetrouventmaintenantenabondance,&fefont 
étendus fur une grande partie de Tile. I I y a auffi de 
ees arbres á Madere & plufieurs au Bréíil. Le cam
phrier ne demande point de chaleur artifícielle l 'hi
ver ; i l n'a befoin que d'une ferré bien feche; pendant 
cette faifon, i l ne faut l'arrofer que trés-fobrement: 
en été i l convient de le placer dans une fituation 
chande, oü i l foit abrité des grands venís, & oü i l 
ne foit point trop expofé aux rayons direñs du fo-
leil, Tout le tems que ees arbres font dehors, i l faut 
les arrofer fouvent. Le camphrier peut fe multiplier 
de boutures qu'on plantera dans des pots; on enfon-
cera ees pots dans une couche tempérée ; on mettra 
une cloche par-deffus, & onles ombragera durant le 
chaud du jour. 

Le laurier étoit confacré á Mars & á. Apollon, mais 
on couronnoit quelquefois les hé ros , les triompha-
teurs & les poetes avec le rufeus, appellé laurier 
alexandrin, dont les peintres & les fcuípteurs nous 
ont confervé la figure de maniere á ne pas s'y me-
prendre. 

Foye^ pour Ies propriétés du camphre & du faf
fafras, ees deux mots dans le DiSionnaire raif. des 
Sciences, & c . ( M. le Barón DE TscHOUDl. ) 

L A U R I E R , f .m. lauras, i , ( terme de Blafon. ) 
arbriffeau á feuilles longues & pointues,- dont la 
tige paroit unie & fans noeuds. 

Le laurier eíl le fymbole de la viéloire , les Ro-
mains encouronnoient ceux qui recevoient Ies hom-
mages du triomphe. 

Apollon & les divinités qui préfident aux artslibé-
raux, ont des couronnes de /aawrpourfignifier que 
les ouvrages de génie font confacrés á l'immorta-
l i té , dont le laurier eíl le fymbole, puifqu'il con
fervé fa verdure malgré les rigueurs de l'hiver. 

De Launay, feigneur de Launay-Ravilly en Bre-
tagne ; £argmt en laurier de cinq rameaux de JinopU, 
( G. D . L . T. ) 

L A U R I E R - C E R I S E , {Botan, Jard.^) padus laureo-
X X x x ij 
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cerafus. Voyez le" caraüere générique de Vanick 
P A D U S , i l convient exadtement aux ¿auriers- cerifes ; 
nous ne les avons féparés dans l'ordre abécédaire que 
pour nous conformer aux anciennes diviíions. 

E/peces. 

i . Laurier-cerifeafeuúles oblongues, droites & 
arrondies. Laurier- cerife commun. 

Laureo - cerafus foliis oblongis erccíls fubrotundis. 
Hort, Colomb. 

Laurel with oblong, crecí, leaves, &c . 
.2. Laurier-cerife á feuilles orales - oblongues , on

dees , terminées en pointes & pendantes. Laurier-
cerife de Portugal. Azarero. 

Laureo-cerafus foliis ovato-oblongis, ondulatis, mu-
cronads, pendentibus, Hort. Colomb. 

Smaller Portugal laurel. 
3. Laurier - cerife á feuilles ovales, pleines , lege-

rement dentées & plus droites. Laurier - cerife nain : 
petit padus toujours verd. 

Laureo-cerafus foliis ovatis, plenis, levher crenatis, 
recíioribus. Hort. Colomb. 

Laurel with oval, entire , leaves, &c . 
Le laurier- cerife, n0. 1 , efl; affez connu, nous ne 

le décrirons pas: de tous les arbres á verdure hiver-
nale, i l e í í , fans contredit un des plus beaux: fes 
feuilles longues, larges & epaiffes, d'un verd tendré 
& glacé , font d'un afpea charmant. I I s'élance fur 
un trono droit couvert d'une écorce bruñe &c 
unie, á la hauteur de plus de vingt-cinq pieds: les 
grappes de fleurs blanches dont i l fe charge au mois 
de mai le rendent tres - parant; i l leur fuccede des 
baies noires. J'ai vu un mur de vingt pieds d'éléva-
tion tapilíe de lauriers-cerifes qui portoient des fleurs 
& des fruits. Si dans nos climats froids on pouvoit 
lüi monter une tete fur une tige élevée , i l formeroit 
une arbre raviffant dans nos bofquets d'hiver ; mais 
comme i l craint les fortes gelées, on eíl contraint 
de le teñir bas, pour qu'il íoit mieux abrité par les 
arbres environnans , & pour pouvoir Tempailler 
au plusfroid del'hiver: i l fe pafle aifément de l'air 
libre. J'en ai vu qu'on avoit ramafles 8c ferrés fous 
des couvertures & qui n'avoient pas une feuille 
pourrie, lorfqu'au mois d'avril on les tiroit de cette 
obfcure prifon. 

Gn peut employef cet arbré en buiíTon dans le 
fond des maffifs des bofquets d'hiver: on en pour-
roit former aufil des haies baffes, & peut-erre des 
tonnelles de fept ou hiiit pieds de haut qui feroient 
tres - agréables ; i l fufHroit, pour garantir ees ton
nelles , de jetter de la paille de pois par deffus, de 
mettre des paillaffons contre les parois extérieures, 
& d'en boucher la porte. Au refte, fi l'on avoit des 
parties de bofquets d'hiver bien abritées du nord, 
nord-eft&nord-oueft ,paf de hautes pallífades ou 
des máíTesde grands arbres, peut-étre parviendroit-
on á élever ert - devarit des lauriers-cerifes á haute tige. 

On en a deux variétés, Tune á feuilles maculées de 
blanc, & l'autre á feuilles marquées de jaune: elleis 
íbnt plus délicates que le cortimun 6c demandfent 
d'étre couvertes plus foigneufement. 

Ce feroit perdrefontems que d'éleverles lauriers-
cerifes de graines; ils fe multiplient bien plus vite & 
plus facilement par les marcottes & les boutures. 

Je fais les marcottes en juiilet, lie fecond printems 
elles font parfaiferñent enracinées. Le bon tems pour 
les boutures, c'efl: lá fin de juin ou la mi-áout; i l n'en 
manque prefque point , lorfqu'on y apporte les foins 
convehables. r.l'afi. BovtVR&ySuppl. Je crois que 
la meilleure faifon pour tranfplanter le laurier - cerife 
€Íl le mois d'aoüt dans les terres humides, je préfere 
le mois d'avril au mois d'oélobre. 

Le laurier-cerife, ra0. 2 , eíl un des plus beaui arbre/ 
á feuilles peréniies qu'on püiííe cultiyer. I I s'éleve 
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fort droit fur un tronc couvert d'une écorce ro 
geátre & unie á la hauteur de vingt ou trente pied1"-
íes feuilles larges font d'un verd foncé & glac¿ S: 
deflus ; mais le deffous eíl d'un ton jaunátre • 
veine pourpre les partage par le milieu. Cet arbre 
porte , au mois de mai, de longües grappes de fleurs 
blanches; foit qu'on Templóle en haute tige, en buif 
fon ou en paliflade dans les bofquets d'hiver i l 
fera le plus bel effet. 

Les marcottes fe font & fe fevrent dans le méme 
tems que celles du laurier-cerife: aprés mille épreuves 
infruftueufes, j'ai enfin trouvé que le commencement 
de feptembre étoit le feul tems convenable pour 
faire reprendre les boutures de Fazaréro. 

Le laurier-cerife, n0. 3 , n'eílqu'un petit arbre dont 
les branches font tres-divergentes; au premier couo 
d'ceil i l fe diflingue diñidlement du précédent; mais 
avec un peu d'attention on y remarque des différences 
eflentielles: les feuilles fe tiennent droites, ellesfont 
plus ovales & ne font point ondees ; leur pointe eft 
moins longue, elles font plus finement & plus régu-
liérement dentées; i l fe multiplie de méme. Jufqu'4 
préfent j ' a i tranfplanté ees arbres avec fuccés au 
commencement d'avril ; mais je crois que 1c mois de 
feptembre feroit préférable. 

Les azaréros font bien moins délicats que le laurUr» 
cerife commun: j'en ai d'aflez jeunes qui ont fupporté 
des hivers rigoureux fans étre couverts, & qu¡ 
n'ont pas perdu une feule feuille. Les amateurs des 
bofquets d'hiver ne peuvent faire trop de cas de ees 
arbres; au mois de marsils retracent l'idée delabelle 
faifon ; ils font afíez touffus par la quantité de leurs 
rameaux & de leurs feuilles larges pour procurer 
alors une ombre d'autant plus falutaire, qu'en cette 
faifon le foleil eíl plusincommode & plus dangereux. 
( M. le Barón DE TsCHOUDI.) 

§ L A U R I E R - T U L i P i E R , {Botan. Jard.) en latín 
magnolia, en anglois magnolia , en allemand tulpcn-
baum mit lorbeerbltzltern. 

Caraciere générique. 

La fleür eft compofée de huit ou dix pétales ob-
longs, cOncaves & obtus, attachés par un appendice 
étroit fur un cálice de trois petites feuilles ovales & 
creufées en cueilleros : ees petites feuilles tombent 
quand le fruit noue. Le difque de la fleur contient un 
grand nombre d'étamines filamenteufes, bordees á 
leur extrémité par des fommets étroits. Le piílil eft 
eompoféd'un grand nombre d'embryons oblongs qui 
font grouppés fur un axe pyramidal; chaqué em-
bryon eíl pourvu d'un ílyle recourbé & fxnueux qui 
porte á fon extrémité un ílygmate velu. 

Efpeces. 
h Laurier - mlipier k feuilles ovales-lancéoléeí", 

vernales & glauques pár-deí ius . Peút laurier-tuli-
pier. 

Magnolia foliis ovato - lanceolatis, fuitus glaucis, 
annuis. Mi l i . 

Small magno'lia. 
2. Laarier-ía/z/j/eráfeuilleslancéolées, hivernales, 

á tige droite formant un arbre. 
Magnolia foliis lanceolatis, perfiflerttiibüs, caule erecto 

arbóreo. M i l i . 
Greater magnolia. 
3. Laurier-tulipier a feuilles lancéolées, tres - am

pies , annuelles, á pétales exterieurs pendans. Um-
brelle. 

Magnolia foliis lanceolatis, ampliffimis, annuis, 
petalis exterioribus dependentibus. Mili. Urrtbrella. 

Umbrüla tríe. . , 
4. Laurier-tulipkr á feuilles ovales- lancéolées, 

pointues, annuelles, á petaksobtus. Lamer-iuUpiít 
de marais. 
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Jfia&nolia follis ovatp.-lmceolatis, acumlnatls, an-

nuis,Pt[alisobtufo-
pcnfíívanian or maroh magnolia. 
Le magnolia, n0. i , eft allez commun, dit Míllef) 

¿ans la Virginie, laCaroline&autresparties dunord 
de l'Amérique dans les endroits humides; ils'éleve de 
huit á quinze ou feize pieds, fur une tige gréle. Son 
jjois eft blanc , fpongieux. Ses branches font garnies 
Je feuilles épaiffes & unías qui reffemblent á celles 
¿u laur'ur; le deflbus eft d'un verd glauque ou verd 
de mer: fes fleurs, compofées de üx pétales con
caves , naiffent á rextrémité des branches; elles font 
planches & exhalent une odeur douce & agréable. Le 
fruit eft de la gro.fleur d'une noix avec fon brou, mais 
de forme coniqiie; i l a plúíieurs loges ouvertes dans 
fon pourtour; chacune contient un noyau de moyenne 
groífeur qui renferme une amande. Ce fruit eft d'a-
bord verd, enfuite rouge; i l devient brun dans la 
maturité. Lorfque les femences font mures , elles 
fortent des cellules & demeurent pendues aprés un 
ílet en fpirale, alors elles font encoré enduites d'une 
forte de pulpe. Les femences de ce magnolia font de 
toutes, celles qui leventle mieux; i l eft cependant 
néceífaire qu'elles aient été cueillies bien mures, 
qu'elles foient envoyées dans du fable fin ou dans de 
la manne, & il faut les femer enfuite aprés leur arri-
vée dans des caiffes qu'on mettra fur conche chande 
pour háter leur germiñation. Les magnolias fuivans 
ibnt tres - difficiles á obtenir de graines. Miller & 
M. Duhamel n'en ont jamáis faitlever qu'une fois. J'en 
ai femé pendant cinq ou fix années confécutives que 
j'avois tirées d'Angleterre, fans qu'il m'en ait levé 
une feule ; c'eft certainement la faute des femences 
qui n'ont pas été cueillies mures , ou qui fe font 
gatees dans le trajet. Elles contiennent une huile qui 
íe rancit aifément. L'amande qui doit étre d'un blanc 
pur devient Jaunátre. Dans cet état elle a perdu fa 
fécondité. 

Si le magnolia, n0. i , eft celui dont la femence 
germe le mieux, i l eft aufli le plus difficile á confer-
yer dans fon enfance. I I faut les deux premieres an
nées le teñir l'été fur une couehe tempérée, l'om-
brager avec des paillaflons au pluschaud du jour, &c 
l'arrofer fobrement, mais fouvent. II paffera l'hiver 
fous une caifle vitrée jufqu'á ce qu'il ait cinq ou 
íix ans; alors on le plantera á demeure dans une terre 
fraiche qui foit paree du midi & du couchant par des 
arbres ou des buiflbns, J'ai encoré un pot de ees ma
gnolias qui ne font prefque pas de progres. 

La feconde efpece eft indigene de la Floride & du 
midi déla Caroline, dans ees contrées elle forme un 
arbre qui s'éleve á plus de dix-hui t pieds, fur un 
tronc droit & fort gros, qui foutient une touffe ré-
guliere. Les feuilles reflemblent á celles du Uurier, 
mais elles font plus pointues, les bords font un peu 
recourbés en dedans ; le verd du deffus eft plus gai 
& comme vernifle. Dans quelques individus elles 
font teintes de rouille par-deflbus. I l n'y a point 
d'arbre toujours verd qui ait des feuilles auiíl longues 
Siauffi larges: leur longueur eft de prés d'un pied, & 
leur largeur d'environ quatre pouces. Les fleurs qui 
tiaiffent au bout des branches, font compofées de 
huit oudix pétales étroits á leur bafe & larges á leur 
extrémité qui eft un peu ondée & arrondie : elles 
font d'un blanc pürpurin; au centre fe trouve une 
touffe d'étamines d'un pourpre vif. Cette fleur eft 
deja largeur d'une tulipe. II n'y a poinl d'arbre qu'on 
pmílecomparer, pour la beauté, á un de ees magno-
liasfleuris. Les fruits font plus gros , mais de la meme 
forme que ceux du n0. i . Darts le pays natal d« cet 
srbre, i l commence á donner des fleurs au mois de 
0>a & elles fe fuccedent long-tems: les hois en font 
alors tout parfumés. Rarement commencent-ils á 
«eurir en Angleterre plutót que le milieu de ju in , 
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& Ies fleurs s'y paffent vite. í l y a , dit Miller-, plu-
fxeurs grands magnolias de cette efpece dans le jardin 
du duc de Richmo.nd, á Goodwood dans le comté 
de Suflex, qui fleuriíí'ent depuis plúíieurs années. 
Dans la pépiniere de M . GriftopherGray, auprés de 
Eulham, i l s'y en trouve un tres -beau qui eft depuis 
long-tems en plein air, & fleurit depuis pliifieura. 
années. On en voit un fort gros en Bretagne au mi
lieu des champs ; . i l a été long-tems abrité & engraiífó 
par un colombier qui ne fubfifte plus. Cet arbre eft de 
la plus grande beauté. M . Duhamel en a eu qui ont 
fleuri en caifle: depuis qu'il les a mis en pleine terre , 
ils nefleuriflent plus., parce qu'ilspoufíentdavantage 
de bois. De tous Ies magnolias, celui-ci eft le plus 
tendré, en ce qu'il garde fes feuilles l'hiver & qu'il 
poufle encoré fort tard en automne. I I faut teñir les 
arbres de cette efpece fous.cfces caiflesvitrées ou dansi 
l'orangeríe pendant plufieurs années; & lorfqu'on 
les plante en pleine terre, i l faut leur choifir une íi-
tuation chaude oü ils foient á l'abri des coups,de 
vent & parés du nord & de l'eft. 

La troifieme efpece, appellée umbrella, eft aflez 
commune en Caroline & aflez rare en Virginie ; elle 
forme un arbre qui s'éleve ordinairement de feize á 
vingt pieds fur une tige menue; le bois en eft doux §£ 
fpongieux; les feuilles font extrement larges & naif-
lent circulairement; les fleurs font compofées de dix 
ou douze pétales blancs qui pendent fans ordre. Le 
fruit eft plus long que celui de l'efpece précédente. Cet 
arbre fe depouilíe des le commencement de l'hiver. 
Je fais qu'on le multiplie de marcottes en Hollande. 
J'en ai re^u plufieurs, mais la plupart ont péri ; i l 
reftoit un gros bout de branche la oü l'on avoit re-
tranché la marcotte dé la mere. Comme cet arbre 
eft plein de moél le , la pourriture a gagné par-la. 
L'umbrelle fubfifte fort bien en pleine terre lorfqu'il 
a pris un peu de confiftance. 

La quatrieme efpece eft fort rare en Angleterre, 
elle n?eft pas méme commune en Amérique. M . Jean 
Bartram a découvert quelques-uns de ees arbres fur 
les rives feptentrionales de Sufque - Hannals: fes 
feuilles ont prés de huit pouces de long & cinq de 
large; elles font terminées en pointe; les fleurs paroif-
fent de bonneheure aü printems, elles font compo
fées de douze pétalesblancs, & leur forme eft la méme 
que celle des fleurs de notre n0. 2,; le fruit eft plus 
long qu'aucun de ceux des efpeces précédentes ; le 
le bois eft d'un beau grain & d'une couleur orangée. 

Oh peut élever tous les magnolias de marcottes 
& de boutures avec plus ou moins de fuccés; mais 
les plantes obtenues par cette voie ne valent jamáis 
celles qui font provenues de graines. Les magnolias 
fe tranfplantent en mars & en avr i l ; cependant on 
les tranfplante avec fuccés en automne dans des pots 
pour leur faire. enfuite paffer l'hiver dans des caifi'es 
vitrées; mais lorfqu'il s'agit de les tirer des pots pour 
les mettre en pleine terre, le mois d'avril eft le tems 
convenable. Les: magnolias plantes en pleine terre 
demandent encoré , pendant plufieurs années, déla 
terre á leurs pieds & une couverture de paille paf 
les plus grands froids. 

Au refte la multiplication, la culture & la maniere 
d'aclimater ees beaux arbres eft encoré peu connue; 
c'eft au tems & á l'expérience á nous en apprendre 
davantage. ( M . ie Barón. DE TSCHOVDI. ) 

LAUTERECK, ( Gíozr.) viHe & cháteau d*Alle-
magne, dans le cercle du naut Rhin, & dans le comté 
de Lautereck, appartenant á l'élefieur Palatin: i l n'y 
a que des villages dans le refte de ce c o m t é , non 
plus que dans celui de Ve-ldenz auquel i l eft reunL 
(Z>. G . ) 

L A Ü T R E C , {Géagr.) petite vjlle de F r^ce , danS 
le haut Languedoc, d^ns í'Ajbige.ois , fituée entre les 
rivieres d'Agovit & de Dadou avec un anclen titre de 
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vicomte qu'ont porté pluíieurs períbnnes d'un rang • 
íuperieur & d'un mérite diflingué, entr'aütre le fa-
meux Odón de Foix, général d'armee de Fran^ois I , 
en Italie. ( + ) 

L A W F F E L D T , ( Géogr. ) viüage du cercle de 
Weftphalie dans l'état de Liegé, aux fources du 
Demer, entre Maftricht, Liege & Tirlemont; fa-
meux par la bataille qui s'y donna le 2 juillet 1747 , 
entre l'armée de France, commandée par le roi en 
perfonne , & celle des allies; ceux-ci aprés une 
vigoureufe réíiftance furent défaits & perdirent dix 
mille hommes & vingt pieces de canon. ( C.) 

* LAYETTE , ( Lingeric. ) Etat d'une láyate, 
tiré de la defcríption de la ¿ingere, par M . de Garfault, 

La layettc eíl rafíemblage de tous les vetemens 
& les uílenfiles néceffaires, tant á Tenfant qui vient 
de naí t re , qu'á í"a mere pendant le tems de fes 
¿cuches. 

Four la nure. 

Sixlingesde fein. 
Douze gouflets pour le lait. 
Deux chemifes de conche. 
Six paires de manches en amadis, dont quatre en 

mouffeline & deux en dentelle. 
Douze alaifes plates. 
Douze alaifes pliffées. 
Six bandes de ventre. 
Deux déshabillés de mouffeline. 
Soixante-douze chauffoirs. 
Six camifoles en amadis, avec ou fans coquelu-

chon. 
Un grand couvre pied pour le l i t . 
Un plus petit pour la chaife longue, 

Pour Venfant. Tete. 

Quarante-huit béguins. 
Deux tetieres. 
Vingt quatre tours de bonnets de laine, de trois 

longueurs. 
Vingt-quatre cornettes pour la nuit, de trois ages. 
"Vingt-quatre bonnets ronds, de trois áges , en 

mouífeline ou en dentelle. 
Vingt-quatre mouchoirs de col en batifte, garnis 

en mouffeline. 
Six ferviettes de col , garnies en mouffeline. 
Six bonnets de laine. 

Corps, 
Soixante-douze conches. 
Douze bandes de maillot ou couche. 
Dix huit langes de futaine. 
Six ferviettes unies , pour mettre la nuit autour 

des langes de laine. 
Deux langes piqués en mouffeline. 
Deux tours de-langes, pour les langes'piqués en 

mouffeline. , 
Un beau tour-de-lange , pour le lange piqué en 

iatin blanc ci-deffous. 
Vingt-quatre chemifes de braffiere, de trois áges. 
Douze bavoirs de deux áges, garnis ou en mouf

feline ou en dentelle. 
Trente-lix mouchoirs á effuyer l'enfant. 
Six langes de drap de Dreux ( gros draps blancs 

dont on fait les chauffes pour paffer les ratafias.). 
Quatre langes d'efpagnolette. 
Un lange piqué en fatin blanc. 
Six braííieres d'efpagnolette. 

( Deux béguins. 
i Deux bonnets ronds. 

Deux parures, I Quatre bavoirs. 
confiftant en \ Deux grandes coéffes. 

I Deux biais. 
V Six paires de mitaines.de fil* 
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Pour le herceau. 

Un berceau. 
Un deffus de berceau d'étoffe. 
Un dedans de berceau, autrement deffus d'archef 

en toile. ' 
Un mátelas. 
Deux paillaffes de berceau, -> remplis de paiH-
Six paiüaffons, 3 d'avoine. 
Six paires de draps de berceau. 
Deux couvertures de laine. 
Deux oreillers de píume , favoir , un quarré pcnr 

le berceau , & un long que la nourrice met fur íes 
genoux,quand elle emmalllotte l'enfant. 

Douze tetes d'oreiíler , favoir, fix pour l'oreiller 
quarré , 6c lix pour l'oreiller long. 

Le maillot ou la dijlrihution de la layutt fur ttnfant 

Le terme de maillot fignifie la diflribution des 
pieces de la layette dont on vient de donner l'état 
& leur arrangement fur l'enfant jufqu'á l'áge de trois 
ans, qu'on le lui ote entiérement, mettant les filies 
en chemire& en jaquette, & les gar^ons enfourreau 
jufqu'á quatre ou cinq ans qu'on leur donne leur 
premiere culotte ; pour les filies, elles confervent 
la jaquette jufqu'á cinq ans. 

On a cru , á la fuite de la layette, éclaircir fon 
objet par le détail du maillot, dont l'ütilité princi-
pale fera de fervir de guid^ aux meres qui nourrif-
fent elles-mémes leurs enfáns. 

On met le jour de la naijfance. On ote. 

Le beguin, . . . . . . . á trois ans. 
Le bonnet de laine avec fon tour, á trois ans. 
Le bonnet rond le jour. . . . á trois ans. 
La cornette la nuil. . . . . á trois ans. 

[*] Aíixinois,fic'eft 
un garsún, & on lui 
met un toquet. 

La tétiere. 7 ; , ; I ¡ . á quinze jours. 
La couche á trois ans. 
Le lange piqué ou le lange de 

futaine. . . . . , . . . á trois ans. 
Le lange de drap de Dreux (1), 

avec fon tour de toile garni en 
mouffeline. . . . . . . á trois ans. 

La bande de maillot á fix mois. 
Une feconde bande de maillot. . . á fix mois. 
Le lange de deffus d'efpagnolette. á trois ans. 
Le lange de fatin p i q u é , pour le 

jour á fix mois-
Le tour-de-lange ou tavaíolle, 

pour le jour afixmoisJ 
La couverture de laine, pour la 

nuit á fix mois. 
Les ferviettes de col , garnies en 

mouffeline, pour la nuit. . . . á trois ans.' 
¿4u bout de quince jours. 

La chemife dê  brafliere á fix mois. 
La braffiere de laine . . . . á fix mois. 
Les fichus de col en batifle. . , . á trois ans. [*] 

* , j r r • mies filies les pooi J u bout de j ix femames. tent toujours. 
Les manches de parure, ou petit 

bras á fix mois. 

Au bout de trois mois. 
Le bavoir , . á deux ans.' 

On pourroit y ajouter la jaquette, la chemife du 
premier age, les premieres chauffettes, que l'on met 
á l'enfant au bout de fix mois, & qu'on ote á deux 
ou trois ans, ainíi que le bourrelet & les chauffettes 
du deuxieme áge ; raais ees pieces ne fe mettent pas 
ordinairement dans la layette. 

(1) Ce lange fe nomine lange (Fentre-deux. 
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L A Y E T T E , ( Luth. ) efpece de petits verrouxde 

bois ou d'ivoire qui fervent á fermer Ies trous ou rai-
pures zw bourdonáQ lamufette. V. M U S E T T E . (̂ Luth.) 
niBion. raif. des Sciences , &c. ( F . D . C, ) 

* LAZAGNE, f. f. ( Econ. domeft. CuiJ. Pdtiff.) 
efpece de páte moulée en forme de rubans ou de 
grands lacéis plats, dont on faíonne quelquefois 
jgsbords, en les échancrant ou les feftonnant. Les 
lcfaanes fe font avec de la femoule, comrne les ma-
caronis & les vermicels, & de la meme maniere , 
feulement on met un peu plus d'eau dans la pá te , Se 
l'eau doit étre un peu plus chande pour les ¿aiagnes 
$c Jes macaronis que pour les vermiceis ( Fqye^ 
MACARONI & V E R M I C E L I E R dans ce Suppl. ) , & i l 
n'y a d'auíre différence -entre ees patas, que celle 
de la forme que donne le moule. Les ¿aiagnes au 
fortir du moule, fe mettent á fécher á l'air, & elles 
/echent plus que les autses páíes , ce qui occafionne 
un peu plus de déchet, ¿4ri du vermicelier ̂  par M . 
Malouin. 

LAZARE ( les ordres royaux, hofpitaliers & mi-
litaires de faxnt & de notre-dame de Moncarmel. 

L'ordre de faint.^Laiare eíl plus ancien; on pre
terid qu'il fut inñitué á Jérufalem , par les chrétiens 
d'Occident, en l'année: 1119 , pour recevoir les pele-
rins qui venoient vifiter les faints lieux,les fecou-
rir & les proteger. 

Ces chevaliers s'éfablirent en France , fous le 
regne de Louis V n , d i t l e jeune (a) . Ce prince leur 
donna la terre de Boigny á Une lieue au midi d'Or-
léans ils y firent leur rélidence & y tinrent leurs cha-
pitres., 

Le pape Alexandre I V , confirma l'ordre des che
valiers de faint Lasare, fous la regle de faint Auguf-
tin, par une bulle donnée á Naples le 11 avril 1x55. 

Philippe l V , d i t le Bel, accorda des lettres de 
fauve-garde & de prote£Hon á cet ordre, au mois 
de juillet 1308, 

Philippe V , dit le long, maintint le grand-maítre 
& les chevaliers, dans la poffeffion de la haute & 
baile jufticede Boigny,pararret du 14 aoüt 1317-

II y eut une bulle du pape Pie V , qui commence 
par les mots Sicutibonus agrícola , en faveur de ces 
chevaliers: elle fut donnée á Rome le 7 des calendes 
de février 1567. 

L'ordre de notre-dame de Montcarmel fut inftitué 
par Henri I V ; ce monarque écrivit au pape Paul V 
á ce fujet; le pontife luí envoya une bulle datée du 
16 février 1607, par laquelle i l approuvoit l'intention 
du roi , qui fit expédier á Philibert de Nereftang , 
chevalier de fon ordre, capitaine de fes gardes, le 
4 avril 1608, des lettres patentes pour la grande 
maítrife; i l preta ferment de fidéliíé á Fontainebleau, 
le 30 oclobre fuivant. 

Les ordres de S. Lasare & de notre-dame de 
Montcarmel furent unis enfemble le lendemain 31 
odobre de ladite année 1608. 

Ces ordres furent confirmes par lettres patentes 
de Louis X I V , du mois d'avril 1664. 

Un arret du grand confeil duméme r o i , daté du 
premier mars i698rmaintientleschevaliersroyaux, 
hofpitaliers & militaires de S. Lasare & de notre-
dame de. Montcarmel, dans les privileges qui leur 
ontété accordés par les papes, & particuliérement 
Pie V 8c Paul V , de pofféder & de jouir des peníions 
ftirtoutes fortes de bénéfices. 

Louis X V donna un édit au mois d'avril 1712, 
portantconfirmationdefdits ordres, dans leursbiens, 
droits & privileges ; un autre édit le 15 juin 1767 , 
pour l'adminiftration defdits ordres, & fa majefté 
les confirma au mois de feptembre 1770. 

(*) Louis V I I , dit le jeune, monta fur le troné le premier 
aout 1137, Scmourut ágé de foixante ans, le 18 feptembre 
1180. Abrégé de l'Hifloirs de France, par le préfident Hénault. 

L E C 7 1 9 

La marque díñ¡n£live des ordres de S. Lasare & 
de notre-dame de Montcarmel, eít une croix a huit 
pointes, emaillee de pourpre & de ven alternativement, 
bordee d'or, anglée de quatre jleurs de lys de méme. 

Le ruban eft de pourpre moiré, paífé á la bouton-
niere de leur habit. 

Les commandeurs portent une femblable croix 
attachée á un large ruban de méme couleur pallé au 
co l , laquelle pend fur la poitrine. 

Ils mettent les uns & Ies autres une grande croix 
á huit pointes, pourpre & verte, derriere l'écu de 
leurs armones. 

Monfeigneur le comte de Provence, grand-maítre 
& chef général (aftuellement Monfieur) tint chapitre 
le mardi 19 avril 1774, dans la maifon des peres 
miflionnaires qui deíTervent l'égliíTe paroiffiale de 
S. Louis de Verfailles, & ordonna avec l'agrément 
du feu roi fon aieul, á tous les chevaliers & com
mandeurs profés , de porter journellement une croix 
verte a huit pointes, coufue .fur leurs habits, & dans 
les cérémonies fur leurs manteaux. 

Devife de ces ordres, dieu & mon roi. 
Souverain chef & protedeur, le roi. 
Grand maítre & chef général, monlieur. 
Un gérent & adminiñrateur de l'ordre. 

Grands officiers commandeurs. 
Un chancelier, garde des fceaux. 
Un p révó t , maitre des cérémonies. 
Un procureur général. 
Un grefiier , fecrétaire général. 

Autres officiers. 
Un intendant. 
Un généalogifte. 
Un héraut , roi d'armes & garde armorial. 
Deux huiffiers. ' 
Un agent, principalxommis du greffe & prépofé 

á la garde des archives. 
Un hiftoriographe. 
Hifioire des ordres royaux , hofpitaliers & militaires 

de S, Lasare de Jérufalem & de notre-dame de Mont
carmel , impreflion du Louvre, un volume //z-40. édi-
tion 1772 , par M. Gautier de Sibert de l'académie 
des belles lettres, hiftoriographe defdits 'ordres. On 
trouve dans cet ouvrage tous les réglemens, édits 
& déclarations qui concernent l'ordre de S. Lasare 
& celui de notre-dame de Montcarmel. 

I I y a une édition de cette hiftoire en deux vo-
lumes in-iz , imprimée la méme année. 

Voye^ planche X X I I I . fig, 6". du Blafon. DiB> 
raif. des Sciences, &c . ( G. D . £ . T. ) . 
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LEA , ( Geogr. ) riviere d'Angleterre , laquelle 

prend fa fource dans la province de Bedford,& fon 
cours á travers celle de Hertford, baignant les fron-
tieres d'Effex entrant dans Middíefex , & tombant 
dans la Tamife au-deflbus de Londres. Sa navigation 
eft tres - utile au tranfport des grains que ces pro-
vinces envoient á la capitale. ( Zí. C ) 

L E C H L A D E , ( Géogr.) ville d'Angleterre, dans 
la province de Glocefter, au confluent de la Leche 
& de la Tamife. Elle eft fort peuplée, & elle fait 
un grand trafic de denrées, profitant pour cet efFet 
du cours de la Tamife, qui fous fes murs commence 
á devenir navigable. ( Z>. G . ) 

L E C K , ( Hif. de Pologne. ) eft regardé comme 
le fondateur de la république de Pologne. Mais tout 
ce qu'on en rácente , porte un caraftere fabuleux. 
( M. DE SACY. ) 

LECTISTERNE, f. m. {Hifi. anc. Idol.) On en-
tend par le mot de leclijierne, ees couffins ou oreil-
lers que les paíens mettoient déyotement fous -les 
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íimulacfes de leurs dieux, afín qu'ils repófaíTent 
plus mollement. Quelquesauteurs en rapportent 1'inf-
litution aux Romains, & ils affurent que cet ufage 
ne s'etendit.point au-delá de Tltalie; mais cette íu-
perftition étoit trop extravagante pour n'avoir pas 
prisde plus grands accroiíTemens. En effet l'hiftoire 
nous apprend que les Arcadiens mettoient des oreil-
lers fous Ies ílatues de la déeffe de la paix , & les 
Phocéens fous celles d'Eículape; lorfque Seuleucus 
rendit aux Athéniens les ftatues d'Harmodius & 
•d'Ariftogiton enlevées de leurs temples par Xerxes; 
le vaiffeau qui les apportoit aborda dans Tile de 
Rhode. Les habitans chartnés d'étre les dépofitaires 
de ees íimulacres, les fupplierent d'accepter dans 
leur ville rhofpitalité ; & pour mieux les féduire , 
ils Ies placerent íur des couffins , dont le fybarite 
eüt envié la molleííe. Pluíieursvoyageurs atteftent 
qu'on voit encoré dans Athenes le leñijierne d'Ilis & 
de Sérapis. Ces monumens antiques de la religión 
paienne fe trouvent dan? pluíieurs autres contrées 
& fur-tout dans la Grece & dans les iles de l'Archi-
pe l : c'étoitfur des lits de pierre, de marbre ou de 
bois, qu'on pla^oit ces couflins: oíi repofoit la ftatue 
du dieu, en l'honneur duquel on donnoit le bouquet 
facré. 

Les jours deftinés á la féte des couffins ou oreil-
lers, fe célébroient avec autant de pompe que d'al-
légreffe ; la falle du feílin étoit décorée de lits cié
gaos oii repofoient les dieux. Les convives fe cou-
ronnoient de rameaux , de guirlandes de fleurs & 
d'herbes odoriférantes, C'étoit le magiílrat ou le 
fouverain pontife qui indiquoit le jour & la durée 
de cette folemnité dont l'objet étoit d'appaifer la 
colere des dieux. Comme i l convenoit d'imiter les 
dieux dont on follicitoit la clémence , la lo i défen-
doit d'envoyer au fupplice les criminéis; i l étoit 
jnéme des circonftances oíi Ton ouvroit les prifons, 
apres que le magiftrat fupreme avoit prononcé l'a-
bolition de tous les crimes. Les chrétiens dont la 
plupart étoient nés & nourris dans le fein du paga-
nifme , introduifirent l'ufage des lecUflernes, dans 
leurs ágapes. Ce fpeciacle fcandaleux de molIeíTe , 
étoit contraire á la févé.rité des moeurs évangeliques; 
& ce ñ u pour faire revivre la pureté primitive, que 
le concile de Nicée lan9a des anathemes contre ces 
chrétiens efféminés qui fembloient avoir oublié leur 
origine. ( T — ) 

§ LEGION THÉBÉENNE, ( Hiftoirt eceUfiaf.) II 
s'eít gliffé dans l'article du DiBionnaire raif, des 
Sciences, SiCc. ou Ton traite de cette ¿égion, une 
erreur affez eflentielle , pour que nousjugions á pro-
pos de la corriger. On y infinue qu'il n'y a jamáis 
eu áelégion qui ait porté lenom de Thébéenne. Mais 
la vérité eft, qu'il y a eu cinq légions qui ont porté 
ce nom-lá ; comme i l eft démontré par la nodee de 
fEmpire, oü l'onles trouve citées dans I'ordre fuivant. 

L E G I O . S E C U N D A. F L A V I A . C O N S T A N T I A . 
T H E B A E O R U M . 

S E C U N D A . FÉLIX. V A L E N T I S . T H E B A E O R U M . 
PRIMA. M A X I M I A N A . T H E B A E O R U M . 
T E R T I A . D L O C L E T I A N A . T H E B A E O R U M . 
T H E B A E O R U M . ( Z?; ? . ) 

§ LEICESTER , ( Géogr.') tres-ancienne ville 
d'Angleterre , capitale d'une province du méme 
nom , & íituée fur une riviere jadis appellée Leife 
&aujourd'hui Soar, Sons les Romains, cette ville 
fe nommoit Ratee Coritanorum. Leur féjour s'y re-
írace dans pluíieurs médaiUes. Sous les Saxons, elle 
embraffa le chriftianifme: elle fut pour un tems épif-
copale, & elle renferma jufqu'á trente-deux égli-
fes. Sous le roi Henri I I , elle fut appauvrie & de-
mantelée pour crime de révolte. Sous Henri V, l'on 
y tiní un parlement remarquable par la févér ité de 
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fes loíx contre les adhérens de "WlckleíF; S¿ r • 
Charles I , elle eut á foutenir deux fieges qui u 
maltraiterent beaucoup. Aujourd'hui c'eíl encoré 3 
grande vi l le , pleine d'habltans aclifs & induílneu"5 
6c qui tient trois gros marchés par femaine El i ' 
renferme cinq paroiffes , un hópital, pourvu d'une 
bibliotheque, & nombre de fabriques de bas Ell 
avoit autrefois un cháteau trés-vafte , dont la" fall 
fert encoré aux aííifes de la province. Nombre de 
perfonnages fameux dans VHijioire d'AngUtenc 
ont porté le titre de comte. Elle eft gouvernée'na 
un maire, & elle envoie deux députés á la chambre 
des communes. Long. 16. ¡ o . la t . 5z. 40. ( D Q \ 

$ LEICESTERSHIRE , ( Í ^ V - ) province d'Án-
glelerre, á-peu-prés íituée au centre du royanme 
confinant á celles de Derby, de Nottingham de' 
Lincoln , de Rutland, de Northampton & de "\Var-
wick, & ayant environ 30 milles del'eít á l'oueft 
& 25 du fud au nord. Elle faifoit partie fous les 
Romains des ierres oceupées' par les Coritani- & 
fous les Saxons, elle entroit dans le royanme de 
Mercie. C'eft une des contrées d'Angleterre les 
mieux avantagées de la nature : fon air eíl falubre 
fon terroir eft fertile, & fa population sft tres-
grande. Baignée des quatre rivieres qui en fortent 
de droite & de gauche, aucune eau n'y croupit, 
aucun terrein n'y eftaride: ces rivieres fontl'Avon 
la Soar, l'Anker & le Welland. Elle produit du' 
charbon de terre, des grains , des foins, des pátu-
rages & des légumes. Elle ahonde fur-tout en pois 
& en feves, & de-lá le fobriquet de bean-bdlks, 
ventres de feves ,̂ vulgairement donné á fes habitans. 
Le poiflbn, le gibier & le gros bétail y font com-
muns; l'on y éleve avec fuccés quantité de chevaux 
de traits, & l'on y nourrit des brebis dont la laine eft 
la plus longue de l'Angleterre. Les yeux ouverts fur 
ces divers avantages , & íinguliérement fur la bonté 
de fon f o l , cette province fe livre á l'agnculturepar 
préférence , & enfuite á la fabrique des bas que 
comportent fes belles laines. De l'un & de l'autre de 
ces objets, elle tire de quoi faire des envois confidé-
rables á la ronde, & de quoi fe maintenir, au moyen 
dureftant & au moyen des retours, dans une prof-
pér i té , digne á la fois de fes travaux, & du gou-
vernement qui la protege. Elle renferme 191 pa
roiffes, 81 vicairies, i z villes &bourgs á marchés, 
18700 maifons, & environ 100000 habitans. Elle 
eft du diocefe de Lincoln, & elle fournit quatre 
membres á la chambre des communes, favoir, deux 
pour elle-méme, & deux pour ia capitale. {D. G.) 

LEIGNEUX, ( Géogr. eceléf. ) village du Forez 
de la paroiífe de Trelins, fur le Lignon, diocefe de 
L y o n , prés deBoen, á trois lieues de Fleurs,quatre 
de Montbriffon , célebre par un chapitre de chanoi-
neffes régulieres de I'ordre de S. Benoit, dépen-
dant de l'abbaye de Savigni. Ce chapitre coníerve 
des titres du xie fiecle. I I a été confirmé par lettres 
patentes de 1748,3 ne recevoir que desdemoifelles 
nobles de cinq dégrés du cóté paternel. Le roi leur a 
aecordé en 1758 , le droit de porter une médallle 
d'or émaillée , attachée en écharpe á un ruban blanc 
liferé de bleu. L'abbé de Savigni, nomme la pneure. 
Expi l l i , Diction. des Gaules. ( C ) 

L E I P H E I M , ( Géogr. ) ville & chateau d'Alle-
magne, dans le cercle de Souabe, & dans le tern-
toire de la ville d 'Ulm, nonloin du Danube. C'efl le 
chef-Iieu d'un grand bailliage fort dévañé pendant 
laguerre de trente ans. ( D . G . ) 

LE1PNICK, ( Géogr. ) ville d'Allemagne , dans le 
marquifat de Moravie, au cercle de Prerau. Elle elt 
ceinte de murs, & renferme un college des peres 
des écoles pies. Le cháteau de Helfenítein la couvre. 
Les princes de Dietrichftein en font feigneurs;c£ 
lesSuédois la faccagerentl'an 1643. 

file:///Var-
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1ÉÍPSIC ou LEIPZIG (cercle de), Giogr. cantón 

¿'^Heinagne darts la hauíe Saxe, & dans l'éleñorat 
<leSaxe,auxconfinsdu duché d'AItenbourg, desévé-
chés de Merfebourg & de'Naumbourg-Zeitz, de la 
Thuringe^ &dequeiques autres divifions de l'élefto-
rat dont i l fait partie. L'abbaye de Wurtzen lui efl: 
incorporée, & i l renferme 14 bailliages, 3 2. viiles, un 
bourg á marchés, envirori i000 villages, &nombre 
de ierres feigneuriales, dont les unes releventimmé-
diatement duprince, &les autres des bailliages. C'eíl 
«n pays plat, dont le fol efl fertile en grains, en l in , 
cnchanvre & en légumes, & dont les habitans prof-
perent á la faveur de leur aííiduité dans le travail, & 
¿e leur intelligencedanslexommerce. Lei^fic^Eulen-
bourg ScGrimma enfontles viiles principales»(Z?. (J.) 

§ L E I P S I C , ( Géogr. ) Cette ville eíl: une des 
plus coHimer^antesd'AUemagne; elle eíl ílir-tout fa-
jneufe par fes foires qui font au nombre de trois. 
La premiere qu'on nomme lafoire du nouvd an f 
commence toujours le premier de l'année , á moins 
que ce jour n'arrive un dimanche; dans Ce cas elle 
cft renvoyée au iundi fuivant. La feconde, appellée 
lafoire d'apres Paques, ou la foire de jubílate, s'ouvre 
le lundi de la troiíieme femaine aprés la féte de la 
reílirreñion. Enfin la troifieme, diré de la Saint-
Michel̂  fe tíent le diraanche d'aprés cette féte , ou 
feulement huit jours aprés, fi cette féte fe trouve un 
dimanche. Chacune de ees foires dure quatorze 
jours; les douze jours qui fe trouyent enfermes entre 
l'entrée & la fortie, font píoprement ce qu'on nom
ine letemsde foire. L'acceptatlon des lettres de change 
íirées en foire ^ fe fait ordinairemeot le fecond jour 
aprés leur ouverture; i l eft néanmoins perníis d'en 
remeítre I'acceptation jufqu'á la femaine des paie-
mens, laquelle ne commence qu'aprés la publica-
tion de la fin des foires, & dure jufqu'au cinquieme 
jour fuivant inclufivement, pendant lequel tems 
clles doivent étre proteílées fáute de payement; on 
peuí le faire jufqu'á dix heures du foir du cinquieme 
jour , & plus tard on n'y feroit pas re5u. Les prin
cipales marchandifes que Ton trouve dans ees foi 
res font des étoffes d'or, d'argent & de foie, des 
draps fins de France , d'Angleterre & de Hollande, 
quaRtité de petites étoffes de láine , des dentelles 
d'or, d'argent, de foie & de fil, de la bijouterie, de 
la clincaillerie & mercerie, des ouvrages de mode, 
des toiles peintes, des toiles de cotón , des mouífeli-
nes, des toiles de Cambray, &c. 

On tientles écritures á Leipfic en rixdallers, en 
bon-gros & en penings. Le rixdaller qui eft imagi-
naire eft compté pour 24 bons-gros, & le bon-gros 
pour 12 penings. L'ancien argent courant de Saxe 
condftoit, i l y a environ 20 ans, en pie,ces de f de 
rixdaller; on y avoit íubftitué les louis-blancs , qui 
font de vieux ecus, do France fixés á 2 florins; 
mais ees efpecesfontdevenuesíirares, que quoique 
l'agio s'entende contre les louis-blancs , ce ne font 
pourtant pas des louis-blancs effeñifs ; car ees 
derniers gagnent 1 á 2 pour cent contre les louis-
blancs imaginaires; ainíi en íuppofant une lettre de 
change fur Leipfic 1000 rixdallers payable en 
argent courant, qu'on payeroit en auguftes-d'oí fur 
le pied de cinq rixdallers, i l faudroit ajouter á cette 
fomme la perte de 4 pour cent environ , & de plus 
celle des louis-blancs imaginaires en louis-blancs effe-
ftifs. Les lettres de change oü les efpeces font de-
nommees, fontpayées dans les mémes; mais lorf-
qu'elles n'y font pas exprimées, ni le mot courant, 
clles le font en pieces de deux ou un bon-gros fans 
aucun as ió . 

L'ufage de Leipfic eft de 14 jours de vue , qui ne 
fe comptent que du lendemain de I'acceptation; ainíi 
une lettre qui feroit acceptée le premier jour d'un 
jnois, eft payable le 15; & fi ce jour étoit un 
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dímanche, elle le feroit le famedi. 11 n'y a point de 
jour de grace á Leipfic 1 pour étre en regle, i l faut 
faire protefter le jour méme de l'échéance; on ne 
peut exiger I'acceptation des lettres payables án
dela de l'ufance, que lorfqu'il n'y a que I'ufance á 
courir. ( Z). (?. ) 

LEITENBERG ou LEUTENBERG, ( Géogr. ) 
ville d'Aliemagne , dans le cercle de Haute-Saxe, & 
dans la principauté de Schvartzbourg-Rudolftadt, 
fur la Sorbitz. Elle eft entourée de montagnes métal-
liques que Ton exploite avec fuccés. Elle eft ornee 
d'un eháteau, ou réfidentles princeffes douairiereS 
du pays; & elle préfide á un bailliage fort étendu , 
qui étoit jadistitré de feigneurie immédiate du Saint-
Empire. ( Z>. ( r . ) 

LELESZ, ( Géogr,) ville de la Haute-Hongrie ; 
dans le comté de Zemplin, dont elle renferme les 
archives. C'eft aufíi le íiege d'une abbaye de C í -
teaux. (Z>. (?.) 

L E M M E , {Mufiqm.') filence 011 paufe d'un tems 
bref dans le rhythme cataleptique. Foyei R H Y T H M E 
{̂ MUfique. ) Diclion. raifonné des Sciences, & c . ( 

LENNEP , ( Géogr.) ville d'Aliemagne , dans le 
cercle de Weftphalie , & dans le duché de Berg, au 
bailliage de Bornefeld. C'eft par fon rang la pre
miere ville du duché; elle fiege & vote avant toutes 
les autres dans l'aíTemblée des états du pays. Pendánt 
un tems elle n'a été habitée que par des luthériens ; 
mais de nos jours les catholiques s'y íbntintroduits , 
8c méme les jéíuites y ont obtenu une miífion. Les 
manufaftures de laine font fa principale reíTource. 
( D . G . ) 

§ L E N T I L L E , ( Opuque. ) Nous ajouterons á , 
cet ártícle du Diñ . raif. des Se. la conftruftion & def-
cription d'une machine propre á tailler & polir les 
lentilles paraboliques , hyperboliques & elliptiques. 
On en voit les figures dans les planches d'Optique de ce 
SuppUmtnt ,pl . I,fig. 4 , 6 & 6. Cette machine eft 
compoféede quatrepiecesde bois Í Í < Z , ¿ ¿ , cc ,ddt 
( / ^ . 4 ) , qui forment enfemble un quarré ; máis 
dont les extrémités débordent autant qu'il faut pour 
remplir exaftement le vuide de la boéte {fig. i ) . Ces. 
extrémités portent 12 vis avec leurs écrous , dont • 
quatre e ¿f, h fontperpendiculaires,&huit i , k¿ 
l ^m^n ,0 , p ,q horizontales. Elles fervent á hauf-
fe r ,á baUTer & á affermir le chaffis dans la boéte. 
On tournera un cóne de bois dur & bien fain, qu'on 
feiera de maniere que la feftion foit elliptiqúe, para-
bolique ou hyperboliqúe, felón la figure qu'on veut 
donner au verre. La fig. ¿"reprefente le cóne abe^ 
dont J e/eft une feflion. On appliquerafur la feélion 
une lame d'aciergAi également polie de chaqué 
cóté , & d'une épaiffeur fuffifante pour fuppléer á 
ce que la fcie a emporré, pour que le cóne loit par-
fait. La plaque doit déborder la furface du cóne , 
fur lequel on l'arrétera par le moyen de deux vis 
ou pointes &, /. On limera enfuite la partie de la 
lame qui déborde, jufqu'á ce qu'ellefoit de niveau 
avec la furface du cóne , & qu'on lui ait donné la 
figure que I'on veut, foit parabolique , elliptiqúe 
ou hyperboliqúe, & qu'elle puiffe vous fervir de 
modele pour polir vos verres. Voüs voüs fervirez 
de ce cóne pour faire un fecond modele exañement 
égal au premier. 11 eft méme bon d'en faire une cou-
ple dont les feftions & .les grandeurs foient différen-
tes; mais vous obferverez de tirer deíTus une ligne A, 
m , qui tombe de leur fommet fur le miiieu de leur 
bafe. Vous tirerez fur les deux traverfes oppofées 
aa., ¿ ¿ , fig. 4 , les lignes r & Í pour en marquer le 
miiieu, & vous poferez vos modeles deffus, de ma
niere que leurs axes foient perpendiculaires , qu'ils 
touchent les lignes tranfverfales r & i , & qu'ils 
foient paralleles. Vous les affermirez par le moyen 
de deux fupports / & a, qui doivent étre afliijettis 
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avec des petites vis. Cela fait, vous vóus íervirez 
d'un balíin fphérique pour donner á votre vérre la 
figure lá plus approchante de la í'eñion que vous 
voulez qu'il ait , lequel vous fervira eomme d'ef-
quiffe. Vous arréterez enluite avec du cimeftt le 
verre x fur la poiipée J I , de méme que fur l'arbre 
ú 5 de fa^bn qu'il ne vacille point en tOurrliant la 
roue ¿. Le verre ainfi place , vous poferez la ma
c h i n e ^ . 4. dans la boete, obfervant que les points 
verticaux répondent exaftement en droitie ligne au 
centre de la ñirface de la courtille , ce que vous con-
noitrez par le moyen d'une foie ou d'un crin trés-
délié. 

La machine étant pofée de niveau , i l ne refte plus 
qu'á donner au verre la feélion conlque la plus par-
faiíe qu'il efl; poffible. PoUir cet effet, vous prendrez 
une plaque de fer bien unie, qui excédela diítance 
qu'il y a entre les modeles. Cette plaqueétaht pofée 
horizontalement ne touchera les modeles 6c le Vferre 
que dans un feul point. Ayant répandu deíTus du 
íable monille, vous la conduirez de la main gau
che le long des bords des modeles, pendant que 
vous tournerez la roue avec la droite , continuant 
ainfi julqu'á ce que vous ayez donné au verre la 
figure qu'il doit avoir. Vous commencerez par 
Punir avec du fablon fin ou de l'émeri , &c vous 
acheverez de le polir avec un morceau de bois de 
t i l leul , fur lequel vous aurez mis de la potée d'é-
tain ou du tripoli, Cette méme machine peut fef-
vir également á tailler des verres concaves , ou de 
telle autre figure que l'on voudra , en donnant aux 
modeles & á la plaque une figure convenable. ( Cet 
árdele ejl extrait des journaux Anglois. ) 

Dans l'article L E N T I L L E , Dicíionnaire raifonné 
des Seiences , &c . tom, I X , p. ¿ 8 8 , coi. 2 , ¿ig. c) ; 
au lieu de divergens , lifez convergens. ( O. ) 

j L E N T O , ( Mufifue.) Ce mot Italien qui fignifie 
lentemmt, mis á la tete d'une piece de muíique, veut 
diré autantquelurgo- Voyez ce mot (Mujiq.) Dici. 
raif. des Sciences, &c. { F . D . C ) 

LENZBURG, ( Géogr.) une des quatre villes 
municipales dans l'Ergovie , cantón de Berne en 
Suiffe. I I faut la féparer du bailliagé de ce nom , va 
qu'elle n'a rien de commun avec lui. Elle a eu an-
ciennement le méme fort que le bailliagé. Berne la 
conquit en 1415, & lui accorda des privileges trés-
confidérables , en confirmation fur-tout de ceux 
qu'elle avoit déja. Elle eft abfolument indépendante 
du baillif. I I y a deux advoyers, un petit 8cun grand 
confeil. Cette magiftrature & toutes les autres char-
ges & commiffions font nommées par la ville méme. 
Elle a auííi la haute & baffe jurifdiñion fur fa ban-
lieue, le droit de patronage fur le pafloral de la 

^ ville , &ci Depuis quelque tems le commerce y 
prend faveur, & i l eft trés-coníidérable en toile-
ries: i l y a plufieurs fabriques de toiles peintes, de 
tabac , &c. ( H . ) 

L E N Z E N , ( Geogr.) ville d'Allemagne , dans le 
cercle de Haute-Saxe , & dans la partie du Brande-
bourg, appellée le Prigniti , non loin de l'Elbe. 
L ' o n y paffe ce fleuve fur un bac, & l'on y paie un 
péage. Ses ehvirons font rians & fértiles; mais elle 
iie paroít étre elle-méme ni belle, ni riche. C'eft un 
íiege baillival d'oü 37 villages reffortiffent. (Z>. <?.) 

LEOBSCHUTZ ou LUBSCHUTZ , ( Géogr. ) 
ville de la Haute-Silefie , dans la portion Ruííienne > 
de la principauté de Jasgerndorf. Elle eft fermée de 
muraillés ; elle préíide á un cercle , & elle profefíe 
la religión catholique. Ses environsfont trés-fertiles 
en grains &c en fourrages ; ils furent cruellement 
'dévaftés pendant la guerre de 30 ans , parce qu'en 
ce tems-lá i l y avoit encoré beaucoup de proteftans 
dans le pays. ( Z). C ) 

§ LEO G A N E , ( Géogr,) Cette ville eft fituée á 
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cinqlieues du petit Goave, & a trois 
fept maifons. Elles forment un quarré long"'^ 
quinze rúes larges & bien diftribuées. On l'a bát 
á une demi-lieue de la mer dans la plaine do^ 
nous venons de parler. Le defir le plus vif A 
fes habitans feroit de faire ouvrir un canal depuis f 
ville jufqu'au mouillage , ce qui préviendroit la 
diíficulté des charrois. S'il étoit raifónnable de fair 
une place de guerre, fur la cote de l'oueft, LéogJne 
mériteroit la préférence. Elle eft aflife fur un terrein 
uni ; rien ne la domine , & les vaifleaux ne peuvent 
l'infulter. Mais pour la mettre á l'abri d'un coup de 
main jilfaudroitl'envelopper d'unrempartdeterre 
avec un foffé profond qui fe rempliroit d'eau fans 
les moindres frais, ( + ) 

Cette ville n'eft plus ce qu'elle étoit autrefois 
Léogáne a été floriffante & aflez peuplée pendant ié 
á 16 ans qu'elle fut le chef-lieu de la colonie, parla 
réfidence qu'y faifoient le gouverneur general & 
l'intendant; mais depuis que le gouvernement le 
confeil fouverain , le fiege royal & l'amirauté en ont 
été transférés au Port-au-Prince, cette ville a beau
coup déchu. Elle fut prefque totaleínent renverfée 
parletremblement de terre du 3 juin 1770, & elle 
n'eft pas encoré entiérement rétablie (1774.). 

La ville de Leogane eft fituée á 5 ou 600 toifes 
du bord de la mer, oü eft la rade fans autre port; 
& aenviron la moitié de la longueur eft & ouefl de 
la plaine qui porte le méme nom. Cette plaine qui 
n'a guere que quatre lieues & demie de longueur fur 
une & demie de largeur, eft entiérement oceupée 
par 51 a 5x fucreries fans autres habitations, & 
la moitié de ees fucreries eft arrofée par l'eau de 
la grande riviere qui coule du fud au nord, á l'extré-
mité de la plaine du coté de l'eft. Quoique la popu-
lation ait beaucoup diminué dans la v i l l e , i l n'en eft 
pas ainfi de lá plaine & des hauteurs qui compofent 
le quartier de Léogane. Ce n'eft qu'iine feule pa-
roilte, mais qui eft auffi peuplée qu'elle peut l'ctre, 
eu égard á fon peu d'étendue, c'eft-á-dire, d'en-
viron íix lieues de longueur de l'eft á l'oueft, fur 
quatré á cinq de largeur du nord au fud : on y 
compte 14 compagnies de milice de 50 hommes 
chacune , dónt á la vér i té , huit font compofées da 
mulátres & negres libres; mais qui pour la plupart 
pofledent de petites habitations, & environ douze 
mille efclaves., 

L'air de quartier de Léegane eft tres-fain ; les cha-
leurs n'y font pas plus exceffives que dans le relie de 
la colonie, ni les maladies contagieufes plus fré-
quentes que dans la zone tempérée. Les vents ali-
fés manquent rarement d'y rafraichir l'air méme dans 
la plaine,parce qu'elle n'eft entourée quede petites 
montagnes, & qu'elle n'eft bornée dans fa longueur 
du cóté du nord que par la mer. La chaleur fe fait 
un peu plus reffentir que dans la ville , mais elle a 
cet inconvénient de commun avec toutes les autres 
villes des Antilles ; parce que les vents frais lorf-
qu'ils font modérés , y circulent moins librement 
que dans la campagne. Les principales produílions 
( * ) dece quartier confiftent en fuere , tant brut que 
blanc, & en café que fes montagnes fourniíTent de 
la plus belle efpece qui fe recueille á Saint-Domin-
gue. O n y cultive peu d'indigo & de cotón, mais 
beaucoup de légumes. ( A A . ) 

LÉON Rancien y (^.Í?OOT.) fut ainfi furnommé, 
parce qu'il avoit quatré-vingts ans lorfqu'il parvint 
á l'empire. Ce fut le premier des Grecs qui fut eleve 
á la dignité impériale. Afpar, qui jouiflbit alors de 
tout le crédit, le pla9a fur le tróne á condition qu'il 

(*v C'eft bien gratuitement qu'il a été dit dáns Vartick LÉO
GANE du DiS. raif. des Sciences , &c. que fes environŝ  étoient 
des foréts de cacoyers; je n'ai jamáis entendu diré qu'il y 
eut autrefois, & a£tuellement on n'y en cultive pas, 
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adopterok fon íils. Léon accomplit fa promeífe. 
Cette adoption déplüt au peuple Romain , qui maf-
facra le pere & le fils. Léon accablé íbus le poids des 
années déíigna pour fon fucceíTeur Anthémius, dont 
il eut bientót á fe plaindre. Le nouveau céfar dédai-
gnantla vieilleíTe de fon bienfaiteur, fe crut arbitre 
abfolu de l'empire. Son ingratitude fut punie par fa 
dégradation. Les Vandales portoient leurs ravages 
jufqu'aux portes de Conftantinople, dont iis fui ent 
deux fois fur le point de fe rendre maitres. Léon mar
cha contre eux, & n'eflliya que des revers. I I fut 
plus heureux contre Genferic qui tenta fans fuccés 
une feeonde invafion dans l'Italie. I I fit la paix avec 
Jes Oílrogoths qui lui demanderent des ierres á 
cultiver ; i l re^ut leurs otages, & leur abandonna la 
Pannonie. Son regne fut rempli de troubles. Con-
ííantinople fut prefque reduite en cendres & privée 
d'habitans. Son zele pour le chriftianifme lui mérita 
les plus grands éloges de nos hifloriens facrés, mais 
iis ne purent le juílifíer fur fon avarice. Les provín-
cesgémirent fous le poids des impóts. Les délateurs 
furent récompenfés , & plulieurs inn'ocens furent 
punis & dépouillés de leurs biens qui devinrent la 
proie d'un maitre avide. L'Eglife , au commence-
ment de fon regne , étoit déchirée par des'feñaires. 
La proteüion qu'il accorda au concile de Chalcé-
doine contre les Eutichéens impofa íilence aux nova-
teurs , & le calme fut rétabli. Léon aílocia le fils de 
fa filie á l'empire , & mourut quelque tems aprés en 
laiflant une réputaíion fort equivoque. 

LÉON le jcune , fils de Zénon & d'Ariadne , filie 
de Léon l'ancien , n'avoit que íix ans lorfqu'il fuc-
céda á fon aieul. Zénon fon pere , & felón d'autres 
fon beau-pere , fut chargé de la régence de l'em-
pire._La mort du jeune Léon, qui arriva la meme 
année de fon élévaíion, le mit en políeffion du troné 
que perfonne n'ofa lui difputer. 

LÉON IIIe du nom,fut lurnommé l'i/kwr/ew, parce 
qu'il étoit d'Ifaurie, oü fes parens vivoient du tra-
vail de leurs mains. I I pafla par tous les dégrés de la 
milice , & fit paroítre un génie véritablement fait 
pour la guerre. Juftinien I I . fut témoin de fon courage 
dans fes gardes , oü i l fe diftingua par plufieurs 
añions audacieufes; Anaflafe ne crut mieux aíFermir 
fon empire qu'en lui confiant le commandement des 
armées d'Orient, oü i l acquit une nouvelle gloire. 
Aprés l'abdication deThéodofe , qui fe retira dans 
un monaftere , les légions ledéclarerent céfar. Les 
Sarrafins affiégeoient depuis trois ans Conftantinople 
avec une flotte de huit cens voiles. Léon l'Ifaurien 
s'enferma dans cette ville oii i l employa le feu gré-
geóís pour brüler les vaiffeaux ennerais: la pefte & 
la famine feconderent fon courage ; & quoique ees 
deux fléaux exergafíent les mémes ravages dans la 
ville , Ies Sarrafins furent obligés de lever le fiege. 
Léon enflé de fes fuccés, s'abandonna á fa férocité 
naturelle. Le commerce des Grecs & des Romains 
n'avoit pu adoucir fon caraftere dur & fanguinaire. 
II traita les hommes avec plus de eruauté que les 
bétes. Deux Juifs s'étoient iníinués dans fa faveur: 
ce fut á leurs follicitations qu'il ordonna de brifer 
toutes les images. Ennemi des lettres & de ceux qui 
les cultivoient, i l en fit enfermer plufieurs dans fa 
bibliotheque entourée de bois fec 6c de matieres 
combuftibles, & y fit mettre le feu. Le pape langa 
contre lui les foudres de Texcommunication, mais 
Léon qui avoit des légions á lúi oppofer , ne lui 
répondit que par des menaces qu'il auroit réalifées, 
fi la mort ne í'eut enlevé aprés un regne de vingt-
quatre ans. Sa mémoire fut en exécration. I I ne fut 
en effet qu'un barbare qui porta fur le tróne toute 
la férocité qu'on reprochoit aux Ifauriens fangui-
naires. I I étoit propre á commander une a rmée , 
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mais incapable de regir un empire , fur-tout dans 
des tems paiíibles. 

LÉON I V , fils de Conítantin Copronime , fui 
I'héritier de fa puiíTance & de fes vices. Sa mere , 
princeífe vertueufe, lui donna une éducation qui na 
put reftifier la perveríité de fes penchans. Maurice 
avoit confacré á Dieu une couronne enrichie de 
perles & de diamans. Léon frappé de leur éclat, la 
mit fur fa tete & s'en fit un ornement toutes les fois 
qu'il paroiffoit en pubiie. Son impiété & fes perfé-
cutions contre les orthodoxes le rendirent odieux 
á une partie de la nation , qui peut-étre a chargé les 
couleurs dont elle a peint les principaux traits de 
fon regne. I I fut tué en Syrie , d'oíi i l vouloit chai-
fer les Sarrafins qui s'en étoient emparés. 

LÉON rArménitn , ainfi nommé, parce qu'il étoit 
né en Arménie, s'éleva par fon courage au comman
dement des armées; Nicéphore qui l'avoit comblé 
de biens & d'honneur, le foupconna d'intelligence . 
avec fes ennemis. II fit inftruire fon procés , & fur 
les dépoíitions des témoins , i l fut condamné á étre 
battu de verges , & á la peine de l'exil oü i l pritl'ha-
bit monañique. Michel Curopalates difputant l'em
pire á Nicéphore , tira Léon de fon cloitre pour le 
meítre á la tete de fes armées qui proclamerent em-
pereur leur. nouveau général. Michel effrayé de. cette 
élecHon, abdiqua l'empire & fe retira dans un mo-
naítere , aprés avoir été revetu de la pourpre pen-
dant un an. £eí>/2, poffeífeur paifible du í róne , fit 
mutller le fils de Michel pour n'avoir point de con* 
current, enfuite i l tourna fes armes cofttre les'Bul-
gares, dont i l fit un horrible carnage, & fes vidoires 
réunirent la Thrace á l'empire. Les Barbares déja 
maitres d'Andrinople , menagoient Conftantinople 
lorfque leur défaite les fit foufcrire aux conditions 
d'úne paix humillante pour eux ; quoiqu'ils fuffeijt 
idolatres , iis jurerent l'obfervation du traité fur 
l'évangile ; & Léon , qui avoit le carañere de chré-
tien , prit les dieux du paganifme pour témoins de 
fon ferment. Léon , dont le zele étoit cruel, perfé-
cuta les défenfeurs du cuite des images dont i l de-
vint lui-méme la viftime. Le peuple furieux de ce 
qu'il le privoit de l'objet de fon cuite , confpira fa 
perte. Les conjurés choifirent le temple pour con-
fommer leur crime ; & dans le tems qu'il entonnoit 
une antienne , iis lui couperent la tete , & mirent 
fon corps en pieces au pied de l'autel: fa femme fut 
confinée dans un monaftere, & fon fils languit dans 
l'exil. 

LÉON V I , fils & fucceffeur de l'empereur Bafile, 
fut furnommé le Philofophe, quoique. fes mceurs 
diííblues le réndiffent indigne de porter un fi beau 
nom. Les favans, dont i l fut le protefteur, lui défé-
rerent ce titre par reconnoiffance. Les lettres qui 
devroient élever l'ame vers le fublime, la courbent 
quelquefois vers la terre, & leurs éloges ne foní pas 
toujours des vérités. Léon s'appliqua particuliére-
ment á l'Aftrologie : cette feience frivole lui donna 
la réputation de percer dans l'avenir. II étoit vérita
blement né pour Ies détails du gouvernemenr. La 
pólice févere régna dans toutes les villes-: la füreté 
fut entiere fur les routes : les émotions populaires 
furent prévenues ou punies. Ufe déguifóitlanuit ,& 
parcouroit les rúes pour examiner fi les fentineíles 
étoient á leur pofte. Un jour i l donna fon argent aux 
gardesdenuit,fousprétexte qu'il craignoitd'étre volé. 
La méme fomme lui fut exaftement rendue le lende-
main; ayant enfuite rencontré d'autres gardes, i l fut 
trainé en prifon aprés en avoir été extrémement mal-
traité: les unsfurentmagnifiquement récompenfés, & 
Ies autres févérement punis. Léon plus propre á préfi-
der á la pólice d'un état qu'á en protéger Ies poífef-

•fions, marcha centre lesHongrois, lesBulgares & les 
Y Y y y i j ' 
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Sarrafins qul déíbloient les frontieres, Sc par-toutil 
li'eíTuya que des revers. 11 fut rédult á acheter l'al-
liance des Tures, qul des ce moment découvrirent 
la route qui pouvoit les conduire á i'empire. L'églife 
de Coníiantinople étoit déchirée par un íchiíme. Léon 
dégrada Photius, auteur de toútes les nouveautés ; 
mais i l n'en fut pas mieux traite par un de fes fuccef-
feurs qui rexcommunia pour s'étre marié quatre 
fois , ce qui étoit défendu par la diídpline de Téglife 
Grecque. Le patriarche témeraire fut chaflé de fon 
íiege , &c rexcommunication fut éteinte. Ce prince 
fans moeurs étoit embráfé de zele , & ne manquoit 
pas de lumieres : tandis qu'il s'occupoit de querelles 
théologiques , les Barbares inondoient fes plus belles 
provinces. II compofoit deshomélies,oíil 'on trouve 
plus de déclamation que de véritable éloquence : i l 
s'exer^a auffi fur la Jurifprudence , & réforma pla-
íieurs ioix de Juftinien qui avoient befoin d'explica-
tion. Son ouvrage le plus eítimé eíl un traite de tafti-
que, d'autant plus curieux qu'il inftruit de l'ordíe 
des batailles de fon tems & de la maniere de combat
iré des Sarrafins & des Hongrois. Léon mourut de la 
dyífenterie Tan 911 de notre ere. (T—i\r.) 

LÉONCE , {Hifi. Rom.) patrice d'Orient, aprés 
avoir rendu les plus grands fervices á Juílinien l í , 
lui devint fufpeá:. Dans le tems qu'il attendoit la 
récompenfe de fa valeur , i l fe vit aecufé par les en-
vieux de fa gloire , & condamné aux ennuis d'une 
éternelle captivité. Ilobtint enfin fon élargifiement, 
mais plus fenfible á l'oífenfe qu'aux bienfaits dont 
on vouloit le combler, i l s'arma contre fon maitre 
qu'il for^a d'abdiquer I'empire. Léonce porta la guerre 
en Afrique oh. i l n'éprouva que des revers. Tibere 
Abíimare profitant du mécontentement des foldats, 
allumalefeude lafédition. ¿eWce precipité du ti óne, 
y vit remonter Juftinien qui le condamna á avoir le 
nez coupé 6c látete tranchée. Iln'avoit régné que trois 
ans, &dansceíiecle de barbarie,ilne commit aucun 
a£le de cruauté : i l avoit épargné la vie de Juftinien, 
qui le condamna á la mort. (T—JV.) 

L É O N B E R G , (Géogr.) cháteau, ville & bail-
liage d'AHemagne, dans le cercle de Suabe , &C dans 
le duché de Wirtemberg. Le cháteau eft un palais. 
La ville fut donnée par l'empereur Ferdinand I I , au 
général Gallas, l'an 163 5 , aprés la bataille de Nord-
lihgen , mais elle fut reftituée á fon prince á la paix 
de Weftphalie. Et le bailliage comprend dix-fept 
paroiffes, du nombre defquelles eft la petite mais 
ancienne ville de Heimsheim. (Z?. £?.) 

§ LÉOPARD, Lm.leopardus,i ,(terme ds Blafon.') 
Cet animal quadrupede eft plus rare que le lion dans 
les armoiries. Foye^ Pl. F.fig. í ó 8 de Blafon, Dicl. 
raif. des Sciences, &c. 

Le Uopard eft paflant & a toujours la tete de 
front , c'eft-á-dire qu'il montre les deux yeux & 
les deux oreilles ; fa queue doit étre retournée fur 
le dos , le bout en-dehors. 

On nomme Uopard lionni celui qui eft rampant. 
De Brehan de Píelo en Bretagne ; de gueults au 

Uopard d'argent. 
De Jaucourt de Vaux, de Villarnoue en Bourgo-

gne ; de fable a deux Uopards d'or. 
§ LÉOPARDÉ , adj. m. {teme de Blafon.) fe dit 

du lion qui femble marchei- j en ce cas, i l a fa queue 
tournée en dehors , comme celle du Uopard. 

Le lion pofé de la forte , eft dit Uopardé, parce 
que fa íituation ordinaire eft d'étre rampant. 

De la Villetté de la Motíe-Chemilly en Bourgo-
gne; Je gueulesau lionleopardid'argent. { G . D . L . D . ) 

LÉOPOL, {Géogr.) ville de Pologne, au palati
na! de Rulíie : elle a été bátie par Léon , duc de 
Ruílie. Cafimir I I I , furnommé le Grand , s'en ren-
dit maitre en 1340 , & fon évéché fut érigé en mé-
íropole en 13 (? 1, I I fe tient tous les ans en cette ville 

une belle foire le jour de fainte Agnés. Les Tures 1 
ran9onnerent en 1671, & les Suédois l'efcaladerent e* 
1704, & y firent couronner Staniftas Leczinski n^r 
l'archevéque. C'eft la patrie decegrand prince ' r-----~^&.„.iUt,llllce a 
íes vertus , la douceur & fon amour généreux pon 
fes peuples ont fait donner le nom de Bienfaifam U r 
Athénien fe félicitoit d'étre né du tems de Socráte • 
tous les Lorrains fe regardoient heureux d'étre nés 
fous le regne de Staniílas : un avocat de-Nancy nous 
a donné fa vie en deux volumes, 1769; on y peul. 
voirles établiffemens útiles , les édifices fuperbes 
les embelliffemens de tomes efpeces créés de fes pro-
pres deniers, pour la gloire & l'utilité de la Lorraine" 

Cet ami des hommes & des lettres, aprés nous 
avoir édiíiés pendant fa vie par I'exemple de toutes 
les vertus, nous inftruit encoré aprés fa mort dans 
les écrits qu'il. a laiffés , & qui ont été raffemblés en 
quatre volumesi/z-12. fous le litre á'ÜEuvresduphilo-
fophe bienfaifam. I I eft mort fort ágé & fort regretté 
en Lorraine en 1766. ( C ) 

LEOPOLD d'Autriche , fucceffeur de Ferdinand 
I I I , {Hijloire d^All&magne, de Hongrie & de Bohéme.) 
X X X V l 6 empereur d'Allemagne depuis Conrad 
premier ; XXXe roi d'Hongrie, XXXVII6 roi de 
Bohéme , naquií l'an 1640 , le 9 juin, de Ferdinand 
I I I , & de Marie-Anne d'Efpagne, impératrice. 

La jeuneífe de Léopold qui n'avoit point encoré 
dix-fept ans k la mort de Ferdinand I I I , fit croire k 
l'Europe que le fceptre impérial alloit fortir de la 
maifon d'Autriche. La France le defiroit, & ce fut 
en partie par les intrigues de cette cour, que les élec-
teurs confumerent plus de quinze mois avant quede 
fe décider en faveur de Léopold. Louis XIV s'étoit 
meme mis au nombre des prétendans ; maisceuxqui 
balancerent le plus long-tems les fuíFrages, furent le 
duc Palatin de Neubourg, Télefteur de Baviere, & 
l'árchiduc Léopold-Guillaume, évéque de Paflau , 
& oncie paternel de Léopold. Louis X I V exclu du 
troné de l'Empire , s'en ceníola , en faifant inféier 
dans la capituiation, pluíieurs conditions affezdures. 
Le nouvel empereur fut obligé de figner que jamáis 
i l ne donneroit de fecours ál 'Efpagne, centre la 
France, ni comme empereur, ni comme archiduc. 
Ce fut encoré, pour. contenir Léopold, que le roi 
trés-ehrétien entra dans I'alliance du Rhin , conclue 
entre laSuede& lesélecleurs eceléfiaftiques, & plu-
fieurs princes de I'empire, de la fadion contraire k 
l'empereur , contre la Pologne & le Danemarck. 
Cette ailiance donna une tres - grande influence á 
Louis X I V dans les affaires de l'Empire , & fon au-
torité l'emporta fouvent fur celle de Léopold. Les 
deux premieres années de ce regne furent conía-
crées á la politique, & á examiner les mouvemens 
& les prétentions des princes, ennemis ou jaloux de 
la maifon d'Autriche; mais la troifieme fut troublée 
par la guerre des Tures qui portoient la défolation 
dans toute la Hongrie. L'empereur rempli d'inquié-
tudes , demanda du fecours aux élefteurs qui lui ac-
corderent vingt mille hommes, que le fameux Mon-
técuculli devoit commander. Léopold ^zr cette de-
marche , croyoit fe rendre agréable aux Hongrois: 
i l vit avec étonnement que cette armée fut traitee 
en ennemie par ceux méme qu'elle ailoit fecounr. 
Les Hongrois avoient obtenu des prédéceffeurs de 
Léopold, de ne point entretenir d'AUemands dans leur 
pays; ils crurent cette loi violée, & leverent l'éten-
dart de la révolte. Ces défordres faciliterent les pro-
grés des armées ottomanes qui prirent la fortereffe 
de Neuhaufen, & remporterent une viítoire prés de 
Barcan. Les Hongrois étoient les reftes d'une nation 
nombreufe,échappés au fer des Tures. Ils labouroient 
I'épée á la mam, des campagnes arrofées du fang de 
leurs peres. Le roi devoit ufer des plus grands mena' 
gemens pour les fecourir : ils étoient les vidimes de 
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j-jnqiiiétude des grands vaffaux, qm croyolent voir 
¿ansies inams du íbuvera in , des chaines toujours 
prétes á s'áppefantir fur eux. Les Tures áprés la prife 
de Neuhauíen , continuerent leurs dévaftations, & 
leurs íuccés furent affez confidérables, pour que tous 
les princes chrétiens fe cruffent intereífés á fournir 
¿es fecours á Léopold. Louis X I V méme, qui n'avoit 
ceffé de traveiríer fon regne, lui envoya fix mille 
homnies d'élite, commandés par le comte de Coli-
«ny & le marquis de la Feuillade. Montécuculli déja 
célebre par pluíieurs viftbires, fut chargé du com-
jiiandement general. I I battit les Tures á S. Godart, 
prés du Raab. Cette journée eft trés-fameufe dans 
les annales de l'Empire; mais i l eft á croire que les 
hiftoriens en ont beaucoup grpífi les avantages. Le 
niiniftere de Vienne fit la paix á des conditions qui 
¿ecelent la convicción oíi i l étoit de fon infériorité. 
II confentit á une treve hontéufe qui donnoit au fui-
tan la Tranfilvanie avec le territoire de Neuhaufen. 
L'empereur confentit encoré á rafer toutes íes for-
tereffes voifines. Le Ture difpofa de la Tranfilvanie, 
qui depuis long-tems étoit une pomme de difeorde 
entre le roi d'Hongrie & Ies Ottomans, Ámalfi qui 
en étoit prince, fut obligé de continuer le tribut dont 
il avoit cru que la proteftion de Léopold I'auroit 
affranchi. L'Allemagne & la Hongrie défapprou-
verent ce traite déshonorant; mais l'empereur étoit 
déterminé par des vues particulieres. Son autorité 
étoit prefque entiérement méconnue en Hongrie, & 
il étoit de la derniere importance de réprimer l'au-
dace effrénée des feigneurs. Us avoient formé le pro-
jet de fecouer le joug de la maifon d'Autriche, & de 
fe donner un roi de leur nation : ils devoient enfuite 
fe mettre fous la proteftion de la Porte. Ils drefferent 
le plan d'une double confpiration ^I'un pour fecouer 
le joug, l'autre.pour aíTaffiner Léopold. Cet aífreux 
complot ayant été découvert , coüta la vie á íes prin-
cipaux auteurs. Nadafti, Serin ^a t tembak&Fran-
gipani, reejurent fur l'échafaud le jufte chátiment de 
leur crime. Pluíieurs écrivains ont cependant pré-
tendu que cette confpiration étoit imaginaire, & que 
Léopold s'en étoit fervi comme d'un prétexte, pour 
opprimer Ies proteflans , & introduire le gouverne-
ment arbitraire , pour coníiíquer en faveur de» mi-
niílres itnpériaux,les biens des principaux feigneurs. 
S'il en eñ ainfi , i l faut placer Léopold dans la claffe 
des Néron & des autres monftres couronnés. Les 
biens des conjurés furent coníífqués, & Ton s'affura 
de tous ceux qui avoient eu quelque liaifon avec 
eux. Lepalatin d'Hongrie, trop puiflant, fut fuppri-
mé, & í'on établit un viceroi. Cette barbarie ou 
cette févérlté fit paffer le déíefpoir dans le coeur des 
feigneurs Hongrois: ilsfe donnent áEníer ickTekeü, 
qui s'offre d'étre leur chef. Tekeli pour affurer fes 
vengeances & fa révolte , fe met fous la proteflion 
des Ottomans , & touteft bientót en combuftiondans 
la haute Hongrie. La cour de Vienne crut alors de-
voir ufer de quelque ménagement; elle rétablit la 
charge de palatin, confirma tous Ies privileges de la 
nation, & promit la reftitution des biens confifqués. 
Cette condefeendance qui venoit aprés des aftes de 
févérité qui fembloient préfager l'efclavage, ne fé-
duiíit aucun des rebelles. Tekeli s'étoit déja montré 
trop redoutable pour fe flatter de pouvoir vivre en 
íüreté,tant qu'il feroit fujet de Léopold. La Porte 
qui le prend fous fa proteftion, le declare prince 
fouverain d'Hongrie, moyennant un tribut de qua-
rante mille féquins. Alors Mahomet IV prépare le 
plus formidable armement que jamáis l'empireTurc 
ait deñiné contre les chrétiens ; fon bacha de Bude , 
commence Ies hoftilités par la prife de Tokai & 
d'Eperies. L'empereur étoit dans des circonftances 
embaraffantes; i l venoit de foutenir une guerre ru i -
neuíe contre la France; & les feux de cette- guerre 
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n'étoient pas encoré entiérement éteints. Le grand 
vífir Kara-Muílapha, traverfe la Hongrie, avec une 
armée de deux cens cinquante mille hommes d'infan-
terie, & de trente mille faphis. Son artillerie & fon ba-
gage,répondoientácettemulti tude. I I chaffe devant 
luile ducdeLorraine qui veut luidifputer le terre¡n,8£ 
vient mettre le fiege devant Vienne. Dans les longs 
démeles des empereurs Ottomans & des empereurs 
d'Allemagne, jamáis Ies Tures n'avoient eu des fuc-
cés fi rapides. Ils avoient bien marqué le deífein de 
venir á Vienne; mais jamáis cette ville ne les avoit 
vus au pied de fes murailles. L'empereur abandonne 
cette capitale, & fe retire d'abord á Lintz, enfuite á 
Paflau avec toute fa cour. La moitié des habitans le 
fuit dans le plus grand défordre ( 16 juillet 1683 ) . 
On commen9a á bruler Ies fauxbourgs, dans l ' im-
poílibilité de Ies conferver. La ville íembloit ne pou
voir foutenir un aífaut fans un miracle. Le comte de 
Staremberg, qui en étoit gouverneur , n'avoit que 
huit mille hommes de bonnes troupes. Le duc de 
Lorraine avoit inutilement tenté, de conferver une 
communication de fon armée qui étoit d'environ 
vingt inille hommes, avec la vi l le ; mais c'étoit beaur 
coup d'avoir affuré la retraite de l'empereur. Forcé 
d'abandonner la partie contre Kara-Muftapha, i l 
alia detendré la Moravie contre Tekeli qui mena-
^oit cette province. Léopold preílbit de tout fon 
pouvoir les fecours de Baviere, de Saxe & des autres 
cercles : mais fa principale eípérance étoit dans Jean 
Sobieski, roi de Pologne , prince qui devoit la cou-
ronne á fes viüoires , &i qui s'étoit diftingué contre 
les Tures par plus d'un exploit mémorable. Ces fe
cours arriverent au moment que la ville étoit á la 
derniere extremité. Les troupes de Saxe & de Ba
viere, toutes les auxiliaires & les nationales , paru-
rent au haut de la montagne de Calember, d'oü elles 
donnent des fignaux aux aífiégés. Tout leur man-
quoi t , excepté leur courage. Elles defeendirent & 
fe rangerent en bataille au bas de la montagne , en 
formant une efpece d'amphithéátre : le tout montoit 
á foixante-quatre mille hommes. Le roi de Pologne, 
á la tete d'un corps d'environ feize mille , oceupoit 
ladroite. Le prince Alexandre, fonfils, étoit auprés 
de lui. Quelle magnanimité dans ce Jean Sobieski 
qui, pour une caule étrangere , s'expofoit á un péril 
que Léopold , lorfqu'il s'agiffoit de fa couronne ? 
n'avoit oíé contempler! Jamáis on ne vit tant & de 
plus grands princes que dans cette journée. Jean-
Georges, éleíleur de Saxe, commandoit lui-méme 
les troupes de fon cercle. Le prince de Saxe-Lawem-
bourg, de l'ancienne & malheureufe maifon d'Af-
canie, conduifoit la cavalerie impériale ; le prince 
Hermán de Bade l'infanterie. Le prince "NValdeck étoit 
á látete des troupes de Franconie. On comptoit juf-
qu'á dix-huit princes parmi Ies volontaires. Marie-
Emmanuel, élefteur de Baviere, qui fut depuis mis 
au ban de l'empire, étoit de ce nombre. I I pouvoit 
commander en chef, mais i l aima mieux exécuter 
Ies ordres du duc dé Lorraine. Ce fut le 12 feptem-
bre que fedonna cette fameufe bataille, íi cependant, 
comme le remarque M . de Voltaire , c'en- fut une. 
Kara-Muílapha laiffa vingt mille hommes dans Ies 
tranchées, & fit livrer un affaut, dans le méme tems 
qu'il marchoit contre l'armée chrétienne. La fupé-
riorité du nombre luí permettoit de faire cette ma-
nesuvre. La prife de la ville étoit certaine, íi l'atta-
que eíit été conduite par d'habiles généraux. Les 
affiégés manquoient de poudre , leurs canons étnient 
démontés , &. le corps de la place avoit une breche 
large de plus de fix toifes. Sobieski, aprés a voir ha-
rangué fes troupes, commence l'attaque, fecondé du 
duc de Lorraine. Le premier choc fur fi impétueux, 
que les Ottomans prirent la fuitc, fans méme eífayer 
de réñfter. Jamáis on ne verfa moins de fang entre 
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des troupes auffi nombreufes, & jamáis viñoire ne 
fat plus décifive. Les Tures perdirent á peine milíe 
hommes , & les chrétiens deux cens. Sobieski prit 
l 'étendardde Mahomet, & entra le premier dans le 
camp ennemi. I I y fit un butin fi immenfe, qu'en le 
contemplant, i l dií que le grand-viíir l'avoit fait fon 
héritier. Dans une lettre á la reine fon epoufe, i l 
s'exprime ainfi : » Vous ne direz pas de moi ce que 
» les femmes tartares difent á leurs maris, quand 
» ils reviennent chez eux les mains vuides, vous 
» n'étes pas un homme, puifque vous revenez fans 
» butin ». La Hongrie autrichienne reconquife, Gran 
cu Strigonie, Bude , furent le fruit de cette viftoire. 
Cependant, ce n'étoit pas affez d'avoir conquis la 
Hongrie, i l falloít encoré la foumettre. Liopold. j 
entra ., non en vainqueur , mais en juge inexora
ble, environné de fatellites & de bourreaux. Un 
echafaud eíi dreffé dans la place publique d'Epe-
ries, oü , pendant neuf mois, on vería le fang des 
feigneurs Hongrois qui avoient trémpé dans la ré-
volte. Ni l'hifloire ancienne, ni rhiftoire moderna, 
n'offrent aucun maffacreauffi long, auffi effrayant. I I 
y a eu desfévérités égales, dit un moderne , mais 
áucune n'a duré íi long-tems. L'humanité ne frémit 
pas du nombre d'hómmes qui périffent dans tant de 
batailles , ils tombent les arraes á la main, ils meu-
rent vengés : mais voir pendant neuf móis fes com-
patriotes trainésjuridiquement á une boucherie tou-
jours ouverte ; ce fpeñacle révoltoit la nature ; & 
cette atrocité infpirera la plus grande horreur a tous 
les ñecles. 

Tandis que Léopold fe l ivroit á ees cruelles exe-
cutions, fes généraux remportoient de nouvelles 
v iño i re s , & lui foumettoient l'Eíclavonie. 11 tint 
une affemblée des états eti Hongrie, & propofa 
d'unir á ce royaume toutes fes conquétes fur les 
Tures, de leur confirmer leurs anciens droits , avec 
le libre exercice de la religión proteftante, s'ilsvou-
loient confentir i0 . á larévocation de la loi portée par 
Andre 11, qui autorife la dépofiíion des rois qui 
enfreignent les pmileges; 2°. árendre la courónne 
héréditaire ; 30. á recevoir dans toutes les places 
fortes garnifon impériale. Ces propofitions , faites 
dans un tems oh la hache du bourreau étoit levée , 
ne pouvoient éprouver de grandes contradiftions. 
Ellesfurent agréées,& le prince Jofeph fut couronné 
roi de Hongrie. Cependant Louis X I V cherchoit 
continuellement des prétextes pour rompre avec 
Léopold. I I en trouva un dans la coadjutorerie dé 
l'éleSorat de Cologne , que l'éledeur Maximilien-
Henri vouloit procurar au cardinal de Furílenberg , 
évéque de Strasbourg. Le roi trés-ehrétien favorifoit 
ce cardinal. Ce fut une raifon pour que le pape, qui 
n'aimoit pas la courde France,refufát fon bref. L'em-
pereur s'étant décidé en faveur du pape , Louis X I V 
luí declara la guerre. Les prétentions de la duchelle 
d'Orléans fur ie Paiatinat, & Tambition du r o i , en 
furent les vrais motifs. Les armes francoifes eurent 
d'abord les plus briilans fuccés : Philipsbourg, Man-
heim, Spire, "Worms & Treves, furent les moindres 
conqueres. Le foldat avide dupiilage ne fut rien ref-
pefíer. Les tombeaux des empereurs furent ouverts 
& pilles. Léopold agiffoit avec une extreme lenteur, 
parce que les Tures le tenoient toujours en échec. 
I I fe foríifia par des alliances, & atíira dans fon parti 
les éíats-généraux, le duc de Savoie, le roi d'Efpa-
gne & les plus puiííans princes d'AUemagne. Le duc 
de Savoie , menacé de la perte entiere de fes é ta t s , 
fe fépara de cette ligue: le roi d'Efpagne fuivit bien-
tot cet exemple. L'empereur, obligé de foutenir 
préfque feul tout le poids de cette guerre , fe háta 
de négocier le rétabliíTement de la paix, qui lui fut 
accordée á des eonditions défavantageufes, mais 
raoins dures qu'on ne les devoit attendre d'un prince 
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ambltieux & triomphant. Les diíFérends des Ture: 
¿k de Léopold n'étoient point encoré termines • ¿ 
e'eft á cette oecafion que la politique biáme cet em-
pereur. Ilrejetta les propoíitions pacifiques dufultan" 
dans un tems oh i l devoit raffembler toutes fes forces 
contre la France , qui jamáis n'avoit paru formi
dable. I I eíi cependant vrai que les Ottomans le dé-
dommagerent de fes pertes contre les Fran^ois. {{% 
lui céderent toute la Hongrie ( 1699) en-de^i du 
Sau, avec la Tranfilvanie & l'Efclavonie. Phiüpn" 
de France, duc d'Anjóu, appelléau troné d'Efpairne 
par le teftament de Charles I I I , fut un nouveau íujet 
de rupture entre Louis & Léopold. Celui-ci récla-
moit la couronne pour Charles - Francois - Jofeph 
fon fecond fils. I I étoit déja parvenú á écarter un 
prince du fang de France du troné de Pologne , qui 
avoit vaqué plulieurs années avant par la mort de 
rilluílre Jean Sobieski. I I fe ligua avec l'Angleterre 
& la Hollande , & conclut avec ces deux puiíTances 
un traite connu dans l'hiíloire fous le nom de la tripU 
alliance. L'élefteur de Brandebourg , féduit par le 
titre de r o i , & le duc de Savoie par le Montferrat 
& le Milanez que l'empereur lui donna, entrerent 
dans cette alliance. Cette guerre fut pouffée avec 
une extreme chaieur des deux cótés, & fut balancee 
par des fuceés réciproques: mais Léopold n'en put 
voir la fin. I l mourut (1705), peu de temsaprés 
la fameufe journée de Benheim, l i funeíle á la France 
6c á la Baviere. I I étoit dans la foixante-quatrieme 
année de fon age, la quarante-feptieme de fon regne 
comme empereur , la quarante-cinquieme comme 
roi de Boheme , & la quarante-quatrieme comme 
roi de Hongrie. I I étoit deñiné dans fon enfancepour 
l'état eceléfiaíHque ; mais fon goüt changea dans la 
fuite. Peu de rois ont eü une famille plus nombreufe. 
I I eut quinze enfans, tant princes que princeffes. 
Jofeph , qui fut empereur ; Marie-Elifabeth, gou-
vernante des Pays-Bas; Marie-Anne, reine de Por
tugal , & Charles V I , furent les feuis qui lui fur-
vécurent. I I avoit été marié trois fois ; la premiere 
á Margueriíe-Thérefe d'Efpagne, filie de Philippe 
I V ; la feconde á Claude-Félicité dAutriche, & la 
troifíeme á Eléonore-Madeleine-Thérefe , princeffe 
Palaíine de Neubourg, L'autorité impériale, mécon-
nue depuis long-tems en ítalie , y reprit quelque 
vigueur fous ce regne. Léopold y mit plus d'une fois 
á coníribution prefque toutes les villes, excepté 
celles qui étoient fous la dominatlon de l'Efpagne. 
Les états de Tofeane , de Venife en terre ferme, de 
Genes , du pape méme , paierent plus de quatre 
millions; &C quand i l difputa le íróne d'Efpagne au 
duc d'Anjou , i l exercá rauíorité impériale, & prof-
crivit le duc de Mantoue pour s'éíre déclaré fon. 
ennemi. 

• Léopold ent une politique abfolument contraire k 
celle de Louis X I V , fon contemporain & fon rival. 
Celui-ci, plus fier, 011 plütót plus vain qu'ambitieux, 
n'afpiroit á l'honneur de vaincre que pour fe pro-
duire enfuite dans l'appareii d'un triomphateur ; 
l'autre, plus modéré , plus fage , eúí voulu cacher 
fes fuccés pour en fixer la durée. Le roi déployoit 
toute fa puilfance pour fe fairé craindre & fe fasre 
admirer. L'empereur déroboit le fpedaele de la 
íiénne pour Taugmenter, &c regagaer la confiance 
que ie defpotifme de Ferdinand avoit fait perdre á 
íes defeendans : tout retentit encoré du nom da 
Louis XIV , & ceiui de Léopold eft á peine cité. Le 
premier n'a cependant rien á reprocher á l'autre; 
tous deux firent de grandes chofes & remporterent 
de grandes viñoi res ; mais ils n'eurent que le mente 
de bien choifir leurs miniítres & leurs généraux. La 
France triompha par les talens des Condé & aes 
Ture-nne ; l'AUemagne par ceux des Sobieski & des 
Eugené: toutes deux éprouverent de grands revers 
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miand elles furent pr ivéesdeces heureux géníes: 
Pun fut craint, mais hai; l'autre fut á craindre, &C 
fot aimé. Enfin le fafte de Louis X I V 6c la modé-
ration de Léopold , rendirent á la maiíon d'Autriche 
ja {upériorité que lui avoit oté Richelieu, & exci-
lerent des regards d'inquiétude íur la maifon de 
JJourbon, qui eüt gu donner des chaines á l'Europe, 

le roí avoit eu la prudence de les cacher. ( M - r . ) 
LÉOVIGILDE , roi des ,yifigoths , {Hifi. d'E/p.) 

grand prince, habile général , légiíkteur, mais en 
méme tems homme dur , pere lévere > inflexible, 
cruel, ennemi formidable par la vengeance fan-
guinaire qu'il exer^oit fur les vaincus : ami für, 
allié fidele, Léovigilde réunit les qualités les plus op-
pofées entr'elles. I I íe rendit xélebre par fes vices 
eomme par fes vertus : i l fe rendit iíluíire auffi par 
fes viñoires. On oublia fes cruautés, fon ambition, 
fon avarice , & Ton ne fe fouvint que des fervices 
effentiels qu'il avoit rendus á l'état. Par fa naiffance 
comme par fes talens , Léovigilde cioit digne du 
tróne. Sa puiffance étoit deja tres - confidérable, 
lorfqu'il époufa Théodoric , filie de Severien , gou-
verneur de Carthagehe, & que Ton croit avoir été 
le fils de Theudis , roi des Goths. Cette alliance 
accrut de beaucoup rautorité de Léovigilde qui 
avoit eu deux fils de ce mariage, Hemenigilde & 
Recarede, lorfque fon frere Linva l'airocia , du con-
fentement des grands, au troné des Vifigoths. Lors 
de cet evenement, Théodoric n'étoit plus, & Léo
vigilde , dans la vue d'affermir fa puiffance & de 
pouvoir plus facilement mettre fin aux faftions qui 
déchiroient l'état, époufa Gofuinde, veuve d'Atha-
nagilde, prédécefféur de Linva, Ce mariage & l'ac-
tivité du roi d«s Vifigoths , diffiperent les troubles 
qui agitoient le r o y a n m e & des qu'il vit le calme 
rétabli ^ Léovigilde, toujours occupé de plans de 
guerre & de projets de conquéte , raffembla une 
armée nombreufe, marcha contre les troupes de 
l'empire, & alia affiéger Medina-Sidonia. Les ha-
bitans de cette ville lui oppoferent la plus vigoureufe 
défenfe : i l s'en vengea d'une maniere bien cruelle ; 
ilcorrompjt l'un des habitans de la place, q u i , pen-
dant la nuit» introduifit dans la ville les foldats V i -
llgoths , qui maffacrerent le peuple & la garnifon. 
Sa vengeance affouvie, Léovigilde alia mettre le fiege 
devant Cordoue , qu'il réduifit, malgré les efforts 
& le courage des défeofeurs de cet:e ville. I I fe ren
dit mairre enfuite de toutes les fortereffes du pays, 
qui furent foumifes, moins par la forcé de fes armes, 
que par la terreur qu'infpiroit fa févérité. La mort 
de Linva , fon frere , le laiffant feul poffeffeur du 
tróne , i l profita de la foumiífion du peuple &c des 
grands á fes volontés , pour affurer dans fa familia 
lacouronne q u i , jufqu'alors, avoit été éleftive ; & 
leur faifant fentir combien i l leur feroit avantageux 
de lui affocier fes deux fils , & de les déclarer héri-
tiers du fceptre , i l parvint á faire reconnoitre Her-
menigild'e & Recarede pour princes des Goths , & 
fes fucceffeurs. Cette grande affaire terminée au gré 
de fes efpérances, i l porta fes armes dans la Bifcaye 
& les contrées voifines , qu'il conquit , malgré 
le cara&ere belliqueux & indépendant des peuples 
qui les occupoient. M i r , roi des Sueves, avoit fe-
couru fes voifins contre les Vifigoths, & c'étóit 
contre lui que Léovigilde alloit tourner fes armes, 
lorfque Mir ,par fes foumiííions, détourna,du moins 
pour quelque tems, l'orage qui le mena9oit. Léovi
gilde , ne croyant point avoir encoré affez reculé les 
frontieres de fon royanme, pourfuivit le cours de 
fes conquetes jufqu'au royaume de Murcie. Rien ne 
lui réfifta, les peuples fe foumirent, & i l rentra 
dans fes états couvert de gloire, fouverain de beau
coup de nouvelles provinces ; & n'ayant plus d'ex-
pédition a faire qui püt ajoutcr á I'éclat de ía celé-
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brité. Peu de tems aprés fon arr ivée , i l demártda en 
mariage , pour Hermenigilde Ion fils , Ingonde j filié; 
de la célebre Brunehaut, & petite filie de Gofuinde, 
Cette unión caula la plus grande íatisfadioh aux Vi-^ 
figoths , & les deux íiouveaux époux allerent ienir 
leur cour á Séville. Mais la joie publique fut de 
courte du rée , 6c la concorde qui régnoit dans la 
famille royale le thangea en une bien funefte aver-
fion. Inílruii 6c perfuade par Ingonde , Hermenigilde 
embraífa le catholicilmé. Le roi Léovigilde, attaché 
jufqu'au fanatifme á la fede arienne, indigné de 
cette converfion , prit les armes 6c declara la guerré 
k ion fils, q u i , vivement préffé, & hors d'état de 
réfifter á un tel ennemi, fe determina i par les con* 
feils de fon frere Recarede, á venir fe foumettret 
Léovigilde le traita en vainqueur irrité j le fit dé-
pouüler de fes vétemens royaux, & l'envoyá pri , 
fonnier á Tolede. Le roi des Vifigoths crut par cetté 
rigueur ramener fon fils á larianilme : i l fe trompa ; 
le jeune prince períevera conftamment dans la foi } 
& Léovigilde, attribuant fon inébranlable coníiance 
aux catholiques * fit tomber fa colere fur eux ^ & fa 
fureur s'étant enflammée en proportion de lá pcrfé-
vérance de fon fils, i l alluma contre les catholiques 
une perfécution atroce & genérale. Pendant qu'il 
s'occupoit du barbare foin de répandre le fang des 
fedatetus du catholicifme , les Vafcorts, qui habi-
toient alors les territoires de Guipufcoa , de la Na-
varre & de Sacca , fe íbuleverent , & tenterent de 
fe rendre indépendans: leurs efforts fyrent inútiles ; 
Léovigilde reprima leur révol te , les réduifit; & ^ ea 
mémoire de fes fuccés, bátit dans l'Alava une ville^ 
á laqüelle i l donna le nom de Victoria. Mais la dureté 
du joug qu'il voulut impofer aux Vafcons, lui fut 
infiniment plus nuifible qu'á eux; ilsquitterent leur 
patrie , & paffant en foule les Pyrénées, ils allerent 
s'emparer de cette partie de l'Aquitaine , q u i , dépuis 
cette époque , a retenu le nom de Gafcogne, Ce-
pendant Hermenigilde étoit toujours étroitement 
refferré : mais i l trompa la vigiiance de fes gardes j 
prit les armes; & comptantfur le fecours de Mir , 
ro i des Sueves, crut pouvoir échapper au courroux 
de fon pere : fon efpérance fut trompée ; Léovigilde 
fe bata de marcher , á la tete d'une formidable ar
mée , vers les murs de Séville. I I empécha le roi des 
Sueves d'envoyer les fecoürs qu'il avoit promis , & 
le contraignit meme de lui fournir des troupes contre 
le prince qu'il s etoit engagé de défendre comme 
allié. Le fiege de Séville fut long 6c meurtrier : la 
famine fe fit fentir dans cette ville inveftie de toutes 
parts; les habitans en firent fortir tous ceux qui , par 
leur fexe ou par leur age , ne pouvoient concourir 
ala défenfe commune, & l'inflexible Léovigilde eut 
la barbarie de les faire paffer tous au fil de i'épéei 
La ville étoit réduite á la derniere extrémité ; Her
menigilde en fo r t i t , & fe retira précipitamment á 
Cordoue; mais bientot i l y fut affiégé par l'impla-
cable roi des Vifigoths , qui emporta la place , prit 
fon fils, le fit charger de chaines & transférer á Sé
ville , d'oü bientot i l le fit conduire á Tarragone» 
Avánt fon malheur , Hermenigilde avoit demandé 
des fecours á l'empereur grec , qui envoya ordre á 
fon lieutenant en Efpagne , d'attaquer les Vifigoths* 
Des les premieres hoftilités de ce puiffant allié , Léo
vigilde ík conduire fecrétement fon fils á Séville, & , 
aprés l'avoir tenu quelques jours enfermé dans une 
prifon, i l lui envoya un évéque arien pour tácher da 
lui faire abjurer le catholicifme. Hermenigilde re-
fufa ; & fon pere , infenfible au cri de la nature , le 
fit mourir cruellement. Ses mains parricides , encoré 
teintes du fang de fon fils, le roi des Vifigoths porta 
íes armes contre les Sueves, & conquit ce royaume, 
qu'il réunit au fien. L'Europe étoit indignée de fa 
barbarie j mais les rois les plus puiffans redoutoient 
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fa valeiir : elle étoit cependant molns formidable 
alors , foit á eaufe de la foibleffe & des infirmifes 
de fon age avancé , foit parce -que fes cruautés l'a-
voient rendu fort odieux á fes -fuiets j avix catholi-
<ques fut-tout, <ju'il avoit fi vielemm'ent perfécutés: 
ainfi, fous pretexte de venger Hermenigilde , qu'on 
regardoit avec raifon comme un martyr , & que la 
cour de Rome a elevé au rang des faints , les Fran-
Sóis déclarererit la guerre aux Vifigoths , & firent 
une vive imiption dans les Gaules. Recarede défen-
dit ce pays, & , apres bien des boílilités, i l triom-
pba enfín des Fran9ois qui fe retirerent. Enchanté 
de la valeur de fon í i ls , Léovigilde luí fit époufer 
Bada , filie d'un des principaux íéigneurs Goths, I I 
ne furvecut que peu de teras á cette unión. On aí-
fure qu'avant fa mor t , i l recónnut fes injuñices, 
détefla fon parricide , renon^a méme á l'arianifme, 
& mournt catholique en 585 , apres un regne glo-
rieux de 18 années. ¿eov^itíe ne s'illuftra feulement 
poinr par fa valeur, fes viftoires & fes conquétes, 
mais davantage encoré par fon habileté dans l'art de 
gouverner. L'état étoit en proie au trouble & a^ dé-
íordre lorfqu'il comnien9a árégner , & , en trés-peu 
de tems , i l rétablit le calme. Les Vifigotbs avoient 
beaucoup de loix, mais qui fe contrarioient les unes 
les au t rés , & par-lá étoient plutót des fources de 
conteftations que des regles de jugemens. I I revit 
ees loix & toutes celles qui avoient été publiées 
depuis le tems d'Alaric : i l abolit toutes celles qui 
étoient inútiles , & en fit de nouvelles, qui prou-
vent en lui quelque fageíTe. Ce fut á luí que le fife, 
jufqu'alors inconnu chez les Vifigotbs, dut fon 
établiffement, alnfi qiie les fínances, fórt en défor-
dres jufqu'alors , leur exañe adrainiftration; en un 
m o t , Léovigilde eut des vices dignes d'un tyran, 
& des qualités dignes d'un r o i ; mais ees qualités, 
quelque grandes qu'elles aient été , ne feront jamáis 
oubíier qu'il fut l'aflaífin de fon fils. ( £ . C.) 

LÉPIDOPTERES, f. m. pl . ( Hiji. nat. Inftñ.) 
lepidoptera. On fait que le chevalier de Linné a par-
tagé les infeñes en fept ordres. Les Upidoptens for-
ment un des ordres le plus curieux, le plus brillant, 
& qui orne le plus un cabinet d'infedes. C'eft par 
cette raifon que nous entrerons fur ce fujet dans 
quelque détail. 

1. Définition. Ce font done des infeñes tétrapte-
res qui ont qüatre ailes núes & comme farineufes, 
ou qui paroiffent couvertes d'une pouffiere colorée; 
& cette pouffiere qui s'attache aux doigts, eft formée 
d'une forte d'écailles, finguliérement & fymmétri-
quement implantées, diverfement rangées , ornees 
des plus riches couleurs, dans plufieurs efpeces. Ces 
écailles font mémerépandues fur plufieurs parties du 
corps de laplupart, qu'elles colorent aulíi différem-
ment. 

Bonanni, Svammerdam & Réaumur ont éxaminé 
& décrit ees écailles qui fe détachent & s'attachent 
aux doigts. L'aile qui en eft dépouil lée, n'eft plus 
qu'uoe membrane fine & tranfparente, aflez fera-
blable á celles des mouches ou des demoifelles ; 
mais elle refte marquée des fillons réguliers dans les 
places oíi les écailles étoient encháffées ou attachées, 
Ces écailles colorées forment done le caraftere d i -
ftinñif de cet ordre fort nombreux, 

On trouve bien auffi, i l eft vrai , quelques écailles 
pareiiles fur les étuis & méme fur le corps de quel
ques infeftes coléopteres & hémipteres, mais jamáis 
fur les ailes intérieures, ou inférieures, membra-
neufes. 

Ces écailles colorées, nacrées , plus ou moins 
éclatantes, font di^pofées fur les quatre ailes des lé-
pidopterts par bandes, par raies, en zones, en ru-
ianSjCn bordures,en ronds,en points, d'une ma
niere uniforme , pour les indiyidus de chaqué 
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efpece. D'une cbryfalide de telle chenille i l fort-
conftammentun infeñe ailé , dont les ailes feront ^ 
ceflairement marquées de telles couleurs avec M ' 
points ou Taches. Rien n'eft ici l'efFet du hafard F* 
faifant éclorre les ceufs de tel papillon, on fait d"11 
de quelle figure & de quelle couleur,fera la ch'3 
nille , de quelle forme la cbryfalide , de quelles coi ' 
leurs le papillon. 

L'extrémité de ees écailles qui eft attachée á l'ail 
ou au corcelet de l'infede , fe termine en pointe 
qui tient aux nervures de l'aile : elles vont en s elar 
giffant de cette pointe, & fe recouvrent les unes Ies 
autres á-peu-ptés comme les tuiles ou Ies ardoifes 
d'un toit ou les écailles de quelques poiflbns. 

Tels font les caracteres communs aux papillons' 
aux phalenes, auxteignes, aux fphinx, aux ptéro! 
phores qui forment l'ordre des lépidopures , & ai,x. 
quels le vulgaire donne indiftinftement le nom ge. 
néral de papillons, méconnoiflant d'ailleurs les plus 
petites efpeces, qu'il confond avec les mouches: car 
lesinfeñes de cet ordre ont de v o l , ou á ailes éten-
dues, depuis moins d'une ligne jufqu'á plufieurs 
pouces de largeur. 

I I , Defcription. La tete de ees infeftes eft ordinai-
rement petite, ornée de deux antennes , ou tenta-
cules , différemment formées , felón les genres 
pourvue de deuxyeux á fafcettes ou en réfeaux, ac-
compagnés de trois autres qui font liffes. En place 
de bouche, ils ont pour la plupart, peut-étretous 
une' trompe faite pour fucer, compofée de deux 
lames concaves, propres á.agrandir o u á refferrerle 
canal, á la volonté de l'animal, & á facilitar ainfi 
la fuccion. 

Le corcelet eft recouvert de plufieurs pieces fortes 
& écailleufes, unies ou fondees enfemble, & cela 
étoit néceflaire , parce que les ailes & les pattes 
devoient étre affermies dans cette partie du corps. 

Aux cotes du corcelet fe trouvent deux fligmates 
peftoraux, organes de la refpiration, dont l'orifice 
eft garantí par des poils. 

Par-deíTous font attachées fix pattes; dans quel
ques efpeces on n'en apper9oIt que quatre: on les 
nomme pour cette raifon titrapts , & á ceüx-ci fe 
voient deux autres membres antérieursrplus courts, 
couverts d'un duvet de poils ; font-ce des bras? on • 
en ignore rufage;l'infe¿l:e les tient appliqués contre 
fon col, quandil marche: ils forment áplufieurs ef
peces une forte de palatine. Dans les autres, les fix 
pattes ordinairement écailleufes , font corapofées 
de trois parties principales, la cuiffe, la jambe 8c le 
tarfe, terminé par des griffes ou crochets. 

Au corcelet tiennent encoré par-deflus les deux 
alies fupérie^res, plus grandes, & Ies deux infé
rieures toujours plus petites: le port , la forme & 
Ies couleurs varient felón Ies efpeces. M . Lyonet a 
vu des papillons á fix ailes; ce feroit encoré un nou-
veau genre á part. La partie membrarteufe de ees 
ailes eft compofée de deux membranes, entre lef-
quelles fe trouvent inférées les nervures & unemul-
titude de vaiffeaiix. Quel appareil admirable! 

Les femelles de quelques-uns de ces infeñes le-
gers paroifíent manquer d'ailes : elles reflemblent á 
de gros vers lourds, á fix pattes. A la place de quatre 
ailes on découvre des moignons de petites ailes, 
figurées comme celles des males de l'efpece, mais 
qui ne peuvent fervir pour voler. Quel eft done leur 
ufage ? on l'ignore. : 

Le ventre eft plus gréle & plus long dans les ma
les, plus court 8c plus gros dans les femelles , mais 
différemment conformé felón les efpeces; ordinaire
ment compofé en tout de neuf anneaux, pourvns 
chacun de deux ftigmates, excepté au dernier anneau. 

Les parties fpxuelles font placées á rextrémité du 
ventre, & quelques efpeces femblent ne vivre fous 

^ * • • leur 
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leur derniere forme que pour multiplier l'efpece ; 
les males pour fécoñder les oeufs dans la matrice de 
la femelle, celle-ci pour les pondré & Ies placer en 
fíireté; & l'un & Pautre meurent bientót fans avoir 
prefqiñifé d'aueune nourriture. La phalene du ver-
|.foie, par exemple, a une trompe fi courte, qu'elle 
ne paroit pas étre en état de prendre des alimens , 
Bieme par la fuccion. 

Les larves de ees inferes nommées ckenUks, font 
corapofées d'une tete & de douze anneaux, compris 
ledernieroü fe trouve l'anus. Leur tete eft formée 
par deux efpeces de calottes fphériques & écailleu-
fes, oii font les yeux. Leur bouche eft armée de 
deux fortes máchoires,-trés-différentes felón les ef
peces , mais tputes auffi funeftes aux potagers, aux 
árbres fruitiers, aux fruits , aux foréts, aux meubles 
inéme, aux vétemens de laine & de poi l , &c. L'ani-
mal ailé ne faitaucun tort á rien que par la fécon-
dation & la ponte des oeufs qui confervent & multi-
pÜent l'efpece. Dix huit ftigmates fervent á la refpi-
ration des chenilles. Jamáis on n'y voit plus de feize 
pattes, ni moins de hui t , dont les fix premieres, at-
tachées aux trois premiers anneaux, font toujours 
dures Se écailleufes, les autres molles & membra-
neufes. Ces pattes, diverfement difpofées , pius ou 
ínoins nombreufes , pourvues de differens crochets , 
ont encoré fervi á différentier les chenilles. foje i 
C H E N I L L E , Dlci. raif. des Sciences, &C. 

L'organifation intérieure de toutes ces chenilles, 
á'autant plus compofées qu'ellés doivent fubir plus 
de changemens, eft admirable. Malpighi a aqato-
niifé celle du ver á-foie ; voyez fa Differtation eurr 
rieufe. Swammerdam a décrit diverfes parties inter
nes de ces infe£tes dans la BibU de la nature, &c Réau-
mur, dans fes Mémoires pour fervir a l'hijioire des in
fieles; mais perfonne n'eft entré dans des détails plus 
exañs que M . Lyonet, dans fon Hifloire de la che-
nilledu bois de faule,oii 'ú renouvelle á chaqué in-
ñant l'étonnement du lefteur. 

I I I . Clarificación, Malgre le nombre immenfe des 
Üpidopteres, on a diftingué peu de genres généraux, 
mais une multitude de familles & d'efpeces fort di-
flinftes ; encoré eft on bien éloigné de les connoitre 
toutes. On ne connoit pas non plus toujoürs la fe-
melle de chaqué mále», ou le mále de chaqué fe-
melle. I I en réfulte qu'on a peut-étre fait fouvent 
deux efpeces des deux indiyidus , qui en effet diffe-
rent quelquefois beaucoup. On ne connoit pas enfin 
toutes les chenilles, ni toutes les chryfalides de cha
qué efpece de lépidoptere. De-lá une confufion qui 
fe débrouillera á mefure que Ton fera de nouvel es 
obfervations ; peut-étre parviendra-t-on á trouver 
les vrais carafteres eflentiels, pour diftinguer les 
genres & les efpeces avec plus de netteté: en atten-
dant i l faut fe fervir des claffifications re^ues. Nous 
allons expofer en abrégé ceiles de M M . Linné & 
GéofFroi. 

Méthode de Linné. M . de Linné n'a établi que trois 
genres généraux, dans la ioe. édition de fon Syfieme 
de la nature. 

i . Lespapillons k antennes en malTue, ou bouton 
aubout, volant de joür , les ailes de Tanimal pofé 
font droites , dont i l décrit 192 efpeces , partagées 
en fix phalanges ou familles: les chevaliers troyens; 
les chevaliers grecs ; les héliconiens ; les danaídes 
flanes, ou bariolés; les nymphales ornés d'yeux fur 
les ailes, 011 fans yeux; les plébéiens, campagnards 
ou citadins; les barbares. I I leur a impofé des noms 
^pécifiques ou vulgaires, abfolument arbitraires pour 
la plupart, & qui n'apprennent r ien, pris des héios 
troyens , des héro? gre€S, d(es dieux & déefles de la 
roythologie, des fils & des filies de Danaiis', roi 
d'Egypte, des nymphes de la fable ; des noms ce per-
fonnages de l'antiquité ou modernes i enfin i l a donné 
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ala famille des barbares les noms des Argonautes. 
Au plus petit nombre i l a impofé les noms des plan
tes principales, fur lefquelles la chenille v i t . A la 
tete de tous, & de la premiere phalange,il place le 
grand papillon d'Amboine qu'il nomme priam, & que 
d'autres ont appelléaí /aJ , remarquable parle beau 
mélange du verd & du noir. Chacun ayant le droit 
de donner ainfi des noms arbitraires, on voit com
bien la nomenclature de l'hiftolre naturelle devien-
dra embarraffante & furchargée de fynonymes. 

2. Les fphinx kantennas renflées au milieu, poin-
tues aubout, un peu prifmatiques , ailes abattues, 
volant pefamment, feulement le matin & le foir, 
fu^ant le miel des fleurs de leurs trompes, & faifant 
fouvent un petit fon dans leur v o l , dont i l décrit 3 8 
efpeces, partagées en quatre familles. Les larves des 
fphinx portent une corne au-deffus de l'anus. I c i 
encoré plufieurs noms arbitraires parmi quelques 
noms fpécifiques des plantes recherchées par les lar-
ves de ce genre. 

" 3. Les phalenes á antennes fétacées, ínfenfible-
ment atténuées de la bafe á la pointe, volant de' 
nuit, les ailes de l'animal pofé abattues d'ordinaire, 
donti l décrit 305 efpeces, partagées en fept princi
pales familles. 

a. Les bombyees á antennes peftinées, qui font 
encoré divifés en phalenes. 

1. fans trompe manifefte, . 
avec un dos liíFe, 
á ailes ouvertes, 
á ailes repliées, 
á ailes abattues, 
avec un dos hériffé ; 

2, avec une trompe á enveloppe fpirale, 
á dos liffe, 
á ailes ouvertes, 
á ailes abattues, 
á dos hériffé. 
h. Les chouettes, antennes fétacées, non p e ñ i -

nées ; 
. 1. fans trompe mánifefte; 

2. avec une trompe á enveloppe fpirale, 
á dos liffe, 
á dos hériffé. 
c. Les géometres, ou arpenteufes, á ajíes dans le 

repos ouvertes horizontalement; 
1. pedlinicornes, á ailes poftérieures dentelées , 
á ailes poftérieures arrondies; 

2. féticornes, á ailes anguleufes, 
á ailes arrondies. 
d. Les corcilleufes, plieufes ou rouleufes, 
á ailes obtufes, un peu abattues. 
e. Les pyralides, á ailes qui ne font pas fur le meme 

plan. 
/ Les teignes, dont les ailes font repliées en rpnd 

prefque en cylindre. 
g. Les alucices, dont les ailes font fendues jufqu'á 

la bafe & plumacées. 
Les larves des phalenes font ou liffe?, ou noueu-

fes & núes, ou enfin hériffées, & elles different par 
le nombre des pieds. Les bombyees & les chouettes 
ont feize pattes; les teignes fubcutanées en ont qua-
torze en faulx; celle du gamma en a douze; la plu
part des géometres en ont dix; toutes au moins ont 
fix jambes peñorales & deux caudales, excepté la 
vinule, la fourche , la lacertinaire; ainfi la princi-
pale différence des larves fe tire des paites abdomi
nales , huit , fix, quatre , deux , point. 

Méthode de Géoffroi. Les noms fpécifiques de M . de 
Géoftroi,fuivant en ceial'ufage de Réawmur, font 
pour la plupart tirés de quelque caraftere p\x attri-
3ut fenfible de l'infede, & i l feroit á fouhaite.r qi/ils 
le fuffent tous ; ils feroient par-lá méme moins ar
bitraires, plus inílruaifs & plus aifés á reteñir. Nous 
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allons dofther refquifle de cetle tnétíiode en favetií 
de ceux qui voudroient reconnoítre, raffembler, ou 
ranger ees infedes dans un cabinet, 

Géoffroi a done partagé la claffe des lépidopteres 
en cinq ordres généraux , les ordres en familíes, 
celles-ci en feítions. 
. PREMIER ORDRE. Papillons ^ á antennes en 
roaíTue, dont la chryfalide eft nue, & l'infefte ailé 
cft ou á quatre palies, ou á íix pattes. 

Iere. Famille. Papillons (¿trapes^ ou á quatre pattes, 
avec.des'onglets. 

Iere. Seftion, dont la chenille efl; épineufe & le pa-
pillon á ailes anguleufes: 

Le morio, ou anthiope. 
Le paon de jour, ou oeil de paón. 
La grande tortue, ou polychlore. 
La petite tortue. 
Le gamma, ou robert-le-diable. 
Le vulcain, ou atalante. 
La belle dame. 
11 .Sedion, dont la chenille eft épineufe, & le 

papitlon á ailes arrondies. 
Le tabac d'Efpagne. 
Le grand nacré. 
Le petit nacré. 
Le collier^argenté. 
Le damier. 
IIIe. Señion, dont la chenille eft íans épines, & 

dont les deux fauffes pattes de devant ne forment 
point de palatine fur le col du papillon. 

Le íilene. 
Le triftan. 
La baccante. 
Le tircis, oü égérie. 
Le corydon. 
Le myrt i l . 
Le fatyre. 
L'amarillisí 
Le procis, ou le pamphyle, • 
Le céphale. • 
//e. Famille. Papillons hexapodes, CU héxapes, á 

lix pieds á crochets, ou onglets. 
Ie.Seétion ; lesgrands porte-queues. 
Le machaon,ougránd papillon á queue. 

i Le flambé. 
IIe. Seftion ; les petits porte-queues. 
Le bleu flrié. 
Le bleu á une bande blanche. 
Le fauve á deux bandes blanches. 
Le brun á deux bandes de taches blanches. 
IIIe. Seftion j'les argus á taches en forme d'yeux. 
Le mars. 
L'argus bleu. 
Le demi-argus. 
L'argus brun. 
Le myope brun, tacheté de noir. 
L'aveugle verd, ou argus verd fans yeux. 
Le bronzé. 
Le miroir. 
IVe. Seftion; Ies eftropiés. 
La bande-noire. 
La plein-chant. 
Le papillon grifette. 
Ve. Seftion; les brallicaires ou du chou. 
Le grand papillon blanc du chou, ou le danaas. 
Le petit papillon blane du chou, ou petit danaüs. 
Le papillon blanc veiné de verd. 
Le gaíe. 
L'aurore. 
t,e grand deuil, noir & brun. 
Le demi-deuil, blanc & noir. 
Le citrón. 
Le fouci. 
Le foufre. 

L E P 
SEeóÑb ORDRE. Sphinx , á antennes p r i ( W 

ques, taillées á angles,dont la chryfalide eft a 
une coque, au lieu que celle des papillons eft toa 
jours nue. La chenille releve la partie antérieure d ' 
fon corps; ce qui lui a fait donner ce nom, exceot̂  
celles de la troilieme famille qui ont les autres 
rafteres, fans relever ainli leur corps. ^ 

Ie. Famille. Sph'mx-bourdons, fans trompe vifible 
á antennes prifmatiques prefque égales tout du Ion»* 
faifant quelque bruit en volant. ^ 

Le demi-paon, brun & marbré. 
Le fphinx du t i l leul , blanc & verdátre. 
Le fphinx á ailes dentelées. 
Le fphinx-mouche. 
IIe, Famille. Sphinx-éperviers, á trompe en fpirale 

antennes prifmatiques, prefque égales, dont les 
larves font liffes, portant une come fur le deroier 
anneau. 

Le fphinx verd , á ailes tranfparentes. 
Le moro fphinx , á ailes bruñes. 
Le fphinx du troéne , á ailes bruñes & rouges. 
Le fphinx átropos , ou a tete de mort. 
Le fphinx á cornes de boeuf. 
Le fphinx de la vigne, rouge ¡k. verd, ou groln 

de cochon. 
'•, Le fphinx dü tithymale, fur un fond noiratre1 
rincarnat, l'or & l'argent par bandes & taches. * 

Le fphinx ^ bandes rouges dentelées. 
l l h . Famille. Sphinx-béliers, á antennes prifmati

ques > plus épaiffes , ou un peu renflées dans le mi-
lieu , un peu recourbées comme les cornes d'un bé-
lier, trompe en fpirale, dont les larves font velues, 
mais fans cornes fur l'extrémité du corps; la chry
falide eft dans une coque lifte , foyeufe, alongée, 
fufpendué á une branche; au lieú que celles des au
tres familles font grofíieres, mélées de poüffiere, 
enfoncées en terre.' 

Le léopard ,:d'un verd bleuátre, á íix taches rou
ges fur les ailes fupérieures; les inférieures toutes 
rouges. 

Le petit léopard, ailes rouges, taches noires. 
TROISIEME ORDRE. Ptérophore, á antennes fili

formes , trompe en fpirale, ailes compofées de plu-
fieurs branches barbues, ou velues des deux cotes; 
chryfalide nue & horizontale. Quoique les ailes 
foient decoupées, elles paroiffent continúes, parce 
que les barbes des branches rentrent les unes dans 
les autres, & les branches font également recou-
vertes d'écaiUes.^/wciííE de Linné. 

Le ptérophore blanc, ailes fupérieures á deux di-* 
viíions. 

Le ptérophore brun, de méme. 
Le ptérophore en éventail, huit divilions. 
Le ptérophore á íix diviíions á chaqué aile. 
Le ptérophore á cinq divifions. 
Le ptérophore jaune. 
QUATRIEME ORDRE. Pkalenes,k antennes dc-

croiffantes de la bafe á la pointe, chenille nue, 
chryfalide en coque; papillons noñurnes. 

I*.Famille. Phalenes, á antennes en peigne, ou 
peñinicorne. 

Ie. Seftion; fans trompe, 
' <z. á ailes rabattues. 

Le grand paon de nuit, á ailes bruñes avec un ce J 
noir. . ' 

Le paon moyen. 
Le petit paon. 
Le eoflus. 
La queue fourchue. 
L'écaille.mouchetée. 
L'éeaille marbrée. 
L'écaille martre, ouhériflbnne. 
L'éeaille couleur de rofe. 
L'écaille bruñe. 
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La feuille morte. 
La crete de coq. 
Le minime á bande. 
Le zig-zag. 
La patte etendue. 
La livrée. 
La chouette. 
Le ver-á-foie. ; 
L'apparent. 
La phalene blanche á cul brun» 
La phalene tigre. 
L'étoilée ; fa temelle eft á p t e r a 
La phalene jaune , á ailes verles. 
La rofette^ 
La decoupufe. 

. Le double oméga. 
Lalunule. 
Le bois veiné. 
La phalene agathe* 
Le double point. 
La phalene jafpee. 
La phalene verdelét* 
L'enfanglantée. 

¿. á ailes étendues* 
La zonei 
L'anguleufe. 
La double ceinture. 
IIe. Seftion ; á antennes peñíniformes^ avec une 

trompe &í des ailes rabattues. 
La bordure enfanglantée, ailes j aunes bordees de 

rouge. 
La turquoife, le corps verd. 
La phalene bruñe j á ailes inférieures blanches. 
La damerette. 
Le tóupet tannéi 
IIÍe. Seftion; á antennes pediniformes > avec une 

trompe & les ailes étendues. 
Lalaiteufe. 
La phalene ílriee-fauve. 
Le damas-cendré. 
La bande-inégale. 
La bande-rouge. 
La bande á point marginal. 
La rayure jaune picotee* 
La grifaille. 
IIe. Famille. Phalenes, á antennes filiformes ou 

íéticorneSi ¡ 
Ie. Seftión; avec une trompe & deá ailes étendues. 
La rayure blanche picotée. 
Les barreaux, ou clathrate. 
La queue jaune, ou arpenteufe de jardiri. 
La doublure jaune; 
La mouchetée, ou arpenteufe du grofelieri 
Le céladon, á ailes verd-d'eau* 
La foufrée á queue. 
La citronelle rouillée. 
La bordure entrecoupee. 
La panthere. 
Les atómes á une bandc; 
La phaláie blanche , á tache &c bande noiré. 
La bande interrompue. 
La phalene grife, á lignes bruñes & points noits; 

chenille arpenteufe, aquatique, fur le potamogetón. 
La phalene blanche, á lignes bmnes fans points. 
Labroeateik d'or. s 
La brocatclle d'argent. 
Les quatre omicrons. 
La nervure bruñe. 
La phalene áliandes vertes. a 
IIe. Seftion; á antennes filiformes ¿ ávec xine 

trompe & les ailes rabattues. 
La phalene chinée., 
La phalene carmin du féne9on. , 
La phalene Mbpii , ou noIÍMa prombdi 
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" La phalene bruñe, á tache jaune aux ailes infé
rieures. 

La veüve , ailes noires, collier pourpre. 
L'alchymiíle, ailes noires avec un peude blané» 
Le verd doré. 
La likenée rouge. 
La likenée bleue. 
La méticuleufe. 
L'aile bruñe á bafe fauve. 
Le flot. 
La blanchátre á deux faandes bruneíi, 
La tache margínale. 
La jaune á quatre points. 
La décolorée. 
Le p f i , lettre grecque 4 . 
Le lambda, lettre grecque Ai 
L'omicron nébuleux. 
L'ornicron géographique. 
L'iota, lettre grecque». 
La flriée bruñe du verbafeum. 
Le volant doré; 
Le petit gris. 
La brunette á alies inférieures rougeátres. 
La dent de feie. / 
La double tache. 
La frange bigarrée. 
L'ix , ou croix en fautoir. 
La noire á une tache blanche fur chaqué aile» 
La noire á deux taches blanches. 
La noire á lignes blanches. 
La bruñe á deux bandes blanches* 
La nacarat. 
L'incarnát. 
La plaque dorée. 
La bande efquiffée. 
La bande á l'envers. 
Le ventre relevé^ 

' Le quadrille. 
L'aibátre. 
Le toupet á pointes; 
La phalene á trois bandes argentees» 
La chappe bruñe. 
La chappe á bande & tache bruñe; 
La chappe bruñe au fautoir. 
La chappe jaune á bande .bruné. 
La chappe bronzée. 
La chappe verte. 
La chappe verte á bande. 
La phalene verte ondee. 
La phalene caliciforme de l'éclairé. 
CIN(¿UIEME ORDRE. Teignes, á aiiteñnes fili

formes, décroiíTantes de la bafe á la pointe; toupet 
de la tete élevé &. avancé; chenille cachée dáns utl 
fourreaa; chryfalide dans le fourreau de la chenille. 

Les chemlles compofent ce fourreau, foit en col-
lant & joignant des brins de feullles, ou des étoffes, 
ou des pelleteries; elles l'agrandiffent & le tranfpor-
tent avec elles, foir en roulant des feuilles fixégs á 
leur tige , foit dans l'intérieur des feuilles, dont elles 
rongent le parenchyme ^ laiffant l'épiderme fupé-
rieur & inférieur; foit en maftiquant des grains de 
fable¿foit dans l'intérieur des fruits. Chaqué efpece 
a fon.artpoUrfe faireun logement néceffaire, parce 
que toutes ees larves font núes. 

On les diílingue encoré ees larves par le nombre 
des partes, tantót feize, tantot quatorze, le plus 
fouventhuit. 

Plulieurs viverit en fdciété fóus des tenteá 0u har 
bitations communes; d'autres forit folitaires. Voici 
quelques efpeces les plus connues. 

La teigne á queue d'hirondelle. 
i La teigne á bandes rayonnées. 

La teigne á rayure d'argent. 
La blanehe á points noirs. 
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L'arlequinette jaune. 
Lateigne commune ou domeflique, dé couleur 

grife plombée, brillante; chaqué aile avec un point 
noir au milieu. 

La plombée nébuleufe. 
La blanche. 
La teigne á bordure de points^1 

- La croix de faint André. • ^ 
La bruñe á tete blanchátre. 
La croix de chevalier. ' 
La teigne bedeaude á tete blanche. 
La bedeaude á tete bruñe. 
La bedeaude aux trois triangles. 
La teigne á quarrure. 
La teigne á quadrille. 
La noire á deux rangs de points blancs. 
La cendrée á trois bandes bruñes ondulées. 
Le manteau á points. 
Le manteau á tete jaune. 
Le manteau á bandes verdátres. 
Le manteau ¡aune. 
Le manteau couleur de rofe. 
Le lozange cendré. 
La teigne á nervures. s' 
La teigne noire bronzée. 
La coquille d'or. 
L'entreligne. , 
La teigne á deux taches jaunes en bbrdure. 
La cordeliere. 
La teigne á deux taches jaunes en bandes. 
La teigne á marbrure. 
La teigne á bandelette blanche. 
La grife á trois fautoirs bruns» 
La teigne á corfelet rayé. 
La teigne á bande interrompue. 
La teigne á triangle marginal. 
La teigne blanche á cinq bandes bruñes. 
La bordure herminée. 
La teigne á bande dorée fur Ies ailgs, á anneau 

blanc aux antennes. 
La teigne dorée á trois bandes d'argent. 
La teigne dorée á quatre bandes d'argent. 
La teigne dorée á bande & toupet jaunes. 
La teigne dorée á quatre points d'argent. 
La teigne crayonnée. 
La teigne moiíie, á fourreau velu , du gramen. 
La teigne á fourreau en croffe. 
La teigne á fourreau de deux lames. 
La teigne á fourreau de paille fimple, en botte 

d'alumette. 
La teigne á fourreau de paille en toit , ou en épi. 
La teigne á fourreau hériffé de pailles tranfverfes. 
La teigne des pierres ,á fourreau rond en capu

chón. 
La teigne des pierres, á fourreau triangulaire á 

•pans, & c . ( B . C . ) 
LEPOGLAVA ou L U P O G L A V A , {Géographie.) 

petite ville de l'Illyrie hongroife, dans laCroatie, 
au comté de Zagor : elle n'eíl remarquable que par 
les tombeaux des anciens gouverneurs de la contrée. 
( Z J . G . ) 

§ L E P O N T I I , {Géogr.anc.) Céfar fait fortir le 
Rhin du pays des Lepontii; Ptolomée & Tinfcription 
des Alpes donnentá ees peuples la ville d'Offela, au-
jourd'hui Domod'Oifela, qui eft au-delá des monts 
ainfi que la vallée Levenline. 

Maisles Lepontii tiennent auffi á la Gaule, puif-
que les Vibet i , faifant partie de cette nation, au rap-
port de Pline, avoient leur territoire dans la vallée 
Pennine. D'Anville , Not. Gal, in-40. pag. 40$ , 
1760. ( C ) 

LEPREUX, E U S E , adj. & f. (#//?•) On traitoit 
anciennement les lipreux avec beaucoup de rigueur. 
Le curé avec fon clergé alloit en proceffioná la raai-
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fon du malade qui l'attendoit á la porte, couvert 
d'un voile noir ou d'une nape; le ladre dóit avoir 
fon vifage couvert & embranché comme jour de 
trépaffé ^aprés quelques prieresla proceffion retour-
noit á réglife, & le Uprtux fuivoit le célébrant \ 
queíque diftance. I I alloit fe placer au milieu d'une 
chapelle ardente, préparée comme á un corps mort-
on chantoit une meífe de réquiem,, & á l'iffue dé 
I'office on faifoit autour du lépreux des encenfemens 
& des afperíions, & on entonnoit le libera i- il forroit 
pour lors de la chapelle ardente, & on le reconduifoit 
jufqu'au cimetiere, oíi le pretre l'exhortoit á la pa-
íience. Enfuite i l lui défendoit d'approcher de per-
fonne, de ne rien toucher de ce qu'i marchanderoit 
pour acheter, avaht que cela lui appanint; de fe te
ñir toujours au - deffous du vent quand queíqu'un lui 
parleroit; de fonner fa tartevelle quand i l deman-
dera l 'aumóne; de ne point fortir de fa borde fans 
étre vetu de la houífe; de ne boire en aucune fon-
taine ou ruiíTeau, qu'en celui qui eft de vant la borde • 
d'avoir devant une écuelie fichée fur un droit báton-
de ne paffer pontni planches fans gands ; de ne point 
fortir au loin fans congé ou licence du curé & ¿e 
l'official. « Je te défends, ajoutoit le prétre, que m 
» n'habites á autre femme qu'á la tienne ». Enfuite i i 
prenoit une pele de la terre du cimetiere par trois fois 8c 
Ja luimettoit furia tete, en difant; « C'eíl figneque 
» tu esmortquant au monde , & pour ce aiespatien-
» ce en xo\».Ephem, Troyen. an. ¡yGo^pag. //^.(C.) 

LEPTE, f. m. {Monn, anc. ) engrec AeVJoc,mon-
noie ancienne de cuivre, d'Alheñes, qui étoitlafep-
tieme partie du chalque ou calque, & la deux cent 
cinquante - deuxieme partie de la dragme; car la 
dragme faifoit fix oboles, Tobóle fix chalques 8: la 
chalque fept leptes. La dragme évaluée á dix fols de 
notre monnoie donne quinze fols huit deniers pour 
Tobóle, trois deniers un troifieme pour le chalque, 
6f un peu moins d'un demi-denier pour le Uptt. 

Dans YEvangile, felón faint Marc , chap. xij. ̂ r, 
42 , i l e f td i t , fuivantlaverliongrecquedes Septante, 
que la pauvre veuve mit deux leptes dans le tronc, 
ce que la vulgate rend par dúo minuta , & les traduc-
tionsenlangue vulgaireyírdeuxdeniers ondeuxpites; 
mais le lepte vaut moins qu'un denier , & plus qu'une 
pite. Le lepte étoit la plus petite monnoie de cuivre 
chez Ies Athéniens , comme le quadrain 011 quadrans 
étoit la plus petite monnoie de cuivre chez les Ro-
mains. 

LEPTINES ou LíSTiüES,Leptma,{Géogr.)lku 
proche Binche en Hainaut, diocefe de Cambray, 
oii étoit autrefois un palais de nos rois de la pre-
miere race; Pepin & Carloman y affémblerent un 
concile fous Childebert I I I , en 743 ; ce conclle eft 
le premier ou Ton ait commencé á compter les an-
nées depuis Tincarnation: cette époque a pour au-
teur Denis le pet í t , dans fon Cycle de Tan 516, & 
Bede Temploya depuis dans fon hiftoire. Préfident 
Henault. II y a eu un autre concile en 759. 

Le Blanc rapporte une monnoie fur laquelle on 
l i t , Leptinasfifeo , ce mot Jifco indique affez que ce 
lieu étoit du domaine royal. Le Blanc, Monn. m'4 • 
pag. 130. 

On voit une chartre de 1195 , datée de Lejlmas. 
Val.Not. Gal.pag. z 8 i . { C . ) 

L E R I N A , {Géogr. anc.) le nom de cette ile, dans 
Strabon, -eft Planafia, parce qu'en eíFet elle eft tres-
unie & fans hauteur, ce qui a donné lien á pluíieurs 
écrivains, depuis Tétabliffement du chriflianifme, a 
commencer par Sidoine-ApoIIinaire, de diré que de 
cette íle fi baffe beaucoup de faints perfonnages qui 
y ont embraffé la vie monaftique, fe font éleves vers 
le ciel comme des montagnes; elle eft auffi tres-rel-
ferrée dans fon étendue , n'ayant qu'environ 700 
toifes de longueur fur zoo de largeur. 



L E S 
I I en eft mention fous ion nom de Ltnna dans Pline 
dans Xltincrain maritime. Toute petite qu'elle eft 

elle avoit renfermé une ville felón Pline: in qud 
y(rgoani oppidi memoria ; ce n'eft pas, commele pré-. 
lend rhiflorien Bouche, le Planafia oii Agrippa pof-
ihumefut relegué , c 'eñá Pianofa, peu éloignée de 
lile d'Elde, voifine de Gorfe. 

Lerins eft r ecommendable par le monaftere de faint 
Uonorat, qui fut une pépiniere de faints & d'éveques. 
y fut fondé en 410. D'Anville, Afo. Gaul, in-40. 
pag, 410. 

Pe cette abbaye fortirent faint Loup de Troyes, 
faint Máxime de Riez, faint Hilaire ¿'Arles, láint 
Jiucher de Lyon : faint Vincent de Lerins eft trés-
connu dans VHifloire Eccléfiafiique. ( C.) 

.LERWICK, (Géogr.) ville capitale de la plus 
grande des iles de Shetland, au nord de l'Ecoffe, fur 
kdétroit appellé Brajfas found. Elle eft d'environ 
300 maifons, qui font toutes de pierres, parce que 
le bois manque au pays. ( £ ) . ( ? . ) 

LESDIGUIERES, ( Géogr. Hij i . ) hourg du Dau-
phiné, diocefe de Gap, non de Grenoble (comme 
le dit la Martiniere ) , á cinq iieues de Gap, dix de 
Grenoble; dans une vallée prés du Drac. I I fut érigé 
en duché en 1611, en faveurde Fran^ois de Bonne, 
feigneur de Lefdiguíeres, maréchal de France , á qui 
fes fervices fignalés rendus á trois de nos rois, me-
riterent l'épée de connétable, en iGxz; ce grand 
homme mourut á Valence en 1616 , raffajié dejours 
& comhlé de gloire, dit le duc de Roban dans fes 
Mémoires. Louis X I I I íit de lui cet éloge, d'avoir 
mjours ét¿ vjiinqucur & de n'avoir jamáis ¿té vaincu. 
Louis Videl fon fecrétaire a écrit fa vie. Sa réputa-
tion étoit íi grande en Europe, que la reine Eliza-
beth difoit: que i i l y avoit deux Lefdiguíeres en France, 
dle en demanderoit un í Henri i 

Comme i l étoit chef des proteftans avant que 
d'étre connétable, un archevéque d'Embmn féroce 
par fuperftition, corrompit Platel, domeftique de 
Lefdiguieres, & le détermina á affaíÉner fon maitre: 
Platel en trouva fouvent l'occaíion fans ofer la fai-
fir ; Lefdiguieres averti du danger, lui pardonna Se 
continua de s'en fervir , difant á ceux qui le bla-
moient: « Si ce valet a été retenu par i'horreur du 
» crime, i l le fera encoré plus puiífamment par la 
» grandeur du bienfait ». ( C. ) 

LESKARD, ( Géogr.) ville d'Angleterre, dans la 
province de Cornouailles,agréablement fituée fur une 
colline , & renfermant plufieurs fabriques renom-
mées, que la ville d'Exefter fait fur - tout valoir: ce 
font des ouvrages en fil & en cuirqueron tire. L'on 
y trafique aufli beaucojjp en bétail, en denrées; & 
l'on y élit deux desmembres de la chambre des com-
imines. L'on y voyoit autrefois un cháteau occupe 
par les anciens ducs du pays. I I y a une fort bonne 
école gratuite. Long. iz. 60, lat. óo. 34. (Z?. G. ) 

L E S O R A (MONS), Géogr. anc. Sidoine Apol-
linaire, dans une piece de fes poélies, dit: 

Hinc te Lefora, Caucafum fcythaney 
Vincens afptciet, citufque Taonis. 

Pline parlant des fromages eftimés á Rome: Ne~ 
mofenjí prcecipua laíis Lefura, Gabaliáque pagi , Ub. 
X I , cap. 42. C'eft le mont Lofere d'oü fort le Tari i , 
íur les confins du diocefe de Mende, qui eft le Gaba-
UtuspaguSy &l du diocefe d'Uzés qui a fait partie des 
•drecomici (non Arecomini, comme dit M, D'Anville), 
dontA^rnaa/ttí (Nimes) étoit la capitale. D'Anville, 
M?í. Gall. pag.' 47;. ( C.) 

ULSSOE, (Géogr.) ile de Danemarck dans le 
Cattegat, á trois milles des cotes du Nord-Jutland, 
& fous la préfefture de Wibourg :, elle a hüit milles 
de circonférence, & elle renfermé trois paroiffes; 
íoníbl n'eft point ingrat, raais fonproduit eftá-peu-
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prés tout per9U par les chanoines de Wibourg. Tout 
proche de cette ile font les roes deRiding, écueil 
trés-redoutable. (/>.<?.) 

LESTOFF ou LEOSTOFF, (Géogr.) ville d'Angle-
terre dans la province de SufFolk, fur la mer du Nord , 
qui lui donne un trés-bon port , & lui fait faire un 
grand. commerce. Cependant elle s'occupe principa-
lement de la peche du hareng & de la baleine. I I eft 
íingulier que renfermant cinq á íix cens maifons , 
cette ville n'ait point d'églife dans fes murs, & que 
pourvue d'une fimple chapelle, elle foit obligée d'al-
ler au preche á un quart de lieue hors de fas portes, 
Long. zz. zo, lat, 6z. 37. ( D . G, ) 

L E T H É , ( Géogr. anc,) 11 y avoit en Efpagne deux 
fleuves du nom de LétkéáontVnn le conferve encoré, 
c'eft le Guadalete qui coule en Andaloufie & fe jette 
dans la baie de Cadix. Gua en árabe íignifiejfottve; 

L'autre eft en Lufitanie, & coule entre le Minho & 
le Douro. C'eft fur les bords de celui-ci que D . 
Brutus , aprés avoir fubjugué la Lufitanie jufqu'á 
i 'Océan, fe vit arrété par fes foldats , qu i , effrayés 
du nom de ce peti t í leuve, n'oferent le paffer, i l fut 
obligé de prendre lui - meme l'étendard, & de mon-
trer en le paffant, que fes eaux n'avoient rien de fu-
nefte. Géogr, ¿t Virg. par Helliez , pag, ¡58, ( C . ) 

LETHRABORG, (CVo^r.) comté de Danemarck 
dans l'íle de Seelande, & dans la préfeñure de Rof-
child, fous la feigneurie des comtes de Holftein. 
L'on y trouve un cháteau magnifiquement báti á la 
moderne, mais beaucoup moins remarquabie par 
lui-meme, que par celui donti la pris la place, & 
qu'habitoient les rois du pays dans les anciens tems. 
A u voifinage de cet antique cháteau étoit un temple 
de la déeffe Hertha; & dans ce temple fe faifoit tous 
les neuf ans au mois de janvier, l'affreufe cérémo-
nie d'égorger á l'honneur de la déeffe 396 v iñ imes , 
favoir 99 perfonnes de tout áge & de tout fexe, 99 
cheváux, 99 chiens, & 99 coeqs ; & ce lieu paffoit 
pour le plus faint de toute la Séelande. ( D . G , ) 

LE - T O U T , (teme de Blafon.) On fe fert de ce 
terme en blafonnant pour éviter la répétition de plu
fieurs pieces ou meubles de í'écu qui fe trouvent du 
meme émail. 

Auvray" de la Gondonniere , en Normandie; de 
gueules d la fafce accompagnée en chef de deux rofes 
& en pointe de deux lionceaux ajfrontés, le tout ¿Cor. 
( G . D . L . T . ) 

LETTRES DE LA. GAMME, (Mufiq.) J'ai t rouvé 
quelque part qu'on appelloit les clefs de la mufique 
lettres de la gamme. ( F. Z). C.) 

L E T T R E S DE DEUX POINTS , (terme ¿Imprimí) On 
zpipeWe lettres de deux points deslettres majufcules qui 
portent fur le eommencement de deux ligues , fans 
laiffer de blanc au-deffous comm.e les lettres capitales 
ordinaires : elles font fondues de maniere que leur 
corps eft précifément le double du caradere fur 
lequel on les emploie. II y a aufli des lettres de trois 
points , de quatre points, On s'en fert au eommence
ment des chapitres, des anieles ou autres divifions 
d'un ouvrage, pour le premier mot du difeours. L 'an-
cien ufage de Timprimerie étoit de faire porter ees 
lettres de deux, de trois points , fur autant de lignes, 
enforte que le eommencement de la feconde & de 
la troifieme ligne étoit oceupé par une portion 
de ees lettres; ce qui faifoit une efpece de contre-
fens typographique: aujourd hui on les place de ma
niere que le has de la lettre de deuxpóints s'aligne 
avec la feconde lettre, & par conféquent avec tou
tes celles de la premiere ligne , & que le haut fe 
perd dans le blanc du titre qui eft au-deffus : on 
lui donne le nom de ledre montante, Quoique ce 
dernier ufage paroiííe plus raifonnable, on eft forcé 
de revenir á l'ancien lorfqu'on féíert de letíres ornees. 
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qui íbnt des lettres capitales entourees de vignet-
tes; ou de lettres grifes , qui font des lettres gravées 
:€n bois & entourees d'ornemens ; ou enfin des 
pafíe-partouts , qui font des efpeces de vignettes gra
vées en bois, dans le centre defquelles On a prati-
qué un vuide pour y adapter tel e lettre que Fon 
veüt. Voye^ un exemple de Lettres grifes au commen' 
eement de chaqué lettre de ce Didionnaire ; & un 
exemple de lettres ornees au commencement de l ^ í -
f£«///ew2£ní ; la lettre ornee que Ton y vóit eftauífi 
unpaffe-partout en fonte; on pourroit mettre au lieu 
du L qui s'y trouve telle autre lettre que le difcours 
exigcroit. 

* § LEVAIN , ( Chymie. Éoulanger. ) Les levains 
font en général les plus grands agens de la nature : 
ils ont la propriété de communiquer leurs qualités 
á ce qiü leur eñ anaiogue , & de fe l'áílimiler lorf-
qu'ils y font joints. 

Tout corps qui agit fur un autre, tend en qúelque 
forte á fe raffimiler; méme le mélange feul eft une 
efpece d'aílimilation des corps qui fe confondent 
enfemble. Cette añion des corps qui s'affimilent 
lorfqu'ils font á portee les uns des autres, eft veri-
tablement TsWaíKs/a des philofophes Grecs, dont 
les autres favans ont donné tant d'interprétations, 

Le propre áalevain eft de changer la nature des 
chofes & de fe reproduire; mais i l ne fe reproduit 
qu'avec fon femblable, ou avec quelque chofe qui 
tienne de lu í ; & plus la chofe avec laquelle fe 
niélelelevain, approchede fa nature, c'eft-á-dire, 
plus elle lui eft anaiogue, plus elle lui devient fenv 
blable; c'eft ce qui fait que le levain de páte eft plus 
convenable dans le pétriffage du pain, que n'eft la 
levure, qui y convient aufli, mais feulemeht parce 
qu'elle contient du farineux. 

De-lá vient auffi qu'il y a des perfonnés qui ga-
gnent plus aifément les maladies contagieufes , & 
que d'autres n'en font point attaquées: les maladies 
qui font mourir les vaches n'attaquent pas les che-
vaux ; les peftes dont meurent les hommes, ne 
font rien aux animaux domeftiques, parce que les 
différens animaux ne font pas fufceptibles de la meme 
contagión , leurs corps n'étant pas tous de méme, 
analogues au.Tiflíw, c'eft-á-dire, au levain des diíFé-
rentes épidémies. Au contraire, les animaux de 
méme efpece font fufceptibles de la méme conta
gión éntr 'eux, plus encoré s'ils vivent de la méme 
fa5on, que ne le font des étrangers qui par leur 
nature & par leur maniere de v iv r e , n'ont pas la 
memedifpolitionnilaméme analogie avec le levain 
de la maladie contagieufe : ce qui explique bien des 
chofes qu'on avoit peine á cOncevoir dans les épi
démies. 

Comme toute chofe cherche á fe rendre fembla
ble á ce qui lui eft un i , on peutdire que tout eorps 
eft difpofé á recevoir rimpreflion des chofes qui 
-óní quelque rapport avec fa nature; de-lá vient cet 
attrait qu'ont les corps analogues á s'approcher & k 
fe joindre; de-lá vient ce penchant á imiter & á 
reírembler. 

Tout tend á fe reproduire , tout tend á fa propa-
gatlon: ce n'eft pas feulement la nature des animaux 
de chercherá engendrer, c'eft auffi en quelque forte 
le propre des végétaux, & méme des minéraux: tous 
les corps étant périffables doivent -fe reproduire : 
ceux áqui une combinaifon des partiesne fuffit pointj 
& qui ne fe peuvent faire que par une combinaifon 
de principes , fe font pát levai/is. 

Tout tend á fe perpétuer & tout fé corrompt; 
iion-feulement les animaux & les végétaux tendent 
naturellement á fe conferver , mais auffi ce qui 
compofe tout corps: des qu'un corps pourrit o u fe 
diffout, i i s'en forme un autre qui a fa conltitution 
partic«iiere: «'eft -ainfi que l'univeís eft fi t égul ier , 
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que chacune de fes parties, méme la plus petíte 
concourt á le perpétuer: de-lá vient le chaneement 
& la confervation de l'univers ; de-lá fa variété ¿ 
fa permanence: l'univers en changeant continueile-
ment, refte toujours le méme par la volonté du 
Créateur. 

L E V A I N , (le pdte : on entend par levain dans la 
boulangerie , un morceau qu'on a détaché de la 
páte aprés avoir pét r i , & que Ton garde juCqu'au 
tems qu'on répétrira; pendant lequel tems ce mor
ceau de páte fermente en vieilliílantb 
. Ainfi le. levain de boulanger eft une pite qui a 
plus levé , plus fermenté cp'il ne faudroit pour taire 
du pain; &c qui dans cet état , ajoutéeá de la fimple 
páte , c'eft-á-dire, á de la farine alliée & travaillée 
avec de i'eau , la fait fermenter , la fait lever plus 
promptemént & mieux qu'elle ne feroit feule. 

Sa farine alliée avec de l'eau en páte fait de man
yáis pain, fi avant de la mettre au four á cuir, elle 
n'a pas levé ou fermenté, comme le moüt, le vin 
doux ne devient jamáis de bon vin , ou plutót n'eft 
jamáis v i n , qu'aprés avoir bouilli ou fermenté. 

Le levain foutient la páte : une páte qui aura été 
pétrie fans /evain, tombera, s'amollira en la gardant: 
l i au contraire elle eft avec levain s, elle deviendra 
plus ferme; c'eft pourquoi i l faut faire la páte plus 
ferme lorfqu'on la pétrit avec un levain foible ; & 
i l faut employer un levain plus for t , ou en mettre 
une plus grande quantité, lorfque la páte par la na
ture de la farine a moins de liaifon ; c'eft la raifoo 
pour laquelle les pátes pour faire le pain de chá-
taignes, celui de pommes de terre, & celui de glands, 
ont plus befoin de levain, parce que leurs pátes fe 
foutiennent moins, ont moins de liaifon: l'aíHon du 
levain demande &c fuppofe dans la páte á lever une 
liaifon ou connexion des parties qui compofentla 
páte , autrement elle ne leveroil pas: l'union des 
parties d'un corps eft effentielle á fa fermentation, 
comme rañ ion l'eft.á la réadion, Cette liaifon des 
parties de la pá t e , cette adhéfion entre elles, eft 
néceftaire pour que la páte leve ; i l s'agit, pour 
faire du pain de toüte farine , d'en faire lever la 
páte : j'exhorte á fuivre ce principe, lorfque pour 
perfeftionner l'art de faire du pain , on cherche les 
moyens d'en eompofer ávee des farineux avec lef-
quels on n'a pu encoré jufqu'á préfent en faire de 
bon; & je repréfente qu'il ne faut point accufer ici 
l'art des dificultes de la nature. 

On compte ordinaireraent quatre iones áe ¿evains 
de páte : favoir j i0, le premier levain, x0, le Uvain 
de premier; 30. le levain de fecond ; 40. enfin, le 
levain de tout point. 

IO. Le premier/«W/z, autrement nommé Uvain 
de chef, eft un morceau de la páte qu'on avoit pé
trie avec le levain á l'ordinaire, & qu'on a laiílé fer
menter á part , rifervant ce morceau de páte pour 
fervir de levain lorfque Ton reboulangera le lende-
main ou les jóurs fuivans. Le tems oü ce levain eft 
le meilleur, c'eft au bout de vingt-quatre heures. 

2o. Le levain de premier eft le premier levain, 
aprés qu ' i í aé t é ráfráichi : á Renries , ils nomment 
ce levain, fait áa pi'emiet, le rafratc/ii. . _ 
. 3 0. Le levain de fecond , autrement nommé levain 
de deuxieme, eft le levain de premier renouvellé, 
c'eft le levain proyenant du fecond. 

'40. levain de lovit point, eft le Uvain de fecond 
que l'on a refait. , 

Bien des boulangers ne font que trois fortes de 
levains: ils fe contentent de renouveller le premier 
levain deux fois, au lieu de trois; ils ne font point 
de levain de premier , ils nomment le .Uvain qui 
íéfulte du premier;rafraichiífement, levain d*fecond, 
parce qu'il eft re^u de Jiommer toujours ^ 
fecond > le Uvain qui précede immediatement celtu 

• 
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fie tout po ín t , fóít qu'oii ait fait ce ¿evain de í'econd 
avec le premier/¿raí/z, foit qu'ón l'ait faitavec le 

de premier. 
Le dernier lévaih avec lequel ón petrit la páte 

pourfaire le pain, eft toujours ce que Ton nommé 
¡evain de tout poiñú 

LEVAIN fatigué: oii etitend par cette expreífion 
un /ívai/zafíbibli; on fatigue les Uváíns en leur don-
nant trop á faire, lorfqu'on Ies prend trop petits, á 
proportion de la páte daris laquelle on les fait en-
trer pour la faire lever , & lorfqu'on a fait plufieurs 
fournees de fuité, dépuis qu'on a refroidi le pre
mier /evain. Les leváins s'adóuciffent en les renou-
vellant;ilsfe détruifenten quelque forte en fe repro-
dúifant: toüt ichange & s'affoiblit en engendrant. 

Les levains de páte peuvent étre employés utile-
nient pour la farité; ce font des cataplafmes natu-
rels,qui font acides 8¿ fpiñtueux;ils peuvent étre , 
felón le choix & l'ufage que Ton en fai t , amollif-
jans,attendriífans, fuppuratifs Ou réfolutifs; en gé-
néral, ils font bons pour mürir les abcés. 

Les levains font bons auffi á fervir de bafe aux 
véficatoires, pour me.ttre la poudre des cantharides 
& pour cet ufage le ¿evain de feigle eft préférable 
aux autres.' 

Arnauld de Villeneuve faifoit un grand ufage d'une 
efpece de véíicatoire avec levain, dont j'ai vu de bons 
efFets: ce médecin le faifoit compofer desfommitésde 
rhue, de la graine de ffloutarde, & de la racine de rai-
fortfauvage, dechacunedemi-once, incorpores dans 
une once & demie de vieux levain , délayés avet du 
vinaigre chaud. On fait que le fort levain, amolli en 
cataplafme avec de bon vinaigre, óu avec du jus 
de menthe , & appliqué fur le creux de l'eftomac , 
remédie á des vomiflemens opiniátres. 

LEVAIN VERD , ou levai/i jeum , eft celui qu'on 
a laiffé moins de tems á lever: i l faut prendre le 
hvain póur pétrirtrop jeune, plutót que trop vieux; 
niais i l eft mieux de le prendre dans fon plus haut 
degré de levement: les fermens ont un tems oíi ils 
font plus añifs & plus contagieux, qu'ils ne le font 
dans leur commencement & dans leur derniere ma-
lürite; c'eft par cette raifon qu'on peuí expliquer 
l'article de la l ó i , pour les lépreux , chap. xiij. du 
Lévidqac, qui dit que fi la lepre couvre entiére-
ment la chair, c'eft-á-dire , que fi la lep?e eft á fon 
dernier degré , l'homme doit étre pris comme s'il 
étoit pur ; mais qu'il doit étre reputé impur, fi la 
lepre eft dans fon progrés , qu'elle fe répande encoré 
fur de la chair faine. Si effloruerit difcutrens lepra in 
cute, & operuerit ómnem cutem a capite ufque ad pe
des, . . . . Lorfque la lepre a achevé de découvrir 
tout le corps , homo mundus erit, fuivant le Texte 
ou la Vulgate. Quando verb caro vivens in eo appa-* 

• ruerit... . Quand la lepre fait encoré du progrés, 
afpergetur, íi elle gagne fur de la chair faine, Ínter 
immundos reputabitur. Si rurfum verfa fuerit in albo-

, & totum hominem operuerit j conjiderabit eum fa-
cerdos, & mundum ejfe decerhet: lorfqu'aprés cela , 
toute la peau eft redevenue farineufe & couverte 
de lepre, le prétre le décidera pur. 

C'eft auffi , par les mémes raifons, qu'on peut 
expliquer ce qui fait que la petite vérole fe gagne 
plus aifément quand elle commence á fécher. 

C'eft done pourquoi i l faut, pour avoir un virus 
¿écidé, & le plus propre á inoculer la petite vérole j 
le prendre dans le íixiemé ou dans le feptieme jour 
de l'éruption des boutons. J r t du Boulangerpar M. 
MALOUIN. 

L E V J E F A N U M , {Géogr. anc. ) lieu placé dans 
latable Théodoíienne fur la route qui de Lugdunüm 
Batavorum ( Leyde ) , remonte le long du Rhin, en 
Pofition intermédiaire de Fletio (Vien ten) , & de 
Carvo (\yageningen). Qn croit que e'eíl Liven-

Vaet, qui íignifie Vallis Leva, coníervaní entore lé 
nom de la divinité qui avoit un temple en ce cantón;, 
D'Anv'úle, Not. Gaül. /7.4/2* ( C . ) 

§ LEUGATE, (Géogr. anc.)Vúle dli Langue^ 
doc. Lorfque les Efpagnols étoient maitres du Rouf-
fillon, Leúcate étoh\a feule plaGe qui couvrít Nar-
bonnedécecoté-lá.Philippe-le-Bel l'acquit en 1309^ 
de Raimond d'Urban, écliyer. Le cháteau de Leucau 
fut défendu vaillamment par la femme de Dubarri, 
gouverneur, fait prifonnier par les Efpagnols, fous 
Henri IV. Elle íe9ut de cé prince des lettres de gou-
vernante* 

SonfilsBarri de Saint-Aunai, la défenditde méme 
en 1637 contre Serbelloni, quifut défaitpar Schom-
berg, duc d'Halluin j qui y gagna le báton de maré-
chai de France. Foyei Mer. de France. ¡Giy. Choix 
de Mer. t. X X F . p. 18. ( C. ) 

LEUCOPETRA, {Géogr.) V. CAPO D E L L ' A R M I . 
LEUDES, (Juñfpr. anc.) Au mot LEUDE , t. I X , 

p. 4 3 8 , le Diftiónnaire Encyclopédique renvoie á 
L A N D E , & ce mot LANDE ne s'y trouve poinu 
Nous allons fuppléer ici á cette omiftion. 

Leudes $ Leodes & -¿W/Weí font fynony mes ; aloden. 
ou aleu, vient felón Bourgoin, de l'Hébreu halad ̂  
en Latin j laudare. Budée le fait dériver de ce der
nier , auquel i l joint l'alpha privatif des Grecs : ce 
qui a grand rapport aux feigneurs de terres tenues 
en franc-aleu, qui ne relevent d'aucun feigneur, de 
maniere qu'on pourroit diré d'eux qu'ils ne doivent 
de louanges á perfonne abfque laude: un autre auteuf 
prétend que ce mot vient du Grec ahites > qui veut 
diré libre; M. de Boulainvilliers fait venir le mot 
leudes de leuth ou leud, qui en Celtique lignifie com-
patriote, gens de méme fociété ou conditlon , qui 
s'exprime en Latin parfidelis : auííi nos rois ont inti
tulé leurs adreffes de leurs plus anciennes ordonnan-
ces ómnibus centenariis regni fidelibus ; d'autres font 
dériver leudes du Saxon lude ou kod, qui íignifie le 
peuple, du Gtzc laos,populus. Ges dernieres étymo-
logies paroiífent les meilleures, car le mot leudes ou 
leodes qui venant du Grec, íigniíie fujets , peuples ^ 
a auffi rapport au vieux mot Fran^ois leaux 011 
loiaux > qui répond au Latin fiddis. Au traité d'An-
delau en Baffigni, le mot leudes fe trouve répeté 
trois fois dans la méme fignification que celui de 
fidsles qui s'y trouve auííi trois fois; auffi dans Ies 
anciens cartulaires, on voit fouvent les motsfideles. 
& leudes, feaux, leaux & loiaux,frisen méme figni
fication. Les terres que les Romains & les Gaulois, 
poffédoientdans les Gaules, & celles que les Francs 
y acquirent furent diftinguées des bénéfíces militaires. 
Onleurdonña le nom d'a/ew en general, comme fi 
on eút voulu difeterre appartenante á un leude. EUes 
n'étoient point chargées de foi & hommage comme 
les bénéfíces militairfes, qui par la fuite furent nom-
més fiefs. Les grands & les feigneurs démembrerent 
de leurs fiefs plufieurs pbrtions, dont ils firent des 
arriere-fiefs, pour fe faire des cliens , & par intérét , 
& les nommerent droits feigneuriaux : ce fut alors, 
qu'on -nomma franc-aleu j les terres franches de lá 
foi & hommage , & que le terme de leudes ne s'ap-
pliqua plus qu'aux barons ou nobles Fian fois , 
comme le favant Jéróme Bignon le remarque fur 
Marculphe. Mémoire qui a remporté le prix de Soiffons 
1-743 ¡imprimé en /744. Differtationfur plufieurs points 
de notre hijloire, par M. D E LoNGÜEMARE. ( C. ) 

LEVÉ, ádj, (terme de Blafon.) fe dit de l'ours 
qui paroít dans l'éeu , droií fur fes pattes de der-
riere. 

Borne d'Altier , du Champ aux Cevennes ; ¿ V a 
l'ours levé de fablei allumé & armé de gueules. ( G. D . 
L . T . ) 

§ LEVER, f. m. (Aflron.) C'eft la premiare ap-
•parition d'un aftre au-deffus de l'horizon , ioríqu'sí 
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paííe de I'hémlfphere inférieur á rhemjíphere fupé-
r ieur , par l'effet du mouvement diurne de la fphere. 
L'heure du Ltver añronomique eíl celle oü l'aftre ar-
rive lur l'horizon rationnel, c'eíl-á-dire , á 90d du 
zénith, par fa fituation apparente, c'eft á-dire, afFec-
tée de la réfradion & de la parallaxe. C'eft ainfi qu'on 
la trouve calculée dans la Connoijfance des Tems & 
dans les autres éphémerides ou almanachs qui en 
íont tires. De-lá i l fuit que fi on étoit fur un lieu 
trés-élevé, l'on verroit un aftre avant fon le ver añro
nomique ; & que, quand on eft dans une plaine dont 
l'horizon eft borne par les objets environnans, on ne 
le voit qu'aprés fon véritable lever. 

Pour calculer le lever ou le coucher d'un aflre, on 
fe fert de la trigonométrie fphérique : on peut le 
trouver auíft par le moyen d'un gtobe. Nous expli-
querons les deux methodes. 

Lorfqu'une planete ou une étoile eft précifément 
dans l'horizon , fa diftance au méridien ou fon angle 
horaire s'appelle are femi-diurne, &c c'eft la premiere 
chofe qu'il faut connoitre pour calculer l'heure du 
lever ou du coucher des aftres. 

Soit H Z O , fig, 6 7 , plañe, d'^flron, de ce Suppl. 
la moirie du méridien, H O la moitié de l'horizon , 
E Q la moitié de l'équateur , P le póle , Z le zénith, 
S un aftre placé á l'horizon au moment de fon lever ; 
Z S (a diftance au zénith , qui eft de 90a , j'entends 
fa diftance apparente ; car la diftance au zénith 
nous paroít augmentée par la parallaxe & diminuée 
par la réfradion : P i " eft la diftance vraie de 
l'aftre au póle boréal du monde ; c'eft le complé-
ment de fa diftance á l'équateur ou de fa déclinaiíbn. 
5 A ,{1 elle eft boréale ; mais c'eft la fomme de 90a, 
6 dé cette déclinaifon, íi elle eft auftrale. L'arc P Z 
eft la diftance du póle au zénith dans le lieu ou l'on 
eft, c'eft-á-dire, le complémentde la latitude ou de 
la hauteur du póle P O , les trois cótés P S , P Z , 
Z S étant connus, on en peut tirer la valeur de l'an-
gle P par Ies regles de la trigonométrie fphérique: 
cet angle P onZ P L , eñ l'angle horaire de l'aftre ; 
c'eft fa diftance au méridien dans le moment ou i l fe 
leve, ou fon are fémi-diurne qui fe trouve par con-
féquent, en réfolvant un triangle dont on connoit 
les trois cótés , pour trouver l'angle P. 

Telle eft la méthode la plusnaturelle & la plus 
exafte pour calculer l'arc fémi-diurne d'un aftre: 
on pourroit y employer auffi l'afcenfion oblique ou 
la différence afceníionnelle ^ (>;mais i l faudroit cal
culer féparément l'effet de la réfraftion & de la pa
rallaxe ; ce qui rendroit le calcul plus embarraflant 
& aufli long que par la regle précédente. C'eft par 
la méthode expliquée ci-deífus, qu'on a calculé, pour 
tous les dégrés de latitude terreftre , la table des 
ares fémi-diurnés qui fe trouve imprimée dans plu-
íieurs vol. de la Connoijfance des Tems, & la table 
plus étendue pour la latitude de París, qui fe trouve 
dans mon Expojidon du Calcul Añronomique. 

Quand on a trouvé l'arc íémi-diurne en dégrés, 
s'il s'agit du foleil , on le convertit en tems, á raifon 
de 15d par heure , & l'on a l'heure méme du cou
cher du foleil. Si l'on prend ce qui s'en manque pour 
aller á i i h , on a l'heure du lever. Mais pour avoir 
une extreme précifiondans le réíultat, i l faut que la 
déclinaifon du foleil & le cóté P 5 du triangle P Z S 
aient été calculés pour un tems trés-voiíin de celui 
du lever ou du coucher du foleil. 

S'il s'agit d'une étoile ou d'une planete, & prin-
cipalement de la lune , i l ne fuffit pas de convertir 
l'arc lémi-diurne, á raifon de 360a pour 2411; mais 
i l faut mettre , au lieu de 2411, le tems que l'aftre 
dont i l s'agit emploie á revenir au méridien pour ce 
jour-la. On trouve dans ma Connoijfance des Tems 
pour 1771 , une table de la correction néceflaire 
pour réduire les ares fémi-diurnes du foleil á ceux 
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de la lune, non-feulement á raifon de la circonílanc 
que nous venons d'indiquer, mais encoré á raifon d6 
fa parallaxe. 

ü n peut trouver le lever Se le coucher d'un aftre 
par le moyen de la fphere ou du globe célefte. Sim 
poíbns que París eft le lieu donné , dont la latitude 
eft de 49d , & que l'on veuille favoir pour le i0 
avril l'heure du lever & du coucher du foleil: 10 ¡[ 
faut tourner le méridien, fans le fortir de fes entail-
les & de fon fupport, de maniere que le póle foit 
elevé de 49daudeffus de l'horizon, c'eft-á-dire 
qu'il y ait 49d depuis le póle jufqu'á l'horizon, 011 
que le 49e dégré foit á l'horizon méme. 1*. l \ faut 
chercher quel eft le dégré de l'écliptique répondant 
au jour donné ; ees dégrés font marqués pour l'or-
dinaire un á un , vis-á-vis le premier dégré du figne 

iptique ou elt le loieií; on met j u r midi "aiguille 
de la rofette, q u i , étant placee fur laxe á frotte-
ment dur, peut étre mife & arrétée ou l'on veut. 
La raifon de cette opération eft que l'on doit tou-
jours compter midi á Par ís , lorfque le dégré de 
l'écliptique oii fe trouve le folei l , c'eft-á-dire, le 
foleil lui-méme, eft dans le méridien. 40. On tourne 
la fphere du cóté de l 'oríent, jufqu'á ce que le dégré 
du jour donné , ou le premier dégré du taureau, 
foit dans l'horizon: on.voit l'aiguille de la rofette fur 
5h ; ce qui nous apprend que le foleil fe leve alors 
á 511. Si l'on tourne de méme la fphere vers le cou-
chant, jufqu'á ce que le méme dégré de l'écliptique 
oíi eftfuppofé le fo le i l , fe trouve dans l'horizon» 
on verra que l'aiguille de la rofette qui tourne avec 
fon axe , eft arrivée fur jh ; ce qui fera connoitre 
que le foleil ce jour-lá fe conche á yh. Cette opéra
tion fait aufli voir que la durée du jour eft de 14I1; 
car l'aiguille parcourt un efpace de 1411, tandisque 
le point de l'écliptique fur lequelnous avons opéré, 
va de la partie oriéntale á la partie occidentale de 
l'horizon. 

Les anciens, & fur-tout les poetes, ont diílingué 
trois autres fortes de lever&C de coucher; favoir,le 
lever kéliaque , le lever cofmique & le lever achroniquu 
Le lever héliaque d'une étoile eft fon apparition, le 
premier jour de l 'année, oit elle commence á fe 
dégager deS rayons du foleil aprés fa conjon¿Hon, 

Chaqué année le foleil, par fon mouvement pro-
pre d'occident vers l 'oríent, rencontre les différentes 
conñellations de l'écliptique , & les rend invifibles 
pour nous par 1 eclat de fa lumiere. Lorfque le fo
le i l , aprés avoir traverfé une conftellation, eftailez 
éloigné d'elle pour fe lever environ une heure plus 
tard, la conftellation commence á paroítre le matin, 
en fe levant un peu avant que la lumiere du foleil 
foit affez confidérable pour la faire difparoitre; c'eft 
ce qu'on n^QWe lever héliaque ou folaire des étoiles: 
de méme le coucher héliaque arrive lorfque le foleil 
approche d'une conftellation ; car avant qu'il l'ait 
atteint, elle ceífe de paroitre le foir aprés le coucher 
du fole i l , parce qu'elle fe conche trop peu de tems 
aprés le foleil. I I eft fur-tout néceflaire, pourl'in-
telligence de la chronologie & des poetes, d'avoir 
une idée de ce/mr héliaque. Commen^onspar celui 
de Sirius , qui étoit fi célebre parmi les Egyptiens. 

Le lever héliaque de Sirius, i l y a 2000 ans, arn-
voit en Egypte vers le milieu de l 'été, lorfqu'apres 
une longue difparition , cette étoile commeníoit a 
reparoítre le matin, un peu avant le lever foleil; 
la faifon qui régnoit alors , ou la fituation du foleil, 
étoit á-peu-prés la meme que celle du 12 juillet parnu 
nous , & c'étoit le tems oü le vent étéfien foufflant 
du nord fur l'Ethiopie , y accumuloit les vapeurs, 
les nuages & les pluies , & caufoit les débordemens 
du Ni l i aufli le lever de Sirius s'obfervoit avec le 

plus 
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plus grand íb in ; c'étoit une des céremonies reli-
gieufes de ees teras-lá. L'annee cynique des Egyp-
liens comrtienfoit au Uver héliaque de Sirius; mais, 
pour ce qui eft de leur annee civile , qui étoit conti-
nuellement de 365 jours, elle ne pouvoit pas s'ac-
corder avecl 'année naturelle , & tous Ies quatre ans 
le kver de Sirius devoit arriver un jour plus tard 
dans l'année civile. Apres un efpace de 1460 ans, 
míe Cenforinus appelle la grande année des Egyp-
tiens, l'année naturelle fe trouvoit recommencer au 
jneme point de l'année civile; ainíil'an i322 avant 
J. C. & l'an 138 aprés J. C. le /«verde Sirius fe trouva 
arriver le premier jour du mois thoth, ou le premier 
jour de l'année civile , qui répondoit alors au 20 
juillet. C'eft cette.periode caniculaire ou fothiaque 
de 14Ó0 ans, dont on trouve des veftiges dans quel-
ques anciens auteurs, quoiqu'elle ne dút etre réelle-
ment quede 1425 ans. VoyeilA. Dupuis, Mérn. de 
tAcad. des Infcrip. de París , tom. X X I X . 

Suppofons que l'on cherche le coucher héliaque 
de Sirius fous la latitude de París, en 17^0 ; on pla
cera le globe á 49d de hauteur; on mettra cette étoile 
á l'horizon , du cóté du couchant; on avancera le 
quart de cerclemobile, jufqu'á ce qu'il coupe Téclip-
tiqueá iod au-deffous de l'horizon, e point de l'éclip-
íique abaiíTé de 1 od, ou celui qui touchera le 1 oe dé-
gré du vertical, fe trouvera étre le icf du taureau; 
& comme c'eíl le dégré qu'occupe le foleil le 5 de 
mai, on faura que le coucher héliaque de Sirius ar-
rive le 5 de mai á Paris. 

Quoique le lever héliaque des étoiles fíit le plus 
remarquable parmi les anciens , ils diftinguoient en
coré pluíieurs autres efpeces de/eve/s & decouchers: 
les modernes, á leur imitation , ont diftingué le lever 
coimique, qu'on peut appeller le lever du matín , & 
le coucher cofmique ou coucher du matin, auffi-bien 
que le/«ver & le coucher achroniques qu'il vaudroit 
mieux appeller le ¿evér & le coucher du foir. Le 
moment du lever &c du coucher du foleil regle le 
lever ou le coucher cofmique. Lorfque des étoiles fe 
levent avec le foleil ou fe couchent au foleil levant, 
on dit qu'elles fe levent ou Ceconchent'cofmiquement; 
mais quand les étoiles fe levent ou fe couchent le 
foir , au moment oü fe couche le foleil , on dit que 
c'eíl le lever ou le coucher achronique ; d'oíi i l lüit 
que le coucher achronique fu i t , á 12 ou 15 jours 
prés , le coucher héliaque, du moins pour les étoiles 
voifines de Técliptique , & que le lever cofmique 
precede de la mérñe quantité le lever héliaque. Le P, 
Pétau a calculé une tabie fort ampie de ees diffé-
rentes fortes de levers ou de couchers des différentes 
étoiles pour le tems de Jules-Céfar: mais on a beau 
calculer -, on ne parvient pas á concilier les anciens 
auteurs, ni les anciens calendriers oíi l'on a confondu 
les lieux & les époques. Dans le calendrier méme 
de Ptolémée, on voit le lever de Sirius á 7 jours diffé-
rens , au 4e aprés le folftiee , aux 6e , 22e, 25% 
3ie, 32e. Voyei Freret, Défenfe de la Chronologie. 
On trouve fur-tout dans les Fafies d'Ovide un grand 
nombre de pafiages qui fe rapportent á ees trois 
fortes de levers. Le lever héliaque du dauphin eft an-
noncé pour le 9 de janvier. 

Interea Delphin clarum fuper áquora Jidus 
Tollitur &patriis exerit ora vadis. t. 457. 

Le coucher cofmique paroit indiqué pour le premier 
avril au matin. 

Dum loquor, elata metuendus acumine caudé 
Scarpios, in viridespmeipitatur aquas. IV. 163, 

Le lever héliaque des pléíades & le commence-
inent de l'été , font annoncés pour le 13 de mai j ce 
feroit le 21 , fuivant le caleul duP4 Pétau» 

Tona U I , 
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Pleiadas afpides otnnes, totumque fororum 

Agmen, ubi ante idus nox erit una fuper ; 
Tum mihi, non dubiis autoribus , incipic a/lus. 

L. V . 5990 

Les poetes orit fouvent décrit la fpheré d'aprés 
les' ouvrages d'Eudoxe, qui fe rapportent á plus de 
1200 ans avant J, C. I I en eft de méme du poéme 
d'Aratus. f̂ oyê  M . Maraldi, Mérn. acad. de Paris 1 
'733 J & M- Freret y . Défenfe de la Chronologie. (M. 
D E LA L A N D E . ) 

L É V I , qui efl lié ; ( Hift. facrée.) trolfieme fils 
de Jacob & de Lia, naquit en Méfopotamie, l'an du 
monde 2248. C'eft lui q u i , avec fon frere Siméon, 
pour venger I'injure faite á D ina , pafla au íil de 
l'épée tous les habitans de Sichem. Jacob en témoi-
gna un déplaifir extreme, & prédlt au lit de la mort > 

, qu'en punition de cette cruauté , la famille de Levi 
feroit divifée, & n'auroit point de portion fixe au 
partage de la terre-promife. X . Siméon. En effet, 
Léví fut difperfé dans Ifraél, & n'eut pour partage 
que quelques villes qui lui furent affignées dans le 
lot des autres tribus. Lévi defeendit en Egypte avec 
fon pere , ayant déja fes trois fils , Gerfon , Gaath 
& Mérar i , dont 1c fecond eut pour fils Amram , dé 
qui naquirent Mo'ife, Aaron & Marie. II y mourut, 
ágé de 137 ans. Sa famille fut toute confacrée au 
fervice de Dieu , & c'eft de lui que les prétres & 
lévites tirent leur origine. Gen. xxix. 34 . 49. 

LÉVRIER, f. m, vertagus, i , (cerme de Blafon.) 
chien de chaffe qui paroit dans Ies armoiries , paf-
fant, courant ou rampant, ayant un collier au col. 
Foyei planche V I . fig. 2 8 ¿ . de Blafon dans le Dici. 
raif. des Sciences, &c . 

Le lévrier qui n'a point de collier, eft nommé 
levron. 

Deux lévriers dans un écu font ordinairement af-
frontés & rampans, & femblent fe regarder; quand 
i l y en a trois ou quatre , ils font l'un fur I'autre, 
paffans ou courans á diftances égales. 

Ce mot vient du latin leporarium , ii . Garenne á 
lapins, pare oü l'on tient des lievres, á eaufe de 
l'inftinft des lévriers á courir Ies lapins & lej lievres > 
á leur faire la chaffe. 

D'Anglas de Boisfray en Champagne; d'or au lé
vrier payane de fable, accolé d'argent. 

De la Roque en Auvergne ; d'a^ur a deux lévriers 
a-ffrontés & rampans d'argent , au chef dyor , chargé di 
deux roc-d'échiquiers de fable, (G". Z). L . T".) 

LEVRON , f. m. júnior vertagus , ( terme de Bla
fon.') jeune lévrier qui fe diftingué dans l'écu , parce 
qu'il n'a point de collier au col. 

De Poudenx en Guienne ; d'or a trois levrons de. 
gueules, courans l'un fur I'autre. ( G. D . L . T . ) 

L E U T S C H A U , 0« LOLZE. , ou L E W O T Z , 
( Geo^r.) ville royale dé la haute Hongrie , capitale 
du comté de Zyps, & fituée fur une hauteur, oü 
elle fut bátie l'an 1245 j pour pouvoir découvrir dé 
loin Ies incurfions des Tartares. Elle eft ceinte d'une 
forte muradle & dé 12 tours ^ & elle renferme une 
églife fuperbe & un riche couvent de jéfuites. C'eft 
une des villes du royanme les plus ruinées. La pefte ^ 
la guerre & Ies incendies I'ont dépeuplée á quinzé 
reprifes. C'eft la premiere ville de Hongrie oü l'on 
ait imprimé des livres. (Z?. G.) 

LEWIS , ( Géogr.) íle de rEcoffe feptentrlonale ̂  
la plus grande des Hébrides ou Wefternes , mais. 
l'une des plus défertes. Elle a prés de 10Ó milles du 
nord au füd , & 13 á 14 de l'eft á I'oueft; & dans 
cette étendtie l'on ne trouve .que quelques villages j 
av.ee deux forts, 6c les ruines d'un temple de drui-
des. Cependant elle ne manque pas de fertilité ; i l 
y eroit d'affez bons grains & d'excellens páturages : 
elle a aufii quelques baks fon poiffonneuíes , 5«^ 

Á A a a a 

http://av.ee


7 3 8 JL ü 2!/ 
c'eíl véritablement une des meilleures ííatíons -que 
puiffent prendre ceux qui vont á la peche duhareng. 
La partlemérídionale de cette ile fe nomme Harñcs. 
( D . G . ) 

* § LEVURE, ( Boulanger. Braffeur. ) La hvure 
vlent de la biere nouvellement braffée qui fe gon-
íle en fermentant, & d'oü i l fort une eeume par le 
bondon de la futaille ou piece dans laquelle on Ta 
entonnée. 

On met fous chaqué piece de biere une pelíte cuve 
ou bacquet, pour recevoir cette écume, qui s'épure 
& qui dépofe ce que Ton nomme levure, 

On fépare cette levure en verfant par inclination 
le liquide quifurnage, & qui efl: une biere beaucoup 
plus amere que celle qui eílreftée dans la piece. 

Cette écume de la biere fournit auffi deux fortes 
•de levains; l'im en la levure qui fert aux boulangers 
& auxpátiíTiers ; l'autre eftlaliqueur amere , qui fert 
tlelevainauxbraíTeurspourfairetravailIer leurbiere. 

La biere pourroit fermenter d'elle - meme, fans y 
ajouter de levure , comme la páte pourroit lever 
d'elle-meme fans y mettre de levain, & comme le 
moút travaille fans qu'on y ajoute de ferment; mais 
la biere ne fermenteroit pas bien , ellene le feroit 
pointafíezpromptementd'elle-meme: & la biere & 
Íapáteneferoientpointaffezfpiritueufes,ellesdevien-
droientaigreSjfionles laiífoit fans les exciterparun 
ferment. I I feroit bon auíli d'exciter de meme la fer-
inentation du moút qui quelquefois ne fe fait point 
aíTez promptement, & ainíi ne produit pas de vin 
aífez fpiritueux, fur-tout dans les années oii Ton eíl 
obligé de mettre du feu auprés des cuves pour les 
échaufFer ; je crois qu'il feroit bon de tirer du v i n , 
comme Fon tire de la biere, la partie la plus fermen
tante , pour la rejeíter dans les cuves de v i n , ainíi 
qu'on rejette de la levure ázas les pieces de biere ; 
c'eíl une perfeñion á apporter dans lafabrication du 
v i n , qui doit étre un arricie confidérable de l'art 
du braffeur. I I y a lien de croire que le vin qui refte 
dans les tonnes ou foudres, eíl une liqueur-mere qui 
fert á donner de la qualité au vin nouveau qu'on y 
met chaqué année. 

Levare feche: on la prepare en mettant la levure 
liquide dans des facs á égoutter; enfuite on la met 
á la preffe; puis on la partage en petites rnaffes qu'on 
moule. Cette levure eft mol íe , mais feche. 

La levure feule ne donne pas un bon goüt au pain, 
comme fait le levain naturel, le pain qui mitonne le 
mieux n'eíl pas celui qui eíl le plus levé par la levure 
non plus que k pain qui n'eíl pas affez levé , á quoi 
eíl fujet le pain qui n'a levé que par le levain íimple. 

On met de la levure avec le levain pour le pain 
mollet & pour le blanc; on n'en met point , ou l'on 
n'en doit point mettre pour le páin bis-blanc, parce 
que naturellement le pain bis-blanc eíl plus difpofé 
á lever que le pain blanc. 

La levure fait le pain itioins blanc, que ne le fait le. 
levain de pá te , parce que la levure eíl un levain 
plus vif;or,plus les levains font forts, moinsils font 
le pain-blanc; au lieu que le travail des mains le blan-
chit; c'eíl pourquoi i l faudroit travailler la páte par 
les levains ou par la levure, un peu moins qu'on ne 
fait aujourdTiui, & la travailler plus par les mains. 
On appercoit le goüt du íiecle pour la molleffe juf-
ques .dans la boulangerie; ce qui eíl un grand mal 
pour tout le monde. ( Art du Boulanger par M . MA-
ÍOUIN. ) 

LÉZARD, f. m,. {terme de Blafon.) animal reptüe 
á quatre pieds, ayant la queue longué proportion-
nément á fon corps;il paroít ordinaireraentmontant, 
c'eíl-á-dire, la tete en chef & la queue vers la pointe 
de l'écu; s'il eíl pofé d'une autre maniere, i l fauí fpé-
cifier fa fituaíion en blafonnant. 

E Z 
On dit le Uiard &mi de l'homme & ennemi d 

ferpent. au 
Le mot le^ard vient du latin lacenus ) Ie m 

parce que cet animal a les pates femblables aux b ' 
de l'homme. ' ras 

Sorrembofcde Sainte-Marguerite,enNorniandi"-
d'argenC a trois legaras de Jlnofle. { G . -D. L . T \ ' 

LÉZARD , ( JJirón.) lacerta, fiellio, petite conílel 
lation introduite par Hevélius pour raflembler fous 
un nom commun une dixaine de petites étoiles ai" 
avoient été négligées par les anciens. Elle eíl fituée 
entre les conítellations d'andromede & du cyene 
Hevelius ne pouvoit choiíir qu'un petit animal á caufe 
de la petiteffe de l'efpace qu'occupent ees étoiles & 
comme le l¿iard eíl un animal de diverfes couleurs i l 
crut que cela fe rapporteroit tres-bien avec l'éclat 
des étoiles qui forment cette coníleilation. Elle a été 
confervée par Flamíleed dans le Catalogue Britan-
nique, oü elle eíl compofée de 16 étoiles; la plus 
brillante eíl de quatrieme grandeur : elle avoit en 
1690, os 3a 51' i z " de longitude, & 53d iy ' 26" de 
latitude boréale. ( M. DE LA LANDE. ) 

LEZINA ou LIEZINA , Pharia, ( Géogr. ) ile de 
la Dalrsatie dans le golfe de Venife, á huit milles de 
la terre ferme, n'ayantqüe feizemiiles dans fa lar-
geur, foixante-dix milles de longueur & cent trente 
de circuit. On y ; recueille en abondance des oli
ves, du fafran, du miel , du grain, & environ tous 
les ans 5000 muids de vin. Les habitans, vifs & ro-
bufles regardent comme un crime de boire le vin fans 
eau. L'ile a onze bourgs bien peuplés, avec de riches 
églifes. Llefina efl la capitale de l'ile. Voyê  LIESINA 
dans le Diñ . raif. des Sciences, &c . 

Le fiege épifcopál fous la métropole de Spalatro, 
fut érigé en 1150 , fous Eugene I I I , & confirmé par 
Innocent I I I , en n y S . Le port tres - fréquenté hit 
creufé en 1597 , des deniers des habitans.' 

Demetrius, originaire de cette i l e , roi de Tllly-
rie , combattit long-tems contre les Romains pour 
la liberté de fa patrie. Liejina fut faccagé en 1353, 
par les Génois. En 1500, les Tures vinrent l'atta-
quer; mais 1$ général Pefara les défit entiérement. 
Üepuis l'acquifition qu'enfit le doge Pietro Orfeolo 
I I . en 994, elle a effuyé bien des révolutions: la 
domination de la république de Venife fur cette ile, 
ne fut folidement établie qu'en 1421. EUeyenvoie 
tous les ans deux nobles Vénitiens fous le titre de 
comíe ou de provéditeur , 6c de camerlingue, Dicl. 
de la Martiniere. ( C ) 

LEZKO I , {Hifi. de Pologne.') furnommé le Blanc 
parce que fes cheveux étoient blonds; i l éíoit fils de 
Caíimir le Juíle, duc de Pologne. Aprés la mort de 
ce prince les Polonois voulurent établir la liberté 
des éleílions, exclure le fils du feu r o i , & rappeller 
Miceflas le Vieux. Si cet avis eüt prévalu,leurin-
dépendance leur auroit coüté cher; ils auroient re-
placé fur le troné un tyiran qu'ils en avoient chafie 
eux-mémes ; & fe feroient rendus efclaves & mal-
heureux pour prouver qu'ils étoient libres. Mais 
enfin le bien public l'emporta, & le jeune Lê ko fut 
couronnél 'an 1195, La régence fut confiée a Hélene 
fa mere. Miceflas trouva encoré un parti & fe mon-
tra á la tete d'une armée;iin parti plus puiffant marcha 
contre luí ; on en vlent aux mains , Miceflas fut 
vaincu ; mais i l reparut encoré , & s'il avoit la te-
rocité d'un tyran, i l avoit auffi le courage d'un heros. 
La ducheffe qui craignoit de hazarder , dans de nou-
veaux troubles, & fa tete & celle de fon fils, forca 
ce jeune prince d'abdiquer. Miceflas régna, & laifla 
la couronne á fon fils Uladiflas Laskonogi; mais Le[ko 
indigné de l'o.bfcurité oü i l languiífoit, raffembla fes 
amis , tailla en piece les troupes de l'ufurpateur, & 
le contraignit. Tan 1206, á lui ceder une couronne 
qu'il avoit déja portee. Son regne fut aífez paifible 
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jufqu'á Tan m o , & Teut été jufqu'á fa mort, s'il 
avoit connu l'arc de placer íes^bienfaits; mais en 
donnant au comte de Suantopelk le gouvernetiíent 
de la Pomeranie orkntale, i l ne íit qu'un ingrat dau-
tant plus dangereux, qu'il avoit des talens 6c. qu'on 
lui croyoit des vertus. Celui-ci voulut fecouer le 
joug de ion bienfaiteur; ¿ « ^ o , réfolu de le punir, 
l'appella au fein de la Pologne fous divers pretextes: 
le comte y entra á main armee, attira le duc dans 
une embufcade, & ie fit aflaffiner Tan 1117. 

LEZKO I I , furnomme ¿e Noir, roí de Pologne; 
jlétoit petit-fils de Conrad, duc de Mazovie: Bo-
leflas V le deíigna pour fon fuccefleur ; un prélat 
audacielix , le íicandale & la terreur de la Pologne, 
aíTemblage finguiier de talens & de vices, PauIPzze-
makow, évéque de Cracovie, voulut lui fermer le 
chemin du t roné , leva une armee de brigands, & 
fut vaincu. Aprés la mort de Boleflas, Tan 1179, 
,L(i^o fut couronné malgré les menées fecretes de 
Tévéque qui ne trouva plus de partifans : á peine 
étoit-il proclamé que la Pologne fe trouva menacée 
par une ligue puiflante de Ruííes, des Liihuaniens& 
des Tartares. Leiko marcha contre eux, & les tailla 
en pieces, Tan 1 a8 z. Pzzemakow fouffla dans toute la 
Pologne refprit de révolte, dont i l étoit animé; les Pa-
latins fe fouleverent; Lê ko terraffa ees rébelles, & 
apres les avoir diffipés par la forcé de fes armes, i l 
acheva de les vaincre par fes bienfaits. Mais lorfqu'il 
vit, en iz88 , une multitude de Tartares defeendre 
dans la Pologne, & porter fesravages jufques fous les 
mursde Cracovie, foit foibleffe, foitrufemilitaire, i l 
s'enfuitenHongne,ne reparut qu'aprés leur départ, 
& mourut Tan 1289. Sa fuite efl: la feule faute qu'on 
puiíle lui reprocher. I I étoitgrand, généreux, & par-
donnoit fans effort. 11 avoit l'artde táter le gout des 
hommes , & de les aflervir par des riens importans. 
C'ellainfi qu'il flatta les Allemands, & leur inípira un 
zele infatigable, en imitant & leur maniere de s'habil-
ler 6¿ l'uíage regu parmi euxde laiífer croíire fa cheve-
lure. Dans un combat i l échauffa fes foldats d'un en-
thouíiaíme beíliqueux, en leur aífuraní que dans un 
fonge l'ange Gabriel lui avoit promis la viíloire. ( M. 
D E S A C Y . ) 
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LTBETH, ( Géogr. ) ville de la baffe -Hongrie, 
dans le comté de Soly , au voiíinage de montagnes, 
qui ne lui fourniffent plus, comme autrefois, du fer 
& du cuivre, parce que les mines en font ou épuifées 
ou perdues; cependant i l lui refte les titres de libre 
& de royale, avec des campagnes affezfertiles, pour 
lui faire encoré mériter ees titres. ( D . G . ) 

L1BITUM, (Mujiq.} Quelquefois dans le cou-
ram d'une piece de mufique on trouve ees mots latins 
adLibitum, qui fignifient ¿ volonté', & qui indiquent 
que celui qui joue la partie prineipale eít le maitre de 
faire tout ce qu'il veut, & de rentrer dans le chant 
écrit quand i l lui plaít: quant aux accompagnateurs, 
i l faut qu'ils fe taifent & foient áttentifs á reprendre 
l'accosnpágnement au moment que la partie con
certante rentre dans le chant écrit. La diíFérence des 
mots cadenea & ad Ubitum eoníiftent en ee que le 
premier fe met toujours á une cadenee ou termi-
naiíon d'une phrafe harmonique, au lien que les 
derniers peuvent fe trouver par-tout, méme au com-
mencement d'une piece. 

On trouve aúfli ees mots latins joints au nom de 
quelque inllrument dans les titres \ cela marque qu'on 
pent fe paffer de cet inñrument; par exemple, une 
fymphonie avec des cors ad Ubitum peut étre exé-
cutée avec ou fans ees ihílnimens, paree qu'ils ne font 
pas obligós. 

II me femble qu'on feroit bien de fubílituer le mot 
Tome / / / . 

L í B 739 

i 

ítalíen, tlbito, au mot latín, pour ne pas barioler Ies 
termes teehniques de mufique de tant de langues 
différentes. ( F . D . C ) 

§ L1BRATION, f. f. {Jftron.) eft un petit chan-
gement que Fon appe^oit dans lafituation des taches 
de la lune, Quoique le difque apparent foit á- peu-
présle méme en tout tems, on y obferve cependant 
quelques dégrés de variation. Les taches paroiffent 
d'environ trois minutes plus ou moins éloignées des 
bords; la diíFérence va méme quelquefois á un hui-
tieme de la largeur du difque apparent de la lime. 

I I y a quatre fortes de Ubraúons; d'abord la libra." 
ñon diurne qui efl: égale á la parallaxe horizontale ; 
i0. la ¿ibradonen latitude qui vient de l'inclinaiíon de 
l'axe de la lune fur I'écliptique ; 3°. la libration en 
longitude qui vient des inégalités du mouvement 
dé la lune dans fon orbite; 40. enfin, celíe qui pro-
vient de Fattrañion de la terre fur le fphéroide lu-
naire. Les deux premieres Ubraúons furent recon-
nues par Galilée ; la troifieme , par Hévélius & Ric-
eioli; la quatrieme, par Newton: elle a été fur-tout 
difeutée dans la piece de M. de la Grange, qui a 
remporté le prix de l'académie de Paris, en 1764. 
La libration diurne eft trop petit.e pour qu'il foit né-
cefíaire d'en parler ici. 

La caufe de la libration en latitude efl évidente, 
íi Fon fuppofe que la lune préfente toujours la méme 
face au méme point du ciel, & qu'un de fes dia-
metres, que nous appellerons Váxe delum, foit tou
jours incliné de deux dégrés fur I'écliptique : c'efl un 
phénomene de méme efpece que celui du parallé-
lifme de l'axe de la terre & de fon inclinaifon fur 
I'écliptique qui produit la diíFérence des faifons. 

La plus grande libration en longitude eft le tems 
oíi la mer des Grifes , palus m&otidts, fuivant Hévé
lius, efl le plus éloignée du bord occidental de la 
lune, ce qui arrive vers 9S d'anomalie; alors les 
taches orientales, telles que Gx'vcaú&i,palas marao-
tides, fuivant Hévélius, font les plus éloignées du 
bord oriental de la lune. Le contraire arrive dans 
la plus petite libration> telle que Fobferva Hévélius, 
le 17 mai 1649. La mer de Grifes étoit íi prés du 
bord de la lune qu'il n'a jamáis vu Finteryalle aufli 
petit. La longitude de la lune étoit alors moindre 
qüe la longitude moyenne de fix dégrés; la lune étoit 
alors vers 3S d'anomalie. 

Riccioli eut le premier, en 16 51 , l'idée d'expliquer 
ceíte libration en longitüde par Fexcentricité de I'or-
bite lunaire ; mais i l la rejetta, parce qu'il fuppofoit 
alors une libration trop grande , & qu'il trouvoit 
pluíieursbbfervations auxquelles cette hypothefe ne 
fatisfaifoit pas, mais les obfervátíons étoient alors 
trop imparfaites. Imaginons, dit- i l , que la lune pré
fente toujours la méme face, non á la terre, mais 
au centre de l'excentrique ou de l'orbite lunaire, 
enforte que la ligne tnenée du centre du globe lu
naire au centre de l'excentrique qu'elle parcourt paf-
feroit toujours par le méme point du globe lunaire. 
Cette hypothefe rejettée par Riccioli , fut employée 
par Hévélius qui Favoit imaginée en 1648, & dans 
fa lettre écrite á Riccioli en 1654, i l Texplique 
comme la véritable caufe de la libration en longi
tude; Newton & M . Caffini l'adoptereof également. 
I I n'eft pas aifé de comprendre la raifon de cette par-
faite égalité entre les durées de la roíation de la 
terre & de la révolution de la lune. Newton ayant 
trouvé par Fattraftion de la ierre que le diametre 
de la lune dirige vers ¡a terre doit furpaffer de deux 
cens quatre-vingts pieds les diametres perpendicu-
laires á notre rayón vifuel, en eonclut que le plus 
grand diametre doit étre toujours á-peu-prés dirige 
vers la terre, & que e'eft pour cela que nous voyons 
toujotirs á-peu-prés le méme cóté de la lune. 

I l eft vrai que Téquateur lunaire doit étre alongé 
A A a a a ij 
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dans le fens du diametre qui va de la lune a la terre l 
parce que l'attraftion de la terre eíl plus grande 
l'ur les parties qui font les plus prés de la terre; d'un 
autre cóté , la rotation de la lune autour de fon axe 
doit en faire un fphercride applati parles póles, & ren-
dre les méridiens elliptiques; l'équateur &c les paral-
leles doivent étre des ellipfes; & le corps de la lune 
doit é t re , pbur ainli diré, comme un oeuf qu'on au-
íoi t applati par les cóíés, indépendamment de fon 
alongement naturel. 

M . de la Grange, dans la picce qui a remporté le 
prix de l'académie de Paris , en 1764, fuppofe avec 
Newton, que la lune eft unfphéro'ide alongé vers la 
terre, & i l trouve que cette planete doit faire au
tour de fon axe une efpece, de bálancement ou d'of-
cillation, par lequel fa viteíTe de rotation eft tantót 
accélérée,tantót retardée; qu'alorsla lune doit nous 
montrer toujours á-peu-prés la meme face, quoi-
qu'elle ait pu recevoir dans le principe une rotation 
dont la durée ne feroit point, par elle feule, égale 
á celle de la révolution. 11 fait voir auffi que la 
figure de la lune peut étre telle que la préceffion 
de fes points équinoxiaux, ou la rétrogradation 
des noeuds de l^équateur lunaire foit á-peu-prés égál 
au mouvement retrograde des noeuds de l'orbite 
lunaire. C'eíl en effet ce que l'onobferve, comme je 
Tai prouvé par des obfervationss détaillées dans les 
Mérnoires de Vacadémie de Paris , 1764. 

Pour connoitre les loix & les circonftances de la 
libratlon de la lune, i l fuffit de déterminer la poíi-
tion de fon équateur par rapport á l'éclipíique, & 
cela fe peut faire comme pour le foleil. On com-
mence d'abord par déterminer la différence d'afcen-
fion droite & de déclinaifon entre une tache & le 
centre de la lune ; mais pour faire ees obfervations, 
i l faut bien confidérer que le parallele apparent du 
bord de la lune n'eft pas un parallele á Tequateur, 
la différence va quelquefois á plus d'un dégré, & i l 
en pourroit réfulter environ 15" d'erreur pour des 
taches éloignées du centre de la lune, ou moins á 
proportion pour celles qui en font moins éloignées. 
Lorfqu'onatrouvéla diíférence d'afcenfion droite, on 
cherche la différence de longitud e & de latitude; on 
en conclut la longitude & la latitude de la tache vues 
de la lune. On cherche ainfitrois foislalongitude&la 
latitude d'unetache vuedu centrede la lune,par rap
port árécl ipt ique,ou á uncercle que Ton concoit tiré 
par le centre de la lune, parallelement á l'écliptique, 
coupant fous un angle de 5d 9' l'orbite de la lune, ou 
l'orbite que la terre paroit décrire autour de la lune; 
c'eft avec ees trois obfervations qu'on determine 
l'équateur lunaire. On trouvera dans mon Afirono-
mie pluíieurs méthodes analytiques ou trigonomé-
triques pour déterminer la polition d'un cercle par 
rapport á l'écliptique : quand on connoit les latitudes 
de trois points & feulementles différences de longi
tude , i l ne s'agit alors que de chercher Tinclinaifon 
& le noeud. J'y ai rapporté la méthode que M . Mayer 
avoit donnée áam lzs Mímoires de Nuremberg, en 
1750, qui eft tres-commode fur-tout pour la libra-
tion de la lune, parce qu'clle réunit en un feul réful-
tat un grand nombre d'obfervations; 

Les phélénographies ou les figures de la lune ne 
peuvent la repréfenter fidélement dans tous les tems, 
puifque la. libration fait paroitre les taches de 6 á 7d 
plus prés ou plus loin du méme bord. Mais ce que 
í'on peut faire de mieux c'eft de conftruire fes figures 
pour les librations moy ennes, & c'efl ce que j 'ai pra-
tiqué dans la figure gravée pour la Connoiffance des 
tems de 1775, 

La plus grande figure que Ton ait faite des taches 
de la lune, eft celle que M. de la Hire deffina dans le 
dernier íiecle; elle a douze pieds de diametre ; & 
aprés avoir été pluíieurs années dans le cabinét de 
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M. D'ons-en-bray, elle a été acquife par M A 
Fourms, & préfentée le 16 décembre 1772 á \ i 
démie des feiences de Paris, qui fe propofe d'enfa"" 
l'acquiíition. Foyei SELENOGRAPHIE , Suppl 

Libration de l'apogée de la lune fe dit d'un mou 
vement alternatif que l'añion du foleil produit d 
le mouvement de l'apogée de la lune, & qui ¿Jj* 
d environ douze dégrés luivant l'hypothefe d'Horo 
cius adoptée par Newton & Halley. Mais Ies afiro" 
nomes ne confiderent plus cette libration, parce " 
combinée avec le changement d'excentricité cu 
les mémes auteurs, admettoient, elle fe rédult á 
une fimple inégalité de la lune qu'on appelle íveñion 
( M. D E L A L A N D E . ) 

LIBURY, ( Géogr. ) ville d'Angleterre, dans la 
province de Hereford, fur la riviere de Liden, & au 
milieu de campagnes fértiles , oü fe trouve'nt les 
traces d'un anclen camp romain: elle eft générale-
ment bien bát ie , & habitée d'une mulíitude de ma-
nufaíturiers. Ses marchés & fes foires ne le cedent k 
aucune autre de la province. ( Z>. C ) 

LICENCE, f. f. {Bdhs-Lettres. Poéfie.) Les W 
ees données á la poéfie fran^ife ne font pas, comme 
on l'a d i t , certains mots réfervés au ftyle fubllme, 
& que la haute éloquence emploie auífi-bien que la 
poéfie. Boffuet ne fait pas plus de diíficulté que Ra-
cine de diré les mortels pour les hommes , les forfaits 
pour les crimes, le glaive pour Vépíe , les ondts pour 
les eaux, Yéternel, &c . & qiíant aux expreflions exclu-
fivement permifes á la Poéfie, Ies unes font figurées, 
les autres font prifes du fyftéme fabuleux ou du mer-
veilleux poétique; ce font pour la plupart des har-
dieífes, mais non pas des licences. 

La licenee eft une incorreñion, une irrégularité de 
langage permife en faveur du nombre , de l'harmo-
nie, de la r ime, ou de l'élégance du vers; c'eft une 
ellipfe qui fort des regles de la fyntaxe, comme dans 
ees exemples: 

Je ¿aimois, inconjlant; qiiaurois-je fait ̂ fidelt ? 
Peuple rqi que je fers , 

Commandei a Céfar , Céfar a Cunivets. 

c'eft une voyelle fupprimée , parce qu'élle altere la. 
mefure fi on ne la compte pas, ou qu'elle affoiblit ¡e 
nombre & le fentiment de la cadenee fi on la.compte 
pour une fyllabe : ainfi Ve muet á'ajjiduement, d'w-
génuement, S enjouement effraiera, Ravouera, $ en
coré ̂  áe gaieié, fe retranche, parce qü'il ne feroit pas 
á roreille un ten ŝ áflez marqué. C'eft de méme une 
confonne fupprimée en faveur de l'éliíion ou de la 
rime : ainfi dans cesnoms áe v'úles, Nap¿es, Londrest 
Alheñes, &c. i l eft permis au poete d'écríreNapli, 
Landre, Jthene fans s : ainfi á la premiere perfonne 
de certains verbes, comme je dois, je vois ,jeproduist 
jefiémis , ]e lis , j'avertis, les poetes fe font permis 
de retrancher Vs, & d'écrire je doi, je voi, jeprodul, 
je / i , 'faverti, &c. ce font des ádverbes abfolus mis á 
la place des adverbes relatifs, comme alors que, ce-
pendant que, au lien de lorfque , pendant que. C'eft 
quelquefois le ne fupprimé de l'interrogation néga-
tive , comme lorfqu'on di t , favei-vous pas, yoyí{-
vouspas, dois-jepas , au lien áe ne favei-vous'pas, ne 
voye^-vouspas, ne dois-je pas. Enfin ce font quelques 
inverfions peu forcées, mais qui n'ayant pas pour 

. raifon dans la profe la nécefiité du nombre, de la rime 
& de la mefure, y paroítroient gratuitément em-
ployées ; quoiqu'elles fuffent quelquefois tres-favo
rables á í'harmonie , & que par conféquent i l fut a 
defirer que l'ufage les y jréjut. On les trouvera prel-
que toutes raífemblées dans ees vers áe l'á Heririade, 
oü la Difcorde dit á l'Amour : 

Ak .'7? de la Difcorde allumant le tifón, 
Jamáis á tes fureurs viéias mon poifon, 
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Si tant de fois pour for/ai troublé la naturz, 
y'nns, voh fur mes pas, vims venger mon injure. 
l/n roi yiclorieux ¿crafe mes ferpens ; 
SéS mains joignent rolive aux Lauriers triomphans. 
La démence avec lui marchant d'unpas tranquiüe, 
jlu fein tumultueux dé la guerre ciytle, 
ya íbus fes étendarts, flottans de tous.cótés , 
Reunir tous les cceurs par moi feule ¿cartés. 
Encor une vicioire, & mon tróm efi en pondré. 
Aux remparts de París, Henúporte la foudre. 
Ce héros va combatiré & vaincre & pardonner ; 
Pe cent chaines d'airainfonbras va menchaíner. 
C'efl a coi d'arréter ce torrent dans fa courje. 
Va de tant de hauts faits empoifonner la fource. 
Que íbus ton jo'ug, Amour, ilgémijfe abata ; 
Va dompterJón coursige aü ftin de la vertu. 

( M . MARUONTEL?) 

LiCENCE, (Mufique?) liberté que prend le compo-
fiteur&qui íemble contraireauxregIes,quoiqu'elle 
foit dans le principe des regles ; car voilá ce qui 
diftingue les licences des fautes. Par exéfnple , c'eíl 
une regle en compofition de ne point monter de la 
tierce mineure ou de la fixte mineure á l 'oñave. 
Cette regle derive de laloi de laliaifonharmonique, 
& de celle de la préparation. Quand done on monte 
de la tierce mineure ou de la íixte mineure á I'oñave, 
enforte qu'il y ait pourtant liaifon entre les deux 
accords, ou que la diflonance y foit préparée , on 
prend une licence ; mais s'il n'y a ni liaifon ni prépa
ration , l'on fait une faute. De meme c'eíl une regle 
de nepasfaire deux quintes juftes de fuite entre les 
memes parties, fur-tout par mouvement femblable; 
le principe de cette regle eft dans la loi de l'anité 
du mode. Toutes les fois done qu'on peut faire ees 
deux quintes fans faire fentir deux modes á-Ia-fois, i l 
y a licence ; mais i l n'y a point de faute. Cette expli-
cation étoit néceffaire, parce que les muliciens n'ont 
aucune idée bien nette de ce mot áe licence. 

Comme la plupart des regles de l'harmonie font 
fondées fur des principes arbitraires, & changent par 
l'ufage & le goút des compoíiteurs, i l arrive de-lá 
que ees regles varient, fontfujettes á la mode, & 
que ce qui ell licence en un tems , ne l'eíl pas dans 
un autre. I I y a deux ou trois liecles qu'il n'étoit pas 
permis de faire deux tierces de fuite, fur-tout de la 
méme efpece : maintenant on fait des morceaux en-
tiers tout par tierces. Nos anciens ne permettoient 
pas d'entonner diatoniquement trois tons confécu-
llfs: aujourd'hui nous en entonnons, fans fcrupule 
8c fans peine , autant que la modulation le permet. 
II en eft de meme des fauffes relations, de l'harmo
nie fyncopée, & de mille autres accidens de com
pofition , qui d'abord furent des fautes , puis des 
licences , & n'ont plus rien d'irrégulier aujourd'hui. 

L I C H , {Géogr.) cháteau, ville & ballliage d'Alle-
magne, dans le cercle du Haut-Rhin, & dans la 
portion du comté de Munzenberg, qui appartient á 
la maifon de Solms. Le cháteau eft fort anclen ; la 
vilie eft fituée fur le Wetter, & renferme une collé-
giale; & le bailliage, peuplé de luthériens, comprend 
fept villages. (Z?. G.) 

LíCHTENFELS , (Géogr.) ville & bailliage d'AI-
lemagne , dans la Franconie & dans l'évéché de 
Bamberg. La ville eft fur le Mein , & fait un grand 
commerce de bois avec Francfort; & l e bailliage a 
dans fon reflbrt plufieurs bourgs &C plufieurs cou-
vens. (Z), (?.) 

LICHTENSTEIN états des princes de , {Géogr.) 
Ce font les comtés & feigneuries de Vadutz & de 
Schellenberg lituées en Allemagne, dans le cercle de 
Souabe, aux confins de la Suiffe, & des comtés de 
feldkirch & Pludentz, bórdant le Rhin á l'occi-
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dent, & renfermant quelques cháteaux, villages & 
couvens, fans aucune ville. La maifon de Lichten* 

/ « « , éíevée á la dignité de prince de l'Empire aux 
années 1618& 1623, dans fes branches earoline & 
de Gundacker, les poffede par achat des comtés de 
Hohen-Embs depuis i'an 1699 : & elle en prend lien 
de fiéger á la diete de Ratisbonne, entre Schwar-
tzenberg & Taxis, & de páyer des contributions á 
TEmpire fur un pied modique. Les principautés de 
Jsgerndorff & de Troppau , fituées dans la Haute-
Siléfie, appartiennent auí í i , mais non pas á titre 
d'ctats de TEmpire , á cette maifon de Lichtenflein. 
{D. G.) 

LICHTENSTEIN, {Géogr.) ville & cháteau d'Al-
lemagne, dans le cercle de Haute-Saxe, & dans Ies 
états de Schónbourg-Waldenbourg. C'eft un fief de 
Bohéme, & un arriere-fief de l'Empire. 11 en ref-
fortit la petite ville de Callenhere & fix villages. 
(Z>. G.) 

LICINIUS , {Hi/ioire des empereurs.) né dans la 
Dacie , fut un foldat de fortune, qui n'eut d'autre 
titre á l'empire que fon courage 6¿ fes talens pour 
la guerre. Galere-Maximlen , qui avoit été fimple 
foldat avec l u i , en avoit «911 de grands fervices: ce 
fut par reconnoiffance qu'il le choifit pour fon col
legue lorfqu'il parvint á l'empire. I I lui donna le 
département de l ' I l lyr ie , & enfuite de tout TOrient, 
Conftantin qui voyoit fon crédit prendre chaqué 
jour de nouveaux accroiíTemens, fe fortifia de fon 
alliance , & lui fit époufer fa foeur eonftantia , & 
leurs forces réunies humilierent la ííerté de Maxi-
mien, qu'ils défirent dans plufieurs combáis. Lici-
nius né barbare, ne fe dépouilla jamáis de la férocité 
naturelle á fa nation. Ses moeurs agreftes rappelle-
renttoujoursla baffeíTe de fa naiffance. Ennemi des 
lettres & des philofophes , i l les appelloit la pefie &c 
le poifon des états. C'étoit pour juftifier fon igno-
rance. Son éducation avoit été fi négligée, qu'il ne 
favoit méme pas figner fon nom. Iloublia que c'étoit 
á Galere-Maximien qu'il devoit fa fortune, & ce fut 
contre Ies enfans de ce bienfaiteur qu'il exe^a le 
plus de cruautés. Maximien défait dans plufieurs 
combats, fut enfin obligé de fe rendre á fa diferé-
t ion; mais le vainqueur impitoyable le fit maíTacrer 
avec toute fa famille. Sa fureur avide de fang fe tour-
na contre les ehrétiens qu'il déteftoit, parce qu'ils 
étoient favorifés par eonftantin devenu Tobjet de . 
fa haine jaloufe. Conftantin affuré des armees des 
Gaules & de l'Italie, lui déclara la guerre. lis en 
vinrent aux mains dans la Pannonie , & la v iño i re , 
fans etre décifive , pencha du cóté de Conftantin. I l 
fallut tenter la fortune d'un fecond combat dans les 
plaines d'AndrinopIe : l'avantage futá-peu-prés égal. 
Les troupes de Licinius plierent ; mais font le camp 
de Conftantin fut pillé. Les deux rivaux également 
épuifés &las de la guerre , firent la paix, que L id ' 
nius acheta par la ceífion de la Grece & de r i l lyr ie . 
Licinius honteux d'avoir foufcrit á des conditions 
humillantes, recommenca Ies hoftilités; i l fut encoré 
défait prés d'AndrinopIe, d'oü i l fe retira á Chalcé-
doine,oü, craignantd'étreattaqué parl'armée vido-
rieufe, i l demanda la paix qui lui fut accordée; mais 
des qu'il eut réparé fes pertes, i l viola le traité; 
i l en fut puni par une fanglante défaite dans les plai
nes de Chalcédoine , oü , toujours malheureux fans 
rien perdre de fa réputation , i l fut obligé de s'en 

-remettre á la clémence de fon vainqueur. Sa femme 
Conftantia obtint fa grace de fon frere. Conftantin, 
aprés l'avoir admis á fa tablé, le relégua á Thefla-
lonique , ou i l mena une vie privée avec fa femme : 
i l paroiflbit avoir renoncé á toutes les promefles de 
l'ambition , lorfque Conftantin envoya des ordres 
pour l'étrangler. II mourut ágé de íblxante ans, dont 
ü en avoit régné quatorze. ( T—K, ) 
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LICORNE , f. f. monoceros , otls , [teme de Bla-

yíwz.) la licome paroit dans l'écu de profil, & eñ ordi-
nairement paffante; on la reprefente d'une figure qui 
imite ie cheval , á l'exception d'une corne droite 
qu'elle a au milieu du front, d'une petite barbe íbus 
le mentón, & de ce que íes pieds íbnt fourchus. 
Foye^ Planche Vl.fig. z8o , 281 & a.82., de Üanheral-
dique dans U Dicí. raif. des Sciences, &c. 

Licomefaillame eíí celle qui efl repréfentée ram-
pante. 

La licome efl: le fymbole de Ja chafteté, parce 
qu'on prétend qu'elle chérit les vierges. 

De Bernard de Montebife en Touraine ; d-'â ur a 
la licome d'argent. 

De la Villeloays de la Viüejan , Dubois-Boyer 
en Bretagne ; d'a^ur A la licorne faillanu d'argent. 
( G . D . L . T . ) 
•, LlCORNE , monoceros, unicornu, {Afiron.} con-
ftellation méridionale qui fut employée en 1679 
dans le catalogue de dom Anthelme , & dans les 
cartes de Royer , pour. rafíembler des étoiles infor
mes , lituées entre le grand chien & le petit chien , 
entreorion 6¿l'hydre: el!e contient trente-une étoiles 
dans le grand catalogue Britannique. L'étoiledequa-
trieme grandeur, qui eíl au coi de la licorne, avoit 
en 1690 3S 8d 17' 56" de longitude , & zo*5 32' I<J" 
de latitude auftrale. { M . DE LA LAUDE.) 

LIDKCEPING , {Géogr.) ville de Suede , dans la 
Wellrogothie & dans la prefeüure de Scarabourg, 
á renibouchure de la riviere dé Lida , dans le lac de 
"Wener. Elle efl petite, mais bien bátié & fort trafi-
quante, ayant meme pour fes foires & marchés pu-
blics une des plus belles places du royaume. C'eft la 
cinquantieme des vilies qui afliílent á la diete. Long. 
31. iS. lat. 58. xS. {D . G.) 

LIE , ÉE , adj. cónjlricius, a , um, {terme deBlafon.) 
íe dit des pieces & meubles de Técu qui font joints, 
refferrés-&: aítachés par un lien , cordón 011 ruban, 
tels que les cór-de-chaffes, les gerbes , &c. Foye^ 

fig. 466 , Pl. I X . de Blafon, Diñionnaire raifonné des 
Sciences, &c. 

LIÉ , ÉE , adj. fe dit auffi des cercles, desbarils, 
tonneaux , cuves , quand ils font d'un autre email 
que les douves. 

Goubert de Ferriere , de Saint-Cheron, en Nor-
mandie ; de gueules , au cor-de-chajfe tCor , lié d'a^ur, 
accompagné en pointe d'une molette d'éperon du fecond 
¿mail. 

Sevin de Quincy, á París ; £a%ur a une gerbe cCor 
lúe de gueules, {G. D . L. T.) 

LlÉES, adj. {Mujique?) On appelle notes liées deux 
cu plufieurs notes qu'on pafie d'un feul coup d'ar-
chet fur le violón & le violoncelle , ou d'un feul 
coup de langue fur la flüte & le hautbois ; en tía 
mot, toutes les notes qui font fous une meme liai-
íbn, {S) 

LIECHEN ou LYCHEN, {Géogr.) ville d'Allema^ 
gne, dans ia Haute-Saxe, & dans la Marche Ucke-
rane de Brandebourg, au voifinage de plufieurs lacs 
& de diverfes foréts, dont la peche & Fexploitation 
lui font trés-profitables. Réduite accidentellement 
en cendres l'an 1731, elle a. été rebátie avec régula-
r i t é , folidité & propreté. (£>. G.) 

LIEGE , évéché de , {Géographie.) epifcopatus Leo-
¿ienjis, état d'Allemagne, fitué dans le cercle de 
Weftphalie ,.aux confins des duchés de Brabant, de 
Gueldres, de Limbourg, de Luxembourg & de Ju-
liers , de la province de Champagne, & des comtés 
de Namur & de Hainaut. Ses dimeníions en largeur 
font difficiles áprendre avec exañitude ; mais en lon-
gueur, on lui donne avec aflez de précifion vingt 
milles d'Allemagne. II fe divife en fept provinces ou 
«¡uartiers, qui font ceux de Z /e^ , fa capitale, de 

L L E 
Hasbain, de Loos , de Hoorn , de Franchimont ño 
Condroz, & d'Entre-Sambre & Meufe. * 

L'on compte en ce pays-lá vingt-fix villes mill 
quatre cens villages, & une multitude d'abbayes d 
feigneuries 8c de cháteaux. 11 eft arrofé de plufieur2 
rivieres , dont la Meufe & la Sambre font Ies pniT 
cipales , & i l a généralement beaucoup de fertilité 
dans fon fol. 11 produit des grains & des íourrages1, 
des bois & de la houille , des métaux de bon ufage * 
tels que le fer, le plomb & le cuivre , des tnarbres 
trés-eflimés, & des eaux minéralés de la pluS oranc]e 
réputation, Chaufontaine & Spa fe trouvant dans 
fon enceinte ; i l y croít meme du vin , mais Je qua-
lité mediocre, & ce n'eíl pas un objet d'exportatiün 
comparable á tout ce que la contrée envoie d'ail-
leufs dans l'étranger ; fon vin ne vaut pas fa hierre 
& elle ne le vend pas comme elle fait fes cuirs' 
fes ferges , fes armes á feu , fes aiguilles & fon 
charbon. 

L'évéché de Liege éft fous la métropole deCoIo-
gne, & comprend les archidiaconats de Hasbain 
de Brabant, d'Ardenne, de Hainaut, de Cajnpine' 
de Condrooz & de Famenne, Le premier fiege eií 
étoit dans la ville dé Tongres, oü faint Servati le 
fonda l'an 3 10. Mais cette ville ayant été détruite 
par les Huns l'an 450 , ce fiege fut alors transféré á 
Maftrichí, d'oii faint Hubert, protégé parcharles 
Martel, aila le fixer á Liege l'an 700. Et dans ees 
tranflations diverfes , le íitre de Tongres furvécut i 
fa ruine. Ce ne fut qu'en 96i , fous l'évéque Eber-
hard ou Héraclius , qu'on lui fubflitua celui de 
Liege. 

Cet évéché eft un pays d'états, dont les députés 
s'affemblent annuellement dans la capitale & dans le 
palais épifcopal, & dont les délibérations ne roulent 
que fur les matieres de finance. Quatre de ees dépu
tés font la pour le haut clergé ou le chapitre, qua
tre pour la noblefle , & fix pour les villes. 

Le chapitre Liege eft compofé de foixante per-
fonnes , á la tete defquelles eft l'évéque titré de, 
par la grace de Dieu, évéque & prince de Liege , ¿uc 
de Bouillon , márquis de Franchimont, comiede Loos, 
de Hoorn, &c. Sa place dans les dietes dé l'Empire 
eft fur le banc eccléfiaftique du fecond college, alter-
nant avec Munfter , mais de fa9on qu'Ofnabrug 
eft toujours entre deux. Dans les aflemblées du cer
cle de "Weftphaüe , i l fuit Paderborn, & precede 
Ofnabrug. Ses contingens pour les mois romainsfont 
de 816 florins, & pour la chambre impériale de 360 
rixdallers óz^-creutzers. 

Ce prince a divers colleges & confeils pour l'ad-
miniftration de fon gouvernement. II a un confeil 
privé pour les affaires générales de l'état; un confeil 
aulique pour celíes de fa cour, une chambre des ren
tes, un officialat, & plufieurs tribunaux, oíi fe jugent 
en dernier reflort toutes les caufes plaidées devant 
les cours fubalternes du pays. L'évéque aujourd'hui 
régnant eft né comte de Veltbruck. (Z?. G.) 

LIERNOIS, {Géogr.) groffe paroifle du Morvand, 
entre Saulieu , Autun & Arnai-le-Duc , fituée en 
Nivernois , mais qui a plufieurs hameaux en Bonr-
gogné , chef-lieu de trois chátellenies, les comtes 
de Nevers y avoient un cháteau fort i qui eftpref-
que tos í démoli. Louis de Gonzague & Henriette de 
Cleves, fa femme, y ont fait une fondation de 50 
livres par an pour aider á marier une pauvre filie. 
Ces princes généreux en ont fait autant pour foi
xante paroifles de leur duché. 

Liernois eft remarquable pour avoir donné naiflance 
á Laurent Bureau,qui de pátre devint carme, doñeur 
de Navarre, & provincial de fon ordre. Son mente 
fupérieur le fit choifir pour prédicateur & confefleur 
de deux de nos meilleurs rois Charles VIH 6¿Louis 
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X I I , & enfín le plaga fur le liege epiícopal de Sláe-
ron en 1494- On croit que l'envie le fit périr de poi-
fon aux états de Blois en 1504. Son coeur futapporté 
aux carmes de Dijon , dont i i eft un infigne bienfai-
teur, & {on corps á Orléans. 

'« Le cardinal deTourtion, quí étoít dar, dit l'aa-
w teur íieñimé de la vie de Francois I , fut caufe de 
» rexécution cruelle des Vaudois en Provence; tan-
„ dis qne Laurent Burean, confeíTeur de Lou i sXI I , 
» bienfaifant comme l u i , les avoit préchés , inílruits 
j) Sídérobés aux pourruites des délateurs ». 

Ce grand homme a laiffé á Liernois, oü íbnt encoré 
¿es parens de fon nom , une marque de ía tendreíle 
pour les pauvres , par la fondation d'une donne, qui 
ie fait tous les ans le lundi de la Pentícóte , de cin-
quante-fept mefures moiiié í'eigle , moitié orge, de 
quatre mefures de pois,quatre de froment, & 32IÍV. 
ehargent. 

Cette belk aftion , qui perpetué fa mémoire dans 
fa patrie , lui fait encoré plus d'honneur que les ou-
vrages qu'il nous a laiffés, dont on peut voir la Uñe 
dans le / . vol. de la bibliotheque des auteurs de Bour-
pogne. I I eut un frere , nommé Fierre Bureau , habile 
phyficien, qui fut médecin du comte de Nevers, Jean 
de Bourgogne , duc de Brabant ; c'efl: ce que nous 
apprend une plaque d'airain placée fur la porte de 
la facriftie , par un duc de Nevers. (C.) 

§ LIERRE, {Botaniq. Jard^) en latín hederá., en 
angiois ivy. 

Caraclere génerique* 
Les fleurs qui font difpofées en ombelles , font 

compofées d'un cálice découpé en cinq , qui eíl affis 
fur l'embryon , de cinq pétales & de cinq étamines 
formées comme des aleñes. L'embryon devient une 
baie ronde á une feule cellule , renfermant quatre 
ou cinq femences larges, convexes d'un cóté & an-
guleufes de l'autre. 

Éfpeces. 

1. Lierre á feuilles ovales & á feuilles á lobes. 
Hederá foliis ovatis lobatifque femper virentibus. 

"Hort. Colomb, 
Common ivy. 
2. Lierre á feuilles á cinq lobes vernales. Vígne-

yierge. 
Hederá foliis qüinatis decidáis. Hort. Colomb, 
Deciduous ivy with a vine-leas, 
3. Lierre á fruit jaune» 
Hederá poética fruclu lúteo. 
Oriental yellow fruiled ivy. 

Varietés. 

Grand / « w panaché de blanc. Grand//erre pana-
che de jaune. Petit /ierre panaché de blanc. 

Autrefois le lierre étoit confacré par la religión: i l 
entourolt les tyrfes des bacchantes, ees armes redou-
tables des prétreífes de Bacchus; on s'en couronnoit 
aux fétes de ce dieu en chantant Ies dytyrambes; 
i l tomboit en feñons des bords de fes autels. Déchu 
de ees honneurs, on ne le tire plus guere deTobfcu-
rité des foréts : i l s'y éleve en rampant contre les 
chénes , & offre l'image de la baíTeíTe orgueilleufe ; 
i l s'agrlíFe á fon écorce, & vit de la fubftance de l'étre 
qull'appuie : quelquefois i l furvit á ce protedeur ; 
alors i l embraíTe étroiíement tous fes rameaux, i l 
revet ce cadavre de fon feuillage toujours verd. 
A-t-il atteint le bout des branebes, i l fe fortifie , i l 
fe ramifíe & fe charge des corymbes de fes fruits; 
alors i l préfente l'alpefl: d'un grand arbre. 

Que le lierre foit éloigné d'un foutien , i l rampe 
contre la terre oü i l s'attache comme les coulans des 
fraifes : dans cet état qui ne lui convient pas, i i eíl 
foible & gréle : fes feuilles font petites & partagées 
en trois lobes; mals lorfqu'il a atteint quelqüe fup-
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port , íes progrés font rapldes, ce n'eíí: que lorfqiñl 
í'a furmonté que fes feuilles perdent leurs lobes &C 
deviennent larges & entieres : ce n'efl: qu'alors non 
plus qu'jl commence á ñeurir : les fleurs naiffent en 
tetes arrondies ou corymbes, elles font d'une cou-
leur herbacée, Se s'épanouiílent au mois de fepteni* 
bre. I I leur fuccede des fruits dont le noir n'ell que 
Tintenílté du verd, & qui müriíTent durant le plus 
froid de l'annéé. 

Le lierre fe trouVe dans les pays les plus chauds 
& on le rencontre en Laponie. I l fe multiplie aife-
ment par fes coulans , par les marcottes & par les 
boutures qu'il faut faire en avril & en juiller, On 
peut auííi femer fes baies au printems dans un lien 
frais & ombragé ; mais le meilleur parti eft d'arra-
cher des lierres qui grimpent contre les arbres : ceux 
qu'on trouve rampans á terre font íi foibles, qu'Üs 
feroient trés-long tems fans produire d'effet. 

Le goút que l'on commence á prendre pour Ies 
bofquets d'arbres toujours verds, va rendre lierre 
un peu d'eílime : fa feuille affez large & d'un beau 
verd glacé , fon feuillage riche & touffu , fur-tout 
les différens ufages auxquels i l fe prete , doivent le 
faire entrer dans la compofition de ees bofquets. 
Qu'on le fouíienne contre un petit appui, á la hau-
teur de trois ou quatre pieds, ayant foin d'óter fes 
coulans, i l formera un des beaux buiflons qu'on 
puiffe voir. Monté fur un tuteur é levé, 11 formera 
une efpece d'arbre: contre des cintres , i l ferpentera 
agréablement, on en garniroit la paroi d'un cabinet, 
on en couyriroit le dome des tonnelles , on en tapiffe 
un mur. 

Miller ayaht obfervé que le lierre dont les feuilles 
ont trois lobes, tandis qu'il rampe, prend des feuilles 
entieres, lorfqu'il a furmonté fon appui, a cru que 
cette variation de la meme plante avoit induit mal á 
proposá en compterdéux efpeces,le grand & le petit 
lierre; cependant j 'ai reqn de Hollande le grand &: 
le petit lierre panaché de blanc; le grand eft refté 
conftamment plus robufte , & a toujours quelques 
feuilles entieres ; i e petit demeure gréle , &n'aque 
des feuilles á lobes , d'oü je conclus que ce font 
deux efpeces diftinñes. 

J'ai fait ferpenter ees lierres panachés contre le 
tronc d'arbres toujours verds , qu'ils décorent d'une 
maniere trés-pittorefque, i l y a auííi une variété 
panachée de jaune. 

Le /¿erre n0. 2 , a été décrit par Tournefort qui 
Ta rencontré en Orient: cependant cette efpece ne 
fe trouve fur aucun catalogue, & eft, je crois, trés-
rare en France 6c en Angletprre. 

L'efpece, «0. j , quine fes feuilles: elíes font fort 
larges, partagées en cinq lobes, & femblables á 
celles de la vigne : leur verd eft rougeátre & glacé: 
on l'appelle vigne-vierge. Elle croit d'elle-méme en 
Virginie ; on s'en fert pour tapiffer des murs dans 
des cours trop ctrohes , 011 á des expofitions trop 
froides pour. pouvoir y élever des efpaliers. Cette 
plante farmenteufe fe multiplie aifément de bou-
tures qu'on doit faire en automne. On en formeroit 
des buiílbns & des efpeces d'arbres par des fou-
tiens & au moyen de la tonte , & fon beau feuil
lage les rendroit propres á orner les bofquets d'été. 
(M./e Barón DE TscrloUDI.} 

L1EUE, {Mefures itinéraires.') Les üeues de France,' 
fulvant l'ordonnance de Louis X I I I , devoient etre 
par-tout de 2100 toifes, mais on n'a fuivi aucune 
regle jufqu'á préfent dans les drfférentes parties du 
royanme.L'établiíTement des pierres milliaires qu'on 
a placees depuis 1763 furtoutesles grandes routes 
de mille en mille toifes , feront problablement naí-
tre l'ufage de compter les Heues de 2000 toifes ; 8¿ 
les lieues de poftes font en éffet prefque par íout le 
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royanme de cette quantité. Les aftronomes com-
ptentles lieues de Z5 au dégré moyen de latitude, ou 
de 22S3 toifes chacune ; les navigateurs comptent 
par lieues marines de 20 au dégré , c'eft-á-dire 
d'environ 2850 toifes. Foye^ le Traite des mefúres 
itinéraires de M . Danville. ( M. I>E LA LANDE. ) 

LIEU-DIEU, locus Dei, ( Géogr. eceléf.) abbaye 
de l'ordre de Cí teaux, filie de Pontigny, prés de 
Vergy en Bourgogne, entre Nuys & Beaune, fon-
dée au x m . liede par Alix de Vergy , mere du duc 
Hugues IV. La premiere abbeffe fut Margúeme, 
filie de Jean , feigneur de Fontaines-lez-Dijon; Alix 
de Blaify, la cinquieme en 1332; lolande de Fro-
lois, la feptieme en 1350 ; Marguerite de Villers-
la-Faye , la neuviemeen 1391. 

Elle a été transférée á Beaune en 1626, fous Louife 
d'Aucins; Marie Suyreau, religieule de Port-Royal 
qui avoit étabii la réforme á Argenteuil, l'établit 
auffi au Lieu Dieu ; Marie Lietard , auffi ¿leve de 
Port-Royal, lui íuccéda en 1641. (C . ) 

LIEVRE, f. m. lepus, ¿, {terme de Blafon. ) ani
mal repréfenté de profil & courant. I I eft quelque-
fois arrété & paroit aííis fur fes jambes, alors on le 
dit en forme. Foye^ EN FORME. 

Le lievre eíl le lymbole de la timidité & de la 
fécondité. 

D'Ht-brail de Canaíl en Lauraguais, proche Ca-
fíelnaudary ; d'a^ur a deux lievres courans d'or. 
( G. D . L. T . ) 

§ LIGAMENT , ( Anatomíe.) I I y a des ligamens 
de pluíieurs dalles. Les capfules articulaires íont ori-
ginairement le périofte m é m e , qui dans le foetus 
pafle vifiblement d'un os a l'autrc en enfermant l'ar-
ticulation, Dans l'adulte, la capíule efl renforcée 
par des fibres tenaces d'une grande forcé, & de diffé-
rentes direflions, qui s'attachent á la furface exté-
rieure , elles naiífent fouvent des tendons. 

Les ligamens qui attachent un os á l'autre font á-
peu-prés de la méme folidité, & formés par des 
fibres Itiiíantes d'une grande forcé. Ce luifant ne pa
roit pas encoré dans le foetus, les ligamens y ditferent 
peu des membranes. Les ligamens renfermés dans les 
articulations font de la méme claffe. 

C'eít de ees deux clalíes de ligamens , qu'on a cru 
que leur fentiment étoit trés-vif, & la douleur qui 
fuit leur bleffure fort violente. C'eft une opinión 
aífez nouvelle. Galien'les a regardés comme abfolu-
ment iní'enfibles. Aretée a eu lui-meme occafion de 
fe confirmer dans cette idee par l'expérience , quoi-
qu'il les crut fenfibles en d'autres occafions. Parmi 
les modernes, l'opiniongénérale lesa fait fenfibles, 
c'efi: elle qu'on a fuivi dans le Diclionnaire raifonné 
des Sciences , &C. 

Cependant, entre les m odernes méme, Hermán 
Van-der-Heyde, auteur original, quoíqu'un peu pa-
radoxe, a foutenu l'ancien fentiment de Gallen. M . 
de Haller a vérifié par pluíieurs expériences, qu'en 
effet dans l'animal vivant le fer & le feu appliqués 
aux capfules & aux ligamens, n'excitent aucune fen-
fation, au ¡ieu qu'il fent tres-bien Ies blelfures de la 
peau. D'autres auteurs trés-eftlmables ont confirmé 
cette infenfibilité, tel que M . Hunter,qui eíl certai-
nement un des pfemlers anatomiftesde notre fiecle, 
M.Brocklesby & Bordenave, & c'eft aífez généra-
lement l'idée des chirurgiens modernes. 

Si done quelquefois on a cru voir dans des mala-
des , ou méme dans des bleffés , que les piales des 
capfules & des ligamens ont été fenfibles, fi méme 
dans des animaux vivans l'huile de vitrio) verfée fur 
Ies capfules des articulations, ont paru caufer de la 
douleur , c'eft apparemment á des,nerfs, qui paffent 
par-deflus les capfules, qu'il faut attribuer ees phé-
nomenes. I I en pafle tres-fouvent fur ees membra-
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I nes, íans s'y diftribuer, mais Ies douleurs que caí 

fe leur léfion peuvent également étre regardées' 
par le chirurgien , & méme par le malade, comm» 
un fentiment des capfules, l'ame ne diftinguant n s 
avec la plus grande exaditude le fiege des douleurs 
qu'elle reffent. 

Une autre efpece de ligament embrafle comme 
des braffelets des tendons dans leur paffage autour 
des articulations des os , & fur-rout quand ees ten 
dons changent de direélion. Leur nature eft la méme ' 
quand onles a préparés á la maniere ordinaire des 
anátomiftes, ilsfont alors durs-, luifans & fermes 
Mais dans la nature méme ils ne font qu'une par-
tie des grandes expanfions aponévrotiques, qui en. 
veloppent par-tout Ies mufcles un peu longs des 
extrémités; Ces expanfions font minees , & fa¡tes 
par des fibres luifantes peu ferrées. Ce n'eft qiie 
dans le paífage des tendons par des rainures impri-
mees dans les os, qu'ils acquierent la folidité-des 
ligamens ordinaires. 

D'autres ligamens font membraneux & prefque 
toujours des portions de quelque grande membrane 
dont une cavité eft tapiííée. Tels font les ligamens 
larges de la matrice, Ies ligamens du foie, de la vef-
fie, du reftum , de la ratte, du poumon. 

I I y a d'autres ligamens pleinement & fimplement 
tendineux , comme celui qui attache le digaftrique 
á l'os hyoide,'le ligament de l'oreille, les ligamens 
ronds de la matrice , le ligament coronaire du foie. 
{ H . D . G . ) 

LIGAMENTEUX , adj. ( Jnat . ) ce qui appar-
tient ou ce qui a rapport au ligament, Voyei LIGA
MENT. ( Anat. ) Encycl. & Suppl. 

L I G N E , ( Art militaire. ) On diftingue deux for
tes de lignes: celles de circonvallation que l'on fait 
autour d'une place pour en couvrir le fiege. ( foye* 
Diciion. raijonné des Sciences, &c. les anieles LiGNE, 
CIRCONVALLATION, CONTREVALLATION;8C dans 
ce Suppltment , Canicie C AMP - RETRANCHÉ ) , 6¿ 
celles qui font faites pour couvrir un pays: c'eft de 
ces dernieres dont i l va étre queftion. 

Les lignes font du reíTort de la guerre défenlíve. 
Les premieres dont on ait eu connoiffance, font cel
les qui couvroient le pays, depuis l'Efcaut jufqu'á 
la mer en 1691; mais ce n'a été que dans la guerre 
de 1701 que l'on a fait prindpalement ufage des 
lignes. 

Ces longs & ruineux retranchemens, quoique 
réprouvés par Ies plus grands généraux , & par les 
auteurs militaires les plus célebres, ayant encoré un 
grand nombre de partifans, nous examinerons dans 
cet article leurs avantages, & leurs inconvéniens, 
& nous finirons par un réfultat des uns & des autres, 
afin de mettre les gens du métier en état de fuivre 
l'opinion qui leur paroltra la mieux fondee. 

IO. Les lignes, difent ceux qui les aiment, font 
bonnes lorfqu'on veut couvrir un grand pays & le 
garantir des contributions. 

20. Elles donnent le moyen d'envoyer des partís 
dans le pays ennemi & d'y lever des contribu
tions. 

30. Elles facilitent la communication fans ef-
corte d'une place á une autre. 

4o. Elles aflurent les quartiers d'une armee. 
50. Ellesfont tres favorables pour faire une guerre 

défeníive. 
Voilá les principales raKbns qu'on a enes pour 

mettre les lignes en ufage; nous allons voir celles 
qu'on peut y oppofer. 

IO. Les lignes ne peuvent empécher un pays de 
cotitribuer, parce que, comme l'obferve le marquis 
de Feuquieres , i l ne faut pour établir des contribu
tions , qu'avoir trouvé une feule fois le moyen de 
les forger pendant tout le cours d'une guerre pour 

r que 
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míe les contrlbtttions aient l ien; atienda que, quand 
niéme Ies troupes qui ont pénétré dans le pays 
auroient été preflees de fe retirer , les contributions 
ayant été demandées, on eíl obligé en traitant de 
la paix > Pour Peu q11'6^6 fe faffe avec égalité, de 
tenir compte des fommes impofées , quoiqu'elles 
n'aient pas été levées, lefquelles fommes pour l'or-
dinaire entrent en compeníatíon avec celles. qui , 
lors du traité, fe trouvent dues par le pays ennemi. 

a0. Ce ne font point les partís qui fortent des 
/;'o/zeí, qui établiflent les contributions dans le pays 
ennemi; ce font d'ordinaire ceux qui fortent des 
places. Ainíi l'utilité des lignes á cet égard doit étre 
de nulle coníidération. 

30. La facilité que donnent les lignes pour commu-
niquer fans efcorte d'une place á une autre eíl , 
j'eion M. de Feuquieres, aífez plaufible pour le 
détail de ceux qui veulent aller feuls; mais dans 
le fonds, l i c'eíl pour la sureté des convois, cette 
facilité n'eíl qu'apparente. « Au refte, dit cet auteur 
»célebre, fi le prince réfléchiílbit fur la quantité 
» de troupes que ees lignes oceupent pour leur garde, 
»je fuis trés-perfuadé qu'il trouveroit ees troupes 
j) plus utilement employées á la garde des places, 
»aux efeortes des convois, & dans les armées , 
» qu'á la garde des lignes ; & que s'il fe faifoit infor-
» mer de ce que ees lignes ont coúíé á fon pays pour 
»leur conftruftion & leur entretien, i l trouveroit 
» que ees fommes extraordinairés excéderoient cel-
«les des contributions que le pays auroit payées 
» volontairement». 

4°. Les %72£5 n'affurent point les quartiers d'une 
armée, qui les aura pris derriere elles, parce qu'elles 
ne font pas moins que dans tout autre cas expofées á 
étre franchies par l'ennemi, qui fe fera raíTemblé 
en dérobant fes mouvepiens, & qu'alors ees quar
tiers ne feróntpas moins percés &enlevés , fur-tout 
s'ils n'ont pas le tems de fe réunir. 

5°. L'ufage qu'on prétend faire des lignes dans 
une guerra défenfive, eft on ne peut pas plus mau-
vais. L'expérience a fuífifamment fait connoitre la 
fauíTeté de ce fyfleme , dont on doit étre eonvaincu 
parplufieurs raifons inconteflables. IO. Les lignes em-
braflent ordinairement plus de terrein qu'on n'a de 
troupes pour les garder. 2o. L'incertitude du lieude 
l'attaque qui obüge áteñir tous les poftes garnis, les 
affoiblit tous; & les troupes éparpillées fur un front , 
extrémementétendu, ne peuventplus s'entre-fecou-
rir lorfqu'elles font attaquées. 30. Si elles font aífez 
coartes & aflez bien garnies de troupes pour étre 
foutenucs, l'ennemi donne tant d'attention de cóté 
& d'antre, qu'il parvient á les faire dégarnir. Si 
Ton y refte, i l exécute le projet dont i l a fait la dé-
monftration , & qui n'étoit d'abord que pour donner 
le cbange. 40. Le foldat eft moins brave derriere un 
retranchement qu'en rafe campagne , & principale-
ment le foldat Fran^is qui raifonne beaucovip. 50. I I 
fuffit que les lignes foient forcées dans un endroit 
pour étre emportées. « Que dix hommes, dit le ma-
»réchal de Saxe , mettent le pied fur un retran-
«chement, tout fuira ; c'eft le cceur humain ». 
6°. L'ennemi libre dans fes mouvemens peut former 
diíFérentes attaques , & les former dans les endroits 
& de la maniere qu'il lui plaí t , avec cette confiance 
& cette certitude de réuffir qu'on doit avoir quand 
on attaque des retranchemens d'une auffi grande 
étendue. Repouffé, i l peut reeommencer l'attaque 
autant de fois qu'il juge á propos, & c'eft un de fes 
plus grands avantages;au lieu que ce font prefque tou-
jours les mémes troupes qui défendent les difFérens 
poftes des lignes. Les ennemis , dit un auteur anony-
mes, par des attaques fucceííives & multipliées, 
fe renouvellent fans cefle; c'eft une hydrequi repro-
duit des nouvelles tetes á chaqué inftant. A la fin le 
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foldat retranché fent fes forees épuifées; i l ne peut 
plus combattre ; i l ne voit plus que le danger, & 
i l fuit pour i'éviter. 70- Enfin on ne peut pas efpérer 
de vainere entiérementen combattant á couvert des 
lignes, parce qu'il n'eft pas poffible de fuivre l'enne
mi dans fa retraite, qui a toujours le tems de faire 
les difpoíitions qui doivent raffurer. 

Ce font la plupart de ees raifons qui ont fait diré 
que, quelle que foit la bravoure des troupes, la vigi-
lance 6c l'habileté du général Jes lignes attaquées ,font 
des lignes forcées : & cette vérité eft appuyée d'un 
aífez grand nombre d'exemples qui lui donnent un 
nouveau poids. 

En 1703 , les lignes qui couvroient le pays de 
Vaés oíi eommandoit le comte de la Mot te , furent 
forcées par le barón de Spaart. 

En 1705, le maréchal de Villars fo^a celles de 
VeiíTembourg. 

Dans la ineme campagne , celles qu'on avoit con-
ftruites depuis la Méhaigne jufqu'au Demer,quoique 
gardées par toute l'armée du r o i , fous les ordres du 
maréchal de Vil leroy, furent forcées parle duc de 
Malboroug. 

Celles de StolhofFen, á la eonftruaion defquelles 
le prince de Bade avoit employé un tems confidé-
rable & qu'on regardoit comme imprenables, furent 
forcées en 1707 par le maréchal de Villars en trés-
peu de tems & fans perdre un feul homme. 

Celles d'Etlingen, en 1734, qui avoient été fai
tes avec autant de foin que celles de StolhofFen 
n'arréterent pas l'armée du maréchal de Bervick , 
qui alloit inveftir Philisbourg. 

En 1774, celles de "Weiflembourg furent forcées 
parl'armée Francjoife fous les ordres du maréchal de 
Coigny, en moins de deux heures. 

Si Ton a vu des lignesc^ú n'aient pas été forcées, 
telles que celles de la Lys á Ypres, celles de la 
Hayne á la Sambre, & pluíieurs autres qu'il eft inu-
tile de citer, c'eft parce qu'elles n'ont pas été atta
quées , ou parce que les généraux chargés de les 
dé'fendre, ayant eonnu tous leurs inconvéniens, ont 
pris le parti de fe difpofer comme s'il n'y en eút 
point eu.On voit qu'en 1691, le marquis de Villars 
foutint les lignes de Courtrai, en poftant & réunif-
fant fes troupes en avant & vers le centre de ees 
lignes, fans que l'ennemi osát les pafler par les flanes, 
de crainte qu'il ne tombát fur eux par derriere. 

S'il y a eu des lignes attaquées 6c qui n'ayent pas 
été forcées, 9'a été par quelquecaufe ou quelqu'éve-
nement imprévu, comme i l arriva á l'attaque de celles x 
de Stolhoffen en 1703 , ou le corps du marquis de 
Blainville,quidevoitattaquer la gauehe,s'égaradans 
les móntagnes , & ne put feconder l'attaque du ma
réchal de Villars qui fe faifoit vers le centre. 

I I réfulte de tout ce qu'on a dit dans cet article , 
IO. que les lignes font inútiles pour couvrir un pays 
& le garantir des contributions ; que ce qu'on peut 
faire de mieux en pareil cas , eft d'avoir des points 
d'appui qui foient retranchés & fufHfamment garnis 
de troupes , avec des patrouilles le long des poftes 
qui fe fuceedent les unes aux autres & qui fe eroi-
fent continuellement, afín qu'on foit averti de l'in-
ftant oíi l'ennemi aura paffé , & qu'on puifle fe met-
tremen devoir de le couper, & de le faire repentir de 
fon entreprife. 

a0. Que fans lignes on peut envoyer des partís 
dans le pays ennemi pour y établir des contribu
tions , en Ies faífant fortir des places ou de l 'armée, 
felón que l'on le jugera á propos , 011 que les cireon-
ftanees le permettront. 

30. Qu'il n'eft pas néceflaíre d'avoir des lignes 
pour pouvoir cómmuniquer d'une place á une autre; 
qu'il fufiit de donner des efeortes aux convois pour 
affureí leur marche. 

B B b b b 
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4o. Que des lignes ne font nullement propres á ga

rantir une chaine de quartieis; qu'il vaut infiniment 
mieux qu'ils foient couverts par des tetes bien for-
tifiées ou par queique riviere difficile á paffer, en 
prenant d'ailieurs toutes les précautions néceffaires, 
pour pouvoir en cas de befoin les raffembler promp-
tement. 

5°. Que l'ufage des ¿ignes eíl tellement dange-
reux , qu'un general chargé de défendre une fron-
tiere avec des forces inférieures, ne doit jamáis s'y 
renfermer; qu'il faut au contraire qu'il fe tienne tou-
jours prés de l'ennemi, pour le fatiguer, le harceler 
par des alarmes continuelles, lui couper íes Commu
nications , fes vivres & les fourrages, & failir l'oc-
caffion de le combattre avec fupériorité; qu'il choi-
fiíTe une pofition avantageufe que l'ennemi ne 
puifle éviter pour pénétrer plus avant, qu'il la for-
tifie de maniere á he pouvoir y etre attaqué fans 
faire craindre á l'ennemi un malheur inévitable , 
commefit le marquis de Villars en 1691; que s'il ne 
peut conferver fa polition, i l en ait reconnu plu" 
fieurs, qu'il puiffe occuper les unes aprés les au-
tres, afin de gagner du tems , & de forcer l'ennemi 
aprés une campagne fatigante d'aller hiverner dans 
fon pays; qu'il faut enfin qu'il chercher á imiterle 
maréchal de Crequy dans la campagne en Lorraine 
& en Alface en 1677, dOnt la conduite eíl une 
fource inépuifable d'inlíruftion. 

Pour ne rien omettre de ce qui doit faire réprou-
ver le fyíléme des ¿ignes pour toujours, nous dirons 
qu'il n'a jamáis été connu des anciens, que ni Tu-
renne, ni Condé, ni Crequy, ni Luxembourg n'en 
ont jamáis eu la penfée , & que ce n'a été que dans 
la guerre de fucceflion qu'il a été le plus fuivi ( * ) . 
Or nous remarquerons que dans cette guerre, le 
génie de Louis X l V n'étant plus le méme, que Lou-
vois n'étant plus fon miniftre, que la nation n'étant 
plus guidée par les grands hommes que nous avons 
cites , & qu'un efprit de timidité s'étant empaté du 
monarque, du miniftére & des armées, l'on s'en tint 
íur prefque toutes nos frontieres á une défeníive 
ruineuíe parTentretienSc la conítrudion des ¿igms, 
qui bien loin d'opérer des avantages, occalionnerent 
au contraire toutes fortes de malheurs. 

Nous ajouterons que ees fortes d'ouvrages ont eu 
le méme íbrt en Allemagne qu'en France , &c que 
le prince de Bade qui en avoit conílruit pour cou-
vrir fon pays , en a reconnu á fes dépens rinutilité ; 
que ni Montécuculli, ni le prince Eugene n'en ont 
jamáis fait ufage ; & que de nos jours le maréchal 
de Saxe n'en a parlé que pour les condamner. « Je 
» crois toujours entendre parler des muradles de la 
» Chine, quand j'entend parler de ¿ignes, dit ce gé-
» néral; les bonnes font celles que la nature a fai-
» t e s , & les bons retranchemens font les bonnes 
» difpoíitions & les braves troupes », Mes Réveries , 

/ / , chap. ̂ . { M . D . L . R . ) 
L I G N E de foi, {Aflron. ) dans les inftrumens d'a-

ñronomie eíí la ¿igne qui va depuis le centre de l'inf-
trument jufqu'au point de l'alidade qui correfpond 
aüx divifions de la circonférence; c'eíl la ligne dont 
le mouvement décrit exaftement les angles que l'inf-
trumentmefure ; dans les graphometres,c'eftla ¿igne 
qui paíTe par le centre des piñales & qui eft mar-
quée par le zéro du vernier 011 nonius, ou par les 
bircaux qui indiquentles dégrés, en répondant fuc-
ceffivement aux différens points du limbe; dans les 
quarts de cercle á lunettes , c'eft une ¿igne parallele 

(*) M. de Feuquieres dit que ce fut contre le fentiment du 
maréchal de Luxembourg que cet ulage s'eft établi en France; 
qu'il a toujours été perfuadé queJ'ufage des lignes étoit per-
nicieux a un général qui fait la guerre; que pour queique raifon 
de commodité que ce püt étre, il n'a jamáis voulu que fon 
arraée campác derrierc des lignes. 
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á la lignt de collimation ou á l'axe optique d 1 
lunette, & paffant par le véritable centre de61 
divifion. ( M , DE LA LANDE.') A 

LIGNER1S, ( Géogr. Hifi. Litt. ) bourg de la P¿ 
néralité d'Alen^on, oü eft né Gilíes de Caux ni 
connu par fa piece fur VHodoge de Jab¿e que US 
fa tragédie de Marius; i l eft mort en 175*3 jagé^jg 
51 ans» ( C, ̂  

§ L I L A S , Jard.) en latin tilde, en anglois 
lilac, en alie m and fyringenbaum. ° 

Caraclere générique. 
Un petit cálice ^ermanent & cylindrique d'une 

feule feuille découpée par les bords en quatre parties 
foutient un long tube coloré , monopétale, divifj 
par les bords en quatre fegmens obtus qui s'étendent • 
au fond du tube fe trouvent deux étamines courtes" 
terminées par de petits fommets & un embryon ob-
long qui fupporte un ftyle court & délié, couronné 
par un ftigmate épais & fourchu; l'embryon devient 
une capfule oblongue, comprimée & aigué, ^ deux 
cellules: elle s'ouvre en deux válves oppoféesáía 
paroi de féparation : chaqué cellule contient une 
femence oblongue & aigué , á bordure membra-
neufe. 

Efpeces. 
1. Lilas á feuilles ovale - cordiformes; lilas á fleurs 

bleuátres. 
Syringa foliis ovato-cordatis, Linn. Hon, Cllffi 
BLuc ¿üac, 

Variete a fleurs hianches, 
2. Lilas á feuilles profondément échancrées vers 

le pétiole; li¿as á fleurs rougeátres. 
Li¿ac fo¿iis petiolum versus profundé ferratis. Hort, 

Co¿omb, 
3. Lilas á feuilles lancéolées; lilas de Perfe i 

feuilles de troéne. 
Syringa foliis ¿anceolatis. Linn. Sp. p¿, 
Common Per fian jafmine. 

Variété ajleurs blanches. 
4. Liias á feuilles lancéolées, entieres & d'autres 

découpées & laciniées; ¿Has de Perfe á feuilles de 
perfil. 

Syringa foliis ¿anceolatis, integris dejjeñifque lac'f 
niata. Hort. C¿iffi 

Cut ¿eaved Ferfian jafmine. 
Le ¿i¿as n0. 1 , eft de tous le plus commun; i ly a 

fort long - tems qu'il a paffé de la Perfe en Europe; 
i l y eft tellement acclimaté , & multiplié , méme 
dans fes parties les plus froides, 011 i l commence á 
fe méler parmi les haies, qu'on leprendroitpourune 
de fes produftions naturelles. 

Le grand ¿Has á fleurs blanches feroit une véritable 
efpece, ainfi que notre n0. 2^ s'il étoit vrai que le 
caraftere fpécifique füt de fe régénérer par la femence 
fans altération ; mais c'eft encoré une queflion de 
favoir ce qui diftingue effentiellement l'efpece de 
la variété: les efpeces font - elles créées primordiales, 
ou s'en forme-t-il de nouvelles comme le feroient 
croire & le frailíá' de.Verfailles & pluíieurs plantes 
nées avec des diftérences eflencielles & conftantes 
fous les yeux de M . Linné? Cette importante quel-
tion n'eft point encoré décidée; cependant comme 
on eft convenu généralement de mettre au rangdes 
efpeces, les plantes qui portent queique différence 
dans laforme des feuilles, nous n'avons pas héfite de 
regarder le ¿i¿as n0. a, comme en formant une; 1« 
feuilles font plus petites que celles des autres ; oC 
au lien que celles - la s'évafent vers le pétiole, celles-
c¡ fe partagent en deux lobes quiféparent une echan-
crure profonde de chaqué cóté du pétiole. 

Dans les bonnes terres les ¿Has s'élevent fur un 
tronc affez droit, couvert d'une écorce grife, a dix-
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Jniit ou vingt pieds de hauí ; les boutons font fort gros 
dans leur etat hivernal; ils font couverts d'écalKes 
plus ou moins vertes : dans le n°. i , elles font d'un 
Verd tirant fur le violet, &: dans le n0. %, d'une teinte 
encoré plus foncée. Le lilas blanc porte de fort gros 
toutons & fort pointus, dont le verd tendré le fait 
diílinguer des autres au premier coup d'oeii: les, 
teuilles font auffi d'un verd plus doux <k plus gra-
cieux: le feuillage du «0 i eft d'un ton affez rembru-
ni, & lesfeuilles des bourgeons récens du n0. z , 
tirent fur le violet. Les uns & les autres portent 
leurs boutons á fleur au bout ou á cóté du bout des 
branches ( & i l en naít chaqué année de nouveaux 
au-deflbus ) , des la fin demars; pour peu qu'on fou-
leve les écailles environnantes,on voit l'épi formé; 
mais i l faut un tems prodigieux á cet épi pdur qu'il 
acquierreun parfaitdéveloppement, qui n'a liê u que 
dans les premiers jours de mai. I I nait ordinairement 
d'un méme bouton deux épis: ceux du 72o. 1, font 
les plus courts; ceux du lilas bíancs font plus longs, 
plus rameux & moins ferrés: ceux du n0, z, font 
plus etoffés & plus ferrés qu'aucuns; les fleurs du 
n0. 1, font les plus petites; leur couleur eft un pur-
purin clair qui fe change en bleuátre purpurin au 
bout de queique tems, & cette couleur s'aíFoiblit 
tonjours davantage : les fleurs du lilas blanc font 
plus grandes, elíes font d'un blanc de lait affez pur; 
íes épis durent environ huit ou dix jours de plus que 
les autres: ceux du «0. 2 , durent encoré plus long-
tems, & ne perdent leurfraicheur que peu de jours 
avant de fe ianer; les fleurs dont ils font compoíés 
font auffi grandes que celles du lilas blanc ; leur 
couleur eft un purpurin tres-doux qui, fur les bords 
des pétales fe renforce de plufieurs teintes; en forte 
que le dedans de la fleur paroiffant prefque blanc, 
ees épis melés de deux couleurs ont un éclat íingu-
lier; ce lilas eft bien préférable au /2°. 1; le blanc a 
auffi beaucoup.de nlérite: i l faut entrelacer ees deux 
efpeces dans les bofquets de mai. A l'égard du lilas 
bleu , comme fa fleur ne dure pas íi long-iems, i l 
convient de le mettre en maffe á part. Le lilas n°. z , 
eñ celuiqu'pnappelle en Angleterre lilas Hollandois; 
i l eft trés-commun en Flandre; mais i l eft encoré 
rare dans le refte de la France. 

Rien n'eft comparable aux douces fenfatíons que 
donne le retour du printpms; lorfque la vie recom-
mence de circuler par-tout, la nature prés de fe régé-
nérer, fe pare pour Tamo^ir ou par l'amour; notre 
ame partage délicieufement ce fpeñacle; elle fe ré-
pand, pour ainfi diré, fur tous les objets & devient 
fenfible dans chacun : comme elle eft doucement 
éraue, l'admiration eft álors un fentiment: les arbres 
íleuris font bien propres á l'exciter, mais i l n'eft 
point d'arbre dont les fleurs embelliffent autant que 
celles des lilas, les décorations riantes du mois de 
mai : qu'ils font beaux ees épis d'une couleur fi 
tendré, quidardentde toutes parts du feín d'un feuil
lage plein d'aménitél quelle douce odeur ils exha-
lent, & combien d'idées agréables elle réveille 1 Que 
fe plains ceux qui font emprifonnés & entaffés dans 
Ies villes; iís y refpirent une odeur infefte & mal-
faine; tandis qu'á la campagne i'air s'embaume en 
balan5ant Ies fleurs, & porte dans Ies veines le plai-
fir avec la.fanté. 

Les lilas psavent s'élever en haute tige, i l faut 
pour Ies tendré droits les conduire avec un tuteur , 
& les élaguer avec foin pendant quelques années; 
on en fait, dans les bofquets du printems de petites 
allées chamantes: i l fuffira de leur donner íix ou 
huit pieds de largeur, & la meme diftance; doit fe 
trouver entre les arbres dans la ligne ; au bout de 
quelques années, ees allées feront couvertes d'un 
dome fleuri des plus agréables. On peut auffi avec 
ees lilas former des tiges de trois ou quatre pieds de 
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haut, furmontées d'une tete arrondíe, & les placer 
á quatre ou cinq pieds de diftance les uns des autres 
au milieu des maffifs. Pour leur former cette tete, U 
faut fe contentér de retrancher les branches les plus 
irrégulieres avec la ferpette , comme les fleurs naif-
fent au bout des branches, le cifeau les empécheroit 
de fleurir. 

Qu'on mette auffi dans le fond des maffifs des 
buiíTonsou cepées de lilas montes fur plufieurs tiges, 
ils y feront un tres-bel effet: enfin on en compofe 
des berceaux charmans , en entremélant les trois 
efpeces avec le padus pultierquifleunt dans la méme 
faifon. 

On multiplie ordinairement &C tres - facllement ce 
lilas parles furgeons, qu'ils ne pouffent de leur pied 
qu'en trop grande abondance: i l faut prendre des 
furgeons de deux ans & en former, en automne, une 
petire pépiniere; au bout de trois ou quatre ans on 
pourra les planter á demeure. Les arbres obtenus 
par cette voie font fort fujets á buiffonner du pied ; 
ce qui eft fort incommode. Ceux de marcottes ne 
tracentpastant, & ceux de boutures tracent encoré 
moins. Les marcottes peuvent fe faire au mois de 
juiüet, la feconde automne elles feront fuffiíamment 
enracinées. Les boutures fe font en odobre ; íi on 
leur donne lesfoinsconvenables (f^oye^l'articleBov-
T U R E , Suppl.'), i l en reprendra un grand nombre. 

Les arbres de graine font Ies plus vivaces, les 
plus droits & les moins fujets á poufler des drageons. 
íl faut femer la graine en leptembre, des que les íili-
ques s'ouvrent d'elles-mémes, elles germeront le 
printems fuivant, & les arbres fleuriront la troiíieme 
année. 

Le /¿tos'écuffonneavec unemerveilleufe facilité; 
j 'ai multiplié par ce moyen le lilas blanc & le n0. 2 ; 
je les ai grefíes fur le lilas commun: on peut méme 
fe procurer par ce moyen des/í/^í compofés de trois 
efpeces, dont la bigarrure eft t res-agréable. Get 
écuffonfe fait en aoút, ¿kmemeencorecnfeptembre. 
Ils prennent auffi fur frene, mais je ne Ies y ai pas 
vu pouffer: on affure qu'ils réuffiffent fur le t i l leu l , 
ce feroit un avantage fingulier; on fe procureroit, 
par ce moyen, des lilas á tiges tres - hautes Se trés-
droites;maisjc doute que cette greffedure long-tems. 

Le lilas n0. 3 , eft celui qu'on appelle le lilas a 
feuilks de íroew : i l s'éleve , dans les bonnes terres, 
á dix ou douze pieds de haut Si prend un tronó affez 
vigoureux; i l trace infiniment ? en forte qu'on ne peut 
guere l'élever en tige; les furgeons qu'il pouffe de 
fon pied fervent á le multiplier: les épis font peu 
ferrés, mais grands & larges; ils naiffent au bout 
des branches gréles qu'ils inclinent agréablement: les 
fleurs font d'un ton plus bleuátre que celles du lilas 
commun; elles s'épanouiffent lorfque celles-lá fe 
fanent, durent plus long-tems 6c exhalent une odeur 
encoré plus agréable. Oa le multiplie aifément de 
boutures faites en oñobre. Cetarbriffeau doit étre 
planté en maffe dans Ies bofquets de mai, ou entre
lacé dans le fond des maffifs avec des arbriffeaux de 
méme croiffance, mais portant des fleurs de cou
leurs différentes. 

I I y a une variété de ce lilas dont la fleur eft d'un 
blanc légérement lavé de purpurin; on l'écuffonne 
fur le commun, & i l eft agréable de les méler en-
femblé". Les marcottes 6c les boutures fervent .á 
multiplier cette variété , en attendant que les indivi-
dus qu'on en poffede pouffent des furgeons de leur 
pied. 

Le lilas «0. 4 , eft celui que Ies jardiniers nomment 
lilas a feuüles de perfil: fon feuillage découpé eft 
fort agréable: i l s'éleve un peu moins haut que le 
précédent ; l'écorce eft d'un brun plus obfeur 6c 
marquée de points blanchátres; les épis font un peu 
plustardifs, leur couleur eft plus vive : cette efpece 
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í e multiplie de marcottes, de boutures & par í'écuf-
fon fur le lilas de Perfe á feuilles de t foéne: ees 
deux derniefs lilas s'écuíTonnent fur Ies grands lilas ; 
mais quoiejue l'écuffon repre*nne tres - bien, & qu'il 
pouffela premiere année , i l languitlafeconde& perit. 
latroifieme. Le lilas á feuilles de perfil m'a paru crain-
•dreles frimats printaniers; ilaime les bonnes terres 
legeres & graffes. ( M. U Barón DE TscHOVDl. ) 

§ L I L L E , ( Géogr. Hifi. Litt.) Aux trois ou quatre 
illuftres Lillois, cites dans le Dici. raif. des Sciences, 
& c . ajoutez Rimbert, qui enfeignoit la dialeftiqué 
en io$8 , fousles aufpices du comte Robert; Alain, 
grand tbéologien du xnie íiecle , furnommé le Doc-
uur üniverfel, mort en 1294, different d'Alain de 
Li l le , qui , fous faint Bernard, fe fit moine , fut évé-
que d'Auxerre, & revint á Citeaux, oü l'on voit 
fon tombeau. 

Gautier de Chatillori, poete latín, loué par Guil-
laume le Bretón, anteur du poéme de Philippe Au-
gufle. 

AValIeraind de Hangovart, auiíiónier d¿ Charles 
V ; & Jean Molan, 011 Molanus , doñeur de Lou-
vain , & celebra par plulieurs ouvrages eftimés. 

Parmi les iurifconfulteson diffingue JeanPetitpas, 
trés-confidéré de Philippe le Bon; J. Ruffaut; Guil-
laume & Roger de Hangovart, eflimés de Charles 
V ; Pierre Ondeghern, dont les Annales fur la Flan-
dre font aífez bonnes; Bouck, quiafait imprimér 
la Coutume du pays avec des notes favantes; Georges 
Deghewift, dont les Infiitutions du droit belgique 
parurent, in-fel. en 1736; le P. Vaftelain J. a donné 
au publicla DefcriptiondelaGaule belgique, en 1761; 
M . de Molinos, anclen chanoine de faint Pierre, a 
publié, en 1764, VHiJloire de Lille tres-bien écrite; 
mais les clameursdes moines, des ignorans, & des 
fuperílitieux en ont empéché la continuationau grand 
regret des gens de lettres, qui ont bien aecueilü 
le premier volume. II eft étonnant que M. J 'abbé 
Expi l l i , article de Lille, ait íi mal parlé de cet ou-
vrage, fansdoute,fur defauxmémoires ; pour mo i , 
qui connois le livre ScTauteur, je penfe bien diíFé-
remment, & me fais un devoir de leur rendre juf-
tice. ( C . ) 

LIMAGNE, Limania, (Geogr.) pays qui com-
prená une partie de la baffe-Auvergne. La Limagne 
propre eft renfermée entre l'Allico & la Dore, On y 
remarque Vic-le-Comte , Billom , Riom, lííbire , 
Clermont. Cette contrée eft d'une fertilité admira
ble; auííi le roi Childebért avoit coutume de di ré : 
« Qu'il ne defiroit qu'une chofe avant que de mou-
» r i r , qui étoit de voir cette belle Limagne, qu'ón 
» dit étre le chef-d'oeuvre de la naíure , &une efpece 
w d'enchantement». 

Sidoihe ApoIIinaire, faVant evéque de Clermont 
au ve fieele, difoit: « Que cette contrée étoit íibelle, 
» que les étrangers qui y font une fois entrés, ne 
» peuvent fe ¿éfondre á en fortir, & oublient aifé-
» ment leur patrie ». 

Ce pays eft abondant en vins, en bleds, ea ehan-
vres, en páturages & en fruits qui y font délieieux : 
la marmelade d'abricots de Riom eft renommée dans 
le royanme. 

La Limagne fe glorifie d'avoir donné naiflanee á 
plufieurs illuftres perfonnages ; tels que Domat , 
Pafcal, Savaron , Genébrard, Sirmond , dont les 
noms feuls font l'éloge. 

J'ai vu un livre fort rare intitulé Defcription de la 
Limagne, en forme de dialogue , avee plufieurs mé-
dailles , mferiptións ,ftatues , épitaphes,traduites de 
Gabriel Simeón en F r a n g í s , par Antoine Chapuys, 
du Dauphiné , á LyOn, 1561, in-40. 144.pag. (C.) 

L1MBACH, ( Géogr.) Lindova, ville de la baffe-
Hongrie, dans le eomté de Szalad, au centre de 
champs & de vignes de bon rapport, fous la feigneu-
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ríe des prinees d'Efterhafy: elle eft d'une vaíle ejí 
ceinte , bien bátie & fort peuplée. ( D . G . ) 

L I M B O U R G ( c o r n e é ) , Géogr. petitpays d'Alle-
magne fitué dans Je cerele de Weftphalie, & dans 
l'eneeinte du eomté de la Marck , fous la feigneurie 
du comte de Bentheim , qui enprétehommage au roi 
de Pruffe. I I eft compolé de dix á douze villaaes 
auxquels préfident un bourg & un cháteau de^bn 
nom, bátis dans le xine ñecle, pour les enfans d'un 
comte d'Ifenbourg, meurtrier d'un éleüeur de Colo-
gne-, & puni comme tel. Dans cette cataftrophe 
arrivée Tan I I I J , la fueeeflion de ee comte ayant 
été perdue pour fes enfans, un duc de Limboure 
leur oncle prit foin d'eux & leur acquit, dans le 
eomté de la Marck les domáines qui forment le com 
té dont i l s'agit. (Z>. G. ) 

LiMBOURG (feigneurie de'), Géogr, état d'Aüe-
magne, fitué dans le cerele de Suabe, entre le duché 
de Wirtemberg, la prévóté d'Ellwangen , la princi-
pauté d'Anfpach, & I e territoirede lavilleimpériale 
de Hall. On lui donne cinq milles du fud au nord, & 
á-peu-présautant de l'eft á l'oueft. La feigneurie de 
Speckfeld , íituée en Franconie, en eft une an-
nexe. I I n'y a de ville que celle de Gaildorf, fur le 
Kochér : mais i l y a plufieurs bourgs, villages, ha-
meaux & cháteaux. Cet état , pendant bien des fie-
cles, a eu fes eomtes partieuliers, dont les branches 
diverfes ont pris fin aux années 1690 & 1713. Aces 
eomtes ont fueeédé dés-lors eonjointement, mais 
parportions inégales , les maifons de Brandebourg, 
deSolms, de Hohenlohe, de Lovenftein , & nombre 
d'autres, qui tomes enfemble ont deux fuffrages i 
cet égard á donner dans les dietes , & paient 64 flo-
rins pour les moisromains,& 43 rixdalIersáWetz-
lar. (Z>. G . ) ' 

L I M I N G T O N , ( Géogr.) y\\le maritime d'Angle-
terre, dans. la provinee de Southampton , avec un 
port vis-á-vis Tile de Wight. Elle députe deux mem-
bres au parlement & elle eft un bon lieu de trafic: 
l'on fait fur-tout grand cás du fel qu'on y prepare. 
Dans fon voifinage, au bord de la mer , efl le chá
teau appellé Hurfi-Cajlle, oh. l'infortuné Charles I 
paífa quelques-uns des jours de fa eaptivité, & oíi 
on ne laiffe uñe méme garnifon que peu de tems, á 
raifon de l'air fiévreux qu'on y refpire. { D . G . ) 

LIMITES , { Afiron. ) ee font les points de l'orbite 
d'une planete, oü elles'écarte le plus deTécliptique, 
& qui font par eonféquent á 90 dégrés des nceuds. 
On obferve la latitude d'une planete quand elle eíl 
dans fes limites, pour eonnoitre l'inclinaifon de l'or
bite ; cette inclinaifon étant toujours égale á la lati
tude, réduite au centre du foleil, au ínoment que 
la planete eft dans fes limites. 

La latitude de la lune dans fes limites, n'eft pas 
toujours la méme, parce que rinclinaifon eft fujette 
á changer, de 8' 49" en plus & en moins indépen-
damment de plufieurs autres petites inégalités. Cette 
latitude ehange encoré par l'effet de la parallaxe qui 
l'augmente du cóté du midi, & la diminue du cote 
du nord. ( M . DE LA LANDÉ. ) 

§ LIMOSINoa/eLiMOUSiN, (Géogr. Hif.Litt.) 
Scevole de Sainte-Marthe , étoit étonné que le i ' -
mofín, fous. un air groflier & rempli de montagnes 
incultes, eüt pu produire des efprits émulateurs des 
Romains; nommer Henri-Francois d'Agueirau, & 
Etienne de Silhouette, e'eft faire leur éloge. Saint 
Profper, felón quelques écrivains, étoit originaire 
du Limofin, auííi bien que Marianus ou Vidlonus, 
eréateur du eyele pafcal: Jean de Limoges, auguñin, 
á été le premier de fon ordre qui , par fon érudition 
& fes foins pour la bibliotheque pontificale, ait me-
rité l'office de facriftain du pape, qu i , depuis a ete 
afeaéáfes coiifreres. Bernard Guidonis eftíegarde 
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comme faurore de la critiqué: la vaíle bibliothe-
que de Jean des Cordes a donne lien au premier 
catalogue imprimé. Léonard Duliris , récollet, a fait 
leS premieres découvertes certaines íur les longi
tudes pour la navigation. Marc-Antoine Muret j un 
des premiers humaniftes du xvie fiecle, mort á Rome 
en 1585, raériteroit notre éloge, s'il n'avoh fait ce-
lui du maffacre de la faint Barthelemi dans fon pané-
oyrique de Charles I X , éloge qui ílétrira fon nom 
dans la poflérité. Séraphique Grouzeil, cordelier, 
a apprisparrexcellente íhefe qu'il foutint, á lagloire 
de Louis X I V , la maniere de traiter les dogmes de 
la foi & Ies vérités de la théologie, dans un ordre 
dégagé de queílions inútiles, du ftyle barbare & 
de la confuíion. Jean de la Quintinie natif du Cha-
banoisy a découvert par fes expériences la méthode 
certaine & infailtible de bien taüler les arbres, & 
a tiré de robfcurité la poire de virgouleufe ou du 
bujaleuf , dont la réputation s'eñ répandue dans 
toas Íes jardins fruitiers de l'Europe : enfin c'eíl aux 
foinsinfatigabtesde Nicolás de laReynie , que la viile 
de Paris eft redevable de la plupart des beaux régle-
niens de pólice, qui s'y obfervent pour la íüretc 
des Habitans; voilá ce qui eft particulier á cette pro-
vince. Méai. de M, Nadaud, Curé. 

N'oublions pas M. Marmontel, un de nos favans 
collaborateurs, q u i , par fon efprit & fes écri ts , fait 
tant d'honneur au Limojin, Le Diclion. d'Expilly , le 
Diction. de. la France, par HeíTeln, tom. I I I . ( C ) 

LINDAU , ( Géogr.) petite riviere de la baffe-
Hongrie, dans le comté d'Eifenbourg, ou elle bai-
gne les murs d'une grande ville appellée en hongrois 
Felfo- Lendva, & en allemand Oher- Lindoux. Les 
comtes de Nadafti font feigneurs de cette ville , & 
d'excellens vins croiífentdans fon territoire. ( D . C ) 

LINDAU ou L I N D O , ( Géogr. ) cháteau, ville & 
bailliage d'Allemagne , enclavés dans l'éleftorat de 
Brandebourg, au comté de Ruppin, & poíTédés par 
la maifon d'Anhalt-Zerbft, qui dans le xvie iiede 
entra dans Ies droits de celle de Lindo qui venoit de 
s'éteindre. Le cháteau n'eft remarquable que par fon 
antiquité , la ville par fes incendies, & le bailliage 
par 14 villages qui le compofent. ( ZT. (?.) 

L I N D E ou LINDESBERG, ville de la 
Suede proprement dite, dans la "Weftmanle , au voi-
finage de deuxlacs , & de diverfes mines, defquelles 
lüt vient la qualité de ville métallique. La reine 
Chriftine la fit batir aux années 1643 ^ 1644, & elle 
eíl'á la diete la cinquante-cinquieme de fon ordre. 
{ D . G . ) 

LINDENÍES , ( Géogr.) cap de la Norwege méri-
dionale, dans la préfefture de Chriflianfand, & dans 
la prévóté de Lifter. The Neuf eft le nom que lui 
donnent communément les cartes marines. Sa lar-
geur eft d'environ demi-mille^ & fa longueur d'nn 
mille. II eft dangereux par- les bas - fonds qui en font 
proche. ( £>. ) 

LINÉ AIRES, équations linéaires, {Calculintegral^ 
On appelle équations linéaires ceWts oh. WXTXQ desin-
connues ne monte qu'au premier dégré; ainfi l'équa-
tion A y + 5 = o eft Unéaire, lorfque ¿4 (k B font 
desfondionsfans j ; de méme J d j + B y -{-.C — o 
eft une équation Unéaire, lorlque Á , B , C ríe eon-
tiennent pas j , & ainíi de fuite pour les ordres de 
différen^es plus élevées. 

Jean Bernoulli a donné la folution, genérale de 
réquatlon J dy + B y d x - \ - C d x = o, A , B ¡ C 
étant des fonñions de x : en effer , multipliant la 
propofée par X , & fuppofant qu'elie.devienne une 
difFérentielle exañe , on a d . { A X } ~ B X dx =.0, 

d ' o ü X = e / £ - i x - i * , & X A y ± f C X d x = o , 
ce qui donne y en a; par deux quadratures. 

M M . d'Alembert & Euler ont réfolu pour vm or-
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áre queícohque ¡'équation a y-\- h d y - f c ¿* y. . . . 
+ X d x 3 = o; iz, c . . étant des coéfficiens con-
ftans, foit dans ce^as **r le coefRcient qui rend dif-
férentielle exade une équation de cette forme, 011 

aura une intégrale efx, a ' j + b-j§>. +fefx X dx 
= 0 , & l 'équation a — b f + c f* — e f> + gfA . . . 
~qfn = o, n étant l'expofant de I'ordre de l'équa
t i on , fi toutes les valeurS de ' / font inégales, ori 
aura en les prenant fucceíllvement n intégrales diía 
férentes, & par conféquent en éüminan t i l ^ •j~r"í 

• a _Í x ..• ., 
— ~ ~ , on aura l'intégrale finie par les quadratures* 

S'il y a deux racines egales ,̂ l'intégrale qu'on auroit 
en donnant á / c e t t e valeur, fera encoré une dif-
féreníielle exafte en multipliant par ¿ * , & ainfi de 
fuite, s'il y en a un plus grand nombre ; on aura 

. done toujours par cette méthode l'intégrale finic: 
mais dans ce cas elle.contiendra des arbitraíres N x + 
N ' ,Nx* + N ' x + N",&c. 

M . de la Grange a réfolu les équations de la forme 
ddy a xmy dx -{- X d x =ci,pour plufieurs va-
leúrs de m. Voyez le tome //des Mémóires de Turin , 
& I W . R I C A T I , dans ce Supplément. Les mémes 
géometres ont réfolu cette équation, en fuppofant 
que a,l>,c.. . foienc des puiftances de x dont Ies 
expofans foient fucceífivement tous les nombres na-
turels. Ontrouvera-cette folution, en cherchant le 
fañeur qui rend la propofée une difFérentielle com-
plette ; on trouveroit par la mémé méthode j qiie le 
coéfficient de d^y étant quelconque, on peut déter-
minér les autres de maniere que la propoiée foit r é -
foluble,que les coéfficiens d e ¿ n j ¿i i " - I - y reftant 
quelconques , on peut déterminer les aurres de ma
niere que la propofée fe réduiíe á une équation du pre
mier dégré, & plufieurs autres théorémes femblables. 

M. d'Alembert & M . de la Grange ont de plus 
démontré ce théoréme intéreflant, que la folution 
d'une équation Unéaire quelconque qui contient un 
tenue fansy, dépend de la folution d'une équation 
oü tous les termes feroient les mémes,mais oü celui 
fansj' ne fe trouveroit pas. 

J'ai coníidéré en général ees équations dans les 
Mémóires de l'académie de Paris, année lySe/, &C voici 
en peu de mots les réfultats que j 'ai trouvés. 

10. Soit appellée X une fonñion de x qui rend 
la propofée une différentielle exafte, on aura tou
jours au moins une équation X'-{-Cd X = o,Cétant 
une fonítionalgébrique de X . z°. Quoique l'équation 
propofée foit rationnelle, X &c C pourront contenir 
des radicaux. 30. X n e pouvant avoir que n valeurs 
( « eft l 'expoíant de I'ordre de la propofée ) , C ne 
pourra contenir de radicaux du dégré /2 + í , & fera 
donné par une équation d'un dégré égal au produit 
de tous les nombres naturels depuis 1 jufqu'á n + 1 
inclufivement, & divifé par un divifeur de re ~[- 1 
autre que I'unité, S¿ par re + 1 fi c'eft un nombre 
premier. On connoitra done le plus haut dégré oit 
puifle monter l'équation en C, & par conféquent 
on pourra avoir Cpar la méthode des coéfficiens i n -
déterminés, & de-lá X S c les intégrales par les qua
dratures., du moins toufes les fois qu'elles feront 
poílibles, 4o. Si on a plufieurs valeurs de ^ , on aura 
un pareil nombre d'intégrales, & fi on a re valeurs 
différentes áe A , on aura en éliminant l'intégrale 
finie; mais fi on n'én avoit qu'une, i l ne faudroit pas 
chercher une nouvelle valeur de c, mais i l faudroit 
chercher á intégrer l'intégrale t rouvée: la raifon ert 
eft que íoh y — f X f X ' d x + N d x + N' , quoi-
qu'on puiffe faire difparoitre á fort gré iV^ou N' , & 
avoir deux équations du premier ordre, d'oü éli
minant | t j on retrouve la propofée, il peut arriyer 

• • 
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qu'une feule de ees intégrales íbit l inéam, quoique 
la différentielle du fecond ordre le foit ; ainfi, cette 
differentielte n'aura pas néceíTairement deux inté
grales linéaim du premier ordre. 

Je n'ai jüfqu'ici parlé que d'une feule équation li-
néain entre deux variables; s'il y en avoit /«entre 
/«-I- i variables, & qu'ilfallütles intégrer fans avoir 
eliminé, on trouveroit en les multipliant chacune 
par un fafteur, fonñion de x , & fuppofant que leur 
íbmme eít une difFérentieile exafte., un nombre m 
d'équations entre un nombre m de fañeurs, ce qui 
les determine en x. Áppellant enfuite X un de ees 
fañeurs , on aura en éliminant ehacun des autres fac-
teurs égal á une fonftion donnée de fes diffé-
rences. On aura toujours'une é q u a t i o n ' í 7 ¿ - S r 
•=zo, C étant algébrique, C pourra étre donné par 
une équation d'un dégré égal á i , z , 3 . . . . « + i j 
divifé par un divifeur de + 1 , /2 étant ici la fomme 
des ordres de diftérenees dans toutes les équations. 
Et íi en déterminant C,on ne trouve qu'une valeur 
pour C & pour JST, ilfaudra, eomme daus le cas oíi 
i l n'y a qu'une équation , employer la méthode des 
intégrations fucceífives. 

C'efl: á M. d'Alembert qu'on doit l'idée de ré-
foudre plufieurs équations differentielles á la fois & 
fans avoir éliminé ; & i l a réfolu ainíi les équations 
aux équations linéaires, dont les coeíFiciens font eon-
ftans. 

On pourroit eneore dans un autre fens donnér 
le nom d'équations linéaires aux équations de la 

. forme y — x $1 = i , ^ étant & ees équations 
fe rappelleront'aux équations Unéains ordinaires 
par une nouvelle difFérentiation; car on aura dy — 
d x $ ^ — x d$ 1 = d & e n mettant pour dy fa 
\Ú&\\X { d X ~ dx<(i{ —X d<r,{Z=.<p' 

L'intégrale étant trouvée par la méthode ordi-
naire, ony mettra pour ^ fa valeur tirée de la pro-
pofée, & Ton aura l'intégrale cherchée. Si 9' = 0, 
c'eíl le cas des hornogenes, & l'intégration eft plus 
íimple ; í\ $ 1 — 1.0a a d 1 = o t d'oü on tire y-\- ax 
•\-b = oi a & ¿-étant arbitraires ; mais prenant 
& le fubftituant dans la propofée, on en aura l'inté
grale cherchée qui ne doit eontenir, qu'une arbi-
traire, le fañeur x — d <p ^ étant comparé avee la 
propofée, en donne de plus une folution particu-
liere. Voyez les Mímoirts de Pétersbourg. 

M . Euler a propofé les équations eomme un 
exemple d'intégrations facilitées par la difFérentia
tion , ce qui vient de la difpofition des arbitraires. 

Des équations linéaires aux différences finies. Si on 
a une équation de la forme -<í Z + 5 A Z + C A 
-4- P A« ( = ü , i l eft aifé de voir qu'en fuppofant que 
multipliée par Q elle devienne une difFérentieile exac-
te, on aura pour Q une équation de la forme A ' Q-\-
B ' A Q... - f - i>'AnQ = o , & í i o n connoít « valeurs 
de Q iníégraní & éliminant, on aura Q. On verra auffi 
que Q aura toujours une valeur de la forme F ê x > 
eax Q Q' étant algébrique, & ne pouvant eontenir 
de radieaux du dégré 72 + 1 , paree qu'on auroit 
alors n + 1 valeurs difFérentes de Q. Si les coéffi-
ciens de l'équation propofée font eonftans, on pourra 

faire Q = aeF*-\- b ep x-\-cef"x le nombrede 
ees fon£Uons étant n , p , p ' p " étant les racines de 
l'équation en ^ * qu'on trouve en mettant pour Q, 
ae?* dans la propofée ¿ , c, font des fonítions ar
bitraires de efx, & íi l'équation en * a deux ra
cines égales, on mettra ae p* -^b x epx { p ^ p ' } , 
au lieu des deux premiers termes, & ainfi de fuite 
pour un plus grand nombre de racines égales. On 
voit combien cette folution a de rapport avee celle 
des équations linéaires aux différences infiniment pe-
tites. M . de la Grange a publie un mémoire fur cette 
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matieré dans le premier volume de racadémie d 
feiences de T u r i n ; on peut confulter auffi flIr ~% 
objet le volume de l'académie des feiences de Pari" 
ánnée 1770, & plufieurs mémoires de M. de la Place* 
inférés dans le quatrieme volume de l'académie de 
Tur in , & dans les Mémoires de l'académie de Paris 

Des équations linéaires aux différences finies 6- î fi 
niment petites. L'équation y -{- ^ + ^ ( > ' + A y ) — 
o, je faisj = & j'ai 1 + a /J - ¿ e/ - 0 Je re 
marque d'abord qu'il n'y a aucune fon&ion finie de 
a & ¿ qui puiffe repréfenter / ; je remarque enfuúe 
que fi i ' a p p e l l e / & / ' deux valeurs d e / , qlle :e 
fuppofe avoir lieu en meme tems, j'aurai 1 
bef =zo, 1 + a f + bef' = o; d'oíi ef' a f + /1 - j 

e f a f + e f &Ca= f Scb = ¿ z f L _ _ _ 
' « f - f / ' 

d'oíi Ton voit que pour une infinité de cas / doit 
avoir deux valeurs; l'équation 1 - \ -a f + ¿ e ^ o e f l 
facile á conftruire par les eourbes. En effet, foit ]a 
ligne droite 1 + + ^ ̂  ? & la ligne eourbe expo-
nentielle x ^ e y , les interfeüions de ees deux ligne$ 
donneront les valeurs de / ; regardant x eomme l'abf-
eiffe, i l eft aifé de voir que dans les courbes il re
pondrá á chaqué valeur de x pofitif une valeur réelle 
& une infinité de valeurs imaginaires de y ; ees va
leurs imaginaires font données par des branches de 
courbe abfolument.femblables á labranche des va
leurs réelles, mais placées á une diftanee imaginalre 
de l'axe ; done la ligne les coupe á une diftanee de 
l'origine de x égale á eelle ou des paralleles á cette 
ligne droite & diftantes de l'axe de ees mémesq\ian. 
tités coupent la branche réelle : o r , ees quantites 
font indépendantes de la valeur de y ; done com-
noiffant deux valeurs/, & e . / ' d e / i nous aurons 
pour l'intégrale de l'équation propofée j j ' = e / « 
Aea,x + Behlx+Cec'x,Scc. + ef'xA'ea'x-{.B'cb'1'\ 
&c. cette férie tenant lieu de la fonñion arbitraire. 

Si les deux valeurs de/doivent étre égales, alors 
on a u r a a - | - ¿ e / = i o ; d o n c e ^ = : - ^ - , done / = 

l &c. Pon aura 

x el-^- x\ A t + B c b ' x . . , + e t : X A ' 
+ B ' e1"'*, &e. En effet, on voit qu'en mettant dans 
la propofée x ê x au lieu de y , on aura des termes 
multipliés parx'ef*, & d'autrespar e^*, &c. & que 
le coéfiieient de e-̂  doit étre égal á la différentielle 
de eelui de A; e ^ a p r é s l'avoir divifé p a r ¿ / . 

Soit l'équation y + a + b ( y + A i y ) + c 

dx 
je fais y = Aefx , & j 'ai 1 + a f + b ef +cfe^+, 
e f i + g e * f = 0. 

Simaintenant je fuppofe, eomme ei-deíTus, que 
j ' a i einq valeurs données d e / , & que je cherche k 
déterminer les einq coéfHciens de la propofée, j'au
rai les coéfHciens par une équation linéaire; doncil 
y a une infinité de valeurs de a , b , &c. oü l'équa
tion e i j / a einq racines réelles, On trouve que eelui 
des imaginaires eft infini; en effet, on peút toujours 
conftruire la propofée par Pinterfeñion d'une fec-
tion eonique & d'une logarithmique: chaqué branche 
imaginaire de la logarithmique pourra étre coupee 
par la feftión eonique, & le fera á des'pointscorref-
pondans aux mémes abeiffes que fi la branche réelle 
étoit coupée par des feftions eoniques femblables, 
mais plaeées á des diftances imaginaires de l'axe ,oC 
Tonaura pour arbitraires des féries eomme ei-deffus. 

PaíTant maintenant á l'examen des cas particu-
liers, j'aurai d'abord en faifant ° S>c e =:oScc ~ 
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I ^ f Péquation i + ^ ( i + ¿ / ) = o, ce qui 
donne Ies denx f o l u t i o n s / = ^ - & e / = ^ i - ; ainii 

rintegrale complette fera j = « A + e.f 
^ 5 etant une fonftion qui refle la méme lorfque x 
eñ augmenté de runité, 

Soit e = o} &c cpie i-\-b e f + g enf=z o ait une 
racine commuñe avec l'équation a.-\-ce^ =:o,j 'au-
raiy ¿iA &1111 tettne e^xB ^oh. B fera une fondiion 
arbitraire, córame pour le cas des différenccsfinies. 

Si au contraire g = o &: que i + a / + ef1 — o 
ait une racine commune avec l'équation é + c / = 
j'aurai y égal á e*x multiplic par unefeule conftante 
arbitraire A ; les autres racines donneront deséqua-
tions en ferie. 

Ces cas font ceux ojíi la fe&ion conique dont l ' in-
terfeftion avec la logarithmique donne les racines , 
fe réduit á deux lignes droites. 

Le cas des deux racines égales fe traitera comme 
ci-deffus, & Ton peut diftinguer le cas oii l'équation 
en/feroit le quarré d'une feule équation Unéaire. 

Celui de 3, 4, 5 racines égales fe traitera de 
méme, & i l ne fera pas difficile de démontrer en 
general quey — Axne^xiréfolveratouteéquation 
de ce genre, oii l'équation en / aura re -|- 1 racines 
égales. 

Je ne m'étends pas davantage fur cet objet, les 
autres ordres n'ont pas plus de difficulté ; & en gé-
néral, les équations Unéains de quelque natura 
qu'elles foient, fe réfolvent du moins en féries par 
la fubftitution d'une fondion exponentielle. Voyez 
les Mémoircs de l'académis da fcimces de Paris, annit 
/7 /2 . , & la fuite de cet article. 

D^une efpece d'équations linéalres aux différences 
finies & partidles. Soit Z — A F ^ x + a y ^ + B F ' 
{ x + b y ) + C F " { x + c y ) + D ( F y + e y ) 
&c. Tiniégrale d'une équation aux diíFérences par
tidles oíf les .Fdefignent des fonftions arbitraires, & 
oü A , B t C y D , &c. font des fonüions de y . Je 
fuppofe que lorfque ^ = / ' ^ = / ' ; que lorfque ^ = 
g •> y = g ' ; que lorfque 1 = h, y = h' ; que lorfque 
^ = l , y=z l ' , & ainfi de fuite. On aura done pour 
déterminer les fondions, les équations 

f = A F x + af> - B F ' x + b f - C F " x + c f ' ~ 

D F " ! x + e f ^ - &c . = o k - A ' F x + a k ' - B ' 

r l c l ^ b h ' - C ^ " X + C/Í ' - Z? 'F'u x + eh 

& = o g - A " F x + a g' - B " F> x ^ T f g ' -

C" F " x + c g ' - D 1 ' F ' " x + eg' — & c = o l - A " ' 

F x + a ¿ ' - B'" F ' x + b i ' - C " F ' x + b l ' - C ' " 

F " x + c¿' - D "' F ' " x + e l ' ̂ & l = o, & ainfi 
de fuite, les A A ' Se B B ' &c . étant ce que de-
viennent les coéfficjens en y , lorfque j eft égal á / ' 
Olí ff', 011 

Maintenant pour avolr chaqué fon&ion arbitraire, 
on mettra dans toutes Ies équations, hors la pre
miare, au lieu de x , x + p , x + q , x -\- r , & c . 
& on déterminera p,q >r, par la condition que a f 
— p + a h ' = q-\-ag' —r-\-a¿',&C ainfi de fuite. 
Par ce moyen, íi le nombre des fonñions eñ n, on 
aura aprés avoir éliminé F , n— 1 , équations qui 
contiendront chacune deux fonftions de la forme 
^ ' a ; , / "^^ -? pour la premiere équation, F ' x , 
Fxr + / » ' p0ur la f econde ,^ ' ^ F ' x - ^ P " pour 
la troifieme, & ainfi de fuite , avec deux fon&ions 
•f", deux fonñions F ' " , &c . Je prends les deux pre
mieres équations, & j 'ai , en mettant dans la premiere 
* + P ' au lieu de & dans ia feconde x P so. 
üeu de quatre équations qui contiennent F ' x , 
f x + P ^ F ' x + P ' , F ' x - h P + P ' s á o n c Je puis 
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éliminer F ' x: j'aurai maintenant ra— z , équations 
qui contiendront chacune F " x , & quatre fonñions 
femblables de x , plus quatre confiantes différenteSj 
& de méme FlU x -{-Q, &l quatre autres fonüions 
femblables de x , plus quatre confiantes difiérentesi 
ón éliminera F " par une méthode femblable, &C 
ainfi de fuite : en effet, quel que foit le nombre des 
fonñions F" , pourvu qu'ón ait deux équations, on 
parviendra toujours á éliminer , parce lorfqu'on 
aura chaflé une de fes fondions F * x + Q ; par 
exemple, on n'aura qu'ámettre x + Qzu lieu de. x^ 
dans l'équation d'oü on a chaflé Ftt x -\- Q^on aura 
une équation contenant Fn x + Q, Fn x Q-\. Q' , 
F ^ x + Q + Q", &c. & mettant dans celle-ci pour 
Pnx + Qfo valeur tirée d'une des deux propofées , 
on aura une équation en F " x -{- Q ' , F * x -\- Q", 
F * x + Q' + Q ' ^ F ^ x + z Q' tFnx + i ' Q",&cc. 
done on aura deux équations qui ne contiendront 
p l i \ s F n x + Q ' , on chaffera de mémeFnx + Q' & 
P" - f 2 Q' , & ainfi de fuite; cela pofé , foit une 
équation définitive de la forme = A , F x + B F 
( A: + A ' ) + C P ( x + A " ) + Z) , F ( ^ ^ A ' " ) air 
nombredeff2,&qu'on fafie . F x ^ i V e ^ * , on aura 
l'équation ^ , - j - 5 , « / A 1 + Ce/A 11 + Z)/A í " ; & e . 
= o ; & i l eft clair que l'on aura F x égal á une férie 
d'autant de termes en ¡Sfe-f* que / peut avoir de 
valeurs. 

Examinant cette équation , on voit que íi Ies A 
font tous commenfurables entr'eux, l'équation efi: 
comme celles aux diíFérences íínies ordinaires ; mais 
files A ne font pas commenfurables, alors on ob-
fervera 10. que fi»í efi; le nombre des fonftions, i l 
pourraarriverque/aitm — 1 valeurs réelles. En effet, 
fuppofant a ' / ,m^-i valeurs réelles á volonté&fub-
fiituarít, on aura les A , B , C , &c . e n / ; on peut 
de méme avoir f = — f' y/ — 1 tant de fois que 
contient d'unités: en effet, en mettant les imagí-
naires fous la forme íi - f ¿ 1/ — 1 , la premiere fup-
pofitiondonne A-^.By/ — 1 = 0 , la feconde A - ~ 
B \ / — i=zojce qui ne fait que deux conditions A 
&cB = 0: comme c'eftréellement ef qui entre dans 
l'équation ci-deflus, C étant la valeur de e , on 
aura d'autres valeurs de/en aufii grand nombre que 
ef — C = o a de racines, c'eft-á-dire, un nombre 
Infíni. Mais i l ne fuit pas de-lá qu'il y ait ici un 
nombre infini de termes correfpondans á chaqué 
valeur de e -. En effet, la fuite de toutes ces va
leurs de / e f t / , / + 7 , / + &c. r > 
& c . étant des quantités telíes que e7 ==«•>••'.. . = 1; 
mais dans le cas de l'équation préfénte, en mettant 
ces valeurs pour / , on auroit A , - \ - B , e f A e y A - ^ 
C, e / A 1 e y & 1 > & c . = o, équation qui doit avoir 
lieu en méme tems que A B , efA + C , e f 1, 
&c. ce qui demande que e 7. A , + e > A 1 foient égaux 
á l 'un i té : or , quoique ey=s 1 , quelques valeiírs de 
y qu'on ait prifes; cependant lorfque A , A 1 ne font 
pas des nombres entiers > = o , eft la feule des va
leurs de y pour laquelle e y A foit égal á l 'uniíé; or, 
ici les quantités A , A ' étant incommenfurables en-
tr'elles, on voit que y =. o eft la feule valeur qui 
convienne au probléme. 

Si l'équation ene^a des racines égales, on gura 
des termes en x dans la férie qui expriraera P. Voyez 
dans cet article le paragraphe précédent. 

D^une autre clajfe ¿'équations linéaires aux diffé
rences finies & panielles, Soit encoré l'équation Unéaire 
a Z + b Z ' + c Z t + c Z " &c = 0 , oü Z ' efi ce 
que devient Z lorfque pour x on a mis x A x yZ t 
ce que devient Z lorfque pour y on a mis y + Ay, 
Se ou a , b , c } e f &ce, font des confiantes , & que 
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nous faffions Z ~ y * + B y m-1 x . . ' . 
-i- Q x " 1 ^ - ^ ' y m - I + B ' y m - : i x 

Nous aivrons 10. pour determiner e ^ Sc eg la 
mSme équation que fi la quantité exponentielle 
avoitun coéfficient conftant. 20. Nous avons appel-
lant r \ e coéfficient de ê x + 8y , 
la méme ferie de termes A^ multipliee 

d V 7Z A a; + ¿V m&y. dx " 1 dy 
c'efl-á-dire, la fomme des termes de cette équation, 
multipliés íucceffivement par les expofans de e 
& e s í , c'eft-á-dire, cette équation ayant deux ra-
cines égales. 

30. Nous aurons le méme terme multiplié par 
ddV *¿\ . . ¿¿V 
idx* 

ra 1 A ^1 + dy dx A y A. xmn 

d̂ŷ  ' 
c'eíl-á-dire, l'équation coníidérée par rapport á £ 
S C c L e g , ayant trois racines égales, & ainfidefuite, 
oíi i l eft efíentiel d'obferver que c'eíl: par rapport 
« ^ , ou eg, & non par rapport k f o u g que Ies ra
cines font égales ; on voit done que les équations 
quifetraitent iciontun rapport exañ pour cet objet 
avec les équations ¿inéaires aux différences finies or-
dinaires. On reconnoítra par ce moyen,les cas oíi 
la folution en feries devra contenir des fonñions en 
x &cy non exponentielies. 

Si í'on vouloit chercher en férie ou approchée 
de ees équations, lorfqu'elles ne font pas ¿inéaires, 
en ordonnant par rapport h Z , onferoit 
Z = Z + Z ' + Z " + Z ó-c. Z , Z ' Z ", &c. 
étant des quantités fuppofées trés-petites, dont on 
négligeroit fucceffivement chaqué dégré fupérieur. 
Foyei Yarticle APPROXIMATION , dans ce Suppl. 

Des équations linéaires aux différences partieíles. Si 
l'équation eft en ^ fans x ni cas auquel peuvent fe 
réduire toutes les équations dans les méthodes par 
approximation , on fera {z=.aelx'*'ny, on aura a 
arbitraire & b donné par une équation en « ,• & on 
fera ^ égal á une fomme indéfinie de fonftions fem-
blables, fi ^ ne fe trouve pas dans l'équation, mais 
feulement 7^ » ^ »*I faudra ajouter á cette fomme 
f x •¿¡•¡ty -irhyh étant arbitraire de meme qu'un des 
/ , g. Si on a « donné fans ¿ , & ¿ arbitraire, on 
pourra,au lieu des fonñions indéfinies ci-delfus, 
faire {—$x-\-ny x + n1 y . . . . n s n ' étant les 
différentes valeurs de n. Lorfque n n'eft pas indé-
pendant de ¿ , »2 étant l'ordre de l'équation, fi l'équa
tion en « a plufieurs racines égales, i l faut faire en-
trer dans l'intégrale des fondions eb-x + ''y a' ^ 
b' x-{- ny, s'il y a deux racines égales, & s'il y en a trois 
772 une des fondions ch-x + ny a ' + b'. x n y + 
C ' x + n y 1 \.p' x + n y m . 

La méthode que je viens d'expofer ne conduit pas 
h une folution rigoureufe, elle eft la méme quant au 
fond , & a les mémes inconvéniens que celle de 
M . Bernoulli, pour les problémes des cordes v i 
brantes ; mais ees défauts dont le principal eft de 
donner á { une forme trop particuliere, 6c de ne pas 
donner 1 égal á une fonflion quelconque de x , lorf
que _y=:o oviy = c, peuvent étre facilement répa-
rés toutes les fois que 1 eft toujours petit & qu'on 
fe contente d'approximation. Si dans une équation 
linéaire & fans terme oü ^ ne fe trouve point, les 
coéíficiens font des fonftions de x feulement, on 
fera 1 = a ehy + x , & on aura X par une équation 
aux différences ordinaires; ce qui conduira toujours 
á une équation en férie femblable á celle que j 'ai in-
diquée pour les cas oü les coéíHciens font conftans. 
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Voyez Vart. DIFFÉRENCES PARTIELLES ~ 

j'indique une méthode de M . Euler qui réfout l * * 
mémes cas par une férie aufli infinie , mais d ' u " 
forme plus générale. 
_ I I eft aifé de voir 1 cr. que quelle que foit une équa. 

tion linéaire, & d'aprés quelque fyftéme de diff-
rentiation qu'elle ait été formée, fi les coéfficiens 
font conftans, on pourra toujours, en y fubflhua 
une fonftion aebx+':y, avoir une folution dumo^s 
en férie. 20. Que toutes les fois que Pon a plufieur 
folutions qui fatisfaffent, leur fomme y fatisferaéra-
ment, chaqué terme étant multiplié par un coéífi 
cient arbitraire, fi le terme fans l'inconnue manQu~ 
dans la propofée; finon la méme fomme y fatisfera 
toujours en multipliant avec un coéfficient arbitraire 
mais en obfervant qu'il faut que la partie de chaqué 
valeur particuliere , qui fert á faire difparoítre le 
terme fans l'inconnue, & qu'on peut fuppofer auífi 
multipliée par des coéfficiens arbitraires, indépen-
dans de ceux de l'autre partie de l'intégrale, foittelle 
que la fomme detous ees coéfficiens arbitraires eeale 
l'unité. Ce théoréme général a lieu quels que foient 
les coéfficiens de l'équation linéaire. 3 0.Que quelle que 
foit l'équation linéaire, fon intégrale fera toujours 
í i A ^ A ' j A " , &c . font les arbitraires ou Ies fonc-
tions des variables que la différentiation a fait dif
paroítre , de la forme { == A V + A ' V V" 
l étant l'inconnue ; en effet, fi les arbitraires en-
troient d'une autre maniere, on ne pourroit lesfaire 
difparoítre & avoir ^ par une équation linéaire • 
done par la méme -raifon, fi la propofée eft aux 
différences partidles, foit F B une des fonQions 
arbitraires, l'intégrale ne pourra étre que de la forme 
i = r F B + r'd-l*-,&cc. o i i fF"FB,&cc . {o ) 

LINGEN, comté de , { Géogr.) pays proteftant 
d'AUemagne, dans le cercle de Weftphalie, aux 
confins des évéchés de Munfter & d'Ofnabruck, 
& du comté de Tecklenbourg,-ayant quatre á cinq 
milles de longueur & trois á quatre de largeur, & 
appartenant á la maifon de Prufie, par héritage de 
celle d'Oranga, des la mor tduro i Guillaume 111. 
Le fol en eft généralement peu fertile ; mais il y 
a des carrieres & des mines de charbon , que I'on 
exploite avec fuccés. La population n'en eft pas 
nombreufe; óutre les petites villes de Lingen, de 
Vreren & d'lbbenbuhren , l'on n'y compte qu'une 
douzaine de paroiffes campagnardes. Cependant on 
affure que de fes domaines proprement dits, de fes 
laxes ordinaires & de fon accife, le roi de Prufle 
per^qit annuellement un revenu de 80 mille florins 
d'empire. Ce prince fait régir ce comté par un col-
lege qui préfidant en méme tems au pays de Teck
lenbourg , les gouverne l'un & l'autre en metieres 
de judicature eceléfiaftique & civile: en matieres de 
pólice & de finance , i l les fait reflbrtir de la cham
bre de Minden. ( Z>. G. ) 

* LINGERE ,{Arts méchaniques. Commerce.) Nous 
diviferons tous les ouvrages des lingeres en quatre 
parties, d'aprés M . de Garfault qui a publié une 
excellente defeription de VAn de la Lingere; favoir 
les pieces de trouíTeau, celles de la layette, plufieurs 
pieces de lingerie qui ne font point comprifes dans 
le trouíTeau , ni dans la layette; enfin le linge d'e-
glife. Mais avant que d'en venir á la defeription de 
toutes ees différentes pieces, i l eft á propos de la 
faire précéder de quelques connoiffances préliminai-
res fur cet art , concernant la couture en ufage dans 
la lingerie, foit pour les toiles , foit pour les den
telles. Les différens points de couture font: 

Le furget, qui affemble les toiles par Ies bords. 
Le point de co/e, qui íixe lesremplis des bords. 
Varriere-point, qui affemble les toiles á plat. 
Le point-devdnt i idem, á plat. 

La 
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La coutun rabanue, qui affeihble & fixeles bords. 
Lepoint noué ou de boutonnien, qui empeche les 

bords de s'effilen -
Lepo'mt de chatnuu, efpece de broderie. 
Lepo'mt croifé, pour la marque du linge. 
Le furget (fig. i , pí. de PAn de la Lingere dans ce 

Supplément) , eíl un point qui fert á affembler deux 
morceaux de toile ou de dentelle, &c. Aprés avoir 
faitun noeud au bout de l'aiguillée pour l'arréter á 
la toile, comme on le pratique ordinairement , on 
j-QUimence par faire un rempli á chacune des deux 
pieces que l'on veut affembler. Ces remplis font 
jieceffaires pour empécher les bords de s'effiler, 
Mais comme i l n'eft pas á craindre que les liíieres 
s'effilent, i l n'eíí: pas néceffaire de les remplier en 
Ies furjettant. Les remplis étant faits en-dedans , on 
paffe l'aiguille au-travers des deux jufqu'au noeud 
tjui l'arréte , c'eíl le premier point a par ou le fil 
étant lor t i , on le paffe par-delíus lefdits remplis , 
ou Ies bords dd, i l reffort en ¿>, puis de ¿ en c, &c . 
jiifqu'á ce que l'on foit au bout des deux pieces á 
affembler. On rabat les bords des remplis á l'envers, 
pourqu'il ne s'effile pas. foyei Couture rabatme. 

Le point de cóté,fig. z , fert ordinairement k cou-
dre des ourlets, ou á fixer Ies remplis des bords , 
comme nous l'avons dit. On forme un ourlet, en 
pliffant deux fois l'un fur l'autre le bord de la toile , 
& pour l'empécher de fe r 'ouvrir, lorfqu'onle coud, 
on le pliffe , ou plutót on le corrompt fur fa largeur 
en plis volans, ce qui l'applatit, & donne plus de 
facilité pour le coudre. Pour le coudre aprés avoir 
arrété le fil & forti immédiatement au-deffous de 
I'ourlet, on le fait rentrer en avant traverfant les 
trois toiles , & reffortir un peu au-deffous du bord 
inférieur dudit ourlet, d'oíi on repart pour recom-
mencer la méme manoeuvre jufqu'au bout laaafont 
Ies points de la couture qui paroiffent á I'endroit. 

Varriere-point ou lepoint-arriere fe faitlorfqu'aprés 
avoir arrété le noeud & piqué l'aiguille entre deux fils, 
on la fait rentrer en arriere au-delá du noeud, pour 
reffortir en avant k paréille diflance dudit noeud au 
premier point; de-lá on la repique' en arriere fur 
ou prés du noeud, & on la reffort toujours en avant 
aladiftance de chaqué point précédent. Tous les 
points b , a , c , fig. 3 , qui paroiffent á I'endroit, 
íont ceux qu'on a faits en reculant. 

Lepoint-devant^a^eWé aufficoutun légere,fig, 4, 
fe forme en faifant tous Ies points en avant fur la 
méme ligne á diftance égale l'un de l'autre, en plon-
geant & relevant l'aiguille de deffous en-deffus. Ce 
point fert á froncer & á batir. 

La couture rabatme fe fait de plufieurs manieres : 
voici la méthode la plus commune. Ayant remployé 
deux morceaux de toile que vous voulez affembler, 
mais l'un plus que l'autre , vous rapprochez les bords 
des remplis , de faigon que le plus grand rempli 
dépaffe le plus petit de quelques lignes; furjettez-les 
prés du haut de chaqué rempli; puis retournant les 
pieces á l'envers, & déployant les deux toiles, vous 
rabattrez le plus grand rempli fur le plus petit, & les 
applatiffant fur la toile, vous les y arréterez á point 
de cóté ; ou bien approchez l'un de l'autre les bords 
de chaqué piece pliés comme ci-deffus, mais de 
faíjon qu'un des bords dépaffe l'autre , puis le long 
du bord le plus bas faites une couture a points-
devant & arriere-points, par exemple , fucceffive-
ment deux points-devant te deux arriere - points ; 
rabattez enfuite le bord dépaffant par-deffus cette 
premiere conture , & arrétez-le á points de cóté. 
La fig. ó t fait voir une couture rabattue á points-
devant b c, mélés d'arriere-points ¿ ; en A on voit 
un des bords a a qui dépaffe l'autre é é , & en B on 
voit le bord dépaffant rabattu fur l'autre & . arrété 
^ points de cóté. C montre les deux pieces ouver-
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tes l'envers en-deffous; la couture bien faite paroit 
á peine á I'endroit. 

Le point noué ou. point de boutonniere, tire cette 
derniere dénomination de ce qu'il fe fait autour de 
toute boutonniere, pour empécher les bords de s'ef
filer. Ce n'efl: d'ailleurs qu'un furget dont, avant que 
de ferrer chaqué point, on paffe le fil au travers de 
l'anneau qu'il forme naturellement en s'approchanc 
pour terminer les points. La boutonniere étant en-
íourée de cette efpece de points , on ajoute á l'un 
de fes bouts ou k tous les deux , une bride deflinée 
á l'empécher de s'agrandir: cette bride commence 
par trois ou qúatre points longs, ou points coulés t 
faits en travers au bout de la boutonniere , & írés-
prés l'un de l'autre; on les fortifíe enfuite en les pre-
nant enfemble avec le point-noué prés-á-prés, fans 
percer ou en pe^ant la toile. La fig. 6 repréfente 
le point de boutonniere; a eíl l'anneau que fait le fil 
du point précédent quand i l eíl prés d'étre ferré; b le 
fil pour le point fuivant, paffant par l'anrieau. On 
voit a cóté en A une boutonniere achevée. A Tun 
des bouts ¿ ,on voit la bride formée. La boutonniere 
B a deux brides, une á chaqué bout. En C vous 
voyez les trois points coulés dd par lefquels on 
commence la bride , & le point noué e qui la con
t inué, & l'acheve en fe répétant jufqu'au bout. 

"Lepoint de chaínette , plus uíité en broderie qu'en 
lingerie, fe fait ainfi. Aprés avoir arrété le fil 
á la toile , couchez-y une longueur dudit fil, laquelle 
vous fixérez avec le bout du pouce de l'autre main ; 
cette longueur ainíi arrétée, fera celle qu'on voudra 
donner aux petites mailles que cette couture aura 1 
alors repaffez le fil en arriere & en-deffous prés du 
noeud , & reffortez-le tout de fuite prés du bout du 
pouce, c'eíl-á-dire prés de la longueur du premier 
fil, déterminée par le pouce; puis rentrez le á cóté 
ou un peu derriere cette fortie , & faites-le reparoi-
tre en avant, au prorata de la longueur du premier ; 
repiquez l'aiguille, &c. La fig. y. fait voir a lelieu du 
noeud arrété en-deffous: í/le lien ou le pouce arréte le 
fil pour déterminer la longueur de la maille; b le point 
oü le fil ¡í ¿ rentre en-deffous pour reffortir en o, ren-
trant «nfuite en & reffortant en &c. Les lignes 
ponftuées indiquenf le chemin qü'il fait en-deffous. 

he point croiféy en ufage pour marquer le linge , 
doit étre trés-rcgulier; & pour le faire t e l , i l faut 
compter les fils. La toile eíl formée elle-ihémc de 
fils qui fe croifent. On compte pour chaqué point 
deux fils d'un fens & deux de l'autre , ou autre-
ment deux fils de gauche á droite , & deux fils 
de haut en bas; alors aprés avoir arrété le noeud, 
on mene l'aiguille en diagonale, traverfant Ies qua,-
tre fils de haut en bas, on remonte fous Ies deux fils 
de bas en haut, & on forme une feconde diagonale 
qui croife en-deffus la premiere. Suppofant fig. 8. 
le fil arrété en a par-deffous, on va en-deffus de 
a en d, puis par-deffous de ¿ en ¿ , puis par-def
fus de ¿ e n c, ce qui forme un point croifé. Pour 
ce qui eíl de la maniere de marquer le linge , voyê  
Vardcle MARQUE. ( Lingerie. ) Suppl. 

Les dentelles fe coufent foit enfemble , comme 
pour faire des barbes de coéffure, foit. aux entoi-
lages ou auxtoilespour leur fervir de bórdure. Dans 
tous ces cas, elles fe coufent ordinairement á point 
de furget, & par le pied de la dentelle , en faifant 
entrer l'aiguille au travers des petits ronds qui font 
entre les deux petites liíieres qui compofent le pied. 

Aprés ces préliminaires qui fuffifent pour com-
prendre tout ce qui concerne la couture dans l'art 
de la lingere, nous pafferons aux différens ouvrages 
de lingerie, en fuivant la divifion faite aú commen-
cement de cet article. 

I . Le trouffeau. On entend par le trouffeau, tout 
le linge que les'pere & mere donnent k leur filie en 
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la mariant, & qui comprend tout celul qui efl: né-
ceffaire en éntrant en ménage, excepté Íes draps 
¿e lit & k linge de table que donne !e mari. Foyei 
íaru TROUSSEAU dans ce SuppL oii Ton trouvera le 
détail de toutes ees piecesde lingerie; nous en don-
nerons ici raunage , la coupe & la fa^on, avertiflant 
une foís pour toutes, que nous íuivrons pour me-
íure l'aune de París. 

La íOi7e«e eft compofée du deffus & des 
volans qui font le tour. Le deflus qui eíl double fe 
fait d'une toile de trois quarts de large & on lui 
donne une aune de longueur, ce qui fait deux aunes 
de tolle á caufe du double. Les volans, au nombre 
de deux, íe font en mouffeline ou dentelle.; le grand 
volant, attaché au corps de deflbus, a deux tiers de 
haut; i i faut, pour le faire, fept lez d'une moufle-
line de trois quarts de íarge, & fix pour le petit vo
lant qui eíl moins haut: ce qui fait en tout cinq aunes 
trois quarts, & á proportion d'une moufleline d'une 
autre largeur. La toilette de campagne n'a qu'un corps 
& un volant. II faut íept huitiemes d'une toile de 
trois quarts de large pour le deffus, & fix lez de 
mouffeline pour le volant á qui on ne donne qu'une 
demi-aune de haut. Pour montería toilette, on com-
mence par arrondir les quatre coins du corps; on 
coud en pliffant á points-devant le grand volant au-
tour du corps de deffous ; on attache de m.eme le 
petit volant au corps de deffus, avec cette diffé-
rence qu'on lui laiffe une petite tete pliffée & appla-
tie. Les toilettes de dentelles ont cinq aunes de tour, 
& les marchands de dentelles les vendent toutes pré-
tes á monter. ^ 

Les troujfes ou ¿tuis a peigne fe coupent ordinaire-
ment deux dans la largeur du bafin : i l en faut pour 
les deux, une demi-aune un vingt-quatrieme. On 
donne á unetroufle deux compartimens chacun d'un 
feizieme de haut ou environ; on les coud au corps 
de la trouffe á points de cote ou á furget. Le haut 
de la trouffe eíl échancré en pointe, & on y fait un 
ourlet ou un point noué. Au miiieu de cette pointe 
eft une boutonniere qui vient s'attacher á un bouton 
íiir la trouffe pour la fermer. Elle fe garnit en mouf
feline feftonnée. 

Les deffus de pelote font de toile ou de bafin. Ce 
font des fourreaux qui enveloppent la pelote: on les 
coud a furget de trois cótés , le quatrieme refle ou-
vertpoury inttodulre la pelote. On ourle cette ou-
verture, & on la bátit quand la pelote eft dedans. 
Ces deffus de pelote fe garniffent en mouffeline fe
ftonnée d'un demi-pouce de haut, ou en dentelle. 

Les ferviettes de toilette fe font d'une toile de trois 
quarts ou deux tiers de large: onleur donne une aune 
de long, & on les ourle par les deux bouts. 

hestaíliers de toilete en toile d'une aune de large, 
ont un lez de fept huitiemes de haut. En mouffeline 
jnoins large, i l en faut plus d'un lez. Le furpluscoupé 
d'un autre lez fe joint á la liíiere du lez entier par 
une couture rabattue, aprés une premiere couture 
á points-arriere. On ourle tout lebas : onpliffetout 
le haut á grands plis enjambes de moitié l'un fur l'au-
t re , qu'on affemble á mefure avec le point de furget 
un peu éloigné; puis on borde ce haut avec un ruban 
de fil, coufu en-dehors en arriere-point, & en-
dedans en couture rabattue á point de cóté. 

II fé fait deux fortes depeignoirs : les uns á man
ches rapportées , les autres en pagode. Pour faire le 
peignoir ámanches rapportées, on affemble trois 

. lez d'une toile de trois quarts de large, & Ton donne 
trois quarts de long á chaqué lez. On coupe en deux 
du haut en bas le lez deftiné á faire le devant du 
peignoir qui refte ouvert, & l'on ourle chaqué co té , 
ainfi que tout le tour du bas. On pliffe le haut á 
points-devant; puis on monte un col de la méme 
toile á point de cote, faifant un point á chaqué pli 
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par-dehors; puis le pliant en deux fur fa hautéur o 
coud ce redoublement de méme en-dedans pli £ j ¿ 
Si on veut faire ce col á couliffe , on ourlera les bord " 
des extremités qui refteront ouvertes pour y ^or* 
un ruban; í inonon les fermera par un furget, po" 
y attacher á chacune une ruban de fií. I I faut une 
de toile pour les deux manches, on en leve fe 
ment ce qu'il faut pour faire le col : de forte qu'a' 
joutant cette aune aux deux aunes un quart des trof 
lez du córps , cela fait en tout trois aunes & 1S 
quart pour le peignoir entier. Pour affembler les 
manches au corps du peignoir, on fait á celui ' 
une ouverture á chaqué épaule , & ony coud les 
manches en les pliffant. Le peignoir en pagode ne 
differe du précédent qu'en ce qu'on n'y rapporte 
point de manches; mais elles fe forment en rappor-
tant 6c affemblant en forme de poche de chaqué 
cóté une portion du lez entier de derriere, avec une 
portion du demi lez de devant, comme on le voit 
ála fig.,c). A , les deux lez de derriere ; B , les deux 
demi-lez de devant; E , ouverture de la pagode ou 
manche. Les peignoirs fe garniffent de mouffeiine 
ou de dentelle, en entier, ou feulemeht pardevant. 

Frotto'm pour óter le rougp , ou pour óter la pou-
dre. Les premiers fe font de bafin á poil d'une demi-
aune de large. On en prend deux fur la largeur &on 
les fait quarrés: on ourle les cótés coupés. Les frot-
toirs pour óter la poudre font de mouffeline ou de 
toile fine; lesderniers font préférables, la toile de 
fil étant plus amie de la peau que le cotón. On leur 
donne trois huitiemes de long , & on en prend deux 
fur \A largeur d'une toile ou d'une mouffeline dou
ble de trois quarts. 

Coeffures. Elles fe font á un rang, ou de deux pie-
ees , c'eft-á-dire avec un bavolet par-deffus, en den
telle ou' en mouffeline. Pour une coéffure de den
tellé fans bavolet, i l faut une aune un quart de grand 
entoijage pour le fond, un tiers de mouffeline pour 
la bande ou papillon ; cinq huitiemes de dentelle de 
long, & une aune de moyen entoilage pour y cou-
dre la dentelle ; & pour les barbes i l faut une demi-
aune de dentelle de long; en tout deux aunes cinq 
huitiemes de dentelle. Si on met un bavolet, ilfau-
dra alors trois quarts de dentelle pour le papillon1, 
trois quarts pour le bavolet ou piece de deíTus, 
une aune & demie de moyen entoilage pour cendre 
la dentelle du papillon & du bavolet, & une aune 
d'engrelure pour mettreautour du fond. La quanlité 
de dentelles pour les barbes refte la meme. 11 y a 
ainfi fept huitiemes de différence pour une coéffure 
á un rang, ou une coéffure en bavolet. 

Toute coéffure fe monte fur un bonnet piqué fio. 
io. qui fera décrit ci-deffous. On le pofe fur une 
tete de cartón, & on l'arréte en place avec un ruban 
qu'on paffe fous le mentón de la tete , & qu'on 
attache aux cótés du bonnet avec une épingle á cha
cun. On affure les plis de la bande ou du papillon, 
autour du devant du bonnet par plufieurs camions; 
les plis de cette piece fe tiennent en leur place & 
bien tendus avec la carcaffe: cette carcaffe eíl faite 
de fil de fer tres-fin, recuit , entouré & couvert 
entiérement de foie blanche , píate ; chaqué pli eíl 
foutenu tout du long par une branche de ladite car
caffe ; & pour la joindre intimement avec le papil
lon , on l'y coud le long de tout fon tour antérieur, 
pn pofe & on attache enfuite le bavolet par-deffus, 
fi on en met un. On attache le fond avec des épin-
gles par-deffus ce bonnet piqué qu'il doit recouvrir 
en entier, ainfi que les épingles qui attachent les 
deux rangs fufdlts. On bouillonne les fonds de gaze, 
de filet & d'entoilage pour leur donner plus de 
grace; maís alors i l en faut davantage. 

Les coutures qu'on emploie aux coeffures de den
telle, de mouffeline & autres, font le furget pour 



L I 
montef le fond, l'ourlet pour coudre la dentelle aux 
paffes j 9omí de cóté pour la couliíTe qui fe 
fait au bas du fond, & dans laquelle on croife deux 
rubansde fil, le droit lortant á gauche, & le gauche 
fortant á droite, pour ferrer la coéfFure. La Jig. 11 
¡•eprefente un bonnet tout monté ; 6¿la fig. iz fes , 
différentes pieces féparées. 

Le baítant-l'oeil eíl: une: coefíltre á deuX pieces 
plus grande que celle que l'on vient de décrire ; 
auffi y emploie-t-on une plus grande dentelle, & 
]es barbes fe terminent quarrément par en bas, & 
ont orclinairement trois pouces de large. 

Le tour de gorge eíl en dentelle, ou en mouíTe-
line unie cu brodée, ou en filet b rodé , &c. On luí 
donne trois quarts oü une aune de^ong fuivant les 
quarrures : i l eft auffi plus ou moins haut. I I eft 
monté fur un ruban de fil ,-s'il eít en dentelle ou en 
broderie , & fe batit aux échancrures de la chemifé 
tout au tour. 

Fichus. Les fichus plifles en entoilage & dentelle 
fefont avec une aune de grand entoilage pour cha-
cun une aune & demie dé grande dentelle , & une 
aune &• demie de petate dentelle pour la tete.On le 
pliffe & on lebouillonnede diftance en diflance. Les 
fichus doublés fe taillent quarrément dans une mouf-
feline de trois quarts de large, & onles garnit de 
dentelle toirt autour. S'ils font de batifle , oh fe 

• contente de les ourler fans les garnir. 
Bonnets. Le bonnet piqué eíl formé de trois mor-

ceaux , le milieu 8¿ les deux cótés. Le deíTus eíl de 
toile, la ¿publure de futaine, avec du cotón entre-
deux. On pique le bonnet ápoints-devant, pour que 
le cotón ne fe dérange pas; & on le borde d'un 
petit ruban de fil coufu á point de cóté, Foyeifig. 
10. oíi on voit un bonnet piqué plié en double. 

Les bonnets a deux rangs fe montent fans carcaíTeí 
le fond, la paíTe & les bandes tiennent enfemble par 
des coutures á furget. 11 faut pour fond & paíTe de 
deux bonnets , un tiers de móuffeline double de trois 
quarts de large , un quart de móuffeline claire pour 
les deux" bandes ou rangs , & trois aunes un fixieme 
de dentelle. Le fond fe gliffe fur la paffe á furget, 6c 
les deux rangs fe coufent á la paffe pardevant auffi á 
furget. Le fond fe fert en bas par une couliíTe. 

Le fem-téte eíl une efpecede bandean de toile, 
garni d'une petite dentelle qu'on met fur la tete pour 
contenir les cheveux avant que de fe coéffer de, 
nuit. On lui donue une forme & des dimenfions 
diíFérentes, fuivant le goút des perfonnes. 

Grande co'éffe en móuffeline. Pour faire une grande 
coéffe de móuffeline , i l faut trois huitiemes d'une 
móuffeline de trois quarts de large. On pliela móuf
feline en deux dans le fens de fa largeur ; on l'é-
chancre en a , fig. 13 ; les morceaux échancrés ¿ , fe 
retournent 6c fe coufent en bk furjet; onencoupe 
la ppinte; ón pliffe á cooliffe depuis le pli du redou-
blement de la móuffeline , jufqu'oíi commence l?e-
chancrure, ce qui fait le derriere de la tete. On fait 
auffi cette grande coéffe d'entoilage qu'oh garnit 
d'une petite dentelle devant 8c derriere. I I faut trois 
aunes 6c demie de grand entoilage, 6c deux aunes 
& demie de petite dentelle. 

Les eaies d'oreil/er fe font de toile plus ou moins 
fine. On Ies coud de trois cótés á furget, le quatrieme 
reñe ouvert pour y faire entrer roreiller. On les 
garnit de dentelle ou de móuffeline. 

Les Tabliers defemme de chambre fe font de toile 
avec une bavette coufue á furget fur le haut du 
tablier qui eíl pliffé 6c couvert d'un ruban de fil; 6c 
au cóté droit i l y a une poche , dont la fente ou ou-
verture eíl ourlée. I I faut pour le corps du tablier 
deux lez de fept huitiemes de haut d'une toile de 
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trois quarts de large, plus un quart pour la bavette 
6c la poche. 

Chemifes. I I s'agit ici des chemifes de femmes : 
( nous parlerons ailleurs des chemifes d'homme )« 
elles fe font á la Franfoife ou á l'Angloife. On prend 
d'une toile: d'une aune de large, poúr avoir dans 
cétte largeur celle du corps de la chemife. On coupe 
deux chemifes dans trois aunes ; favoir deux aunes 
6c un fixieme pour le corps de chacune, 6c cinq 
íixiemes pour deux paires de pointes: les pointes 
montent en étroit depuis le bas jufqu'á un quart du 
haut du corps , 6c elles fe coufent á couture rabat-
tue y ainíi que toutes les: coutures du corps 8Í des 
épaules. Les manches font ou püffées ou plaíes & 
longues. On ourle celles-ci fans leur faire de poi-
gnet, mais on en fait un aux manches pliffées, fans 
pourtant les piquer, ni y faire de boutonniere. La 
íongueur des manches pliffées eíl d'un quart , 6c 
celie des autres de cinq douziemes , 6c l'on y ajoute 
quelquefois une garniture de móuffeline que l'on 
y coud á furget. Les gouffets d'aiffelles fe coufent 
comme on le voit á la fig. 14, dont la vue fait fuffi-
famment comprendre la coupe 6c la faetón d'une 
chemife á la Frangolle, échanerée au haut du devant 
d'environ íix pouces de profondeur fur un piéd , ou 
treize pouces de longueur d'une épaule á l'autre. Si 
Fon compare cette figure avec les Jig. /3 6c /(T, on 
vena aifémení en quoi coníiíle la coupe 6c la facón 
Franfoífe, avec les coupes 6c les-fa^ons Angloifes. 
Nous nous contenterons de diré que la faejon de la 
fig. /CT.économife une aune fur fix chemifes , ainíi le 
corps eíl plus é t roi t , mais cette facón ne convient 
qu'aux perfonnes minees. 

Les mouchoirs en royale ou demi-hollande fe cou- v 
pent íix dans quatre. aunes 6c demie de toile; on Ies 
burle tout autour; on les coupe quarrément; comme 
la batirte eíl un peu plus étroite , i l ne faut que qua
tre aunes pour la demi-douzaine , mais ils font plus 
petits. • 

Les pieces cTefiomac pour femme fe font en toile, 
6c fe doubIentdebafiná poil5oubiende deuxmouf-
felinés entre lefquelles on met du cotón. On les 
pique 6c on les gamiten haut d'une petite dentelle. 
On leur donne environ un quart de hauteiir , 6c 
autant de largeur par en haut, réduit á un feizieme 
de large par le bas. 
' Mantekt de moujjeüne. I I faut une aune 5c demie 

de móuffeline par mantelet, íi elle a quinze feizie-
mes de large. I I en faudroit fept quarts fi elle n'a-
voit que trois quarts de large. On plie la largeur de 
la móuffeline, & on tailíe le mantelet comme dans 
la fig. /7. Le coqueluchon fig. 18 , íaillé en double 
comme le mantelet, doit avoir cinq feiziemes de pro
fondeur de tete, 6c cinq huitiemes de hauteur. On 
garnit le mantelet 6c le devant du coqueluchon en 
bandes de móuffeline froncées., Pour faire le coque
luchon , on abat au bas du derriere la hauteur d'un 
feizieme en mourant, 6c cette petite échancrure d i 

fig. 1 8 , fe coud á couture rabattue en-dedans : au 
haut de cette couture en on pliffe,á points-devant 
en rond, c'eíl-á-dire de faetón que tous les points 
fe rendenfá un centre comniun , au haut de la pe
tite échancrure; les piis doivent étre égaux 6c d'un 
pouce de profondeur. On les arréte eni'uite á plu-
fisurs points de furget; enfin on ourle le collet ce du 
coqueluchon. Alors on pliffe á plis c.ouchés le collet 
du mantelet, laiffant deux pouces par derriere, 6c 
deux pouces á chaqué devant fans pliffer. On plie 
la couliffe en deux du fens de fa longueur, 6c l'on 
coudl'un des doubles au collet du mantelet á arriere-
point, 6c l'autre double au méme collet á point de 
cóté. Prenant enfuitele coqueluchon, vousle pliffe-
rez 6c l'attachérez á furget á la couliffe, obfervant 
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les efpaces non pliffes da collet. On pafle un ruban 
dans la couliíTe & on l'arréte au milieui ' 

Les poches fe font de bafin, i l en fautenviron trois 
•quarts pour une paire. 

C'eft la couturiere qui fait les corfets, mais c'eft la 
lingcre qui les garnit en moLifleline ou en dentelle. 

Manchittes. Pour une paire de manchettes de 
moufleline á trois rangs feftonnées en dentelles, i l 
faut une aune de moufleline de fept huitiemes de 
large, & fept aunes de dentelles d'un demi-pouce 
de haut ou environ. Si la mouíTeline efl; brodée, on 
en prend pour deux paires á Ja fois, i l n'en faut que 
fept quarts, parce qu'en les entrecoupant i l n'y a 
point de perte. Pour une paire de manchettes á trois 
rangs avec un entoilage , i l faut huit aunes de grand 
entoilage , & cinq aunes un quart de dentelle ; & íi 
ia dentelle efl haute, fept aunes d'entoilage fuffiront. 
On fronce chaqué rang en le roulant, &: Ton monte 
les trois rangs fur un ruban de fll ou de foie, favoir 
le grand rang á un des bords , le moyen áu milieu , 
& le petit á l'autre bord. On bátit le ruban á la man
che de la chemife. 

On fait encoré entrer dans le troufíean des man
ches de toile álaver les mains, des lingesá iaver le 
deflbus des bras, du linge de garde-robe , & d'autres 
pieces, fuivant les ufages des différentes provinces. 
Mais ce que nous avons dit fuffit pour faire connoí-
tre cette pariie des ouvrages de la /i/zgw. Paííbns á 
la layette. 

I I . La layette. Le linge de la layette efl á l'ufage 
de la mere pendant les conches , ou de l'enfant 
nouveau né. Foye^ le mot L A Y E T T E dans ce SuppL 
On y trouvera l'énumération de toutes les pieces 
dont nous allons donner ici la coupe & la fa^on 
comme nous avons fait pour celles du troufleau. 

On voit une p'uce deJ'ein , fig. /p , & la vue feule 
fuffit pour en faire comprendre la coupe & la 
fa^on. On la fait de toile fine , on les échancre 
comme dans la figure, & l'on y attache quatre ban-
des a , a , a , a , dont les deux fupérieures paflent en 
fe croifant le long du dos, & viennent s'attacher aux 
bandes d'én-bas. Cette piece foutiení le fein pendant 
le tems du lait. 

On fait des goujfets de batifle pour étancher le lait, 
á mefure qu'il s'épanche. On en taille deux quarré-
ment dans la largeur de la batifte , on les coud de 
trois cotes; on lailíe le quatrieme óuvert pour y 
faire entrer du cotón , aprés quoi on le bátit. 

Les ckemifes de cauches, dont la mere fe fert envi
ron neufá dixjourSjfont ouvertes par devant comme 
un peignoir, & l'on y fait des manches en amadis. 
Elle eílpliflee en-haut comme une chemife d'homme, 
& on la garnit de dentelles. On voit ,fíg. 20 , com-
ment on taille les manches en amadis pour femme; 
J> eftla coupe d'une manche de femme,plus courte 
& moins ampie que celle pour homme a. La levée 
qu'onfait en les taillant, fert á les doubíeren-dedans 
depuis le poignet jufqu'á íix pouces ou environ : on 
coud cette doublure á la manche á point de cote. 
O n garnit ees manches de manchettes de moufleline 
ou de dentelle , Ampies ou á doubles rangs. 

On garnit le lit de l'accouchée d'une alai/e píate, 
faite de trois aunes de toile de trois quarts de large. 
Oncoupe cette piece en deux morceaux qu'on aflem-
ble dans leur longueur, ce qui forme une alaife quar-
rée. Les alaifesplijfées , dont on enveloppe la mere 
depuis la ceinture , fe font de cretonne de trois quarts 
de large. On en prend deux lez d'une aune & u n quart 
de'long. On les aflemble , & on les monte en fron-
^ant fur une ceinture d'un douzieme de hnut & trois 
quarts de large. Ces alaifes ouvertes par-devant, 
ont des rubans pour Ies nouer de diftance en di-
ftance. 

Les bandes di y entre font aufli de cretonne, deux 
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dans la largeur & d'une aune de long: on y fait gi,ei 
ques plis par en-haut. " " 

Les chauffoirs fe font en toile royale de trois quart 
de large. I I en faut neuf aunes pour douze chaiiffbir' 
On les fait quarrés. Pour s'en fervir, on commenc5" 
par plier le chaufFoir comme une enveloppe de le^ 
tre, c'eft-á-dire par les deux carnes oppoí'ées dont 
les pomtes'sVnjímfbent Tune fur l'autre ; en r'edoit-
blera un fecond pli du méme fens á chaqué cote' 
le premier de ces feconds plis que l'on fera vis á-vis 
l'un de l'autre, n'ira pas au-delá defdites pointes • le 
deuxieme fait au cóté oppofé paffera par-deffus'ce 
premier j & s'achevera fur fon bord extérieurfans le 
déborder ; on faufilera ces deux bords l'un fur l'autre 
enfemblé avec quelques points devant. On formera 
enfuite a un bouí une elpece de couliíTe de quatre i 
cinq pouces de large , ce qui s'exécutera en pliant 
d'áutaní la largeur de ce bout fur la toile, &:ry fjxant 
par quelques points devant qui prendront tous les 
doubles en travers; alors on pafíe un ruban dans cette 
couliíTe , & on la place par derriere ; on fait faire au 
ruban le tour de la ceinture ou on l'arréte de deux 
noeuds; puis prenant le bout du chauffoir oppoíó 
á la couhfle, on le rapporte par devant á ladite 
ceinture, autour de laquelle on le paiTe plufieurs 
fois. 

Jufqu'ici nous' avons parlé du linge -de la mere * 
celui de l'enfant fe diflingue en linge de tete 8¿ linge 
de corps, comme on l'a vu au mot L A Y E T T E , dans 
ce SuppLément. 
. Commenc^ons par les béguins du premier age : on 
en prend cinq dans la largeur d'une toile derai-HoI-
lande & trois quarts de large , & l'on en fait dix dans 
la longueur de neuf feiziemes. On garnit chacun 
d'une bande de moufleline de neuf feiziemes de long 
& d'un pouce de large. On taille tous les dix enfemble 
l'un fur l'autre, en pliant la largeur en cinq & la lon
gueur en quatre; oncoupe en rond cequidoit faire le 
haut du derriere déla tete, de maniere que la lifiere fe 
trouve toujoursfurle devant dubéguin,voye^^. 2». 
Pour le monter, on fait autour du devant en-dedans 
un repli ou faux-ourlet; on fait un feul pli de chaqué 
cóté vers les jones , & on garnit toujt le devant avec 
la moufleline. On attache en-bas d'un cóté une petite 
bande de toile qu'on fait pafler fous le mentón de 
l'enfant, & qu'on arréte de l'autre cóté avec une 
épingle. La fig. zz repréfente un béguin achevé; 
i eñ la petite bride , dont on vient de parler, & qui 
aflure le béguin á fa place. Les béguins du fecond, 
du troifieme & du quatrieme age font ferablables á 
celui-lá, mais graduellement plus grands. II faut 
encoré aux enfans nouveaux-nés des tours de bon-
nets.de laine, garnis de dentelle, des tétieres ,j%-23; 
des cornettes pour la nuit , fig. 24; des bonnets ronds 
á deux rangs, fig. 26 , qu'il fuffit de voir , aprés ce 
qu'on vient de diré pour en comprendre la coupe, 
la fa<;on & l'aunage. 

Les mouchoirs de col &fichusd ênfant fe font de demi-
Hollande, ou de batifte, & on les garnit demouf-
feline. On en fait deux dans la largeur de la batifte, 
& comme on les fait quarrés , i l faut deux aunes 
pour douze mouchoirs ; en toile , á proportion de 
fa largeur. On fait aufli des ferviettes de col d'une 
royale ou demi-Hollande de trois quarts. On donne 
á chacune une aune de long, 8¿ la largeur de la toile. 
On les garnit en mouíTeline. Ces ferviettes fe met-
tent au col de l'enfant quand on le leve. 

Quant au linge pour le corps de l'enfant, Ies pre
mieres pieces font les conches, que l'on faitquarrees 
fur toute la largeur de la toile : fi elle a trois quarts 
dé large, neuf aunes donnent douze conches ; les 
bandes de maillots qu'on fait de cretonne , mais dont 
l'ufage pernicieux devroit étre proferit, parce qn W; 
les ne fervent qu'á comprlmer le corps de rentant; 

http://nets.de


L I N 
les langes P^a's en mouffdim, dont on voit la forme, 
ta '•G; les lan8es fútame, qu'on ne pique point: 
jl ¿ut une aune & demie de futaine d'une demi-aune 
Je large pour chaqué lange. On la coupe en deux fur 
fa longueur, on applique chaqué moitié Tune fur 
l'autre, le pluché en-dehors, & on laifle un feizieme 
de cbaqvve cóté fans étre doublé, pour attacher plus 
aifétnent les épíngles. 

Ilfaut encoré á l'enfant des ferviettes unies pour 
jnettre la nuit autour des langes de laine. On les fait 
de demi-Hollatlde , & fur la largeur de trois quarts, 
on le"r donne une aune de long; des mouchoirs quar-
rés de batífte, deux fur la largeur, pour eííuyer le 
vifage de l'enfant. 

11 faut pour la parure du nouveau-né un ¿i¿z/j,efpece 
de fichú de toile fine, garni de mouffeline ou de den-
lelle ; une grande co 'éffe de mouffeline, femblable aux 
coeffes ordinaires de femme; de petits bras , fig. 27, 
garnis en plein avec de la mouffeline pliffée & fefton-
née, ou méme de la dentelle : ils fe mettent par-
deffus les manches de la braffiere ; des chemifes de 
brajjiere,fig. 0.8 &%<). On voit en a ,fig. 2 8 , l'échan-
crure au-bas de laquelle on laiffe le morceau coupé; 
les manches dd font retrouffées , & la chemife eff 
ouverte en ender par derriere, comme on voit en c, 
Lajig- 2 cf repréfente la chemife vue par le coré í ír én 
la fente po,ur y coudre la manche ; & ¿ la fente en 
biais, pour l'échancrure du devant. ( 

La tavaiole, ou le tour de lange , de toile fine, fig. 
j o , a deux volans de piouffeline a a a , comme on 
le voit fur la figure. 

Le bavoir, en demi-Hollande , fe garnit de mouf
feline feftonnée. On en fait trois dans la largeur de 
de la toile , & o n lui donne la forme que Ton voit , 
I^.J / , feulement i l fe fait plus grand á mefure que 
'enfant croit. Ceux du premier age ont trois feizie-
mes de long; on augmente les autres d'un pouce de 
longueur á chaqué changement. 

II faut de plus une garniture de berceau , qui varié 
felón la forme de ce petit l i t : la plus ordinaire ell le 
dedans de berceau qui s'ajufte fur l'archet; auífi le 
nomme-t-on deffus d'archet , fig. 32 ; des draps de 
cretonne d'un aune de large & de deux aunes de 
long , & de petites taies ¿oreiller. 

I I I . Autres pieces de llngerie , tam pour homme que 
pour femme , qui t¿entrenc polnt dans le troufi'eau ni 
dans la layette. Ces pieces font pour homme , des 
chauffettes d'enfans , des chemifes d'áge en age juf-
qu'á quatorze ans , des chemifes d'hommes , des 
cois, des coeffes de bonnet, des peignoirs , .des ta-
bliers de v^let-d$-chambre Se de cuifinier, des chauf-
fons, de manchettes de boítes ; pour femme , de 
petites coeffures nommées baigneufes ou bafiíennes, 
des coeffures de deuil, des coéífures á la reine , des 
fichus á deux rangs , des manchettes á un ou deux 
rangs, des manchettes de deuil; & pour homme & 
femme des draps de l i t ; lelinge de table, nappes& 
ferviettes; linge de cuifine, tablier & torchons. En 
donnant la coupe & la fa^on de quelques-unes de ees 
pieces, favoir les plus compliquées, nous ferons 
difpenfés de décrire les autres qui n'ont rien de 
particulier. • ' 

On voit,/o-. 33 , une. chauffette d'enfant. II faut 
une aune cinq fixiemes de royale pour douze paires. 
On en fait deux paires dans la largeur; pliez la lon
gueur en lix ; coupez enfuite aux plis ; a chaqué 
coupe, pliez la largeur en hui t ; taiilez comme on 
yoit la figure , yous aurez deux paires ; continuez 
jufqu'au bout, ce qui vous donnera vos douze pai-
res: chacune aura fix pouces 6c demi de long : on 
couda couture rabattue. Vous voyez qu'on fait une 
Petite fente a á ees chauffettes du premier age ; on 
1 ourle pu on y fait le point noué j cene fente fert a 
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dohner plus d'aifance aux pieds de l'enfant: ce qui 
n'eíl pas néceffaire á celles du fecond age. 

A mefure que l'enfant c r o í t , i l faut luí donner 
des vétemens plus kmgs & plus ampies, ceux qu'ii 
a eus au commencement luidevenant trop courts & 
trop étroits. Dans le premier age , on ne diftingue 
point le fexe par rappoirt aux habillemens, & les 
petits gar^ons portent jufqu'a ce qu'on les mette en 
culotte des chemifes femblables á celles des filies. 
L a j 4 repréfente une chemife du premier age , á 
laquelle on met des manches plates. 

Les chemifes d'hommeŝ  elles exigent des détails 
dans lefquels nous allons entrer, c'eíl une piece des 
plus importantes de la llngerie. 

Pour un homme d'une taille ordinaire , on prend 
une toile de deux tiers de large, & une toile de trois 
quarts pour un gros homme. I I faut dix-fept á dix-
huit aunes de toile pour une demi - douzaine de 
chemifes ; dix-fept aunes , íi Ton prend les fourni-
tures á cote des manches; & dix-huit, fi on les prend 
á part ; dans ce dernier cas , on coupe les dix-huit 
aunes en trois morceaux, favoir un morceau d'une 
aune pour les fourniíures des íix chemifes , un mor
ceau de fix aunes pour les fix paires de manches ; 
refte un morceau d'onze aunes que l'on coupe en fix 
parties pour ks fix corps : ce qui fait environ une 
aune, ou une aune moins un douzieme pour la lon
gueur de la chemife. Cette proportion fuffit á tout le 
monde. Les fournitures font le co l , deux pieces d'é-
paule a a , fig. , & leurs gouffets ; deux gouflets 
d'aiffelles bb, deux gouffets d'en-bas ce, & le coeur 
du jabot d. Pour prendre ces fournitures fur les man
ches , on coupe une bande de cinq pouces de large , 
le long d'un des cotes des fix aunes de toile deftinées 
á faire les manches. Ce qui reíle fe coupe en fix 
parties égales d'une aune chacune : on donne á cha
qué manche une demi-aune de long, & pour lar
geur celle qui refte á la toile, la bande des four
nitures levée. Ces manches ont done cinq pouces 
de large de moins que quand on leve les foürni-
tures- á part ; mais .auffi on épargne une aune de 
toile. 

Pour faire une chemife, lorfque l'on a coupé tou-
tes les pieces, on commence par préparer les man
ches , de fa^on qu'il n'y ait plus qu'á les attacher en 
leur place. Pour cela on fait d'abord la couture de 
deffous qui affemble les deux cótés : elle fe fait á 
furget á couture rabattue en-dedans. On laiffe á un 
bout deux pouces fans coudre, & trois pouces á 
l'autre bout; les deux pouces recevront le gouffet 
de l'aiffelle , & les trois pouces refterent ouverts 
pour la fourchette ee. Le gouffet de l'aiffelle eft un 
quarré bb que l'on préfente enlofange, & que l'on 
coud de carne en carne aux cótés de l'ouverture de 
deux pouces laiffée á la manche, l'autre moitié du 
lofange fera coufu de méme au corps de la chemife, 
quand on y montera la manche. On donne deux 
pouces en quarré au gouffet; on le remploie tout 
autour , & on le coud á furget. La fourchette refte 
ouverte , & on en ourle Ies deux bords. 

Les pieces d'épaule ^ a fe taillent ordinairement 
de fix pouces de long ík de deux pouces' de large ; 
on fend la piece d'épaule á un bout par le miiieu de 
trois pouces, pour remplir cette fente avec un gouf
fet quarré de méme longueur, qu'on y coud dans la 
méme pofition & de la méme fa^on que le gouffet 
d'épaule ; i l en refte auffi la moitié'qui fera enfuite 
coufue á la chemife. Le petit coeur de la fente du 
jabot d eft un petit morceau de toile quarré que l'on 
coupe en forme de coeur , que l'on remploie tout 
autour, & qui fe coud á point de cóté au-bas de la 
fente du jabot, pour fortifier la toile en cet endroit 
& empécher qu'elle ne fe déchire. On pourroit abfo-
iument íe difpenfer d'y mettre ce petit coeur en y 
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íuppleant par une bride femblable á celle qu'on met 
aux boutonnieres. 

Le poignet termine la manche, on le proportionne 
a la groffeur da poignet des perl'onnes , & on ne hii 
donne guere qu'un deini-doigt de hauteur. C'eft une 
petite piece double fur laqueile on brodfe un deffin en 
íi l , comme on v o i t , / ^ . 3 ^ , avec une boutonniere 
á chaqué bout. On peut auffi les laiffer uni fans au-
cune efpece da broderie, comme c'eft la coutume en 
Hollande. Pour l'attacher á la manche, onpliffele 
bout de celle-ci, afín de le réduire á la longueur du 
poignet, & on en fait paffer l'extréraité ainíi pliflee 
entre le redoublement de la toile du poignet oíi on 
les coud á l'endroit á point de có té , paffant l'aiguille 
á chaqué point dans un pli de la manche. -On monte 
enfuite la toile du redoublement prenant dans les 
mémes plis , mais feulement de deux en deux plis. 
Alors la manche eft entiérement faite. On travaille 
enfuite au corps de la chemife. On plie le morceau 
de toile en deux doubles láiflant un des deux débor-
der l'autre d'un feizieme environ, parce que l'on 
fait le devant des chemifes d'homme un peu plus 
court que le derriere. Alors marquant le milieu du 
corps en-haut, qui eft le milieu de la largeur de la 
to i l e , on le fend en-devant la longueur de dix pou-
ces , comme e n / , / g . . 3 i ; cette ouverture eft la 
fente du jabot. On fend enfuite á droite & á gauche 
le long du redoublement de la toile, partant de la 
fente du haut du jabot jufqu'á lix póuces des deux 
bouts , efpace fur lequel fe placení les pieces d'é-
paule a a que Ton y coud á point-arriere , aprés les 
avoir remployées tout autour. Alors on plie le corps 
de la chemife en trois du fens de fa largeur ;on coud 
á furgetles deux cotes du tiers du milieu : le tiers 
d'en-haut recevra les manches : celui d'en-bas refte 
ouvert. C'eft á la polnte des ouvertures d̂ en - bas 
que fe coufent les petits gouffets d'en-bas c c. Chacun 
eft fait d'un petit morceau de toile de deux pouces 
en quarré. Lorfque l'on a ourlé tout le bas de la 
chemife, on préfente les gouíTets en lofange, le rem-
plit en-dedans, & on les coud á moitié au haut de 
la fente; l'autre moitié fe releve fur la premiere en-
dedans , comme on plie les mouchoirs, & on la 
coud á point de cóté aux mémes endroits : ce qui 
rend ees gouffets doubles; On voit que le but de 
cette addition eft de donner un peu plus de largeur 
á la chemife par en-bas. 

Avant que d'attacher les manches ala chemife, 
i l faut y monter le col. C'eft un morceau de toile 
dont la longueur eft réglée par la groffeur du col de 
la perfonne : on le fait auffi plus ou moins haut fui-
vant l'áge & le goüt. Les Anglois le veulent affez 
haut pour qu'il puiffe fe rabattre fur la cravatte ou 
le col de mouffeline. I I fe fait toujours double en 
pliant la toile en deux du fens de fa longueur, & on 
le monte au haut de la chemife , comme le poignet 
au bout de la manche. On y attache á un bout deux 
ou trois petits boutons, & á l'autre bout on fait deux 
ou trois boutonnieres pour Ies recevoir. 

I I s'agit maintenant de monter les manches au 
corps de la chemife , ce qui fe fait en pliffant á plis 
plats le tour du haut de la manche , le coufant en 
meme tems á rouverture,appellée autrement IWoar-
nun du corps de la chemife, á points de furjet, pre
nant en chemin faifant ce qui dépaffe aux man
ches du gouffet de la piece d'épaule & de celui de 
l'aiffelle. 

La chemife eft faite. On la garnit de manchenes & 
du jabot, foit en mouffeline , foit en dentelle , foit 
en batifte unie ou brodée. On leur donne plus ou 
moins de hauteur, & plus ou moins de longueur, 
felón qu'on veut les avoir plus ou moins pliffées^ 
ainíi que le jábot qui eft toujours un peu moins haut 
que les manchettes. Celles-ci ne font pas de la méme 
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hauteur par-tout; les fourchettes font moins h 
que le tour du poignet. Les manchettes n n ^ f 
mouffeline ou de batifte fe coufent á ̂ mZl\t 
chemife: pour lesyattacher,on en roule leba-; • 
on le pliffe á points-deffus , qui eft una eWÍT 
furjet plus alongé , & on monte enfuite la manchetí 
au poignet á point.de furjet, en prenant les Pl¡s n 
ne phííe la manchette que jufqu'aprés le tonrnant de 
la tente ; le refte de lafourchette ne fe pii0-e • 
Les manchettes brodées ou de dentellé , de fi!»!-01"/" 
coufent á part fur un ruban de fil, que l'onVuit! 
deffous au poignet á point-devant, & qu'0n 
che loríqu'on donne la chemife au blanchifl™ 
Quant. au jabot, i l fe coud á furjet, & on le ftonc 
en roulant aux deux bouts d'en-haut, Se a la poim« 
d'en-bas. . 

La fig. zo repréfente une manche d'homme en 
amadis ; on fe fert de cette forme affez ordinaire 
ment pour les chemifes de nuit & du matin. Qn peuc 
économifer une aune de toile fur fix chemifes par J» 
coupe de ees manches en amadis en coupant tete 4 
pomte, & rapportant un morceau vers le poi«net i 
trois paires feulement. D 

Les co/s fe font de mouffeline ou de batirte U 
fuffit de voir celui de hfig. 37 , pour en concevoir 
la coupe 6c la fa^on. Les deux bouts font de toiles, 
I'un a une ou deux ou trois boutonnieres pour rece
voir une boucle. I I y a d'autres fa^ons qui varient 
fuivant les pays, mais qui n'ont rien de bien particu-
lier. Les cravates font un quarré long de mouíTeline 
trois fur la largeur. 

La coupe des coeffes de bonnet doit fe faire de títe 
á pointe ; les quatre morceaux dans la largeur de la 
toile piiée en huit. I I faut environ deux aunes trois 
huitíemes d'une toile de neuf feiziemes de íarge pour 
fix coeffes. On les affemble les quatre pieces \ furjet 
& couture rabattue en-dedans ; on fait une coulilfe 
tout-autour du haut á point de cóté en-dedans, 6i les 
deux bouts s'ourlenf pour paffer le ruban qu'onarréte 
au milieu. 

Nous n'avons point parlé des chauffons. Pour les 
faire , on prend une toile de fept huhiemes de large: 
i l en faut une aune trois quarts de long pour douze 
paires. Comme on en coupe deux dans la largeur, 
on partage la longueur de la toile en fix morceaux 
égaux coupés chacun en deux du fens de la largeur. 
On plie chaqué morceau en quatre , puis on coupe 
deux par deux la lifiere dans la longueur du chanflón. 
Poür le tailler , preñez un des morceaux doubles, 
taillez-le en demi-rond pour le bout du pied, echan-
crez-en un des doubles,comme en 3<?,ce qui 
fera le deffus du coudepied ; taillez l'autre double h 
pour le talón : repliez les doubles comme ci-devant, 
bordezTéchancrure du coudepied, &coufezletout 
á point de boutonniere chaqué íimple á part, que 
vous joignez enfuite en lagant á furget; oubien, 
remployez Ies deux pieces á joindre, les deuxrem-
plis en-dehors; affemblez á furget, puis arrétez chaqué 
rempli á point de cóté ; joignez enfemble par une 
couture Ies deux cótés de Téchancrure du talón; fer-
mez le bout du pied. 

Lespdgnoirs d'homme ne nous arréteront pas apres 
ce que nous avons dit de ceux de femme. On leur 
donne une aune de long. 

Les tabliers de valet-de-chambre fe coupent deux 
énfemble de cette maniere , fig. yg. Preñez deux 
aunes d'une toile d'une aune de large, püez ce mor-
ceaü en deux fur fa longueur, puis en deux ^ i r ' j * 
largeur. Vous avez un quarré dont la longueur elt 
double de la largeur. Alors faites fur la largeur á un 
fixieme du redoublement une levée d'abord dun 
fixiemetí, aprés lequel vous continuez de couper 
en étroit jufqu'au bout de la largeur. Cette levee 
fervira á faire la poche^, qui doit avoir un quart 
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¿e profondeúr; ce quart coupé , i l reñera une poínte 
üui fervira á doubler celle que vous avez faite en c 
au tabüer en coupant la levée ci-deffus. Cette dou-
blure tbrtifiera une boutonniere d que Ton fait au 
bout de ladite pointe ou bavetie, dans laquelle le 
valet-de-chambre. fait entrer un de fes boutons. On 
coud la poche au tablier par-devant vers le milieu 
¿e fa longueur, en ourlant le haut; le refte s'attache 
^ points de cóté , on ourle tout le haut & le bas du 
tablier. • _ , ; • 

Les tabliers de cuifimer n'ont pomt de bavette; 
ceux des cuifinieres & autres femmes de cuiíine, de 
baffe-cour j &c. en ont. Les torchons de cuifine que 
l'on fait de toile de difFérente efpece , fuivantles di-
vers ufages auxquels onles deíl ine, font des quarrés 
longs ourlés aux cotes coupés. 

La fig- 40 repréfente une mancketie de botu pour 
garnir le genou , la facón en eít íimple & facile á 
imaginer. 

Aprés les détails que nous avons donnés en par-
lant de diverfes pieces du trouffeau & de la layette, 
nous paíTerons i^apidement fur les coéfFures nom-
jnees baigneufes, qui fe font en moufleline feule, ou 
en moufleline garnie de dentelle ; les xo'éjfures de 
dmil, en linón ou en batiíle ; les pemes co'éffes a la 
nine, que l'on coupe ordinairement fur un patrón; 
\ts fichas püffes en forme de palatine ; les mancheites 
á un rang & á deux rangs , celles de deuii j les 
chemifes de bain, qui ne font guere que de grands 
peignoirs , &c, parce que nous en avons dit afíez 
pour faire comprendre I'aunage, la coupe & la fa-
ôn de ees pieces , & que d'ailleurs la mode en 

variant la forme , on ne peut pas établir de regles 
fúres dont on ne puifle ou Ton ne doive méme s'é-
carter pour fuivre l'ufage qui exerce un empire arbi-
íraire fur les habillemens comme fur les langues. 

A l'égard du linge de lit , nous avons parlé des 
taies d'oreiller. Les draps pour un lit de lix pieds de 
large fe font d'une toile de cinq quarts de large, & 
ilen fautfeize aunes pour une paire. On prend des 
toiles d'une moindre largeur pour des lits moins 
larges. Pour un lit de trois pieds, une toile de fept 
huitiemes de large fuffit , & l'on n'en prend que 
quatorze aunes pour une paire. Pour faire une paire 
de draps , on coupe la longueur de la toile en qua-
tre parties égales, qu'on affemble deux á deux du 
fens des lifieres. C'ell la méme faetón pour les draps 
de maitre & ceux de la l ivrée; ils ne different que 
dans la quaíité de la toile , & dans la longueur ou 
largeur. 

IV. Linge d'égllfe. Nous voici á la derniere par-
fie des ouvrages de la lingere, le linge d'églife, fa-
voir les nappes d'autel, les nappes de crédence , la 
toile de la palle, le corporal, l'eífuie-doigts 011 lava
bo , le purificatoire, la nappe de communion, le 
rabat, l'aube , l'amift, le furplis, le tour d 'étole, le 
rochetj les manchettes de foutanne. Lés fept der-
nieres pieces font pour I'eccléíiaftique, & les pre
mieres pour l'autel. 

Trois nappes couvrent l'autel, deux grandes & 
une petite ; on les fait d'une toile plus ou moins fine 
par dégrés. La petite d'une toile plus grofíe couvre 
immédiatement la pjerre bénite. La plus grande a 
environ trois aunes de long fur deux tíers de large, 
elle couvre toute latable, pend prefque jufqu'á terre 
des deux cótés & déborde en-devant; la troiíieme 
fe met fur la grande , & couvre toute la table de 
l'autel, fans déborder. Toutes n'ont befoin que d'etre 
ourlées ; mais la grande fe garnit quelquefois d'une 
kelle & large dentelle ; la moyenne, qui eft la fupé-
•"ieure , fe garnit aufli, fi Fon veut , d'une petite 
dentelle fine. 

Les nappes de crédence, ainíi nommées , parce 
qu'elles couvrent deux petites crédences, tables ou 
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confoles pofées á chaqué cóté de XímM pendent 
quelquefois jufqu'en-bas, entourent méme les tables 
comme des toilettes. 
. Le lavabo, pour efluyer Ies doigts du pré t re , eft 
un quarré de toile plus ou moins grand que l'on 
ourle , & qu'on garnit auííi de dentelle , fi l'on 
veut. 

Le corporal eft un linge qui s'étend á plat fur le 
milieu de l'autel pour pofer lé cálice deííus. I I eft 
ordinairement de batiñe , garni de dentelle , ou 
fans garniture. On lui donne une demi-aune en 
quarré. 

La palle eft un cartón quar ré , recouvert d'une 
tode de batifte, qu'on coud en double de trois , ou 
plutót de deux cótés á caufe du redoublement; on 
laifle un cóté ouvert pour recevoir le cartón qui a 
environ un demi-tiers en quarré. 

Le purificatoire , qui fert á efluyer le cálice aprés 
les ablutions, eft un quarré long, comme le lavabo. 
On le fait de toile fine ou de batifte. 

Les nappes de communion font longues , & fe font 
d'une toile de demi-aune de large. On les ourle aux 
deux bouts. On y coud des rubans de fil á un des 
cótés longs de diftance en diftance, pour l'attacher á 
l'autel de communion qui eft une baluílrade devant 
le choeur, ou , s'il n'y en a point, deux enfans 
de choeur foutiennent la nappe aux deux bouts (l'on 
n'y met point alors de rubans de fil), tantque le 
prétre donne la communion. Souvent, au lieu d'une 
nappe de communion , on donne aux communians 
une petite ferviette que chacun fe paffe de l'un á 
l'autre. On peut garnir la nappe de communion de 
moufleline ou áe dentelle, ou la laiffer unie. 

h'aube eñ une efpece de grande chemife de batifte 
ou de linón , qui fe met immédiatement fur la fou
tanne du prét re , lorfqu'il s'habille pour diré la mefíe. 
On lui donne cjnq quarts de long , & quatre lez de 
large. Les manches en font toujours en amadis. On y 
monte un collet large d'un demi-pouce , & on fait 
un grand ourlet en-bas , á moins qu'on ne garnlfle 
tout le tour de dentelle, ainfi que Ies bords des 
manches. 

Le furplis eft ou á laRomaine ou á la Franfoife. 
La différence confifte dans la forme des manches. Le 
corps eft le méme , on lui donne trois quarts ou un 
peu plus de long, & on le forme de quatre lez de 
batifte ou de linón. I I a un jabot & un collet. Les 
manches á la Fran^oife , appellées improprement 
manches, puifqu'elles reftent ouvertes , & qu'on n'y 
paffe point les bras, fe font d'un lez de méme batifte 
ou linón , d'environ une aune & un quart de long. 
Avant que de les attacher au corps du furplis, on 
Ies plie dans la longueur, non pas précifément en 
deux, mais de fa9on qu'une des moitiés dépafle 
l'autre d'un pouce, la moins large en-dedans. Les 
manches étaní ainfi pliées, on leséchancre de quatre 
doigts par le haut en mourant, & de deux doigts par 
le bas. Le corps du furplis eñ ouvert des deux cótés, 
depuis le defíbus des bras jufqu'au tiers de la lon
gueur pour pafler les bras. Les manches á la Ro-
maine font de larges manches, fans poignet, qui ont 
au moins la longueur du furplis , & fe relevent juf-
ques fur le poignet lorfqu'on y paffe les bras. 

Le rochet des évéques eft un furplis fans bras. Le 
rochet á la R.omaine, qui eft celui de quelques cha^ 
noines réguliers, comme des Génovéfains de France, 
a des manches en amadis comme l'aube. 

Uamicí eft une efpece de petit mouchoir quarré 
que le prétre met fur fon col en s'habillant pour diré 
la mefle, i l doit avoir deux tiers en quarré : on atta-
che aux deux coins d'un des cótés deux cordons que 
le prétre croife fur fa poitrine, & noue enfuite fur 
fes reins. 

Le tour d'étole qui fe fait en toile fine , ainfi que 
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i 'ami£t, eft un Unge d'une demi-aune ¿e long fur un 
douzieme de large que l'on bátit á l'endroit oü l'éíole 
tpurne autour du col du prétre. 

Le rabat oupetit colee des eccleíiaíiiques , ainfi ap-
pellé pour ie diñinguer du grand rabat des magiftrats, 
fe fait ordinairement de gaze noire; les deux devants, 
avec leurs ourlets blancs qu'on y rapporte, ontcom-
munément deux pouces & demi de large. Les deux 
tours du rabat íbnt bordes en-dedans d'un pouce 
de toile qu'on replie fur le porte-collet j & qu'on y 
attache avec cinq épingles, une devant , & deux 
de chaqué cote. Les ourléts ont une ligne &c demie 
de large. Si on faifoit le rabat en toile de batiíle ou 
linón , on prendroit les ourlets fur la toile, comme 
aux rabats de palais qui ont un demi-pied de long 
fur trois pouces de large. On coupe cinq douzaines 
de petits rabats dans une aune de gaze; & on fait 
vingt á vingt-deux grands rabats de palais dans une 
aune de linón ou de batiíle. 

Les rnanckeites de foutanne fe mettent par-delíus 
les manches de la foutanne. Elles fe font de batiíle: 
on en coupe deux paires dans la largeur, & on leur 
donne un deníi-tiers dehaut. Elles íbnt fans plis, á 
ourlet grand & plat en haut & en-bas, & on les fau-
íile á la manche. 

Les leñeurs qui deíireront connoitre plus en de
tall les moindres parties du travail de la Ungere, pour-
ront confulter la defeription qu'en a donnée M . de 
Garfault, & que nous avons abrégée pour nous ren-
fermer dans les bornes de notre plan. 

LINO, (Géogr. Hiji.') bourg prés de Rheinsberg , 
/ en Allemagne. Nous n'en parlerons ici que pour per-

pétuer un trait de bienfaifance. # -
Le 2.1 aoüt 1773 , le feu prit en cet endroiti Les 

habitans étoient á la campagne : tous les fecours 
manquoient : l'églife , le presbytere, voifins de la 
maifon incendiée , la récolte en magaíin, auroient 
été la proie des flammes, fi un véritable ami de l'hu-
manité n'eut fauvé les malheureux. Le. prince Henri 
de PruíTe n'apprit pas plutót , étant encoré á table, 
l'accident qui venoit d'arriver, qu'il orclonna d'atte-
ler d'abord fes chevaux á la pompe d'incendie, ap-
partenant au cháteau : i l fe rendit lui-méme á Lino, 
donna les ordres les plus prompts & les plus effica-
ces, encouragea ceux qui travailloient á éteindre 
les flammes , & ne fe retira qu'aprés qu'on fut par
venú h en arréter les progrés. Le lendemain i l y 
retourna & prit des arrangemens pour foulager les 
malheureux qui venoient de perdre leur fortune; 
enfuite i l les fit venir au cháteau de Rheinsberg, leur 
donna á díner, & leur diílribua des fommes coníidé-
rables en argent. (C.) 

LINONASME, {Mufiq. des anc,} chanfon lúgubre 
& folemnelle des Grecs fur la mort de Linus. I I y a 
toute apparence que c'eft la méme chofe que le Unos, 
F'óyei ce mot dans le Diclionnaire raifonné des Scien
ces , &c . (F . D . C.) 
• L I N T E R N l / M , Liternüm, (Géogr. anc¡) ancienne 
ville de la Campante, fur le CLanis ( l 'Agno), atiprés 
d'un lac nommé par Stace Linterna Palus : d'oíi Si-
lius Italicus appelle la ville Stagnofum Lintemum. 
Céto i t une colonie Romaine : ce fut le lieu de la 
retraite & de la mort du plus grand capitaine & du 
plus digne citoyen de Rome, Scipion 1'Africain. Emi-
lie , fa femme, lui eleva une ílatue , & mit celle du 
poete Ennius á cóté : on lifoit les mots fur fon tora-
beau. Ingrata patria ̂  nequidem ojfa mea habes. Aprés 
la deftruftion de cette ville par les Vandales en 45 5, 
on érigea la tour qu'on y voit encoré ^ & oü étoitle 
méme fépulcre. Comme i l n'étoit refté de l'infcrip-
tion que le feul mot patria., cette tour eít appellée 
Torre Di-Patria. (C.) 

L I O N , f. m. leo, leonis , (terme de Blafon.) animal 
qui paroit rampant & de profi l , ne montrant qu'une 
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oreille & un oeíl; fa langue fort de fa gueule &• 
eíl courbée & arrondie á l'extremité fupérieure • fa 
queue levée droite un peu en onde , a le bout're. 
tourné vers le dos. 

On voit grand nombre dé lions dans les armoiries " 
fig. 2 4 0 - 2 4 8 & i ó u 2 6 2 . plañe. V. de Blafon > Dicl, 
raif. des Sciences, &Cc. 

Le lion qui femble marcher, eft dlt lion Uopardi • 
alors fa queue, tournéefur le dos,};a lebout retour-
né en-dehors comme celle du léopard. 

Couronné, fe dit Aa lion qui a une couronne fur la 
tete. 

Lampaffe & armé ̂  io. dit de fa langue & de fes 
griffes, íorfqu'elles font d'un autre émail que fon 
córps. . - : - , : 

Lion morne ^ eíl celui qui n'a ni dents ni langue. 
Lion diffamé, celui qui n'a point de queue. 
Lion dragonné, celui dont la partie inférieure d'.i 

corps eíl terminée en queue de dragón. 
I I y a auííi des lions á double queue , fourchce 

nouée & paflee en fautoir. 
Lion ijfant ? eíl celui qu i , étant fur un chef ou fur 

une fafce , ne moníre que la tete , le co l , les bouts 
de fes pattes de devant & l'extrémité de fa queue. 

Lion naiffant, celui qui ne paroit qua moitié fur 
le champ de l 'écu, la partie inférieure de cet animal 
ne paroiflant point. 

Le lion eíl le fymbole de la forcé , du courage &: 
de la magnanimité. 

De Sabrán de Beaudinar, d'Aiguine en Pro-
vence ; de gueules au lion d,argent. 

La devife de cette maifon , Noli irritare honem. 
Biencourt de Potrincourt, proche Amiens; di 

fable au lion d?argent, couronné, lampajfé & ame ¿V. 
Ligonier de Montcuquet, á Caítres en Albigeois; 

de gueules au lion cCor, au chef de méme, ckargé d'un 
croiffant a cóté de deux étoiles ; le tout £ argent. 

De cette famille étoit Jean Ligonier, nommé le 
géníral Ligonier , né á Caílres en 1680 ; i l fortitdu 
royaume en 1697 •> & ^ retira en Angleterre, oü il 
commen^a á fervir dans les troupes britanniques; 
fut fait capitaine d'infanterie en 1703 , majorl'année 
fuivante , lieutenant-colonel de dragons & gouvsr-
neur du fort de Saint - Philippe de l'lle Minorque 
en 1710; fut rappellé en Atigleterre en 1711, &M 
majeílé Britannique , le fit, la méme année, lieute
nant-colonel de cavalerie. 

I I fut nommé colonel de cavalerie en 1713, & 
enfuite brigadier general & maréchal-de-camp en 
1719, lieutenant-généraí & grand-veneur d'Irlande 
en 1740, gouverneur de Kingfale en 1743. 

I I mena la téte de l'armée en Allemagne á la ba-
taille du Mein, fut fait chevalier de l'ordre du Bain 
fur le champ de bataille, en méme tems que le duc 
de Cumberland. La cité dé Bath le choifit, de fon 
propre mouvement, membre de la chambre des com-
muñes , dañs le tems qu'il commandoit les armees 
en Flandre-, 

A la bataille de Lawfelt, en juillet 1747 , oíi e 
roi commandoit en perfonne, leduc de Cumberland, 
généraliflime des troupes angloifes, fe trouva furpns 
dans une mélée ; le général ligonier qui l'accoinpa-
gnoit, s'avifa de quelques ílratagémes , qui donne-
rent le tems au duc de fe retirer & de rejoindre les 
troupes; & dans Tinílant ce général, pour nueux 
réuffir dans fon projet, fe mit á animer nos foldats 
en leur parlant fran^ois, afín de ftouver le moment 
de s'échapper; mais un earabinier nomine Haude, 
l'arréta & lui demanda fon épée. I I crut d'abord teñir 
le duc de Cumberland, parce qu'il avoit apper?u 
fous fon furtout l'ordre du Bain. I I reconnutpeu 
aprés ce général, qui lui offrit fabourfe píeme d or: 
le earabinier la refufa , difant qu'il ne vouloit que 
fon é p é e , & le conduiíit au maréchal de Saxe, qj^ 
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je jnena aü roí. Sa Majeílé fit beaucoup d'accueil 
au general Ligonier. 

En 1748 J ce général fut fait Ileutenant-génér-al de 
l'artillerie angloife, & confeiller-privé du confeil 
Ju roi de la Grande-Bretagne , gouverneur de Tile 
¿eGarnefay en 1750, colonel du premier régiment 
jes gardes , & pair d'lrlande, fous le titre deTicomte 
(l'Ennerkülen , titre dont le roi d'Angleterre l'a ho-
noré&fes defcendans, en 1757. l l fLufait , la méme 
annee, felt-maréchal des armées de Sa Majeñé an-
glicanc 

Le général LIgonier, vicomte d'Ennerkillen, pair 
d'lrlande, s'eíl trouvé á dix-neuf batailles & vingt-
trois fieges , íans avoir été bleffé que légérement, 
& a fait voir dans toutes les occafions une expérience 
confommee dans le metier de la guerre, & a-donné 
des preuves de la plus grande valeur. 

II mourut á Londres le 29 avril 1770, dans la 
quatre - vingt - douzieme année de fon age. On dit 
qu'il a été marié , qu'il a laiffé un fils qui continué 
fa pofterité en Angleterre. ( G . D . L . T . ) 

tiox ,petic, {Ajiron.) Le pait-lion eft une con-
ílellation placée par Hévélius entre le lion & la 
grande ourfe , pour renfenner neuf étoiles informes 
des anciens catalogues , avec neuf autres qu'il de
termina liñ-meme. I I lui donna le nom depetit-Uon, 
comme analogue á ceux des deux conílellations voi-
ünes. Prodromus, pag. 114. Cette conítellation con-
tient 53 étoiles dans le catalogue britannique : i l y 
en a une de troifieme grandeur qui eft fur le milieu 
du corps; fa longitude en 1690 étoit de 4f 2.4d 29' 
50", &faía t i tude de 21d 36' 28" boréale. ( M . 
DE LA LAHDE.} 

LIONCEAU, f. ra.parvus leo, {teme de Blafon.') 
petit lion qui charge ou accompagne une piece ho
norable. Voye^planche V. 2Í0 de Blafon, dans 
le Diclionnaire raifofíné des Sciences , &c. 

Le plus fouvent i l y a des lionceaux en nombre 
dans l'écu. 

Taleyran de Chaláis, d'Exicleuil, de Beauville , 
comte de Périgord , á París ; de gueules a trois lion
ceaux d'or, couronnés & armes d̂ â iir. 

Bouchu deLeffart de Loify en Bourgogne ; 'd!a¡¿ár 
aux chevrons , accompagné en chef de dcux croijfans & 
en pointe £iin íionceau ; le tout d'or, 

Augier de Cavoy á París; d'or a la bande de fable, 
chargée de trois lionceaux d'argent. ( G. D . L . T . ) 

LIONNE , adj. {terme de Blafon.} fe dit du léo-
pard rampant : i l eft ainíi n o m m é , parce qu'alors 
il fe trouve dans l'attitude du lion. 

Guiteau de la Touche en Poitou ; de gueules au 
leopard l'ionné d'argent. ( (y, Z?. Z. T . ) 

LIPOWICE , ( Géogr.) petite ville de la haute 
Pologne, dans le palatinat de Cracovie fur la Vif-
tule. Elle n'eft remarquable que par fon cháteau , 
fitue fur un roe , & affeñé á l'incarcération des 
gens d'égUfe qui ont encouru quelque peine grave. 
{ D . G . ) 

UPPEY , LEIPPA, ( Géogr.) ville de Bohéme, 
dans le cerde de Leutmeritz , & fous la feigneurie 
de ia maifon de Kaunitz. Elle profpere á la faveur 
de fes fabriques & manufañures; i l en fortdes draps, 
des verres cizelés, & beaucoup de faíance & de 
potterie. { D . G . ) 

LIPTAU , ou LIPTO , comté de , { Géographie. ) 
province de la bafle Hongrie, entre celles d'Arva , 
de Thuroft, de Gomor & de Scepus , zjant fept 
milles de long , & un ou deux de large, &: s'éren-
dant du feptentrion au midi , en monts & en valions, 
plus qu'aucune autre du royanme. Elle fe divife en 
4 diftrias , & renferrae 11 villes & 127 bourgs , 
avec pluíieurs cháieaux ruinés. Ses villes princi
pales font Teutfch-Liptfch, Rofenberg & Botza. 
Montueux & pierreux preique par-tout, le fol de 
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cette province produit peu de grains & nourrit peu 
de bétail ; cependant, du petit nombre d'animaux 
paiflans que Ton y entretient, i l fe trait un lait dont 
le fromage eft fort eftimé. Mais , ce qui donne une 
certaine importance á ce comté , ce font fes métaux, 
fes minéraux, & les diveríes fingularités qu'y pla^a 
la nature. L'on y trouve le mont Benicova , l'uri des 
plus élevés de l'Europe. L'on y trouve une multi-
tude de cavernes humides & profondes, pleines de 
figures pétrifiées. L'on y trouve d'excellentes eaux 
thermales , & d'autres , dont lavapeur empoifonnée 
tue les oifeaux qui volent á la ronde. Enfin, l'on y 
trouve des mines trés-riches en or, en argent, en fer, 
en nitre , &c. L'or des environs de Botza eft íi fin, 
qu'on le compare á celui d'Arabie. Mais i l n'eft , 
dit-on , pas exploité avec autant de foin qu'il me-
riteroit de l'étre. Les habitans de cette province.font 
un melange de Bohémiens & d'Hongrois. { D . G.) 

§ LIQÜIDAMBAR , {Bot. Jard.)en latió 
dambar¡en angloisjlorax-Jiree, en allemand^ve^er 

florax-baum. 
Caracíere générique. 

Le meme arbre porte des fleurs males & des fleurs 
femelles ; les premieres font grouppées fur un long 
filet, & forment, par leur reunión , un chatón peu 
ferré& conique: elles ont un cálice de quatre feuilles 
& un grand nombre d'étamines courtes jointes en-
femble; elles font dépourvues de pétales: au-deiTous 
des chatons fe trouvent les fleurs femelles qui font 
raffemblées en globe ; elles ont un cálice double : 
elles manquent de pétales; mais-elles portent'un 
embryon qui devient une capfule arrondie á une 
feule cellule, ayant deux valvules au bout. Ces cap-
fules font enfermées dans un globe ligneux , 6c 
contiennent pluíieurs graines oblongues á pointes 
aigues. 

Efpeces. 

1. Liquidambar á feuilles á ciriq lobes dentés. 
De Virginie. 

Liquidambarfoliis quinquelobatis ferratis. Mili. 
Mapple leav'd Jiorax-tree. 
2. Liquidambar á feuilles á cinq lobes linués & 

obtus. Liquidambar d'orient. 
Liquidambar foliis quinquelobatis, ftnuatis, obtufis. 

M i l i . 
Oriental- forax-tree. 
Le liquidambar nQ. 1 croít en Virginie ; i l s'éleve 

fur un tronc droit & nud , á la hauteur d'environ 15 
pieds : ce tronc eft furmonté d'une tete pyramidale 
d'environ 25 pieds de haut ; les feuilles font d'un 
verd obfeur. Lorfqu'il fait chaud , i l en exfude un 
baume d'une odeur forte qui les rend gluantes : les 
fleurs qui font jaunes , paroiffent des les premiers 
jours duprintems.Cet arbre aitna les terres fraíches 
& légeres, ainíi que le n0. 2. 

Celui-ci differe du premier par fes feuilles, dont 
les lobes font obtus, 6¿ qui ,~au lien d'étre den tées , 
font légérement échancrées. L'écorce du jeune bois 
eft rouge & polie ; le verd des feuilles brillant &c 
glacé. Ces arbres ne fe dépouillent que fort tard; 
ainíi i l convient d'en placer quelques pieds dans les 
bofquets d'été. 

On les multiplie aifément par les marcottes, qu'il 
faut faire au commencement d'avril ou de juillet. 
On choifira les branches inférieures Ies plus fouples; 
on couvrira de mouffe la terre d'alentour, & on les 
arrofera convenablement. 

Les liquidambars pouffent encoré, trés-tard dans 
l'automne ; ainíi le bout de leurs jeunes branches eft 
quelquefois pris de la gelée ; cependant, comme 
leur feve agit de trés-bonne heure au printems , le 
mois de novembre eft le tems favorable pour leur 
tranfplantation. 

D D d d d 
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Les grainés íbnt un anavant de paroítre, lorfqu'on 

les femé au printems. I I faut les femer dans de petites 
caiffes, qu'on enterrera á l'expoíition du levant ;on 
les fardera avec íbin durant l'été : l'hiver on les 
mettra fous une caiffe á vitrage: le fecond printems 
on les tranfportera fur une conche tempérée : les 
petits arbres doivent paffer encoré deux ou trois 
hivers fous üne caiífe vitrée. Au bout de ce tems , 
on pourra les mettre dans une petite pépiniere, ou 
les fixer au lieu de leur deítination. ( M . le Barón 
DE TSCHOÜDI.') 

§ LIRE, L Y R E , ou LTERE, (Géogr.) Cette 
v i l l e , que quelques-uns ont cru étre le Ledus des 
anciens, paroit n'avoir commencé qu'au i ze liecle. 
Un college de chanoines y fut fondé en izóo , & 
quelque tems aprés , une charíreufe. 

Gummare Huygens, célebre dofteurde Louvain, 
y eíi ne en 1631. ProfeíTeur de philofophie á Lou
vain á n ans , i l remplit cette place, pendant 16 
ans, avec réputation, I I fut choiíi en 1668, par 
I'univeríité , pour aller á Romé défendre fes privi-
leges , en quoi i l réuffit. En 1677 , i l fut fait préíi-
dent du college Adrien. I I prechoit & confeíToit 
avec un tel fuccés, que M. Arnaud ne craignoit pas 
de diré que ce pays étoit reclevable á M . Huygens 
de la piété & des lumieres qui y ont brillé. Le refus 
qu'il fit d'écrire contre, les quatre anieles du clergé 
de France en i 6 8 z ^ l u i attira des ennemis, & les 
jéfuites lui firent perdre fa place dans la faculté de 
théologie. Ses ouvrages de théologie morale furent 
approuv.és á Rome en 1680, malgré les intrigues 
des partifans de la morale reláchée. Ce refpeñable 
dofteur mourut en 1701. ( C . ) 

LIS, f. m. l'dium, i i , (terme de Blafon.') fleur qui 
paroit avec fa tige. 

Quoique les ¿is foient le plus fouvent d'argent 
dans les armoiries, on en voit cependant de divers 
émaux. ftoyê  fig. 4 /J . planche V I I I de Blafon, Dicí. 
raif.'des Sciences, &c. 

On les nomme au naturel ̂  lorfqu'ils font fem-
blables á ceux des jardins. 

Lefevre d'Ormeííbn d'Eaubonne , á Paris; cfaijir 
a trois lis d'argent. 

Dupuy de la Lagade en Languedoc ; d?a%ur au lis 
d'or. 

En jorran de la Villatte en Berry ; d'aiur a trois 
lis au naturel. { G . D . L , T".) 

Lis {Cordre du') , iníHtué par le pape Paul I I I , 
de la maifon de Farnefe , en 1546 , pour défendre 
le patrimoine de Saint-Pierre contre Ies entreprifes 
des ennemis de l'Eglife. 

Paül IV confirma cet ordre en 15 56 , & lui donna 
le pas fur les autres ordres de fa dépendance. 

Les chevaiiers du lis portent le dais fous lequel 
marche le pape dans les cérémonies, lorfqu'il n'y 
apoint d'ambatTadeurs de princespour cette fonftion. 

Le collier de l'ordre eft une double chaine d'or, 
entrelacée des lettres M á l'antique , oii eíl attachée 
une médaille ovale qui repréfente un lis émaillé 
d'azur, mouvant d'ilne terrafle de íinople. A l'entour 
i l y a une légende d'argent avec ees mots : Paul. / / / , 
Pontif. maxim. munus ; & au revers eft l'image de 
Notre-Dame affife fur un chéne. PL X X I V , fig. 3. 
de Blafon, dans le Diñ. raif. &c . { G . D . L . T . ) 

§ LISBONNE , ( Geogr.) On fait que les dames 
portugaifes fortent rarement de chez elles, au point 
qu'il eft pafle en proverbe que les femmes ne vont 
á leur paroifle que trois fois en leur vie , pour y 
étre baptifées, mariées & enterrées. Afin de leur 
óter tout prétexte de fort ir , prefque toutes les mai-
fons ont des chapelles oíi l'on fait diré la meffe. 

Sous le regne de Jean V , en 1748 , un Anglois, 
ennuyé d'entendre affurer que Lisbonne contenoit 
cinq cens mille habitans, ofa parier une fomme tres-
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confidérable qu'il n'y en avoit pas trois cens m'll 
Aprés un dénombrement exañ , on n'en comot 
plus de deux cens quatre-vingts mille, en y comn^ 
nant meme les étrangers. "re* 

Jean V , qui s'acquit l'amour de fes fmets par f 
bienfaifance & fon équité , embellit fa capitale d 
plulieuts monumens qui ont été detruits par le tr 6 
blement de terre du premier novembre i * J ^ n 
n'exifte plus de ees monumens que la précieufe c 1 
leftion de tableaux, de ftatues, de Iivres&de 
nuferits dont i l avoit enrichi fa bibliotheaup ¿ 
Portug.in.%°. ,773. { C . ) < \ * - ¿ n e c d . 

§ LISIEUX, {Giogr.) Cette ville eft entre Séez 
& Verneuil (non Verdun , comme le dit le Dift 
raif. des Sciences , &c . />. Í 7 4 , tom. I X . ) . L abbav * 
de Notre-Dame du Pré fut fondee en 1050 parLefce 
line , femme de, Guillaume , comte de Brionne & 
d'Auge. Le chapitre de Saint-Urfin nomme tous les 
ans deux chanoines comtes , qui , á cheval & avec 
des banderoles de fleurs , .vont prendre pofleíTion 
des quatre portes de la ville , dont on leur préfente 
les clefs. lis ont, pendant ees deux jours, la juftice 
tant civile que criminelle. 

I I s'eft tenu trois conciles á Lifieux dans les 1 & 
i i e íiecles. 

Le college de Lifieux á Paris doit fon origine en 
13 36, á Guy de Harcourt, évéque de Lifieux, qui 
légua millé livres pour vingt-quatre pauvres écoliers 
de fon diocefe. 

Trois illuflres freres, du nom d'Eftouteville, l'un 
évéque de Lifieux , l'autre abbé de Fécamp, & le 
troifieme feigneur de Torch i , fonderent un autre 
college, auquel fut réuni & incorporé le premier, 
en 1422 :ainíi les fupérieurs de ce college font encoré 
Ies évéques de Lifieux & l'abbé de Fécamp. Les 
bourfiers doivent étre Normands. 

Le college vient d'étre détruit pour l'emplacement 
de l'églife de Sainte-Genevieve, & a été transféréau 
college de Beauvais, &.celui-ci a paffé au college 
de Louis le Grand , depuis l'expulfion des jéfuites. 

Les troubles déla ligue & le íiege de Paris avoient 
tellement dérangé les études de l'univerfué, qu'elle 
n'avoit plus en exercice , en 1591 , que le college 
de Lifieux, oh. Georges Cri t ton, Ecoflbis,profeflbit 
la rhétorique. ( C.) 

LISLE, au comté Venaiffin , Infula , (Géo°r.) 
chef-lieu de la deuxieme judicature du comté, dio
cefe de Cavaillon, á une lieue & ^ de la fontaine de 
Vauclufe, une lieue de Cavaillon, 3 de Carpentras, 
4 d'Avignon. 

On voit dans cette jolie v i l le , qui eft dans lafitua* 
tion & le pays le plus agréable & le plus fertile, une 
collégiale fondee en 1212 ; des cordeliers établisdu 
vivant de S. Francois , qui jouifíent de 9000 liv. de 
rente ; une maifon de doftrinaires qui a été le ber-
ceau de cette illuftre congrégation; un couvent de 
minimes qui a 10000 l iv . de revenu annuel. La mai
fon des urfulines, établie par le P. J. B. Roumillon, 
eft la premiere de France; deux hópitaux; un mont-
de-piété oü l'on préte fur gages. 

Cette ville n'a jamáis eu d'aútre müice ni d'auíre 
garnifon que fes propres citoyens,qui l'ont confervee 
á fes légitimes fouverains. Sous les papes elle ne 
payoit ni tai l le, ni impóts , ni capitation. Elle eft 
réunie á la France depuis 1769. Le commerce de 
foie, des cuirs & des étoffes de laine eft en vigueur-
Les Juifs, qui ont une belle fynagogue, peuvent 
compofer cent chefs de famille. 

La Sorgne traverfe la ville & fait le tour de fes 
murailles; c'eft de-Iá que Lifle a pris fon nom. Cette 
riviere eft fort poiffonneufe ; on y peche des ecre-
viííes , des anguilles , truites , ombres, brochets. 
C'eftla patrie d'André de Brancas, amiral de France. 
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LISMORE, (Géogr.) íle d'Ecofle , du nombre 

jes Ayeflernes, á "embouchure du Loch-Yol, fur 
la cote d'Argyl-Shire : elle a huit milles de longueur 
gi deux de largeur, & eile étoit autretois le lieu de 
rélidence des évéquesd'Argyl. ( Z). (?.) 

LIT D E M I S E R E , ( Chirur. ) Ut que 1 on prepare 
exprés pour accoucher une femme : c'eíl une cou-
chette couverte d'une paillaffe; le mátelas en eft plié 
en deux , & n?occupe que la moitié du lit ; i l y a un 
traverfm en tete. La femme eft placee deffus, de 
fâ on que les pieds portent á plat fur la paillaffe , 
les feffes fur le bord du mátelas doublé , tandis que 
le corps eft elevé fur le traverlin.- Dans cette pof-
uire , la femme eftíituée avantageufement pour ac
coucher. Ufaut que raccoucheur ou la íage femme 
ait foin que ce Ut foit toujours place prés du feu , 
dans quelque faifon que ce foi t , & le garniffe d'une 
nappe ou d'un drap plié en trois & delong , pour le 
mettre en travers fur les bords du mátelas plié , di-
reftement oü i l faut que la malade ait les reins pofés , 
aíin que ce Unge ferve á la foulever dans le tems que 
l'enfant vient á fortir du vagin. Koye^ C H A I S E C H I -
RURGICALE , Slippl.^P.) 

LlTANOBRIGA , {Géograp. L'itinéraire 
d'Antonin place ce lien entre Cafaromagus (Beau^ 
vais) & Augujlomagus (Senlis) au paffage de la 
riviere d'Oiíe , dont le cours divife l'efpace entre 
ees deux villes ; ce qui pourroit revenir au pont 
Sainte-Maixence ou au pont de Creil. D'Anv. Not. 
Gal. 41S. ( C ) 

L I T A N E , Litana Sylva, {Giogr.) forét d'Italié 
au fud des Alpes, oü Frontin , Uv. I I . chap. 6. ra-
conte un plaifant firatagéme dont les Boiens, peuples 
gaulois établis dans ees contrées, uferent contre les 
Romains.' . ' , " 1 ' 

Ces derniers ayant á paffer dans cette forét, les 
Boiens en feierent les arfares de maniere qu'íine 
partie du tronc les fóutint en l'air, tant qu'on ne les 
poufíeroit point. lis fe retirerent enfuite aux extre-
mités de la forér. Les Romains y furent á peine en-
gagés , que les Boiens poufferent les arfares dont ils 
étoient proches. Les arfares tomfaant fur d'autres , 
& ceux-ci fai d'autres encoré, une partie de Tíirméé 
périt écrafée fous leur chute. Ortellius foup^onne 
que c'eft la méme forét que Ligana Sylva , prés dtí 
lac de Garde , oíf Tempereur Claude I I défit les 
AUemands, felón Paul Diacre. ..¿W Eutrop. liv. I X . 
{ c y : 

LITHUANIE ( / ' í í i / e ) 0 « LITHUANIE PRUS-
SIENNE, ( Géogr, ) portion.orientale du royanme de 
Pruffe , aux coníins de la Samogitie & de la Liiliua-
nie ¡iolonoile , &t renfermant 18 villes , 61 bailliages 
& 105 paroiffes j.dans une étendue de vingt quatre 
milles d'Allemagne en longueur , & de huit a doüze 
en largeur. Elle cómprend , foit en tout, foit en 
partie, des contrées jadi^ appellées Schalau, Nadrau 
Sí Sudau ; contrées q u i , íous ees noms pnciens , 
n'ont pas fait grand bruit dans lé monde. Scus le 
nom átLithuanie , ce pays mérite un pen plus d'at-
tention; i l a le mellleur fol de toute la Pruffe, & i l 
eflle mieux cultivé du royaume. Dépeuple par lâ  
pefle qui, l'an 1709 , fit tant de ravages en Pófogne 
& á la ronde , i l devint, péii d'années aprés , un des 
objets particuliers des foins, desfecours & des faien-. 
faits du rorde Pruffe Fréderic-Guillaume. La fageffe 
de ce prince ayant d'afaord yifé á repeüpler la prOvin-í 
ce,l'on y vitaccoürir, des l'an 1720, une multitiide 
de Fran^ois, de Palatins, de Franconiens & de Suiffes, 
qui,furiafoi des édits &fousla proteftion des.ordón-
nances de ce roi jufte & faon,, alierent y fonder des 
colonies heureufes. Quinze mille cinq cens Saltfaour-
geois, perfécutés dans leur patrie, y furent encoré 
attires l'an 1732,;. &, tous ees nonveaux habitans, 
«ffóciés au petit refte des anciens,.ne tarderentpas 
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á donner á la contrée plus de profpéníé qu'elle n'en 
avoit jamáis eu, & a remfaonrfer ainfi bien ample-
ment au roi de Pruffe toutes les avances qu'il avoil 
faites pour leur établiffement. Bientót les hanieaux, 
les villages, les villes , s'y multiplierent: faientót les 
arts & métiers y profpérerent: faientót le. commerce 
y fleurit : faientót l'agriculture y fut remife en v i -
gueur. II y eut des terreins défrichés , des marais 
defféchés, des foréts extirpées ; & pour donner aux 
produñions du pays le mérite de la diverfité, chacun 
des colons s'y diflingua par l'exercice de fon talent 
national. Le Saltzfaourgeois eut les champs les mieux 
culi;ivés, le Suifle eut les, troupeaux les mieux nour-
ris, & le Frangiois fe l ivra , par préférence , au né-
goce , aux arts & métiers , & á la plantation du 
tabac. II fort chaqué année de cette province des 
miliiers de boeufs , de vaches, de brefais & de che-
vaux; des miliiers de facs de grains, &c de tonneaux 
de beurre & de fromage , & quantifé de tabac en 
feuilles, de draps, de toiles & de cuirs prepares. 
Les villes de Memel, de Ti l f i t , d'Inftersbourg & de 
Gumbinnen, en font Ies principales. La liberté de 
confcience y regne ; mais i l y a faeaucoup moins de 
catholiqijes que de luthériens & de réformés. La 
maifon d'Anhalt-Deffau poffede dans cette province 
un territoire de cinq á fix milles de circuit, dont le 
bourg de Bubainen eíi le chef-lieu , & dont les reve
nus anniiels vontá 20000 rixdallers. (Z> G . ) 

§ L I T R O N , ( Comm.) mefure de grains, qui con-
tlent 41 pouces cubes meí'ure de Paris.'L'académie 
ayant examiné, en 1763 , les dimeníions des me-
fures de Paris , fuivant Fordonnance de 1670 , a 
trouvé qu'elles ne s'accordoient pas dans les fubdivi-
íions , & que la íolidité du litron, qui , par tes di-
meníions dé l'órdonnance , fe trouvede 69800lignes 
cubes, devroit'ét're de 71465 lignes, eníórte qu'en 
confervant le diametre de 46 lignes pour le ¿itron, 
i l faut' que la hauteur foit de 43 lignes & non pas de 
42; cela'donne ^ t ^ i lignes pour la folidité, trop 
pétite feulement de trois lignes. De méme 11 faut que 
la hauteur du dem'i-litron foit de 3 3 | lignes , & non 
pas de 34; cela donne fa folidité de 35721 lignes 
cubes, p'eu différente de 3 573 21 qu'ellé doit avoir: 
mais les dimenfions de l'órdonnance la produlroient 
de 36557, ce qui eft faeaucoup trop fort. 

Le litron de. 71465 lignes cufacs ou de 41 y pouces 
cubes , a été marqué long-tems dans le Colombat ou 
Calmdrierde la cour, de 36 pouces cufaes, & cette 
erreur a été fuivie par quelques écrivains; mais je 
l'ái réformée dans cet almanach depuis qúe j'ai été 
chargé des calculs qu'il renferme. Le Utron ainíi que 
le faoiíTeau í'oút des fubdiviñons de la plus grande 
mefuré dii bFed qui eft á Paris, le minoí de 34303 18 
lignes cufaes fuivant l'órdonnance. /^bys^ M I N O T 6* 
SEPTiER j dans ce Suppl. ( M. DE LA LANDE. ) 

§ LITTÉRATURE , f. f. {BelUs- Leures.) Entre 
l'érudition & la luteraiurt i l y á une ditTérence qu'on 
n'a point marquée dans cet article, du DiH. raif. des 
Sciences, &c . 

La Litíérature eft la connoiffance des faelles lettres ; 
l'érudition-eftl^eonnoiffancedesfaits, dgs liieux,des 
tems, des monumens antiqües & des travauxdeséru-
dits pour éclaircir les faits, pour fixer les époques, 
pour expliquer les monumens & les écrits des an-
ciens, «O.TÍVÍR ncJ; . sO su 

L'homme qui cultive les lettres, jouit des travaúx de 
I l'érudit, & lorfqu'aidé de fes lumieres, i l a acquis la 
' connoiffance des grands modeles, en poéíie, enélo-
\ quence ,!en hiftoire, en philofophie morale & politi-

que, foit des ñecles paffés, foit des tems plus moder-
nes, i l eft profond littérateur. II ne fait pas ce que 
lesfchbliaftes ont ditd'Homere, mais ilfait ce qu'a dit 
Homere^ Ilja'a pas confrontédes--xiiverfes le90ns de 
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juvénal & d'Ariftophane, mais i l fait Ariftophane & 
Juvénal. L'érudit peut étre ou n'étre pas un bon l i t -
térateur, car un difcernement exquis, une mémoire 
heureufe & meublée avec choix luppofent plus que 
de Tétude: de méme le littérateur peut manquer d'é-
rudition. Mais fi ees deux qualités le réuniffent, i l en 
réíulte un favant & un homme tres-cultivé. L'un 
& l'autre cependant ne feront pas un homme de 
lettres ; le don de produire carafterife celui-ci ;& 
avec de l'efprit, du talent & du goüt , i l peut pro
duire desouvrages ingénieux,fans aucune érudition 
& avec peu de littérature. Freret fut un érudit pro-
fond, Malefieux un grand littérateur, & Marivaux 
un homme de lettres. { M . MARMONTVL. ) 

§ L I T U U S , ( Mufiq. infi. des anc.) roy^^d'abord 
LlTüüS €f T R O M P E T T E , ( Littcrat.) dans le Diñ. 
raif. des Sciences, &c . & la figure de cet inñrument, 

fig. 18 ,pl. I I de luth. Suppl. 
Quelques critiques appellent l'uuus le cor des an-

ciens, qu'on trouve fig. %,pl. ¡I de Luth. Suppl. 
Caufeus de la Chauffé, de qui j'ai tiré cette der-
niere figure, veüt aufii que ce íbit le iitu.us; mais 
d'abord l a / g . 18, reffemble plus au Utuus augural, 
que la feconde, & d'ailleurs Bartholin, c. 7 , /. / / / , 
de ion traite de Tibüs veter. parle d'une bas - relief, 
dont i l donne la figure & qui porte pour infgription: 
M. Julius Viñor ex collegio liticinum cornicinum ; dans 
ce bas-relief fe trouvent deux inftrumens, l'un com-
me celui déla fig. ;<?;& l'autre commecelui de la fig.x 
de la pl. I I de luth. Suppl, d'oii i l me femble que l'on 
peut conclure naturellement que la fig. 2. eft un cor, 
& la fig. 18 un Utuus, car cette derniere ne peut pas 
étre prife pour un cor. (i7. D . C. ) 

LIUBA o a X t u V A Í , roi des Vifigoths, {Hijloire 
e?Efpagne.') 11 y avoit cinq mois que le troné des 
Vifigoths étoit vacant; les grandes qualités d'Athana-
gilde qui en avoit été le dernier poffefleur, rendoiení 
l i difficile le choix d'un nouveau fouverain, que les 
grands prétendirent qu'il feroit beaucóup pius avan-
tageux de ne pojnt faire d'éledion que de placer la 
couronne furlatéte d'unprince quin'auroitni les ver-
tus ni la capacité d'Athanagilde. Toutefois, íous ce 
prétexte, fort refpeftable en apparence,, les grands 
ne cherchoient qu'á profiter del'interregne pouracca-
bler le peuple parles plus dures vexatipns; mais tan-
dis qu'ils opprimoient & fouloient á leur gré leurs vaf-
faux ; tandis qu'au lieu d'un roi,rétat reftoiten proie 
á l'ambition dévaftatrice d'une foule de tyrans , les 
Impériaux profitant du défordre de cette efpéce d'a-
narchie, faifoient dáns ce royaumeles plus cruelles 
incurfions. Les Vifigoths, fur-tout ceux qui habi-
toient dans les villes, fe plaignoient hautement, & 
ils étoient préts á fe foulever contré les grands, lorf-
que ceux-ci voyant eux-mémes combieii i l impor-
toit á la nation d'avoir un chef, s'affemblerent & la 
plupart d'entr'eux donnerent leur fuíFrage á Liuva gou-
yerneur déla Gaule gothique: Liuva méritoit á tous 
égards l'honneur du choix: i l étoit aufli diflingué par 
fa modération, fa valeur, fa prudence, que par (on 
généreux défintéreffement, par fon patriotifme, & 
fon zele héroique pour le bien public, dont i l avoit , 
en plusd'uné occafion, donné des preuves fignalées. 
Le fafte de la royante n'éblouit point le fage Liuva 
qui ne fentit, en recevant le feeptre, que le ppids 
des devoirs que ion rang lui preferivoit. La crainte 
que les Gaules ne fouffriffent de fon abfence l'em-
pécha de s'en éloigner; mais craignant auffi pour les 
Vifigoths, qui ne ppuvoient guere teñir en íifpagne, 
estojares , comme ils l'étoient , d'ennemis redouta-
bles, contre lefquels ils ne pourroient lutter qu'au-
tant qu'ils feroiept gouvernés & conduits par un 
chpf habite & vigilant, j l demanda aux grands que 
par intérétpour eux- mémes, ils lui afibciaíTent Léo-
vigilde fon frere, dont on connoifíbit la valeur & 

la rare 
fité de ce 

capacité. Les grands admirerent la eénero. 
ce bon fouverain, affez défintérefle p0Ur r 

crifier une portion de ía grandeur á la tranquiUi^ 
publique, & ils confentirent á fa propofition. £• 
continua de fixer fa réfidence dans les Gaules'"^ 
i lne s'occupa qu'á. rendre fes fujets heureux & f " 
états florifíans, jufqua fa mort qui arriva en r̂ eS 
( ¿ . C. ) 571-

• L 1 U B 4 ou L I U V A . 11, roi des Vifigoths, (H¡fí0in 
d'Efpagne.) Recarede , pere de Liuva ¡ I , s^toj, ^ j ' 
adorér de fes peuples ; fon fils avoit hérité de fa 
couronne, §c , ce qui vaut encoré mieux, de fes 
talens, de fesvertus, & fur-tout de fa bienfaifance-
auííi fut-il aimé de fes fujets autant que Recarede l'a' 
vo i t . é té ; mais cet attachement, qu'il mérita par fa 
douceur & fa juflice, ne le mit poürtant point á l'abri 
des fureurs de l'ingrat qui lui arracha la vie, des la 
troifieme année de (on regne. Bien des hifioriens 
aflurent que Liuva I I n'étoit que le fils naturel de 
Recarede qui l'avoit en d'une femme de tres-baffe 
naiffance, & qui laiffa deux fils légitimesde ía femme 
Bada. Mais lorfque ce fouverain mourut, fes deux 
fils étoient encoré enfans; & Liuva, qui atteignoit 
fa vingtiem^ année , avoit donné tant de preuves 
de fagqcité , de fageffe , de valeur & de bienfaifance 
que les grands, fermant les yeuxfur l'iliégitimité de 
fa naiffance, ne firent aucune diíficulté de l'élever 
au t roné , tant ils étoient perfuadés qu'iímarcheroit 
furles traces de fon pere: ils ne fe tromperent point 
& la générofité, la douceur & le caraftere bienfai-
fant de Liuva lui concilierent l'eflime & l'affeflion 
de fes fujets, dontil fe propofoit de faire le bonheur, 
lorfqu'un monflre d'ingrátitude, Witeric, qui s'étoit 
déja fait connoitre par fa fcélérateffe, & aiiquel 
Recarede avoit pardonné une confpiration tramée 
contre fes jours, n'ayant pu détróner & faire mourir 
le pere, détróna & fit périr le fils. Afin de reuffir dans 
fon attentat, le comte "Witeric perfuada á Liuva de 
déclarer la guerre aux Impériaux, & de le nommer 
généralillime des Vifigoths. Le jeune roi adopta ce 
plan.de guerre , lui donna le commandement de l'ar-
mée : mais le perfide Witeric, au lieu d'aller combat-
tre les ennemis de l 'état, corrompit les principaux 
officiers de l 'armée, les engagea dans une conjura-
t ión, fe mit á leur tete, alia fe faifir du malheureux 
Liuva, commenca par lui couper la máin droite, & 
finit par le faire mourir dans les tourmens. Ainli 
périt Liuva / / , digne d'un meilleur fort. ( £. £ ) 

LIVONIE {tordre de) dit des/reres de Chrifi, de 
l epée on freres porte-'glaives. 

Engilbert & Thierry de Tiffench, nés á Brefme, 
en furent les inllituteurs en 1203 , dans le deffeinde 
eombattre contre les infideles de Livonie. 

II fut approuvé & confirmé en l'année 1233,par 
le pape Innocent I I I . Cet ordre fut aboli en 1141. 

Les freres de Chrrft, de l'épée ou porte - glaives, 
avoient pour marque de leur ordre deux épées d'or 
paffées en fautoir les pointes en bas, attachées á une 
chaines d'or, en forme de chevron,par leurs pom-
meaux. Voyeiplanche X X V y fig. 5ó", de L'Art Héral-
dique, dans.le Diclionnaire raif. des Sciences, &c. 
( G . D . L . T . ) -

§ L I V R E , {Relkur.) Obfervations fur les infieles 
qui rongent les livres. J'ai vu tant de perfonnes aecufer 
les teignes de mangerles livns, queje crois devoir, 
á ce firjet publier ce que j 'ai appris par mes obfer
vations & mes expériences. Ces infeftes ne font en 
aucune fa^on coupables des ravages qu'effuient nos 
bibliotheques; mais pn doit s'en prendre á un tres-
petit efearbot qui dans le mois d'aoüt fait fes oeutS 
dans les livres, &'principalement du eóté de la re-
liure; i l en fort une mitte qui reffemble á celle qut 
s'engendre dans le fromage: c'eft elle qui ronge les 
livres Se non pas i'efeacbot ; cependant i l femble 
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ou'elle ne tnange le papier que parce qu'eile y eñ r 
forcee; car, lorfque le tems de fa íransformation 
s'apvroche, elle cherche á fe donner de l'air, fur-
lout lorfqu'elle eñ bien avant dans le ¿ivre : alors 
elle ronge á droite & á gauche j jufqu'á ce qu'ellé ait 
attelnt rextrémite du livre, &C qu'eile en foit fortie. 
L'efcarbot, qui fe forme de cette mitte ne peut point 
jnordre comme elle, & n'eft pas capable de percer 
lin ¡ivre de part en parí. Toutes les mittes de bois 
Iravaillent de la méme maniere, avant de fe transfor-
jner en efcarbots.s Je connois atiffi une feule efpece 
de chenille, qui mange le bois de la faule, & le perce 
d'une écorce á l'autre, avant de fe transformer en 
papillon. • 

J'ai fait plufieurs effais pour óter á cette efpece de 
jnittes le gout fatal qu'elles ont pour nos ¿ivres, & 
fur-tout pour les herbiers dont elles mangent aufli 
les plantes; ce qu'aucun autre infeñe ne fait ordi-
nairement. On doit en attribuer la caufe aux cartons 
& á la colle dont les relieurs fe fervent pour coiler le 
papier & le parchemin bu le cuir des reliures; ils 
font cette coíle avec de la farine noire ou autre, que 
la mitte aime beaucoup, & qui attire pareillement 
l'efcarbot; j'ai eíTayé de méler dans cette colle des 
chofes ameres comme l'abfinthe, de lacoloquinte , &c. 
mais fans aucun fuccés. Le feul remede que j'aie 
trouvé a été dans Ies fels minéraux, qui réfiítent á 
toas les infeftes; le fel appellé arcanum duplicatum, 
Falún, le vitriol font propres á cet effet; mais les 
fels végétaux, comme la potaffe , le fel de tartre, &c. 
ne le font point. Ces derniers fe diffolvent aifément 
dans un air humide , & font des taches dans Ies 
livres. Lorfqu'on melera un peu de ces premiers fels 
dans la colle, les vers ne toucheront jamáis aux li
vres, qui feront préfervés des attaques de toutes for
tes d'infeñes. 

M. Prédiger, dans fes Injlmclions pour les relieurs, 
imprimees á Leipfick en allemand, en 1741, a con
firmé d'avance ce que je donne ici comme une chofe 
que j 'ai éprouvée. I I prétend que Ies vers ne tou-
cheroient pas aifément aux livres íi les relieurs pour 
faire leur colle , fe fervoient d'amidon au lieu de 
farine; i l dit encoré que , pour préferver Ies livres 
centre les vers, i l faut mettre entre le livre & la 
couverture , de: l'alun pulvérifé, melé d'un peu de 
poivre£n , & qu'il convient méme d'en répandre un-
peu fur les tablettes de la bibliotheque. Uajoute, 
que pour garantir une bibliothequé des vers, 11 faut 
froíter les livres fortement dans Ies mois de mars, 
juilíet & feptembre, avec un morceau de laine fau-
poudré d'alun pulvérifé. 

Lejjlve pour nettoyer les livres. L'invention de l'im-
primerie nous a procuré la facilité de multiplier á 
l'infini Ies exemplaires d'un ouvrage; mais elle ne 
Ies garantit pas des injures des tems & des incon-
véniens qui réfultent de leur ufage. Les livres, ainfi 
que les eílampes, font coníinuellement expofés par 
accident, ou par la négligence de ceux qui s'en fer
vent, á étre tachés, falis ou noircis. Plus les édi-
tions font belles & dignes de pafler á la poftérlté, 
plus nous regrettons de les voir ainli fe- défigurer 
& périr. C'eft; done pour leur rendre leur premier 
luñre qu'on propofe le moyen fuivant , qui eft 
fimple , facile dans l'exécution, & dont le fuccés 
efteertain. . , 

II confifte dans une petite leffive faite avec des 
cendres de fartnent de vigne; ces cendres, font Ies 
meilleures, & ne doivent pas, étre mélées avec d'au-
tres. 11 faut obferver néañmoins que la leíRve ne foit 
pas trop forte. Un boiffe^u de cendres fuffira pqur 
quatre feaux d'eau de riviere; on íéra bouilhr le 
tout dans une chaudiere fept á hiiit heures, qprés 
quoi on laiffera repofer cette leffive, & on, couvrira 
la chaudiere avec un linge, pour éviter que la pouf-
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fiere ni ancune ordure n'y tombe; qüand cétte leílivé 
aura repofé dans cet état l'^fpace de fept á huit 
jours, oh la tirera á clair par inclinaifon; c'efl avec 
cette leffive qu'on pourra décrafler, dégraiffer & 
blanchir toutes fortes de livres & d'eftampes; mais 
elle ne peut fervir pour d'autres papiers qui feroient 
écrits ou peints avec enere ou couleur gommée. I I 
n'y a que l'encre d'impreffion qui réíifte á ce blan-
chiííage. 

Lorfqu'on voudra nettpyerun livre avec cette lef
five , on commencera par en óter la couverture ; 
i l en faut faire le facriíice, parce que l'apprét qui fe 
trouve dans les peaux des couvertures cauferoit en 
fe dálayant dans la leffive, une couleur qui fe com-
muniqueroit au papier du livre, & qui ne feroit pas 
facüe á enlever. Ces couvertures d'ailleurs feroient 
tout-á-fait gátées, en bouillant avec le livre dans 
la leffive; i l eít done plus á propos de les ó t e r , 6¿ fi 
elles font encoré propres, on pourra Ies faire íérvif 
de nouveau au livre, ou les employer á d'autres 
ufages. 

Aprés cette opération, on llera enfemble tous les 
feuillets du livre avec une ficelle entre deux cartons 
de maniere cependant á n'étre pas abfolument trop 
ferrés, afín que la leffive puiííe les pénétrer tous. 
Dans cét état on mettra le livre boulllir un quart-
d'heure dans cette leffive. On le retirera enfuite , & 
aprés en avoirdétaché laficelle, onle mettra fousune 
prefle, avec laquelle on le comprimera bien for t , 
pour en faire fortir la leffive qui fe fera imprégnée 1 
de fa craffe. On le laiffera fous la preffe pendant un 
quart-d'heure, en le renouant avec une ficelle com
me auparavant, de fa^on que la leffive puiffe tou-
jours le pénétrer. Quand i l y aura ainfi bouilli pour 
la fecoríde fois, on le remettra fous la preffe pour en 
exprimer encoré la leffive fale. 

On doit mettre le livre au fortir de la preffe, & tout 
chaud encoré, dans un autre chauderon plein d'eau 
boulllante & propre. I I faudra toujoíirs , auíant que 
Ton pourra, fe fervir d'eau de riviere, parce qu'é-
tant pluslégere , plus rempllp d'air & de fels que 
l'eau de pults ou de certaines fontaines, elle délaye 
mieux les matierés onQueufes, & par conféquent a 
plus de qualité pour enlever toutes les taches de craffe 

- & de graifle. II faudra pareillement lier toujours le 
livre avec une ficelle entre deux cartons, pour empé-
cher que íes feuillets ne s'ouvrent, parce qu'ils pour-
roient fe gáter dans cet état. 

I I faut avoir attention de ne lalffer jamáis boulllir 
le livre dans la leffive , ni dans l'eau plus d'un quart-
d'heure á la fois; car cela pourroit nulre á l'impref-
fion. Au fortir de l'eau, on le mettra fous la preffe 
pour I'exprimer; on le remettra aprés cela boulllir 
une feconde fois dans la méme eaií , & on Ten re
tirera pour le preffer de méme. Enfuite on examinera 
les- endroits Ies plus tachés, pour voir s'ils font de
venus bien nets; s'ils ne l'étoient pas encoré, on le 
feroit boulllir enfin une troifieme fois dans l'eau 
clalre , toutes les taches fe dlffiperoñt fans qué 
le papier ifi l'impreffion en fouffrent. 

Cependant, comme cette leffive & l'eau boull
lante auront détaché une honrie partie de la colle ^ 
ce papier n'aurolt plus le méme corps, &feroitfujet 
á fe déehirer plus facllement, fi Pon n'y remédioit en 
remettant le livre par deux fois dans de l'eau d'a
lun. Cette eau rendra le corps au papier , & luí 
doqnera méme la qualité de pouvoir íbuffrir I'écri-
íure íans boire l'encre. Enfin on fera fécher le livré 
fur des ficelles en éparpilknt un peu les feuillets dans 
un lieu propre, point humide oü la fumée ne, puiffe 
gnírer , & qui ne foit ni expofé au foleil , ni au trop 
grand air: car il faut, autant que cela fe peut, que le 
papier feche lentement & d'una maniere égale, (4-) 

L l V R E Ó Ú V E R T , a livre ouverí, OU a l'ouyertun 

' ^ ^ ^ ^ 
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du livre, adv. ( Mujzq. ) Chanter ou jouer a livre eu-
rert, c'eft executer toute mufique qu'on vous pré-
feníe, en jettant les yeux deíTus. Tous les muficiens 
fe piquent d'exécviter a livre oliven; mais i l y en a 
peu qui dans cette execution prennent bien l'efprit 
de l'ouvrage , & qui , s'ils ne font pas des fautes fur 
la note, ne faffent pas da moins des contre-íens dans 
rexprelíion. Foyei E X P R E S S I O N , ( Mufíq. ) dans le 
Diñ. raif, des Sciences, &C. & Suppl. (^) 

I I eft rare & méme prefque impoflible qLt'unmufi-
cien exécute une partie recitante a livre ouvert zuiTi 
bien que s'il l'avoit déja jouée quelquefois, parce 
que la mufique n'ayant pas des expreffions fixes 
8¿ déterminées, i l faut qu'il fe foit pénetre de l'ef
prit de la piece pour la rendre avec tout le goüt 
dont elle eft fufceptible ; mais tout muficien doit, á 
mon avis, pouvoir exécuter un partie de remplifiage 
comme i l faut a livre ouven, fuppofé pourtant que 
la mufique foit non-feulement bien notée, mais auffi 
que le copifte n'ait omis ni piano, ni forte, mcrefcen-
do,ni cou¿¿, ni liaifon ; enfin rien de ce qui contri-
bue á rendre l'exécution conforme á Tidée du com-
pofiteur; lequel de fon cóté ne devroit jamáis ne-
gliger de marquer le tout bien exadement dans fa 
partition. ( F . Z). C7.) 

LIVRY ,ZiV/-/tít«w, (Cwg'/'.) village de l'Ifle-dé-
France , átrois lieues de Paris , du cóté de Chelles, 
avec une abbaye de l'ordre de faint AuguíHn , fondee 
par Guillaume de Galande, en 1186. C'eft dans la 
foret de Livry que Bodillon , feigneur parmi íes 
Francs, ayant été traité indignement par Chüderic , 
pour lui avoir repréfenté un peu librement le danger 
d'une impofition exceffive, raíTaííina , & fit le méme 
traitement á la reine fa femme , Bilihilde, 6¿ á fon 
filsDagobert, en 673. Préfident Henault, tome U . 
( C ) 

L I X , ( Géogr. anc. ) Lix felón Ptolomée, /zV. I V , 
chap. 1 ; Linx felón Etienne le géographe, Lixos fe-
Ion Sírabon , liv. X V I l : riviere de la Mauriíanie 
tingitane. Elle arrofoií une ville nommee.Zi.ra, fur 
le rivage de i 'Océan; c'eft prcfentement la riviere 
de Larache. 

La ville de Lixa efl nommée Lixos par Pline, üv. 
V , chap. 1, qui en parle comme d'une ville fur la-
quelle íes anciens a voient debité beaucoupd'hiftoires; 
i l ajoute qu'elle étoit devenue colonie fous Claudius; 
i l ne faut pas la confondre avec LiíTa qui étoit plus 
prés du De t ro i t ,& qui ne fubfiftoit déja plusdutems 
de Pline. V5>E{ L I X A . , dans XeDicl. raif. des Sciences, 
&c. La Martiniere, edición de 1768. ( C.) 

§ LOBE, ( Anat.) II n'y a pas de diftihftion entre 
le lobe moyen & le lobe poftérieur du cérveau; pour 
l'antérieHi- & le poftérieur ils font féparés par la 
foíTe de Sylvius. D . G. ) 

LOBENSTEIN, ( Géogr.)ville & feigneurié d'Al-
lemagne, dans le cercle de haute-Saxe, & dans Ies 
états des comtes de Reufs , de la ligne'de Gera. La 
ville eft fituée fur la riviere de Lemnitz} & renferme 
un palais , une école latine & 400 maifons ; & la fei
gneurié comprend douze á quinze villages, avec de 
grofles forges ; oü l'on travaiile une bonne partie du 
fer que produit la contree. (-O. C ) 

L O B K O W I T Z , {Géogr.) chateau Se feigneurié de 
Bohéme , dans le cercle de Kaurzim fur l'Elbe : c'eft 
le lieu d'origine des princes de ce nom , ducs de Sa-
gan, lefquels prirent place aux dietes de l'empire, 
I'an 1653.(£>.(; . ) 

LOCH IES, f. f. pl, ( Médecine.) on donne ce nom 
á récoulement qui fe faitpár le vagin á la'fuite de 
l'accouchement : un fang puf & vermeil en eft la 
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matíere dans les premiers momens, mais queln 
heures aprés ce fang palit , & des le quatre ou cin! 
quieme iour les lochies deviennent blanch^c ,i> 
conluíance lympnatique. 

La durée de cette évacuation eft tres courte ch 
les femmes qui a lbi tént , elle fe foutient ordinaire 
ment pendant douze á quinze jours dans les aurres" 
& la diverfité des tempéramens influe encoré fui [ '> 

1 tems que dure cet écoulement. I I eft des femrnes o i" 
perdent pendant plus d'un mois, & d'autres dont les 
lochies ceflent des la premiere femaine : il en eíl qi-i 
éprouvent des alternatives plus ou moins fréquente's 

, de perte blanche & rouge. 

Plufieurs auteurs, parmi lefquels eft Vanfvieten 
Commtntaire de taph. 132c), T . I V , penfent que les 
lochies blanches font en grande partie je produit d'une 
efpece de fuppuration de la furface interne de la 
matrice, fur tout á l'endroit des attaches du placen
ta. Malgré le refpeñ que.j'ai pour le fentiment d'un 
médecin , aufli juftement célebre , je repugne á ad-
mettre cette fuppuration dans l'état fain, elle ne 
peut avoir lieu, á ce qu'il me femble , qu'á la fuite 
d'une maladie de la matrice, telle que l'inflamma-
tion : l'odeiir particuliere aux lochies blanches, tres-
analogues á ceüe du laií , me fait préfumer que la 
lymphe & le lait méme portés á la matrice pendant 
la groífcffe pour nourrir le feetus , forment feules 
les lochies blanches, & que ees liqueurs ne perdant 
que fucceffivement cette direftion , continuert ;\ 
s'échapper par l'orifice de ce vifeere^ jufqu'á ce que 
les vaiffeaux qui les ckarient fe foient affaiíles, & en 
quelque forte obliteres par la contraftion fucceffivc 
de la matrice. 1 

Quoi qu'il en foit de cette opinión, i l eft conftant 
que. fi les lochies font moins abondaní es chez les fem-
mes qui nourriíTent que chez, ceiles qai he le font 
poirit; íi chezcelles-ci leur duréeéft pluslongueque 
chez les autres, on ne peut méconnoiíre pour caufe 
de. ees phénomenes une pléthore laiteufe, s'il ell 
permis de fe fervir de cette expreflion. 

• Le méchanifme de l'expulíion des lochies eftrelatif 
au jen de l'organe par lequel s'en fait révacuation: 
on fait que ce vifeere, compofé d'une infinité de 
vaiffeaux fanguins & lymphaíiques, repliés fur eur-
mémes , acquiert pendant la groffeffe une expanfion 
coníidérable , avec augmentation .d'épaiffeur dans 
Íes parois par le développement de fes vaiffeaux. 

On fait que les libres du tiffu de la matrice, douées 
d'une vertu contra61ile,ramenentce vifcereaprésl'ac-
couchementá-peu-présau méme volume qu'il avoit 
auparavant, & que récoulement des/oc/foieftl'effet 
fucceífif du jeu de ees libres. On fait encoré que cette 
contraftion organique & alternative, ne íe.fait p3S 
toujours fimultanément dans toutes les parties de la 
matrice , & eft accompagnée de douleurs plus ou 
moins fortes, connues fous le nom de tranchies; 
enfin que ees tranchées précedent ordinairement 
récoulement des/ocfo'w. 

C'eft en réfléchiffant á ees diffefens objets qu'on 
peut fe rendre raifórid&ees phénomenes que préíente 
cet écoulement, & des a-ccidens auxquels leur trop 
grande abondance ouleur trop petiíe quantité donne 
lieu; Les mémes réflexions feront connoitre les 
moyens á employer pour régler cette- évacuation , 
8c pour prevenir les maux qui réfultent de leur irre-
gularítér ' : " ' ' " 
' Les lochies ont lieu aprés raecoiichement, parce 

que la matrice fe contracle'&: expiilfe Ies liumeurs 
dont fes vaiffeaux étoient remplis : elies font tres-
abondantes dans le premier moment, parce que tous 
ees vaiffeaux font dans un état .de pléthore , & que 
les appendicesqui communiquoient avec le placenta 
fontbéants, elles diminuent de quantiré apr¿s te? 

• 
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premiers jours , áraifon du reíTerrement de ees ap-
pendices , de la déplétion des vaiíTeaux, & de I'af-
faiflement de plufieurs d'entr'eux; ellés íbnt précédées 
de douleur, parce que les humeurs déformais inúti
les & Pour ^ots affimilées á des corps étrangers , 
jrritentles nerfs & les fibres qui doivent opérer la 
contrañion; coulent alternativement, parce que les 
fibres ,aprés avoirfait des efforts, tombent dans le 
reláchement oü elles reílent pendant un tems plus ou 
moins long; enfin elles páliffent & deviennent blan-
ches, parce que les vaiffeaux fanguins qui ont plus 
de reflbrt que les lymphatiques & les laiteux5fe font 
refferrés & repliés íur eux-mémes , tandis que ees 
derniers , d'un tiflu plus lache & placés á la furface 
interne, eontiriuent á reeevoir & á verfer dans la 
cavité de la matrice la lymphe & le lait qui y font 
apportés. 

Tout ce qui retardera la contraftion de la matrice 
augmentera la quantité des lochies. Tout ce qui s'op-
poíera au reíTerrement des vaiíTeaux fanguins ou 
lymphatiques, produira le meme eífet. Une eontrac-
tion tropprompte en íuípendraou en genera l'écoule-
ment : une pléthore genérale ou lócale, foit fangui-
ne, foit lymphatique ou laiteufe , augmentera ^ 
fupprimera ou diminuera Ies lochies. 

L'atonie de la matrice eítune des principales cau-
fes des /OCAÍCÍ immoderées ( Foye^ au mot A T O N I E 
di la matrice, Suppl. la raifon de cet effet, & les 
moyensd'y remédier. ) 

Elles peuvent étre encoré occaíionnées par une 
conftipation exceííive , par un ípaíme qui s'oppofe á 
raffaiíTement des vaiffeaux, par une raréfattion & 
une diffolution de fang. s 

Dans le premier cas, i l faut avoir recours aux 
eccoprotiques, & les lavemens émolliens , méme 
acres, font employés avéc luccés; Mauriceau, liv. 
I I I , chap. ó , pag. 3«?ó", de fon Traite des maladies 
des femmes groffes , les recommande d'aprés une ex-
périence bien perfuafive. 

Dans le deuxieme, íi le fpafme n'eíí: point accom-
pagné d'inflammation, on réuííira á le calmer par les 
narcotiques; &c fi l'inflammation le complique , on 
emploiera les faignées du bras, en proportionnant 
leur nombre & la quantité de fang que l'on tirera 
aux forces de la malade & au dégré de Pinflamina-
tion, on pourra y aífocier les narcotiques, en fe 
réglant pour leur ufage fur les dégrés de compli-
catión» 

Calmer la raréfañion du fang par les anti-phlo-
glftiques délayans , eíl le parti que l'on doit prendre 
lorfque l'abondance exceííive des lochies dépend de 
cette caufe; & u elle efl: entretenue par la difíblution 
de ce fluide , on fait ufage des incraíTans & des fpé-
cifiques relatifs á laqualité de l'acrimoniede la maíTe 
humorale; les anti - feorbutiques font néceffaires 
quand la diffolution eíl l'efFet du feorbut ou d'une 
affeñion feorbutique, &alors ondonneaux malades 
des apozemes & des tifannes dans lefquels on fait 
entrer les végétaux, chargés d'alkali volátil ou cet 
alkali lui-méme. L'altération des humeurs par la 
putridité bilieufe ou laiteufe, exige l'ufage des pur-
gatifs & des diurétiques diftribués avee les précau-
tions relatives aux forces de la malade & aux dégrés 
de la putridité : les injedions déterftves & anti-fepti-
ques conviennent encoré. 
_ La fuppreífion des lochies, & la trop prompte 

diminution de leur écoulement, ne méritent pas 
moins d'attention ; Ies aecidens qui en réfultent font 
méme pour la plupart d'une efpeee íi dangereufe, 
qu'il efl: important de rétablir cette évacuation le 
plus promptement qu'il efl poflible. 

Une eonflipation opiniátre , un fpafme , une i n -
flammaíion de la matrice, ou un dépotlaiteux, font 
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capables de fupprimer & de diminuef Cette éva
cuation. 

On a vu ei-deffus la maniere de faire eeffer la 
eonflipation, &c i l n'y a rien á ajouter á ce qui a été 
dit á ce fujet. 

Si cette fuppreíEon ou cette dlminution font l'effet 
d'un dépót laiteux , on réuflira á rétablir les lochies 
par les moyens indiqués contre ees dépóts. ( Foyei 
D É P Ó T L A I T E U X , Suppl. ) 

L'inflammation de la matrice engagera á reeourir 
á des faignées du bras, naultipliées fuivaní que les 
eirconíhinces l'exigeront & aux anti-phlogiftiques, 
tant internes qu'externes , aux boiffons délayantes 
& rafraíchiffantes , aux fomentations & aux cata-
plafmes émolliens,auxdemi-bains d'eau tiede & a u x 
bains des pieds , & méme des mains ; & comme le 
fpafme hiflérique efl: toujours compliqué avec l'état 
inflammatoire de la matrice , & fe manifefle par des 
douleurs intermitientes, on aflbeiera les narcotiques 
aux anti-phlogifliques, mais avec la circonfpe£Hon 
qu'exigent la qualité particuliere des médicamens 
de ce genre, & les différens dégrés d'inflammation. 

Le fpafme qui fe complique prefque toujours avec 
l'état inflammatoire de la matrice, exifte fouvent 
feul; i l doit alors étre prineipalement combatía par 
les narcotiques, aflociés aux anti-fpafmodiques for-
tiíians & nervins, ou reláchans, ou moraux, fuivant 
la nature des caufes qui l'ont produit, le tempéra-
ment des malades, leurs forces, & des différens 
dégrés. 

Une vive affefíion de l'ame, foit agréable , foit 
difgracieufe , une fuppreflion momentanée de la 
tranfpiration, une indiferétion dans le régime , ou 
l'ufage de quelques remedes échauffans, peuvent 
avoir occafionné ce fpafme; & i l efl évident que 
dans ees différentes circonftances le traitement doit 
étre varié. 

On employeroit en vain Ies narcotiques,combInés 
avec les anti-fpafmodiques phyíiques, fi l'on négli-
geoit les fecours moraux qui peuvent donner á l'ame 
la tranquillité qu'elle auroit perdue; ainli dans le 
cas oü le fpafme feroit occafionné ou entretenu par 
une affeftion de l'ame, i l fefoit indifpenfable de 
s'attacher á détruire cette affeftion en méme tems 
qu'on adminiftreroit les narcotiques 6c Ies autres 
anti-fpafmodiques phyfiques. 

Un des effets des narcotiques étant de porter á la 
peau, ees remedes pourroient feuls remplir l 'indi-
cation que préfente le fpafme, occafionné par la fup
preflion de la tranfpiration ; mais i l ne faudra pas 
móins en foutenir l'adion diaphorétique par des 
boiffons appropriées. 

Si l'indifcrétion dans le régime a caufé le fpafme, 
une diete convehable, quelques lavemens , un ou 
deux purgatifs, plaeés avant ou ap rés , ou dans le 
méme tems que les narcotiques, rempliront l ' indi-
eation. 

C'eft prineipalement par des boiffons délayantes, 
rafraíchiffantes, par les demi-bains d'eau tiede , 6c 
quelquefois par des faignées qu'on atíaquera le fpaf
me , produit par l'ufage des remedes chauds : les 
narcotiques ne doivent méme alors étre employés 
qu'aprés avoir combattu, la caufe du fpafme par les 
moyens qu'on vient d'indiquer. 

Ge qu'il y a de plus important dans le traitement 
de la fuppreflion ou de la diminution des lochies, eíl 
de biea diftinguer la caufe qui y donne l ieu , & fur-
tout de reconnoitre' fi ees aecidens ne dépendent pas 
de l'inflammation : voici á quels fignes on reconnoi-
tra que ees aecidens feront l'effet du fpafme feul. 

La peau alors n'eft ni bien chaude, ni feche , i l 
n'y a point d'altération; quoique le ventre foit ten
dí!, i l eíl peu íenfible au tou.chgr, 6c feulement dans 
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le moment des grandes douleurs; Ies uriñes coulent 
en abondance , & font limpides & pales ; le pouls 
eíl petit, ferré , irrégulier &L peu fréquent. 

La combinaifon da fpaíme avec Tinflammation 
peut faire varier ees fymptóaies; mais un médecin 
exercé connoítra facilement, par leur variété mé-
nie,-les dégrés de combinaiíon de ees différentes 
cauíes , & dirigera fa conduite d'aprés cette con-
nolflance. 

Les perfonnes fubjuguees par le préjugé, verront 
peut-étre avec étonnementqu'il ne foit point qnef-
tion ici de ees emmenagoguesíi vantes,de ees reme
des échauffans anxquels ont attribue la vertu de 
rétabiir les loch'us ; mais ils ne pourroient avoir lien 
que dans le cas oíi des engorgemens lymphatiques 
de la inatrice, fans état de ípafmeou d'inflammaiion, 
occaíionneroient cette fuppreíílon. Je ne fais i i ect 
engorgement peut fubfifter^fi l'imagination feule ne 
lui a pas donné de la réalité : j'avoue que s'il avoit 
l ien, lesemménagogues pourroient etre employés 
avec avantage ; mais je n'ai rien youlu diré que 
d'aprés Texpérience, & je n'ai pas encoré trouvé un 
feuí cas oü cet engorgement lymphatique froid ait 
fuípendu ou géné le cours des lockies. ( M , iW.) 

LOCRIEN , ( Mujiq. des anc. ) I I paroit par un 
paffage de Pollux ( Onomaji. liv. I F , chap, j ) . ) qu'il 
y avoit anciennement un mode locrien, inventé par 
Philoxene. ( F . D . C. ) 

LCEBAU ou LíEBÉ, ( Géoor.) ville d'AUemagne, 
dans la haute-Luface, au cercle de Bautzen. C'eñ ¡a 
plus ancienne du pays , & celle par conféquent qui 
a íoufFert le plus d'incendies ; cependant rebátie 
apres chaqué malheur avec toujours plus de gout 
qu'auparavant, elle fe trouve aujourd'hui Tune des 
plus jolies de la contrée. Eile fait un grand commerce 
de fíl & de toile. Elle renferme deux églifes &deux 
chapelles, avec une école latine & un hópital; & 
elle a fous les murs une fontaine d'eaux minerales. 
( D . G . ) 

LCERRACH , ( Giogr. ) petite ville d'AUe
magne , dans la Souabe, & dans le haut marquifat de 
Bade , feigneurie de Roeteln. Le fuccés de fes fabri
ques S¿ la feríiüté de fes environs Tenrichifíent. Elle 
íair d'ailleurs partie de l'un des pays les mieux gou-
vernés de rAllemagne. ( D . G . ) 

LCETZEN , ( Géogr. ) petite ville de la L i -
thuanie Pruflienne , agréablementfituéefur un canal 
entre deuxlacs , & munie d'un cháteau fort anclen. 
Elle a des environs fameux par la quantité de gibler 
qu'ils fourniffent; & plus remarquables encoré par 
les médailles romaines qui s'y font bien inopinément 
trouvées. Un baiiliage de quatre paroiffes tire fon 
nom de cette ville. ( D . G . ) 
' L Q E W E N B E R G ou L E M B E R G , Leoherga, 

( Géogr. ) ville de la Siléíie Pruflienne , dans la 
principante de Jauer, fur le Bober, oíi elle jouit 
d'une firuation agréable. Cefl la capitale d'un cercle 
ou les belles carrieres abondent, Se oíi l'on trouve 
quatre autres villes & plufieur-í cháteaux ; & c'efl le 
fiege d'une commanderie de l'ordre de S. Jean de 
Jérufalem. L'on y profeffé les religions catholique 
& proteflante. ( Z>. ) 

LOGARITHMIQUES ( B A G U E T T E S , É C H E L -
LES , R E G L E S . ) On peut donner un de ees noms á 
Jes inñrumens, dont probablement M . l'abbé de la 
Chapelle a voulu parler,quand i l dit á I V í . E C H E L L E , 
D i ñ . raif. &c.« Les échellesproportionndUs, que l'on 
» appelle auffi logarithmiques, font des nombres arti-
» fíciels ou des logarithmes places fur des lignes, afín 
» d'avoirl'avantagede pouvoirmultiplier,divifer &c. 
» avec le compás. ^ . L O G A R I T H M E S ». Comme on 
ne trouve rien cependant á Varticle L O G A R I T H M E S , 
au fujet de ees échelies , je décrirai l'iníirument de 
cette efpece qui eíl le plus complet, d'aprés une 
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petite brochure Allemande de M . Lambert, imn.-
mee á Augsbourg e n i y ó i : ontrouveral'inftrnment 
méme chez M. Brander, á Augsbourg , un des plus 
hábiles méchaniciensde l'Europe. Je me difpenferai 
ainfi que M . Lambert, d'en donner une figure pare \ 
qu'eile ne repréfenteroit pas affez bien les di'vifions 
trés-petites qu'il fuppofe. 

L'ennui de faire des multiplications, des divifions ' 
des extraciions de racines , & d'autres opérations 
femblables fur de grands nombres , a fait imaginer 
outre les tables de logarithmes, difFérentes machines 
proprement diíes, & plulieurs inílrumens plus petits 
pour abréger ees opérations : le Theatrum arhhmt-
tico-geomeiricum, ouvrage pofthume du célebre Leu-
pold , en décrit un affez grand nombre ; & ce n'elfc 
qu'á ees derniers que le rapporte Tiníiniment dont 

- i l lera queftion dans cet arricie. 
On a fongé dés la fin du liecle paffé á épargneraux 

calculateurs jufqu'á l'embarras de chercher Ies loga-
rithmes dans les tables , &c d'en prendre copie. J. 
Mathieu Biler fut peut-étre le premier : ilpubliafon 
invention en 1696, fous le titre de Defcriptio injíru-
memi mathematici univerfalis quo mediante omms pro-
portiones fine circino atque calculo methodo faciLlima 
inveniuntur ; & comme fon intention étoit que ion 
inftrument lervít auffi á la géodéíie , i l lui donnala 
forme d'un demi-cercle, & marqua fur le timbe, au 
lien des logarithmes, les nombres, les finus 8¿ les 
tangentes. 

Seheffelt, un "V^urtembergeois, porta enfuiteune 
divifion femblable fur une regle de la longueurd'un 
pied de Rhin, & traita dans un grand in-quano, inti
tulé pes mechanicus, les problémes que cette regla 
fervoit á réfoudre. Un Anglois, nommé Gunter, y 
appliqua une échelle logarithmique ; &c M. Lambert 
remarque avec raifon qu'il eft facile de réduire les 
logarithmes á plufieurs autres formes, & qu'on pour-
roií par exemple employer les fpirales. 

I I n'eíl pas doureux que la maniere de calculer 
avec des inílrumens de cette efpece, ne foit aufli 
abrégée que commode ; mais comme leur grandeur 
efl déterminée,ces calculs ne peuvent, comme avec 
les machines, qui d'unautre cóté font moins com-
modes, s'étendre avec une certaine préciíion jufqu'á 
des quantités trés-petites; cependant i l eíl un tres • 
grand nombre de cas oü l'on ne demande pas la der-
niere exaditude; ainfi i l étoit toujours utile de s'ap-
pliquer á perfedionner ees inílrumens , &árendre 
leur ufage plus commode , plus général, & d'une 
auffi grande précifion qu'il feroit poflible, fans tom-
ber dans l'inconvénient des machines, le défaut 
d'un maniement commode. 

C'eíl ce que M . Lambert a fait avec un grand 
fuccés; ayant vu la defeription de l'iníirument de 
Biler, & ayant remarqué quefonexaftitudenepou-
voit qu'étre trés-peu coníidérable , i l transforma fes 
demi-cercles en deux regles de quatre pieds delon-
gueur , & trouva qu'on pouvoit, moyennant cela, 
teñir compte des miiliemes & meme des J-^ÍT" Parr 
ties d'un nombre donné. Contení de ce fuccés , qui 
eíl fuffifant dans une infinité de cas , i l crut avoir 
feul perfeftionné l'iníirument de Biler; ce ne fut 
que quelque tems aprés qu'il vit qu'il avoit etepre-
venu par Seheffelt, mais i l vit en méme tems que 
fes regles avoient fur celles de Seheffelt un double 
avantage bien coníidérable, l'un d'étre quatre fois 
plus exañes , á caufe de leur longueur quadruple; 
í'autre de pouvoir repréfenter des tables entieres ; 
les deux regles ayant des diviíions égales , au lieu 
que Seheffelt nemployant qu'une feule regle, etoit 
obligé d'y appliquer le compás. 

Ces confidérations ont engagé M . Lambert á pu-
blier la petite brochure qui nous fert de guide,_& 
de laquelle nous allons tirer á préfent la defeription 
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de lamat1^1,6 de conftruire ees regles, & celle de 
leiir uiage. 

i . On prend deux baguettes de métál ou de boís 
de menie longueur, dont les cóces foientégalement 
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larges. & faffent exañement enfemble des anorles 
droits. La longueur, pour nepas devenir incommo-
de , peut fe borner á quatre ou cinq pieds; M, Lam-
bert Ies fuppofe de cinq pieds dans ía defeription. 

2. On diviíe ees regles d'une maniere égale, mais 
en comnien9ant la divifion á la gauche fur Tune, 8¿ 
á la droite fur l'autre; on peut faire ees diviíions á 
la plume ñ les regles font couvertes de papier; mais 
il vaut mieux qu'elles foient gravées, & meme auffi 
exaftement qu'il efl: poffible. 

"3. M. Lambert ayant adopté quatre efpeces de 
ügnes, qu'il nommeprincipales, & qui font l'arithmé-
tique , la giométrique, le Jinus, & la tangente; on 
commence par le cóté arithmétique, on le divife en 
vingt parties égales, & chacune de celles-ci encoré 
en cent autres, qui devenant de ^ de ligne déci-
jnale, pourront non-feuleraent fe tracer commodé-
jnent, mais étre méme fubdivifées encoré á roeil. 
M. Lambert, au relie , nomme ce cóté arithmétique, 
parce que les nombres y fuivent la progreffion arith
métique , & qu'ils oceupem des efpaces égaux; mais 
i l faüt obferveT qu'ils repréfentent les logarithmes , 
& qu'á eet égard ils fervent á divifer les autres 
cotes. 

4. L'autre cóté efl nomme géometrique, parce que 
Ies nombres qu'on doit y tracer, étant comparés 
avec ceux du premier cóté , fuivent la progreíTion 
géométrique. Le logarithme de 1 é t a n t = o , Sícelui 
de i o o é t á n t = 2 , ce cóté commence par 1 & finit 
á 100; & pour en faire les fubdivilions on y appli-
que le cóté arithmétique de l'autre regle; on cherche 
dans les tables les logarithmes de tous Ies nombres 
a, 3 , 4, 5 . . . . 100 & de leurs dixiemes; on regarde 
oíi tombent ees logarithmes fur le cóté arithméti
que , on marque fur le géométrique le point corref-
pondant, & on écrit á cóté le nombre. La divifion 
de ce có té , de 1 jufqu'á 10, efl la méme que de 10 
jufqu'á 100, parce qu'en general les nombres qui 
ont méme rapport entr'eux, font auffi également 
diftans les uns des autres; cette méthode de divifion 
efl la plus commode , mais i l faut avoir l'attention 
d'affermir fi bien Ies baguettes, que les extrémités 
de Tune répondent parfaitement á celles de Fautre 
pendant tout le cours de l'opération. 

5. On fubdivife de la méme maniere le cóté des 
finus au moyen de leurs logarithmes. Le logarithme 
du diametre, ou plutót fa caraftériflique eíl ici = 2; 
c'eft pourquoi i l faudra dans les tables diminuer de 8 
la caraftériftique des finus. Lors done qu'on aura 
appliqué le cóté arithmétique á celui des finus, on 
écrira fur celui-ei les dégrésSi les minutes aux points 
qu'indiquent fur l'autre regle les logarithmes de'leurs 
finus. La divifion commence á o11, 34', & va juf
qu'á 9od. 

6. Le cóté des tangentes difFere de celui des finus, 
en ce qu'on y marque les dégrés & les minutes qu'in
diquent fur le cóté arithmétique les logarithmes de 
leurs tangentes : i l y a de plus deux divifions, parce 
qu'il faut joindre aux angles leurs complémens. 

7. Le cóté arithmétique étant divifé effeñivement 
en 1000 parties, dont on peut diflinguer a l'osil au 
moíns encoré les cinquiemes, quand les regles ont 
cinq pieds, i l s'enfuit qu'on peut confidérer ees re
gles comme divifées en 10000 parties , ou leurs 
moitiés en 5000 parties ; c'eft pourquoi on pourra 
diftinguer encoré fur le cóté géométrique des nom
bres, dont les logarithmes feront diftans les uns des 
autres de o,, 0001, & qui feront par conféquent 
entr'eux dans le rapport de 2000 á 2001 ; & i l efl: 
done évident que, lorfqu'on multipliera OU qu'on 
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divifefádes notílbfesOrdinaires, on trouvefa le pro-
duitou le quotient á j ~ e prés. 

8. On peut diflinguer par-tout encoré des minutes 
de dégrés fur le cóté des tangentes ; car 

log. tang. 45a =10,0000006 
& log. tang. 45id , 1'= 10,0002527 

done la différence , log. tang. o<1) í ' = 0,0002527 
On diflinguera des demi-minutes quand les angles-
ou leurs complémens feront au-deffous de 20d ; ofi 
parvient á des j ' , s'ils font au-d'eflbus de i i d , & á 
des s'ils font au-deffous de 9 a , & ainfi de fuite. . 

9. I l en efl: un peu autrement pour le cóté des 
finus, la píécifion y efl á-peu-prés la méme qué 
pour les tangentes, quand les angles font de o juf
qu'á 3od ; entre 30 & 50 on diftinguera encoré 2' 
á 70d, encoré 4 ou 5 minutes; mais á 8od feulement 
10 ou 12', & feulement 3d á 85d, &c. 

I I faut done avouer que nos baguettes ne donne-
ront pas une grande précifion , quand i l s'agira de 
trouver par les finus un angle peu éloigné de 90, Se 
11 faudra dans ce cas recourir aux tables ou á qilél-
ques artífices; mais lorfqu'au contraire un angle étant 
donné on voudra en eonnoitre le finus, on bien 
quand on voudra employer quelque finus á d'autrfis 
ufages, on n'éprouvera pas le méme inconvénient , 
puifqu'on trouve toujours le finus á prés. 

Aprés avoir décrit ees baguettes logaritkmiques > 
M . Lambert paffe á leur ufage, i l avertit qu'il croit 
inutile d'indiquer tous les problémes qu'elles peu-
vent fervir á réfoüdre, vu qu'elles rendenc le méme 
fervice que les tables, & qu'en conféquence i l fe 
borne á ceux qui mettent le mieux dans leur jour la 
commodité Si l'utilité de I'inflrument, & qui peu-
vent fervir le plus á en étendre l'ufage á d'autres cas. 
Ces problémes ne laiffent pas de fe rapporter á 11 
arricies différens, & de donnér lieu á un détail, que 
pour ne pas étre trop diffus, je crois devoir abréger; 

I . Tables pour les calculs ordinaires. 
1. Nos échelles fervent de livrec & de tables de 

divifions ; on appliqué l'un eontre l'autre les cótés 
géométriques, de fa§on que r , ou le comméneement 
de l'un des cótés réponde fur l'autre cóté au multi-
plieateur ou au divifeur propofe; on cherche fur le 
premier cóté le nombre qu'il s'agit de multiplier ou 
de divifer, & on le verra répondre fur le fecond 
cóté , au produit ou au quotient cherché ; & i l eíl 
bon de remarquer, en faveur de ceux qui font verfés 
dans le caleul decimal, qu'un nombre d'un cóté géo
métrique , loparexemple , peut également valoir 
100,1000, &c. ou 1 ; o , 1 ; o, 01, fi'í;. 

2. Tables de réducíion. On peut augmenter OU 
diminuer une infinité de nombres dans un rapport 
doqné ,'au moyen des mémes cótés géométriques ; 
on fait eorrefpondre Ies deux nombres propofés, Se 
tous Ies nombres correfpondans de ces deux cótés 
exprimeront le méme rapport. 

3. Les mémes cótés peuvent teñir lieu auffi'de 
tables d'intéréts, & de plufieurs autres. 

11. Tables trigonométríqites. 
Les principales tables de cette efpeee que préfen-

tent Ies différentes combinaifons des quatre cótés 
de nos échelles , font Ies fuivantes. 

1. Le cóté arithmétique étant appliqué áu cóté 
géométrique, on a fur celui-ei les nortibres, & fur 
l'autre leurs logarithmes. 

2, Le géométrique á cóté des finus préfente les 
angles & leurs finus. 

3. Qu'on appliqué le cóté géométrique á celui des 
tangentes , celui-ei dónnera les angles , & l'autre 
leurs tangentes jufqu'á 45d; 6¿ fi On retourne les 
extrémités du cóté des tangentes, on aura les angles 
de 4511 jufqu'á 89a 2(5', & leurs tangentes. 

4, Le SÓíé des finus étant appliqué á rebours au 
E E e e e 
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géométriqixe j repréfentera les angles dont celuí-ci 
indique les cofécantes. 

<¡. Enñn íi dans ees trois derniers cas on emploie 
íe cóté anthmétique au lieu du géométrique, les 
á n u s , les tangentes & les cofécantes, feront rem
places par leurs logarithmes. 

I I I , TabUs aflronomiques. 
Les échelles dont i l eíl queftlon repréfenteront 

autant de tables de ceíte efpece qu'on peut en cal-
culer par de fimples mangles fpheriques reñangles , 
& feront par conféquent d'un grand ufage pour cer-
tains calculs des éphemérides , & dans un grand 
nombre d'autres calculs aftronomiques oíi Ton ne 
demandera pas la derniere précifion. En voici diffé-
rens exemples. 

1. Tabtes dedécllnaifon. Qu'on faffe repondré le 
<)Oe dégré des íxnus á 23d a8' ou 2,9' de l'autre cóté 
des linus, ce dernier fera voir les déclinaifons des 
dégrés de l'écliptique indiques par le premier. 

2. Tabks pour la hauteur de chaquépoint de téqua-
teur. Qu'on faffe repondré le meme ejo6 dégré des 
íinus, au dégré de la hauteur de l'équateur fur l'au
tre cóté des íinus, on trouvera fur le premier la 
diftance de tous Ies points de réquateur á rhorizon, 
& fur le fecond leur hauteur au-deífus de ce grand 
cercle. 

3. Les afcenjions droites des points de l'écliptique. 
Qu'on mette les finus & Ies tangentes á cóté les uns 
des autres, & qu'on faffe attention á quel point ré-
pondent fur le fecond cóté 66d 31' ou 31' du pre
mier ; qu'on applique enfuite á ce point, du cóté des 
tangentes, le 45* dégré de Tautre cóté des tangen
tes, ce dernier préfentera les dégrés de l'écliptique, 
& l'autre leurs afceníions droites. 

4. Les differences afcenjíonnelles. On ailra troís cas 
á confidérer; íi la hauteur du póle eft de 45d , on 
applique exañement le cóté des tangentes á celui 
des íinus, & ontrouve fur le premier la déclinai-
fon , & fur le fecond la différence afceníionnelle, 
Quand la hauteur du póle furpaffe 45 d, on fait r é -
pondre le commencement des finus au dégré de la 
hauteur de l 'équateur, pris fur les tangentes, on 
remarque le point de ceux ou répond le 45e dégré 
de celles-ci; on y fait gliffer le commencement des 
tangentes,& on fe retrouve dans le premier cas. Enfin 
quand la hauteur du póle eft au-deffousde 45d, on 
applique le commencement d'un cóté des tangentes, 
au dégré de la hauteur du pó l e , pris fur l'autre, on 
regarde á quel point du premier cóté répond le 45e 
dégré de l'autre ; on fait gliffer jufqu'á ce point íe 
commencement du cóté des finus, & on a, comme 
dans les deux cas précédens, fur ce dernier cóté , 
les differences afcenfionnelles, & fur l'autre les dé
clinaifons. 

5. Les amplitudes ortives. On prend les deux cótés 
des finus, on fait répondre au 90* dégré de l'un le 
dégré de la hauteur du póle pris fur l'autre ; & on a 
fur celui-ci les déclinaifons, & fur l'autre les am
plitudes ortives. 

6. Les dégrés des paralleles a téquateur. Le dégré 
de l'équateur étant de 15000, qu'on mette á cóté 
du 90e dégré des finus le nombre 15 du cóté géomé
trique, on trouvera fur pe dernier en mille Ies va-
leurs des dégrés des paralleles pour chaqué dégré de 
l'autre échelle, 

7. Tables du plus court crépufeule. En fuppofant 
que le crépufeule commence ou finiffe quand le fo-
leil e í lá i8d au-defíbus de l'horizon, on prend fur 
le cóté des tangentes la moitié de ees 18d ou 9d, & 
on regarde á quel point, du cóté des íinus, répon-
dent ees 9d; on applique á ce point le 90e dégré de 
l'autre cóté des finus, & on a fur celui-ci les dégrés 
de la hauteur du pó l e , & fur l'autre Ies dégrés cor-
refpondans de la déclinaiíbn du foleil. 
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IV . Autres tables. 
M . Lambert comprend fous ce nom general n! 

fieurs tables , dont les échelles peuvent egalem U" 
teñir l ieu ; i l apporte les trois exemples qui fuiven? 

i . La réfracíion. Comme elle eft dans le rappo t 
de 3 dans le verre , on appliquera le 902 dec-r i 
des finus, au nombre 3 du cóté géométrique SCQ 
regardera á quel dégré répond le hombre i'de c" 
cóté ; qu'on y faffe gliffer enfuite le 00= depr* ^ 
iautre cote des ímus , celui-ci indiquera les an"Ie 
d'incidence dans l 'air, & l'autre ceux qui fe 
dans le verre : on emploiera le rapport 4 3 3 p0Ur 
l'eau, &c. 

x. Les jours ou le tems dans Itquel un arc-m-útl 
peut fe former, ejl le plus court a raifon des d¡ff¿nn(ÍS 
hauteurs du póle ; i l faut que le foleil ait au-deffous 
de 43d 1' de hauteur : on prendra la moitié de ce 
nombre , & onprocédera comme pour le plus coim 
crépufeule. 

3. Tomes les tables dont les nombres doiventd'wñ-
núer a raifon desfinus , des angles d'incidence ou atañí 
Les quatre anieles précédens fuíEroient pour don-
ner une idée des grands avantages que préfente 
l'inftrument dont i l s'agit, en ce qu'il ne fert pas 
feulement á réfoudre des problémes particuliers 
dontchacun demanderoit, comme fur le globe 011 
dans les tables, une nouvelle opération , mais á 
mettre fous les yeux, dans un inftant, des tables 
entieres toutes calculées; cela arrive tontes les fois 
qu'il s'agit d'augmenter ou de diminuer pkiíieurs 
nombres dans une proportion donnée. La différence 
des nombres que mefure ce rapport, fe prend fur le 
cóté géométrique; or en employant deux baguettes 
au lieu d'une, & en joignant les deux nombres, 
cette différence ou diftance eft précifément ceiie qui 
a lieu entre le commencement de Tune des baguettes 
& celui de l'autre, de forte qu'on ne peut manquer 
d'avoir á cóté les uns des autres, tous les nombres 
qui ont entr'eux le méme rapport. 

Mais la plupart du tems on a befoin d'une certaine 
préparation qui confifte á tranfporter d'un cóté fur 
un autre la proportion propofée. On peut avoir deja 
pris une idée de ees préparations dans ce qui a pre-
cédé; M . Lambert les éclaircít encoré davantage par 
deux exemples, dans lefquels i l s'agit de conítruire 
des tables qui donnent la différence afceníionnelle , 
foit pour les afceníions droites, foit pour différentes 
hauteurs du póle. 

Quand on veut employer, ou qu'on cherche des 
angles de moinsde 34', on peutfetirerd'affa¡re,en 
prolongeant Ies cótés des finus & des tangentes au 
moyen des cótés géométriques. 

Pour ne pas rendre cet article trop étendu, nous 
confeillerons á ceux qui voudront fe procurer l'inf
trument utile dont i l s'agit, d'y faire joindre par 
l'artifte un exemplaire ou une tradudion de la petite 
brochure de M . Lambert, ou du moins les inftruc-
tions néceíTaires, fans lefquelles on auroit peut-etre 
de la peine á tirer tout l'avantage poffible de cet 
inftrument, á fe faire une idée des artífices que nous 
venons fimplement d'indiquer ; enfin á pronter des 
fecours qu'il fournit pareillement dans les folutions 
des problémes que renferment les arrieles fuivans. 

V . LaréduBion des fmelions a de moindres termes. 
V I . La déterminaüon des divifeurs des nombres.̂  
V I I . Uextraclion des racines quarrées , cubiques 

quarré-quarrées, & c . 
V I I I . Les progrejfions géométriques. 
Elles fourniffent deux cas: 
1. Le premier & le fecond íerme étant donnes 

trouver les fuivans. 
2. Le premier & le dernier terme , & le nombre 

des termes étant donnés , trouver les moyens. 
I X . Les triangles reclilignes. 
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i . Lorfque dans un triangle reftangle, l'hypothe-

pufe eft domée , ou lorfque dans un triangle quel-
conque on connoit un angle & le cóté oppofé, on 
trouve les deux autres cotes dans tous les cas, & 
nos échelles forment ici des tables completes ; elles 
fervent de tables logarithmiquts pour les autres pro-
blémes de cette efpece. 

X . Les mangles fpheriques reSangles, 
M. Lambert rapporte á fes échelles les deux regles 

genérales de Neper. 
X I . Les cadrans folaires. 
On peut déterminer les angles horaires pour toutes 

]esdeclinaifons & inclinaifons des cadrans, ainíi que 
]es variations de ees angles fuivant les différentes 
latitudes. ( / . i f . ) 

LOIBEL, LCEBÉL, ou LYBEL ,{G¿ogr.) trés-
haute montagne d'Allemagne , dans le cercie d'Au-
triche & dans le duché de Carniole , qu'elle fépare 
de celui de Carinthie. Elle eíl finguliérement remar-
quable par les beaux points de vue que fon élévation 
préfente , & par le chemin commode travaiilé fur 
fa pente, qui fait qu'on la paífe en ferpentant; mais 
qui, n'ayant pu étre pratiqué jufques á fon fommet, 
aété percé á travers une partie de fes rochers fupé-
rieurs, & forme un fouterrain de 150 pas géomé-
triques en longueur, de 3 en largeur, & de 12 pieds 
en hauteur. (Z>. ( r . ) 

LOITZ , ( Géogr.) trés-añeienne ville de la Po-
méranie fuédoife, au comté de Gutzko , dans le 
carde de baffe Saxe en Allemagne. Déja dans.le 
i3eíiecle elle formoit une feigneurie poflédée par 
la maifon de Putbus; & long-tems auparavant elle 
étoit une deshabitations principales des Leuticiens: 
aujourd'hui c'eft le chef-lieu d'un bailliage. { D . G . ) 

LOIX D E K E P L E R , ( A J l r o n . ) Ce font les loix du 
mouvement des planetes autour du lo le i l , recon-
nues & démontrées par Kepler , i0, les planetes 
décrivent des ellipfes & non des cercles : i0^ l,es 
grandeurs de ees ellipfes font comme les racines 
cubes des quarrés des tems employés á les décrire : 
30. les ellipfes font parcourues, de maniere que les 
aires font proportionnelles aux tems. 

La premiere de ees loix fe trouve dans le fameux 
livre de Kepler, Nova Phyjica Cdefiis tradita Com-
mentariis de flella manís , /¿Toe). I I calcula , par les 
obfervations de Tycho, les diflances de mars au 
foleil en différens points de fon orbite , & i l fit voir 
qu'elles ne pouvoient s'ajuller fur la circonférence 
d'un cercle , dont le diametre étóit déterminé, mais 
que la courbe rentroit fur les eótés en forme d'ovale. 
Nevton a fait voir enfuite , par la théorie de l'at-
traftion univerfelle , en raifon inverfe du quarré de 
ía diflance , que cette courbe devoit étre rigou-
reufement une ellipfe. -

La feconde lei fut découverte par Kepler, le 15 
mai 1618 , comme i l le raconte lui-méme ( Harmo
nices, fe&. V. pag. ¡Se)). I I eherchoit, comme au 
hafard , des rapports entre les diílances des planetes 
&les duréesde leurs révoIutions;il comparoitleurs 
racines & leürs puiffances : i l vint heureufement á 
comparer les quarrés des tems avec les cubes des 
diflances ; i l trouva que le rapport étoit coníhtnt, 
&fut f i tranfportéde cette découverte , qu'il avoit 
peine á fe fier á fes calculs. Qu'auroit-il éprouvé , 
s'il eút pu prévoir que cette loi feroit la íource de 
la découverte plus générale & plus importante en
coré de l'attraftion univerfelle faite par Nevton 
cinquante ans aprés ? 

Latroiíieme loi de Kepler étoit une fuite de la 
détermination des exeentricités & des viteffes des 
planetes , & Kepler ne la reconnut que par les ob
fervations ; 11 conjetura qu'elle devoit étre générale, 
& l'application qu'il en fit aux obfervations de Tycho, 
lui prouva qu'elle l'étoit en effet. Newton a démon-
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tré enfuite, par les loix du mouvement, qu'elle étoit 
une fuite - néceffaire du mouvement de projeftion 
combiné avec la forcé céntrale qui retient les pla
netes dans leurs orbites. Fqyei A I R E en Géométrie, 
Diclionnaire raif. des Sciences , & c . { M. DE 1.4. 
LANDE.) 

L O L I U S , ( Hifi. Rom.) Le troilieme des tyrans 
qui envahirent les provinces de Tempire romain con-
fiées á leurs foins , fut proclamé empereur par les 
légions des Gaules, aprés le meurtre de Poflume Se 
de fon fils. Quoiqu'il eüt acquis la réputation du 
plus grand homme de guerre de fon fiecle , i l ne fou-
tint pas fur le troné la haute idee qu'on avoit concue 
de íestalens militaires. Son prédéceffeur avoit tranf-
porté , pendant fept ans, le théátre de la guerre dans 
la Germanie. Aprés fa mort , les Germains exerce-
rent impunément leurs hoftilités dans les Gaules. 
Lolius avoit toute la capacité néceflaire pour répri-
mer leurs brigandages ; mais i i étoit mal fecondé des 
Gaulois qui ne pouvoient lui pardonner la mort de 
Poílume. Les traverfes qu'il eut á efliiyer, redou-
blerent fon ardeur pour le travail: i l voulut affujettir 
les foldats aux fatigues dont i l leur donnoit l'exem-
ple. Cette févérité le rendit odieux aux légions qui 
le maíTacrerent par les intrigues de Vlftoii e ou Vic-
torine , femme ambitieufe qui avoit lame des plus 
grands héros. Poftume & Lolius ne font connus que 
par leur élévation & leur chute ; tous les détails de 
léur vie privée font tombés dans l'oubli. On fait en 
général qu'ils avolent beaucoup de mérite, & qu'ils 
ne furent redevables de leur fortune qu'á leurs talens 
& á leurs vertus. On ne doit imputer leur malheur 
qu'au fiecle de brigandage oü lis régnerent. (T—¡v.) 

LOMBA1RES ( AüTERES) Anatom, Les arteres 
dont je vais parler , ont aílez d'analogle avec les 
arteres intercoüales ; elles naiffent également de 
l'aórte & de fa partie latérale poftérieure ; elles en' 
fortent á angles droits, & parojíTent devant les corps 
des vertebres: elles ont , comme elles, une branche 
qui va aux mufdes poflérieurs de l'épine du dos, 
par une branche fuperfícielle & par une profonde, 
dont chacune fait une arcade fupérieure & une 
arcade inférieure avec Ies deux arcades voiíines. 
J'en compte lix paires, en prenant, pour la premiere, 
celle qui fort fous la derniere cote. , 

Comme on n'a prefque ríen fur ees arteres , nous 
en allons donner un précis. La prerhiere conferve 
davantage du caraftere d'artere intercoftale'; fon 
tronc paffe derriere l'appendice intérieure du dia-
phragme : i l donne une branche qui communique 
avec la phrénique; une autre branche s'étend fort 
loln fur les chairs coílales & vertébrales du dia-
phragme vers la djxieme & ronzieme cote : un filet 
de cette branche va au ligament de la rate du cóté 
gauche; car, du cóté droit , i l va au foie & au lobe 
de Spigel. Le tronc de notre lombaire fuit le bord in-
férieur de la douzieme c ó t e , donne quelques arte-
res au quarré & á fon tendón , fe couvre des deux 
mufcles obliques du bas-ventre, donne des bran-
ches á l'oblique externe & au tranfverí'al, & s'abou-
che avec répigaftrique & avec les intércoflales. 
D'autres branches vont á l'oblique interne, a l'ex-
terne , á la pean. 

Des branches dorfales de cette premiere lom
baire , la premiere va á la moelle de l'épine & aux 
corps des vertebres ; elle communique avec la der
niere coflale & avec la feconde lombaire. Les bran
ches mufculalres profondes font couvertes du mufele 
de l'épine du dos, que nous appellons multifidus • 
elles deviennent fuperficielles, &c vont au grand 
dorfal latifíimus & aux tégumens. D'autres branches 
vont an trés-long du dos, au facro-lombal, au facré , 
au déntele inférieur, & le percent pour aller au 
grand dorfal. 
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La feconde íombaire va en dehors , & defcend en 

tnemetems avec lequar ré ; eHe donne unepremiere 
branche qui fe partage , cetnme celle de la prece
dente , aux corps des vertebres & au ganglion &c á 
la moélle r cette-derniere branche eftla plus grande; 
une autre couverte fe divife fous le multifadus. Les 
fcranches mufculaires vont au facro-lombal, au trés-
íong , au dentelé inférieur, au grand dorfal , á la 
peau. D'autres branches fe partagent dans le quarré 
& dans le tranfverfal; elles vont á l'oblique interne » 
á l'externe, á la peau. Ces branches communiquent 
avec l'épigaflrique & avec la branche capfulaire de 
la phrenique. Quelquesfilets vont au diaphragme , 
á la partie poftéríeure du foie & au lobuie. 

La troifieme lombain paífe entre les vertebres & 
Ies mufcles pfoas & quarrés ; elle donne des artereS 
á ces mufcles. La branche dorfale Va au multifidus 
& au trés-Iong, & de cette meme branche naít le 
ramean vertébral & médullaire. Une autre branche 
s'éleve au-deffus de l'épine des iles; une autre va au 
quarré & au grand doríal. Le tronc de notre iombaire 
áécline en dehors á travers le quarré , elle va au tranf
verfal & á Toblique interne; elle s'anaftomofe avec 
l 'épigaftrique, & donne auffi á l'oblique externe & á 
la peau. Cette méme Iombaire donne quelques filers 
sux glandes méfentériques & aux reins. 

Laquatrieme Iombaire eílaffez fouvent plusgroffe 
que fes compagnes ; fes branches antérieures vont 
au pfoas , au quarré , á l'iliaque interne ; fes bran
ches poílérieures au long dorfal, au multifidus ; au 
facré , au quarré , elle communique dans le facré 
avec l'iliaque poítérieure. Si finit dans les trois muf
cles du bas-ventre & dans la peau ; elle donne aulli 
la branche accoutumée aux corps des vertebres 5c 
a la moélle de l 'épine. 

La cinquieme Iombaire provient quelquefois du 
méme tronc que fa compagne. Sa premiere branche 
va aux corps des vertebres & á la moélle de l'épine : 
«ne autre branche va au long dorfal, au multifidus , 
á l'oblique interne , á I'os des í les , au facré ; elle 
communique avec Tiliaque poftérieure ; fes branches 
antérieures vont au pfoas, au quarré , & une grande 
branche fe contournant autour de la créte de Pos 
des iles , va au tranfverfal & á Tiliaque interne. 

La íixieme Iombaire vient de l'aorte , de l'iliaque 
cu de Tiliolombale , ou de la quatrieme Iombaire : 
i l y a beaucoup de variété. Ses branches vont aux 
vertebfes & á la queue de cheval, au facré , de-lá 
au grand dorfal, á Tos des íles , au mufcle iliaque. 
Quand elle nait de Tiliolombale , elle eít fa branche 
afcendante. (H. D . (?,) 

L O N G É , ÉE , adj. {terme de Blafon.) fe dit d'un 
epervier ou autre oiíeau de proie qui a des longes 
aux pieds , lorfqu'elles fe trouvent d'un autre émail 
jque leur corps. foye^jig. 623. pl. X I I de Blafon, 
J)icíionnaire raif. des Sciences, 6¿c. 

Mangot de Villarceau , au pays Loudunois en 
Poitou ; d'a^jtir a trois éperviers d'or, chaperonnés de 
gueules , longés & orilUtíés d'argem. { G . D . L . T. ) 

§ LONGITUDES , {AJiron. ) L'importance des 
longitudes enmer attira toujours l'attention despuif-
fances auífi-bien que celle des favans. Philippe I I I , 
roi d'Efpagne , qui monta fur le tróne en 1 598 , fut 
le premier qui propofa des prix en faveur de 
c«lui qui trouveroit les longitudes. Les états de 
Hollande imiterent bientót fon exemple : l'Angle-
terre en a fait de méme en 1714. Quant á la France, 
voici ce qu'on trouve dans VHiJioire de VAcadémie 
pouriyi?., pag. 102 : « L'extréme importance des 
» longitudes a determiné des princes & des états , & 
» en dernier lien M . le duc d'Orléans, régent, k 
» promettre de grandes récompenfes á qui les trou-
» veroit ». L'Angleterre afaittoutcequ'onpouvoit 
attendre d'une nation lavante de maritime. Le 11 
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juin 1714, le parlement d'Angleterre ordonna u« 
comité pour l'examen des longitudes , & de ce 
a rapport; Newton, Wiñoñ , Clarke, y affifterem 
Newton préfenta un mémoire au comité, dans leo, i 
i l expofa diíFérentes méthodes propres á trouver 1 
longitudes en mer, & les difficultés de chacune1 LS 
premiere eft celle d'une horloge ou montre qui'm a 
fureroit le temS avec une exañitude fuffifante; mais' 
ajoutoit-il, le mouvement du vaiffeau, les variado s 
de la chaleur & du froid , de rhumidité & de la féS 
chereífe, les changemens de la gravité en d¡fféren¡ 
pays de la terre , ont été jufqu'ici des obflacles troo 
grands pour l'exécution d'un pareil voyage. Newtoa 
expofa auffi les diíEcultés des méthodes oü Ion em. 
ploie les fatellites de Júpiter Si les obfervations dé 
la lune. Le réfultat fut qu'il convenoit de paffer un 
bilí pour l'encouragement d'une recherche fi impor
tante. II fut préfeníé par le general Stanhope , M 
AValpole , depuis comte d'Oxford , & le dofteur 
Samuel Clarke , afliftés de M . Wi f lon ; & il paffa 
unanimement. 

Cet a£te de 1714 établit des commiflaires qui fbnt 
autorifés á recevoir toutes les propofitions qui leur 
feront faites pour la découVerte des longitudes • &£ 
dans le cas oü ils en feroient aíTéz fatisfaits pour de-
íirer fes expériences, ils peuvent en donner leurs 
certiíicats aux commiífaires de l'ámirauté , qui fe. 
ront tenus d'accorder auffi-tót la fomme que les 
commiíTalres de la /o^Vaafeaul-onteftimée convena-
ble , Si cela , jufqu'á 2000 l iv. fterlings, ou 46967 

monnoie de France. Le méme ade ordonneque 
le premier auíeur d'une découverte ou d'une mé-
thode pour trouver la longitude, recevra 10000 liv. 
ílerlings , S'ii détermine la longitude á un dégré pies, 
c'efl-á-dire , á la précifion de 60 milles geographi-
ques, ou de 25 lieiies commimes de France; qu'it 
en recevra 15000, fi c'eíl á deux tiers de dégré ; 8c 
enfin 20000 , s'il déterminé la longitude á un demi-
dégré prés. La moitié de cette récompenle doit etre 
payée á l'aiiteur, lorfque les commiflaires de la lon
gitude , 011 la majeure partie d'entr'eux, convien-
dront que la méthode propofée fuffit pOur la líirete 
des vaiíTeaux á 80 milles des cotes , oü font ordi-
nairement Ies endroits les plus dangereux. L'autre 
moitié de la méme récompenfe doit étre remife á 
l'auteur, aprés que le vaiífeáü aura été á l'un des 
ports de i'Amérique déligné par les commiflaires, 
í'ans fe tromper de la quantité fixée ci-deffus. Ce 
fut en vertu de cet encouragement, auffi-bien que des 
promeífes du régent , que M. de Sulli conftruifit une 
pendule marine en 1726, Si que Jean Harrifon,vers 
íe méme tems , entreprit de parvenir au méme but. 

Cet aitiíle célebre , alors charpentier dans une 
province d'Angleterre, vint á Londres. I I s'occupa 
d'horlogerie, fans autre fecours qu'un talent naturel. 
I I vifa á la plus haute perfedion; Si des l'annéc 
1726 , i l étoit parvenú á corriger la dilatation des 
verges de pendule, enforte qu'il fit une horloge qui 
ne varié pas , á cé qu'on at íure, d'une feconde par 
an. Vers le méme tems, i l fit une autre horloge, 
deílinée á éprouver le mouvement des vailfeaux, 
fans perdre fa régularité. Au mois de mars 173Ó, 
l'horloge de M . Harrifon fut mife á bord d'un vaiffeau 
de guerre qui alloit á Lisbonne. Le capitaine Roger 
Wills attefta par écrit, qu'á fon retour, M. Harrüon 
avoit corrigé , á l'entrée de la Manche , une erreur 
d'environ un dégré Si demi, qui s'étoit gliffée dans 
l'eíHme du vaiffeau , quoiqu'on cinglát prefque di-
refteinent vers le nord. Le 50 novembre 1749» 
Folks , préíident de la fociété royale , annonca que 
M; Harrifon avoit obtenu le prix ou la médaille d'or 
qu'on donne chaqué année , á celui qui a fait 
I'expérience de la découverte la plus curieufe , en 
conféquencedela fondation deM. GodefroiCopley» 
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S¿ qvie M . Hansíloane , exécuteur teflámerttáife dé 
lA. Copley, avoit recommandé M . Harrifon á la 
faciete royale, á raifon de rinftniment curieux qu'il 
avoit fait pour la mefure du tems. Le preíldent lui 
adjagea cetteniédaille',furlaquellele nomde M.Haf-
riíon étoit gravé : & en méme tems i l pronor^a un 
dií'cours , oii i l fit connoítre la íingularité & le mé-
t'ite des inventions de M . Harrifon dans un aíTez 
granddetail. Depuis 1749 , M . Harrifon ne ceffade 
continuer fes recherches; & le 18 novembre 1761, 
fon fils s'embarqua avec une montre marine pour 
aller á la Jamaique. Le mouvement fat éprouvé par 
des hauteuTs correfpondantes: elle fe trouva n'avoir 
varié que de 5" en 81 jours, depuis l'Angleterre 
jufqu'á la íama'ique, & d'une' 54" dans le í e tou r , 
oii de a8' de dégré; & puifque cela ne fait pas un 
demi-dégré, M . Harrifon, fuivant ce calcul, avoit 
droit á la récompenfe des 20000 l iv . fterlings , pro-
mifes par Tañe de 1714. Cependant, Ies commif-
faires de la longitude lui accorderent afoo l iv . fter
lings, & jugerent que pour obtenir le prix to ta l , i l 
falloit une feconde épreuve. Elle fut faite en 1764 
avec le meme fuccés. J'en ai rendu compte dans la 
tjonnoiffance des Tems de lyGS & de if&f* Le parle-
ment d'Angleterre lui accorda ^ en 1765, la moitiá 
des 20000 l iv. fterlings , portée par l'afte de 1714, 
& lerefteen 1773 , malgré beaucoup d'oppoíitions 
& de défaats. 

M. Arnold & M . Kendal ont fait auffi, en 1772 , 
des montres marines : celui - ci fur Ies principes 
d'Harrifon , l'autre par des Voies plus fimples , & 
les montresfont aflruellement en expérience (1773). 
Ces récompenfes & ees fuccés ont produit en France 
de femblables eíForts : M . Berthoud & M . Lcroy ont 
exécuté , vers 1765 , des montres marines qui ont 
été éprouvées dans pluíieurs voyages d'outre-mer, 
& en dernier lieu fur la frégate la Flore, commandée 
par M. de Verdun , fur laquelle étoit embarqué M . 
Pingré & M. de Borda, de l'académie des feiences. 
II réfulte desrapportsqu'ils ont faits de leurs obfer'-
vations , que les erreurs de la longitude n'ont jamáis 
été d'un demi-dégré en lix femaines, ni dans cellé 
de M. Berthoud , ni dans celle de M . Leroy ; enforte 
que Pun & l'autre auroient atteint, comme M . Har*-
rifon , le but propofé en Angleíerre par Tañe de 
1714. Nons n'entrerons pas dans le détail des mé-
thodes employées par ces artiftes , qui en ont donné 
tous les trois des deferiptions imprimées. II faut voir 
fur-tout le grand traite de M . Berthoud fur les hor-
loges marines ; á Paris, chez Majier, 1773. 

Les trois objets principaux de ees horloges , con-
liftentl corriger la dilatation que la chaleur produit 
dans le reffort fpiral; á diminuer Ies frottémens.par 
des rouleaux; á arréter le reffort fpiral par un point 
qui foit t e l , que les ofcillations grandes ou petites 
íoient toujours ifochrones ; que l'éehappement n'ait 
que trés-peu de frottemens. 

Telle eft la méíhode qui fera toujours la plus Com-
mode & la plus íimple pour trouver les longitudes 
en mer. Mais, comme on a été bien.lonsi-tems avant 
que de pouvoir efperer des horloges marines d'une 
fi grande perfeftion, on a eífayé d'y employer des 
méthodes aftronomiques , & d'abord les éclipfes de 
lune. On cherche ordinairement, par l'obfervation 
de I'entrée & de la fortie d'une méme tache, le tems 
du milieu de l'éclipfe; on compare ce tems obfervé 
avec celui que donne le calcul pour le méridien des 
íables; & la différence des tems , convertie en dé-
gres j donne la ditFérence de longitude cherchée. Les 
éclipfes du premier fatellite de jupiter peuvení s'em-
ployer au méme objet; mais i l eft fort difficile de 
les obferver en mer, á m-oins qu'on ne foit dans une. 
chaife marine fufpendue , comme celle que M. Irvin 
"texécuter en Angleterre vers 1760, & dontl'idée 

fe tfoüve en eritier dans le Cofmólahe de íacques 
Beffon; Paris 1767; Pour éviter l'embarras de la 
chaifé marine, M . I'abbé Rochon,dans fes Opufcules 
Mathématiques, publiées en 1768, propofe un moyen 
qu'il affure lui avoir tres bien réuffi ; i l emploie une 
lunette acromatique de deuxpieds , avec laquelle on 
puiffe faire Ies obfervations des fatellites de jupiter» 
I I adapte , fur un cóté de cette lunette , un verre 
lenticulaire de 4 pouces de diametre & de 12 pouces 
de foyer ; i l place a fon foyer un verre minee 5 mais 
f éguliérement & légérement dépol i , de 4 pouces de 
diametre; en fe contentant de 19^ 10" de champ du 
verre dépoli á l'oeil, l'mtervalle doit étre de 6 á 8 
pouces. I I dirige enfuite la luhette fur un aftre affez 
lumineux; & lorfqu'elle luiparoit au milieu du champ 
de la lunette , i l obferve en méme tems fur quel 
endroit du verre dépoli fe peint l'image de cet aftre: 
i l marque cet endroit d'un petit point noir, & l'oil 
peut etre afluré que toutes les fois que jupiter pa-
roítra caché par le petit point noir, ce méme aftre 
paroítra dans la lunette au milieu du champ. Cela 
fournit un moyen bien fimple de retrouver , avec 
une extreme facilité , un aftre que Fagitation du 
vaiffeau auroit fait perdre. Pour cet effet, i l s'agit 
de regarder avec unoeil dans la lunette , tandis qu'a^ 
vec l'autre on regarde le verre dépoli: i l ne faut pas 
une grande habitude pour regarder dans une lunette , 
les deux yeux ouverts, fur-tout la nuit. Comme cet 
oeil voit fur le verre dépoli un champ de plus de 
19 d, i l ne peut perdre l'aftre de vue , & peut le ra-
mener au point noir trés-aifément: auífi tót l'autre 
csil le voit au milieu de la lunette. 

Mais, indépendamment de la difficulté d'obferver 
Ies éclipfes des fatellites en mer, ces phénomenes 
font trop rares pour fatisfaire aux befoins qu'ont les 
navigateurs de trouver en tout tems la longitude du 
vaiffeau ; c'eft pourquoi Pon a fongé á y employer 
la lune, dent le mouvement eft affez rapide pour 
que fa fituation dans le ciel fourniffe en tout tems 
un fignal facile á reeonnoitrei 

Appian paffe pour le premier qui ait fongé á em
ployer 9ÍnliIes obfervations de la lune pour troiívef 
les longitudes. Gemma Friíicus, médecin-mathéma* 
ticien d'Anvers, en parla, fur-tout dans un ouvrage 
compofé en 1530 5 & Kepler au commencement du 
i j c íiecle. 

Morin , profeffeur royal de mathématiques, Se 
médecin á Paris , corrigea la méthode indiquée par 
Kepler ; i l la rendit plus genérale , & la propofa au 
cardinal de Richelieu, qui ordonna, le 6 février 
1634, que la méthode de Morin feroit examinée 
par des commiffaires qu'il nomma pour cet effef. 
Parmi ees commiffaires i l y avoit pour mathémati-
ciens, Pafchal, Myd'órge, Boulanger, Hetigone & 
Beaugrand. lis s'affemblerent á I'arfénal le 30 mars; 
& , aprés avoir entendu Ies démonftrations de 
Morin , ils convinrent de la bonté &c de l'utilité de 
fa méthode : mais dans la fuite , ils reconnurent que 
l'idée n'étoit pas affez neuve, ni les tables de la 
lune affez parfaites, pour qu'on püt diré que Morin 
avoit trouvé lefecret des longitudes, & l'imperfee-
tion des tables a continué , pendant tóut le dernier 
fiecle, d'étre un obftacle á l'utilité de cette méthode. 
M . Halley, auffi habile navigateur que célebre aftro» 
nome , avoit jugé , par fa propre expérience, que 
toutes les méthodes propofées pour trouver les Ion' 
gitudes en mer , étoient. impraticables , excepté 
celles oü Ton emploie les mouvemens de la lune. 
En conféquence i l propofa d'obferver les oeculta-
tions des étoiles par la lune, & de corriger les tables 
de la lune par la période de 18 ans , qu'il appelle 
faros, ou période íhaldaique, Halley s'en tenoit done 
aux appulfes & aux oceultations d'étoiles ., parce 
que Ton n'avoit alors aucun. inftrument propre á 
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comparer la lune aux étoiles qui en etolent elol-
gnées. L 'oñan t , imaginé en 1731 par Halíey , a 
donné ün moyen facile de mefurer les diftances íur 
mer á une minute p ré s , auffi-bien que les hauteurs 
de la lune ; ce qui fournit pluíieurs méthodes pour 
déterminer le lieu de la lune en mer. La hauteur de 
ía lune peut fervir auffi á trouver les Longitudes , & 
cela de différentes manieres. Lead Belter propoía 
une méthode pour trouver le lieu de la lune par une 
feule hauteur obfervée , en fuppofant la latitude de 
la lune & l'inclinaifon de fon orbite connues par les 
tables. Lemonnier , pour fuppléer quelquefois á la 
ñiéthode des diflances, a donné aulíi une méthode 
pour trouver la longitude en mer par une feule hau
teur obfervée , pourvu qu'on connoifle la déclinai-
fon de la June : on le peut faire en obfervant fa hau
teur méridienné , & tenant compte du changement 
de déclinaifon de la lune & du mouvemeñt du vaif-
feau. M . Pingré, dans fon Etat du C i d , s'eít fervi 
auffi de la hauteur de la lune pour trouver l'angle 
horaire , c'eft-á-dire, la diítance au méridien , en 
fuppofant la déclinaifon connue par ees tables. Voici 
fon procédé qui eft auffi fimple qu'il puiífe erre, en 
employant les angles horaires, 6c qui peut fervir 
méme á terre pour trouver la longitude, lorfqu'on 
ne peut comparer la lune á une étoile. Ayant ob-
fervé en pleine mer la hauteur du bord de la lune , 
on y fait les quatre corredions qui dépendent de la 
hauteur de l'oeil au-deífus de la mer, de la réfraftion 
du parallaxe & du demi-diametre de la lune , & l'on 
a la hauteur vraie de la lune. On íait toujours, á 
une demi-heure p ré s , la longitude du lieu oü l'on 
obferve; paj-^cmféquent on peut favoir l'heure qu'il 
eíl á Paris au moment otil'on a obfervé , & l'on peut 
calculer par les tables , pour ce moment, la décli-
najfon de la lune , & par conféquent fa diítance au 
póle : l'on connoit auffi la latitude du lieu oü l'on 
obferve ( car elle eft fur-tout néceífaire dans cette 
méthode-ci) : l'on a done la diftance du póle au 
zénith. A in l i , réfolvant le triangle formé á Ja lune 
au póle & au zénith, on trouvera l'angle au póle 
pour le moment de l'obfervation. ConnoiíTant alníi 
l'angle horaire de la lune par le moyen de la hau
teur obfervée, on cherche á quelle heure cet angle 
horaire devoit avoir lieu au méridien de Paris ; la 
différence entre l'heure de Paris & l'heure du lieu oü 
l'on a obfervé , eft la différence des méridiens. Si 
cette différence trouvée eft á-peu-prés la méme que 
celle qu'on a d'abord fuppofée pour calculer la dé 
clinaifon , la fuppofition eft juftifiée , & i l n'y a rien 
á changer au calcul précédent. Si la différence eft 
feníible , on fait une^autre fuppofition pour la longi-
tudt du lieu, & l'on cherche encoré la différence 
des méridiens. Si l'on trouve la méme chofe que 
l'on a fuppofée, la fuppofition fera vérifiée ; finon , 
l'on appercevra facilement quel eft le changement 
qu'il y faut faire. La méthode des diftances de la 
lune au foleil ou á une étoile , eft beaucoup plus 
genérale ; elle fut propofée par Kepler, elle a été 
fuivie par M . Halley & enfuite par M. l'abbé de La-
<;aille, qui l'a perfedionnée & fimplifiée. M. Make-
line, habile aftronoroe de la fociété royale de Lon
dres , envoyé á l'ile de Sainte-Helene, en 1761, par 
le roi d'Angleterre , ayant éprouvé & vérifié l'exac-
titude de cette méthode, l'a recommandée auxmarins 
& aux aftronomes de la maniere la plus preflante , 
dans fon livre intitulé : Briiifch marine guide, London 
ty6S y Í72-40, oü i l donne des principes nouveaux 
& des méthodes fáciles pour en faire le calcul; enfin 
on publie en Angleterre, depuis 1767 , un almanach 
nautique , tel que M . de Lacaille l'avoit propofé, & 
qui eft uniquement fondé fur cette méthode des 
diftances, qui eft la plus exafte de toutes, comme 
M . de Lacaille l'a fait voir fort en détail. Pour cal-
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culer la diftance de la lune á une étoile , on cherche 
par les tables de la lune fa longitude pour Je tems 
donné ; on prend dans Je catalogue celle de í'étoile • 
on cherche également leurs latitudes ; ce qui donné 
les diftances au póle , & l'on forme un trianole au 
póle de l'écliptique , á I'étoile & á la lune, qife i'on 
réloud par les regles de la trigonométrie fphérique 
Quand on connoit par les tables la diflance vraie Ú 
faut l'avoir auffi par les obfervations , c'eft-á-dire 
qu'il faut la conclure de la diftance apparente ob^ 
íe rvée , en ajoutant l'accourciffement de la réfrac-
tion á la diftance obfervée , plus ou moins l'effet de 
la parallaxe. On peut négliger en mer l'effet de la 
réfraftion , quand les deux aftres ont plus de óo"1 de 
hauteur; mais s'ils font moins élevés & qu'ils ne 
foient pas dans le méme vertical, i l faut employer 
la méthode que je vais expliquer; elle auroit lieu 
de méme pour les obfervations de diftances qui font 
dans les ouvrages de Tycho , d'Hévélius , de Flam-
fteed, & qui lont toutes affeñées d'nne double rc-
frañion. Pour trouver cet accourciffementcaufé par 
les réfraftions, auffi-bien que l'effet de la parallaxe 
dans les obfervations de la diftance , je préfere ordi-
nairement la méthode fuivante. Je calcule la hauteur 
& l'azimuth des deux aftres pour l'heure de l'obfer
vation , & leur diftance vraie S L , fig. j 6". dis pl. 
d'JJiron. zu Suppl. par le moyen des deux hauteurs 
ou des diftances au zénith , Z ¿ , & de la diffé
rence d'azimuth Z ; j'augmente chaqué hauteur vraie 
de la réfraílion qui lui convient, moins la parallaxe 
avec ees deux hauteurs, ou leur complémentZ/, 
Z 5 , 8c la méme différence d'azimuth Z ; je calcule 
la diftance apparente s i ; la différence par rapport 
á la diftance i 1 ! , eft l'accourciffement cherché. Si 
c'eft en mer, l'on obferve ordinairement les hauteurs 
apparentes des deux aftres dont en a mefuré la dif
tance ; ainfi l'on connoit les trois cóiés du triangle 
Z Í / , on calcule Z,on ajoute ^ Z 5 & Z i , la paral-
laxe moins la réfradlion ; on a les diftances vraies 
Z Z,, Z 5 au zénith ; l'angle Z étant le méme, d'oü 
i l eft facile de conclure la diftance vraie 15 que l'on 
cherche. Cette méthode eft longue, mais rigou-
reufe ; i l y a plufieurs moyens de l'abréger. Voyt̂  
le livre de M . Makeline, le Nautical Almanac de 
1767 , & mon Aflronomit, art. 3981 & fuiv. Mais 
pour évitertous ees calculs, le burean des longitudes 
d'Angleterre a fait calculer un trés-gros volume de 
tables intitulé : Tables for correcling tke apparent dif
tance of the mon and a fiar ; par M . Lyons , M. 
Parkinlon le jeune & M. Williams. On y trouve l'effet 
de la réfradion & de la parallaxe pour tous les de-
grés de la diftance , depuis iod jufqu'á i i o d , & 
pour tous les dégrés de la hauteur de la lune 8c de 
I'étoile. On en trouvera l'ufage dans le Nauúcd Al
manac pour l'année 1774 & dans la Connoijfanct des 
Tems pour 1775. On trouve dans ees deux ouvrages 
les calculs de la diftance vraie de la lune aux étoiles 
pour tous les jours, de trois en trois heures, ce qui 
rend trés-facile l'obfervation des longitudes en mer, 
fur-tout au moyen des tables que nous venons de 
citer; car i l ne refte plus qu'une regle de trois á 
íaire pour favoir quelle heure i l étoit á Paris lorfque 
la lune étoit á la diftance que l'on vient de trouver. 

L O N G I T U D E S .des afires. La longitude eft Ja dif
tance d'un aftre au point équinoxiaJ mefurée le long 
de l'écliptique. Le foleil eft le feul aftre d0.nt 0" 
puiffe trouver la longitude immédiatement. Soit¿ Vi 
{fig- 37% l 'équateur, H O l'horizon, £ S 0 l'éclip
tique inclinée en E de 13 d ̂  fur l'équateur , SAe 
foleil á midi au moment qu'il paffe par Je méri
dien S A B : í i j'obferve de combien de dégres elt 
Ja hauteur au-deffus de J'horizon , c'eft-á-dire , q"e 
je meuve J'arc 5 5 , & que j'en retranche la¿al! te" 
de J'équateur qui eft toujours la méme ( á Pans ae 
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4id 10'), je connoitrai S A , diftance du foleil á 
j'équateur , que l'on appelle déclinaifon du foleil, ou 
dansletrianglefphérique S E A , borne par des ares 
¿e l'equateur, de récliptique & du meridien. On 
connoít l'angle £ de 23 d ̂  , & le cóté oppofé S A , 
quiefl la déclinaifon du foleil avec l'angle A , qui 
eft droit, parce que les méridiens font necelTaire-
ment perpendiculairés^ á réquateur. On trouvera, 
par la trigonométrie fpherique , l'hypotenufe es, 
qui eñ la longitude du foleil, c'eíl-á-dire, la diflance 
aupoint équinoxial E ,:mefurée le long de l'éclipti-
que. O fuffira de diré, le rayón eft au íinus de l'hy-
potenufe E S , ou de la longitude du foleil A S i 
comme le íinus de l'angle E ou de robliquite de 
l'écliptique eft au finus de la déclinaifon obfervée. 

Telle eft la méthode dont pluíieurs anciens aftro-
nomes fe font fervis pour trouver chaqué jour la 
longitude du foleil par le moyen de fa hauteur & de 
fa déclinaifon (Copernic, lib. I l . 'cap. /4). I I n'en 
falloit pas davantage pour connoítre fes inégalités. 
Les anciens cherchoient auffi les longitudes des afires 
en comparan! la lune au folei l , & les étoiles á la 
lime, par le moyen d'un cercle qu'ils dirigeoient 
dans ce meme fens de l'écliptique ( K ASTROLABE , 
Suppl.). Mais, comme la íitaation de récliptique 
change á chaqué inftant, cette méthode n'eft ni com-
mode ni exafte : celle que les aftronomes emploient 
généralement aujourd'hui, coníifte á obferver l'af-
cenfion du foleil & d'une étoile , & de comparer 
Ies autres avec cette étoile fondamentale, par le 
moyen de leurs différences d'afcenlions droites , 
comme nous l'avons expliqué au mot ASCENSIÓN 
droitej, On cherche auffi la déclinaifon d'un aftre par 
le moyen de fa hauteur méridienne ; & quand on 
connoit l'afcenfion dcoite & la déclinaifon, on trouve 
la longitude & la latitude par la réfolution de deux 
mangles fphériques. Soit E A (fíg.jS. d'AJiron.') l'af
cenfion droite d'un aftre quelconque, ou la diltance 
au plus prochain équinoxe compté fur l 'équateur, 
& moindre que 90d; A S déclinaifon du méme 
aftre ou fa diftance á réqua teur ; E C l'écliptique ; 
SB la latitude cherchée de l'aftre S , mefurée par un 
are perpendiculaire á l'écliptique, & £ 5 fa diftance 
á l'équinoxe le plus voifin, comptée fur l'écliptique; 
on imaginera un grand cercle. E S allant du point 
équinoxial á l'étoile pour former un triangle fphé-
rique S E A reftangle en A , avec l'afcenfion droite 
& la déclinaifon de l'aftre , & un autre triangle 
fphérique S B E reftangle en B , avec la longitude &c 
la latitude du méme aftre , on réfoudra d'abord le 
triangle S A E reflangle en A , dans lequel on con
noit les deux cotes, & l'on trouvera l'angle S E A & c 
rhyPotenufe S E . Par le moyen de l'angle S E A 
8c de l'angle B E A , qui eft l'obliquité de l'éclipti
que , on formera l'angle S E B , qui fera leur diffé-
rence, fi le point í & le point B font tous les deux 
au-deíTous ou au-defllis de l'équateur E A ; au con-
traire, l'angle 6" £ 5 fera la fomme de l'angle ^ £ ^ & 
de l'obliquité de l'écliptique A E B , Ü l'aftre i " & le 
point B de l'écliptique qui lui répond, font l'un au 
nord & l'autre au midi de l'équateur. Lorfqu'on aura 
tormé l'angíe S E B , on s'en fervira avec l'hypote
nufe S E pour connoítre la longitude E B Sc\a latitude 
BS. G'eftainfique l'on détermine les longitudes & 
les latitudes des étoiles parles obfervations , auffi-
Wen que les longitudesáes planetes. Lorfqu'au moyen 
fies conjonftions & des oppoíitions, on eft venu á 
bout de connoítre Ies longitudes héliocentriques des 
planetes, ou leurs longitudes vues du foleil , i l faut 
trouver par le calcul les longitudes géométriques ou 
vues de la terre : c'eft ce que nous allons expliquer. 
Soit S le foleil (fig. 39 d'AJlron.); T N R l'éclipti
que ou l'orbite annuelle de la terre , dont le plan 
Paffe par le foleil y A M D P un orbite planétaire , 
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dont le plan pafle auffi par le foleil, mais s'incline 
fur celui de l'écliptique , & le coupe fur la commu-
tation A D N , qui eft la ligne des nceuds. II faut 
concevoir que la partió ^ P O eft élevée au-deíTus 
du plan de notre figure, & que la partie D M A eft 
plongée au-deflbus du papier. La planete, au point 
A de fon orbite , eft dans le méme plan que l'éclip
tique ; elle eft fur la ligne A D coromune aux 
deux plans j & qui s'étenel en Ardans l'écliptique , 
auffi-bien que dans l'orbite de la planete; mais en 
quittant le point A , la planete s'éleve au-deíTus de 
la figure que nous fuppofons repréfenter le plan de 
l'écliptique ; elle s'éleve de plus en plus, jufqu'á ce 
qu'elle arrive au point O , oii fon orbite eft la plus 
éloignée de l'écliptique. La partie ^ Oi? étant con
que relevée au-deflus du plan de la figure , on ima^ 
ginera une perpendiculaire PZ., tirée du point P oh. 
fe trouve la planete , jufques fur le plan de la figure' 
qui eft le plan de l'écliptique ; P L fera la hauteur 
perpendiculaire de la planete au-deffus de l'éclip
tique : l'angle I , fous lequel paroít vuedu foleil 
cette diftance perpendiculaire de la planete á l'éclip
tique , eft la latitude héliocentrique : l'angle P T Z , 
fous lequel paroít cette méme ligne vue de la terre 
T, eft la latitudegéocentrique, la ligne eft la vraie 
diftance de la planete au foleil, ou fon rayón rec-
teur : la ligne S L eft la diftance accourcie ou la dif
tance réduite á l'écliptique ; de méme P T eft la 
vraie diftance de la planete á la terre : Z T eft la 
diftance accourcie de la planete á la terre. La ligne 
P L étant perpendiculaire fur le plan deTécliptique, 
elle l'eft nécefiairement fur toutes Ies lignes de ce 
plan , & par conféquent fur T L : ainfi l'angle P L t 
eft un angle droit ; i l fuffit de fe repréfenter la figure 
P L tombant á-plomb fur la figure , & l'on verra que 
Ies triangles P L S , P L T , font tous deuxreñangles 
au point L , qui eft celui qui aboutit la perpendicu
laire. L'angle T S L , égal á la différence des longi
tudes de la planete Ó & de la terre Tvues du foleil, 
eft ce qu'on appelle aujourd'hui commutation. La ré
folution du triangle T S L , dont on connoít deux 
cótés , S ' T , S L , tk l'angle compris ou l'angle de 
commutation, fera connoítre l'angle á la terre 011 
l'angle 5 T Z , qu'on appelle angle d'élongation. Cette 
élongation étant ótée de la longitude du foleil , fi la 
planete eft á l'occident du foleil, donnera la longi
tude géocentrique de la planete, c'eft-á-dire , le point 
de l'écliptique célefte oíirépond la ligne T L , menée 
de la terre au lieu de la planete réduit á l'éclipíique. 

La latitude géocentrique ou l'angle L T P > fe 
trouvera par le moyen de la proportion fuivante : 
le íinus de la commutation eft au finus d'élongation, 
comme la tangente de latitude héliocentrique eft á 
la tangente de latitude géocentrique ; car dans le 
triangle P L S reftangle en Z,, on a cette proportion 
Í Z ^ Z P : : ^ :tang. P S L . Dans le triangle P Z T , 
on a une femblable proportion T L : L P i ' . R : tang. 
L T P : la premiere proportion donne cette équation 
L P. Rz=S L + tang. P í Z ; & la deuxieme L P. 
R — T L . tang. Z P P ; done S L P. tang. P S L = Í 
T L . tang. L T P ; d'oü l'on tire cette autre propor
tion T L : S í : : tang. P S L : tang. L T P ; mais 
T L : S L : : fin. L S T : fin. L T S ; done fin. L S T t 
fin. L T S w tang. P S L . tang. Z T P. Lorfqu'on a 
trouvé la longitude héliocentrique d'une planete, on 
afouvent beíoin de connoítre fa diftance á la terre, 
telle que P T : on commence á chercher fa diftance 
accourcie ou fa diftance au foleil réduite á l'éclipti
que S L ; i l fuffit pour cela de multiplier le rayón rec-
teur S P , ou la vraie diftance de la planete au foleil 
dans fon orbite par le cofinus de la latitude hélio
centrique ou de l'angle O S L . En effet, la ligne PZ 
étant perpendiculaire fur le plan de l'écliptique , le 
triangle í Z P eft reñangle en Z ; ainfi l'on a , par k 
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trygonométrie ordinaire , R : S P :: ün. S P L : on 
cof. P S L : S L . Ainfi , comme le rayón eft pris pour 
imité , ona S L = S P. coi. P S L . Dans le triangle 
P S T o n connoitra lesangles avec le cóté S L , dif-
tance du foleil á la planete : on fera done cette pro-
portion fin. S T L : S L :: ím, L S T : T L , ou le 
íinus d'élongation eíl au finus de la commutation , 
comme la diílance accourcie de la planete au foleil 
eft á la diftance accourcie de la planete á la terre : 
•enfin cette diílance accourcie T L , divifée par le 
cof. de latitude géocentrique L T P , donnera la 
diftance vrale TJ? de la variété á la terre , par la 
méme raifon que la diftance vraie, étant multipiiée 
par le coíinus de latitude héliocentrique , donnoit la 
diftance accourcie de la planete au foleil. Pour éviter 
la réíblution du triangle S T L , les aftronomes ont 
calculé des tables de la parallaxe annuelle, ou de la 
différence éntreles /on^/íKí/e5géocentnques&hélio-
centriques. On les trouve dans VAftronomie réformée 
de Riccioli, dans Longomontanius {Aftron, Dánica), 
dans Wing {JJlron, Britannica^) , dans Renerius 
{Tahulce medica), áans Lansberge (Tízía/íEperpetua), 
( M. DE LA LANDE. ) 

LONGJUMEAU, {Géogr.) bourg de I'íle de 
France, fur la route de Paris á Orléans , avec un 
prieuré de l'ordre de S. Auguftin : le fameux Theo-
dore deBeze en étoi tprieur , lorfqu'ií quitta la reli
gión de fes peres pour embrafler celle de Calvin. 

Les terres de Chilly & de Longjumeau furent unies 
& érigées enmarquifaten 1614, enfaveur d'Antoine 
Coeffier , marquis d'Effiat, en Ativergne , furinten-
dant des finances en i 6 i 6 , & maréchal de France en 
1631. Ilfutpere deHenri, grand-écuyer, décapité á 
Lyon en 1641, & de Martin, marquis d'Effiat, dont 
le fils, Antoine ,. mourut le dernier de fa race en 
3719 á quatre-vingt-im ans. Expil ly, Dicl. ( C ) 

L O N G O , ( Luth.) un .des inftrumens de mufique 
dont fe fervent uniquement les fils des grands fei-
gneurs au Congo. Le longo eft formé de deux fon-
nettes de fer liées par un fil-d'archal en forme d'arc. 
On frappe cet inftrument avec deux baguettes. 

Le longo eft un de ees inñrumens de mufique que 
les habitans du pays nomment embaukis. Voye^ ce 
mot {Luth.) , Suppl. ( F . D . C.) 

LONGRATE, (Géogr.) bourg de Guienne , élec-
tion d'Agen , parlement de Bordeaux , Jurifdiñion 
de Caftillonés. On y compte , felón Expil ly, cent 
neuf feux: i l eft á 4 lieues de Villeneuve-rÁgenois. 

N . Gelas, curé de Lóngrate, dans le diocefe d'A
gen , ágé de cent un ans, s'étant endormi le 31 avril 
J773 aun fommeil qui avoit les apparences déla 
mort , on fit toutes les difpofitions pour l'enterrer: 
mais lorfqu'on alloit le porter á l'églife, i l fp réveil-
l a , & demanda á manger. I I jouit depuis ce tems 
d'une bonne fanté, & i l a repris fes exercices ordi-
naires. Ga^, de Fr.mai /773 yJour.Encycl. 1 Juin iyy¿ . 
m 

§ LONGUE, (Mu/ique.') Murls & fes contempo-
rains avoient des longues de trois efpeces; favoir, la 
parfaite, l'imparfaite & la double. La longueparfaite 
a , du cóté droit, une queue defeendante. Elle vaut 
irois tems parfaits, & s'appelle parfaite elle-méme, 
á caufe , dit Muris, de fon rapport numérique avec 
la trinité. La longue imparfaite fe figure comme la par-
faite , & ne fe diftingue que par le mode: on l'appelle 
imparfaite , parce qu'elle ne peut marcher feule , & 
qu'elle doit toujours étre précédée ou fuivie d'une 
breve. La longue double contient deux tems égaux 
imparfaits : elle fe figure comme la /oragwe limpie, 
mais.avec une double largeur. Muris cite Ariftote, 
pour prouver que cette note n'eft pas du plain-
chant. 

Aujourd'hui le mot longue eft le corrélatif du mot 
kreye, Foyei B R E y E ? {Muftg.) Mict. raif, desSwn* 

L O N 
ees, & . Auffi tome note qui précede une hrev^.a 
une longue. (S) rcveeft 

LONGUERUE ou LONGRUE, (Géogr.) ancj 
vlllage de Normandie , á quatre lieues de Rouen" 
Au xine fiecle, l'abbaye de Notre-Dame du p * 
de Lifieux préfentoit á la cure : elle y préfenta * 
core en 1558; le patronage appartient depuis 17"* 
au feigneur du lieu. Le fief de Longutrue fut cédéí 
Jacques Dufour , fieur du Coudray, nom de deux 
autres fiefs íitués dans la méme paroiffe, qui tous 
trois ont été réunis en un feul fief en 1632. 

Je crois que cette terre a donné le nom au célebre 
Louis Dufour , abbé de Longuerue, né en 1651 ^ 
Charleville, & mort en 1732. Ce n'étoit pas un de 
ees minees littérateurs , qui ne font qtie voltiger de 
fleur en fleur. I I a approfondi toutes les matieres qu'il 
a traitées. On a de luí plulieurs ouvrages, dont le 
plus connu eft la defcripiion de la France, in-fal 
ms- , . . 

L'auteur qu'on dit avoir fait cet ouvrage de mé-
moire pour un ami, n'y paroit ni géographe exael 
ni bon citoyen. I I rapporte quanticé de faits contre le 
droit immédiat de nos rois fur la Bourgogne Tranf-
jurane , & fur d'autres provinces. 

Des traits vifs & fouvent brufques , des falllies 
d'humeur, des critiques téméraires, un tontranchant 
& fouvent trop hardi, voilá le caradlere propre de 
fa converfation: c'eft auffi celui du Longuemna re-
cueil publié aprés fa mort. Ceux qui l'ont connu 
conviennent qu'ii fe peint affez bien dans cet ouvrane 
ou i l ne fe mnfque point. On l 'y voit en déshabilfé * 
& ce déshabillé ne luí eft pas toujours avantageux.* 

Les raoines de fon abbaye du Jard luí demandoient 
un jour le nom de fon confeffeur ; je vous le dirai 
répondit-il, quand vous m'aurez appris le nom de 
celui de votre pere faint Auguftin. Noy. Dicl. hifi. M 
6voU ¿d. /77a. 

11 n'y a point eu de favans en France qui ait mieux 
poífédé la chronologie de rhiftoire áncienne & mo-
derne qüe l'abbé de Longuerue. Comme i l avoit une 
mémoire prodigieufe, i l favoit les dates de l'hifloire. 
Le cardinal d'Etrées fe plaifoit fort á fa converfa
tion : & i l appelbit les dates que l'abbé avoit tou
jours préfentes á l'efprit, des dates fulminantes,yares 
que c'étoient des preuves auxquelles i l étoit impoffi-
ble de répondre , & qui ne fouíFroient point de re
plique. Preuves de Fhifioire , par Griffet, I IJI , {C. ) 

LONGUEVILLE - LA - GIFFARD s {Géogr.) bourg 
de Normandie, au pays de Caux, fur la Scie, á trois 
lieues de Dieppe, deux d'Arques, neuf de Rouen, 
avec un prieuré clauítral, relevant de celui de la 
Chanté furLoire, fondé vers 1084. Un des religieux 
gouvernoit l'hópital établi des 1177 : i l a été uni á 
l'hópital général de Dieppe en 1694. L'établiíTement 
de la Charité eft du á la piété de la duchefíe de Lon-
gueville en 16^7, & au zele de quatre filies da 
lieu. Cette terre fut donnée , par Charles V, au 
célebre connétable du Guefclin en 1364. Olivier, 
fonfrere, le vendit en 13 91 á Charles V I , &fon 
fils, Charles V I I , en fit don en 1443 au fameux Jean 
d'Orléans , duc de Dunois, fils naturel de Louis de 
France, duc d'Orléans, & tige de la maifon áeLon-
gueville : on remarque que cette maifon a commence 
par un grand & fage perfonnage, & qu'elle a fini par 
uninfenfé. Le duc de Longueville, beau-frere du grana 
Condé , laifíbit la chaffe libre á tous les gentilshom-
mes qui relevoient de lui , 011 qui éíoient fes voi-
fins, difant qu'il aimoit mieux avoir des amis que 
des lievres. Louis X I I érigea en duché LonoueviUe 
en 1505 : i l fut réuni á la couronne en 1707 a »a 
mort de Marie d'Orléans, duehefte de Nemours 

Les feigneurs de Lo •ngueville avoient, á París, rué 
itel , báti fous Francoislpar Richelieu, un bel hotel , 

Vi l le ro i , grand-prieur de M^iíe , acquis de la reme 
f Marguente,, 
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j^argueríte, foeur de Henri I I I , par la ducheíTe de 
longueville ; la ducheffe de Nemours le donna á 
Ixmis de Bourbon-Soiffons : les cardinaux de Janíbn 
ge de Polignac l'ont oceupé : i l eíl aujourd'hui, par 
inariage , au duc de Chevreufe. (6*.) 

§ LONGWY , Longus-Vicus , {Géogr.) ville du 
Barrois, íur la frontiere de la Lorraine & du Luxem-
bouíg> á quatre lieuesd'Arlon, quinze deMontmedi, 
unie au comté de Bar en 1292. Dans la ville baile eíl 
une groffe toar, ronde, á l'antique, fort élevée. C'eíl 
la patrie de Fran^ois de Mercy , general de l'armée 
du duc de Baviere. I lpr i t Rotweiíen 1643 , & Fri-
bourgen 1644. Peu aprés i l perdit la bataiiie proche 
cette ville , & f u t blelíe á mort á celle de Nortlin-
guele 3 aoüt 1645. Onl'enterra dans le champ de 
bataille, & on grava íur fa tombe ees mots honora.-
bles'.Scaviator, keroem caicas. ( C ) 

LONGUYON, i Géogr.) ville de France, dans 
le duché de Bar, íituée au confluent de la Chiers & 
de la Crune , avec une églife collégiale , une forge 
coníiderable, une belle manufañure de canons de 
fuíil, be. La banlieue de cette ville renferme dix 
cenfes & hameaux, & c'eíl un des anciens domaines 
des comtes de Bar. ( + ) 

LONICERE, {. f, (Bot.) lonicera, genre de plante 
fous lequel M . Linné réunit le chevre feuille, le pe-
riclymenum, le chamseceralus, le xylofleum & la 
d'ierville de Tournefort. 

Le carañere commun de ees plantes coníífle 
dans une corolle monopétale irréguliere, en tube, 
divifé á fon orifice en cinq lanieres, & poíee íur le 
germe qui eft couronné d'un cálice á cinq pointes, 
ordinairement trés-court en forme de rebord : cette 
fleur renferme cinq étamines & un pi f t i l , & l'o-
vaire devient une baie á denx loges contenant plu-
fieurs femences. Linn. gen.pl.pcntand. monog. La plus 
cu moins grande inégalité entre les íegmens de la 
corolle ; le cinquieme féparé plus ou moins profon-
dément , la diípoíition des fleurs, eñ tete ou deux á 
deux fur un pédicule, &c. font les principales diíFe-
rences d'aprés lefquelles Tournefort avoit diftingué 
les divers genres qu'il avoit pour ees plantes. M , 
Linné les range en trois diviíions: 

1. Celles á tige grimpante, ou les períclymenum. 
i . Celles dont les fleurs font aflemblées deux á deux 
fur un meme péduncule , ce font les chamascerafus 
& le xylofteum. 3. Celles á tige droite & á fleurs 
raffemblées en nombre fur un péduncule commun. 
(/?.) 

LOR ANTHUS, ( Bot.) genre de plante liliacée, 
dont la fleur pofée fur le germe eft monopétale fans 
cálice, refendue en íix parties recourbées en-dehors: 
les fix étamines font attachées aux onglets des péta
les ; l'ovaire devient une baie monofperme. Linn. 
gm. pl. hex. monog. Les plantes de ce genre font étran-
geres. ( Z>.) 

LORICARIA, ( / < % o / . ) Ce genre de poiflbn, 
dont nousn'avons pas pu faire mention fous fon nom 
franejois, cuirajjier, eft de l'ordre des abdominaux & 
á nageoires molles. I I fe diftingué par la tete liffe , 
applatie , large , la bouche reíraéHIe & fans dents , 
fix offelets á la membrane branchioftege, & le corps 
cuiraffé, couvert d'écailles rhomboídes, grandes tu-
berculées. Linn. Syfi. nat.pifc. abd. Gouan , Ichtyol. 
187. 

On n'en connoit que deux efpeces qui fetrouvent 
dans les mers d'Amérique, favoír, i 0 , loricarlapinna 
dorfi única, cirrhis duohus: &C %0. loricaria pinnis dorfi 
duabus; ce dernier eft le guacari de Marcgrave.(Z>.) 

§ LONS-LE-SAUNIER , {Géogr. Hiji. Litt. Hift. 
tiat. ) ville du comté de Bourgogne , á trois lieues 
d'Orgelet, quatre de Poligni, huit de D o l e , qua-
torze de Befan^on , avec une abbaye de filies de 
Sainte-Claire établie au Xiile fiede, Scmitigée par 

Toim I I I , 
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le pape Urbain I V , d'oíi on les furnomme Urbanifles. 

Saint Del i ré , évéque de Befan^on au vie íiecfe, 
patrón de la v i l l e , y eft né & y a été inhumé : c'eft 
encoré la patrie de l'abbé Guyon , auteur de plu-
íieürs ouvrages. Jacques Baulot ouBaulieu , né en 
1651 dans un hameau du bailliage áe Lons-¿e Sau-
nier, fi connu depuis fous le nom de Frere Jacques 
Chermite, célebre lithotomifte de France, eft le pre
mier qui a íi bien operé la taille latérale: M . Vacher, 
chirurgien-major des armées du r o i , a donné l 'h i -
ftoire du frere Jacques ( Foye^ YAn. litt. tome I I I . 
1 7 3 / , page^i^.'). II eft mort á Beían9on á l'áge de 
foixante-rieuf ans, aprés avoir re^u des médailles 
d'or des villes d'Amfterdam, de Bruxelles, &c. & de 
différens princes, 

D . ChifHet, dans fon Fejontio, nous apprend 
qu'autrefois on battoit monnoie á Lons-lé-Saunier. 

On a découvert en 1761 , prés de Lons-le-Sau-
nier, une forte de mine de bois folfile trés-abondante. 
M . de RufFey, favant académicien de D i j o n , l'a 
examinée en naturalifte. 

Ce bois fe rapproché beaucoup de la nature des 
charbons de pierre. On le trouve á trois pieds de la 
furface de la terre dans l'étendue de deux lieues , en 
tirant du cóté de la Brefle; & Tépaifleur de la con
che eft de trois á quatre pieds. Les veines de cette 
efpece de charbon paroiíTent autant de piles de bois 
placées , tant fur le penchant des collines que dans 
la plaine, & l'on reconnoít encoré facilement les 
efpeces de ce bois , qui font du chéne , du charme , 
du hétre & du tremble , efpeces qui font les feules 
qui croiffent dans ce cánton de laFranche-Comté. 

Une partie de ce bois eft fa9onnée en régale , une 
autre en bois de corde, & une autre en fagotage. 
Chaqué forte eft rangée féparément; toutes les bu
ches ont confervé leur forme ; leur écorce paroit 
encoré ; on diftingué facilement les cercles de la 
feve , & jufqu'aux coups de hache donnés pour fa-
^onner les buches. 

La quantité de ce bois eft trés-coníidérable : on 
en a déja tiré huit á dix mille voitures. 

Le charbon dans lequel le bois s'eft changé , eíl 
excellent pour fouder le fer. On a aulli réufli á en 
extraire de l'alun. 

M . de Ruffey attribue cet amas de bois abandon-
nés á la ceffation du travail des falines de Montmo-
r o t , qui fourniffoient avant le vii ie fiecle tout le 
fel néceffaire á la province ; on a recommencé á les 
exploiter depuis quelques années , & on bride á 
préfent fous les chaudieres de cette faline plus de 
cinquante mille cordes de bois par an. , 

Le poids des piles aura affaifle le terrein en méme 
tems que les conches latérales fe feront multipliées 
par l'addition des ierres que les pluies & les orages 
áuront fait defeendre des montagnes. L'huile de ees 
végétaux combinée par une digeftion lente avec 
leurs parties teíreufes & les acides minéraux, fe fera 
convertie en bitume folide. Une fucceffion de tems 
plus longue aura fait difparoitre probablement Ies 
íignes auxquels on reconnoít que ce foífile a été bois. 
Voye\ le premier volume, des Mém. de Cacad, de Dijon 

L O P O S A G I U M , (Géogr. anc.) La tabíe théodo-
íienne place ce lieu entré Vefontio (Befan^on) & 
Epomanduto (Mandeure); ce qui pourroit marquer 
Baume les Nones. M . Dunod, dans fon Hijioire des 
Sequanois, croit que c'eft un lieu appellé Luc id , á 
quatorze lieues gaufoifes ou fept des nótres de Be-
fanf^on. D'Anv. Not. Gaul. pag. ^ig. (C.) 

§ L O R E T T E , {Géogr^ L'auteur de cet article, 
dans le D iñ . raif. des Sciences, &c . paroit douter de 
l'immeníité des richeíTes de cette églife : mais tout 
doute eft levé aprés la lefture des voyages d'Italie, 
par Mijfon, par MM, Richard & de la Lande, Bour-

F F f f f 
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guignons, & par les lettres de madame du Bocage: 
v o k i comme elle en parle dans fa 37̂  kttrc fur f i ta-
lie , p.^Gó fuiv. éd, di Lyon /764. 

<« La Vierge de bois , dont on ne voit que le 
» viíage noirci par la fumee, & l'enfant Jefas , 
» brillent comme des étoiles par l'eclat des habits 
» qu'on leür change chaqué faifon avec grand ap-
» pareil. Les armoires á droite , á gauche , confer-
» vént leurs anciens vétemens & vafes de terre que 
» la piété couvrit de lames d'or. Plufieurs lampes 
» de méme metal brülent dans ce réduit étroit. J'en 
» étois fufíbquée. 

» Nous fumes refpirer hors de cette retraite fa-
» cree , & contempler les murs de marbre dont un 
»> travail d'un demi-liecle a revétu la chaumiere de 
» laSainte. La proceffion perpétuelle des dévots de 
» tout fexe , qu'il faut faire á genoux fept ou neuf 
» fois fur les dégrés autour de l'enceinte, en a viíi-
» blement ufé le marbre. Le nombre annuel des pé-
» lerins montoit, dit-on, jadis á deux cens mille. Je 
» le crois fort diminué; mais ou mettroit-on de nou-
» velles offrandes ? Quatorze armoires dans la facri-
» ttie en regorgent, fans que les bijoux d'argent 
» méritent d'y trouver place. 

» Un comte de l'empire inquiet pour fon falut de 
» n'avoir pu remplir le voeu d'y rendre en perfonne 
» fes hommages , fe fit pefer , y envoya exaítement 
» fon poids & fa reffemblance en íl'atue d'argent. Ce 
» récit & cette figure á genoux fur une table , me íit 
» nommer ce faint lien h temple de lapeur. On y voit 
» des tetes , des jambes, des bras d'or donnés par 
» leurs fouverains pour obtenir la guérifon de leurs 
» membres en danger; le collier de diamans d'une 
M princeffe facrifié fur fes vieux ans á la fainte par la 
» crainte de l'enfer ; la couronne de rubis d'un roi 
» qui y renon9a dans ce monde, de peur de ne point 
» régner dans l'autre; les braffeléts de perles & mille 
» autres bijoux périíTables que.la frayeur des flammes 
» éternelles raffemblent dans ce pieux féjour. 

» Tont ee que j'en avoislu & penfé, tout ce que 
» votre imagination féconde ajoutera aux tréfors 
>> que vous crütes exageres dans les récits des héré-
» tiques, n'approchera point de la magnifique mul-
» tiplicité des préfens que cette facriftie renferme. 
» Un des miracles de la Vierge eíl que le Ture ne 
» vienne point l'enlever. Devroit-on laiffer aux 
>> infideles une pareille tentation ? E f t - i l louable 
» d'enfeVelir tant de richeífes dont la cireulation fer-
» viroit au foutien d'une multitude de ferviteurs du 
» Seigneur? 

» La belle archi teñure , les peintures & feulptu-
» res qui par-tout brillent dans les églifes d'Italie, 
» ne fuffiroient-elles pas pour les orner ? Les fleurs, 
» l'encens, les prieres des juíles font les vraies déli-
» ees du Seigneur : laiflbns l 'or , les pierreries pour 
» parüre aux temples de Plutus. La crainte des pira-
» tes pour la Santa-Cafa, íitué für Je golfe Adriati-
» que,m'infpirecesréflexions. 

» En vOyant tant de marbre & de richeífes , ma 
» furprife fut extreme de trouver fur le rivage voi-
» fin des cabanes de rofeau, telles qu'on nous peint 
» les huttes des fauvages; mais alignées en mes, & 
» dáns l'intérieur meublées par la néceffité. 

» Lorette n'oíFre de curieux qu'une fuperbe églífe, 
» la place ou une belle fontaine porte la ílatue dé 
» Sixte V , & le gouvernement. Les mes font étroi-
» tes, bordees de cabarets & de boutiques d'images 
» & de chapelets. On y vend la carte du voyage de 
« la Santa-Cafa, po r t ée , dit-on, par les anges fous 
w Boniface V I I I , de Nazareth en Dalmatie , au 
» mont Jerfato , trois ans apres an rivage de l'Italie, 
» enfuite fur une colline couverte de lauriers, d'oü 
» vint le nom de Lauretee, ou des ruines d'un tem-
» pie de Junon », 
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On efl ébloul par l'énorme quantíté d'ornemens 

de vafes, de reliquaires , de perles , qui laffent j * 
vue; mais elle fe repofe agréablement fur une fainte 
Famille de Raphaél, & fur une Nativité d'An. C 
rache. On y voit la plume du célebre Jufte-Lipfé que 
plufieurs máuvais poetes ont imité ; parmi plufieurs 
pieces de vers, on en voit une trés-dévote de M 
Ant. Muret. 

Turfelin, des avant Léon X , dlt que les revenus 
du tréfor de Lorette alloit á deux millions. Groflev 
Voy ages d'Italie. * 

On avoit autrefois tant de gout póur les pélérlna-
ges , qu'on fe croyoit obligé d'aller á S. Jacques a 
N . D . de Lorette, &c . On voit dans VHifloire de Lyon, 
que le P. Edmond Auger, fameux jéfuite, Antoiné 
Amyot , cuftode de Sainte-Croix, Lyonnois , & de 
Rubis, furent députés pour aller rendre le voeu fo-
lemneí de la ville de Lyon , á N . D . de Lorette, en 
1 582. Lyonnois dignes de mémoire , par Pernetti / / 
(<;• ) . . . 

* Extrait des Réfiexions fur les regles & fur l'ufage 
de la critique ; tome I I . ou Von traite des diffénntes 
méthodes pour démeler les véritables traditions da fauf-
fes, par le R . P. Honoré de Sainte - Marie carme 
déchauffe. A Paris , chez Jean de Nul l i , 1717, ¿«-4°. 

I l fe propofe d'examiner, dans le fecond livrede 
ce tome, fi la maifon dans laquelle Jefus-Chrifl a 
été eon9U & oíi la Vierge Marie reeput la vifite de 
l'ange a été véritablement tranfportée vers la fin du 
xnie íiecle , de Nazareth dans la marche d'Ancone, 
dans un champ appartenant á une veuve nommée 
Lorette, d'oü le ñom eft refté á l'églife. 

Turfelin dit qu'un nommé Martin Lein{onett¡ pu. 
blioit hautement, en 1490, avoir trouvé dans les 
papiers de fon pere un vieux parchemin écrit & 
íigné de fon bifaieul, oü i l difoit avoir vu la fainte 
ehapelle de Nazareth, lorfque les anges la tranf-
portoient fur la mer , & que l'éveque de Macérala 
avoit eompofé l'hiítoire de cette tranílation mira-
culeufe , dix ans aprés l 'événement. Les hifloriens 
de Lorette ne citent point cette hiftoire; & fi elle a 
exifté, i l eíl á croire qu'elíe n'a point paíTé á la 
poftérité. 

En 1460 , Paul Rínalduci, dit le V.Honoré, afllira 
avec ferment avoir oui diré plufieurs fois á fon aieul, 
qu'il avoit vu en l'air les anges pottant la fainte 
ehapelle de Nazareth , pafler au-deíTus de la mer 
Adriatique. 

On cite encoré une relation de 1389, qui porte 
qué deux perfonnes ágées , qu'on ne nomme point, 
difoient avoir vu venir dans l'air cette églife. 

On prétend que le comte de Terfatte, gouver-
neur de Dalmatie , plufieurs années aprés ce tranf-
por té t range , envoya des députés á Nazareth, áqui 
l'on montra l'endroit oii étoit autrefois l'églife, en 
leur difant que c'étoit une tradition aíTez générale, 
que l'églife avoit difparu le meme jour qu'on l'avoit 
vüe arriver en Dalmatie. Mais cette députation & fes 
particularités font dépourvues de preuves. Aucun 
hiítorien n'en a vu l'original, 

Mais i l y en a une autre, dont le P. Honoré fou-
tient que l'original exifte dans les archives de Reca-
na t i , dont on a tiré plufieurs copies collationnées, 
entre autres une que Bernardin Léopoldi montroit 
&confervoit précieufement en 1566, quicontient 
le rapport de plufieurs habitans <le la Marche d'An
cone , qui áyant pris la mefure des dimenfions de 
l'églife , allerent á Nazareth , & trouverent cette 
mefure tout-4-fait conforme au terrein d'oü elle 
avoit été enlevée. 

Quoi qu'il en fo i t , nous n'avons aucune hiftoire 
de Lorette antérieure au xve fiecle, & ce filence 
d'environ deux fiecles fur un fait de cette nature 
paroit auífi étrange que le fait méme. Saint Antonin, 
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archevéque Üe Florence , n'en dít pas «n mot dans 
ion hiñoire. I I y a plus: faint Vincent Ferrier parle 
de la chapelle áe Loreue , comme fi elle eüt éíé en
coré de fon tems á Nazareth : mépriíe d'autant plus 
fmguliere , qivil ne pouvoit manquer, d'étre inflruit 
¿e cette particularité, vu íes relations qu'il eut avec 
les Italiens pendant le fchiíme d'Avignon. Si Ton 
avoue avec Turfelin , que ce miracle n'éíoit guere 
connu au-delá de la marche d'Ancone, dont Vincent 
Ferrier a íoujours vécu éloigné , on auratoujours 
lien de s'étonner que ce double prodige , opéré en 
un jour en PaleíHne & en líalíe, n'ait point éclaté 
au-delá pendant deux íiecles, quoiqu'il fe foit répan-
du dans le quinzieme fiecle , lorfque les papes , á 
l'exemple de Pie I I , ont accordé des privileges á la 
chapelle de Lorette, 

Bede dir limplement qu'il y avoit une églife dans 
l'endroit oü étoit la maifon oü Tange avoit falué 
Marie. Saint Jeróme, dans fonEp'anxxvij, a Euflo-
chium, avoit dit la méme chofe. 

Voyez au furplus Silvio Serragli, gentilhomme 
Tofcan , qui a fait l'hiftoire de ce miracle; Nicolás 
de Bralion , prétre de i'oratoire , qui a compofé fon 
Hifloire d& la fainte chapelle de Lorette, qui parut en 
1665 , de ce qu'il a trouvé de meilleur dans Turfe
lin & Silvio Serragli; Paul Verger , qui prétendit 
démontrer vers la fin du xve ñecle que ce miracle 
n'etoit qu'une fable ; le P. Turr ien, jéfuite , qui l'a 
refuté ; &C Benzonius, evéque de Recanati, qui a 
fempli la méme tache dans un traite particuíier qui 
fe trouve á la fin de fon livre fur le jubilé. 

L O R R É , É E , a d j . ( « r a e de Blafon.) fe dit des 
nageoires d'un poiffon , lorfqu'elles font d'un émail 
différent. 

De Bardon de Segonfac, en Perigord ; d'or a 
Faigle de profil de fable, becquée & armée de gueules, 
empiétant un poljfon du deuxjeme email, lorré du troi-
jiéme, poje en fafce, & lui béquctant la tete, une riviere 
£a%ur mouvante du bas de técu ; enchef a dextre une 
croifette de gueules. (G . D . L . T.) 

LOSANGE , ( Hífl, milit. Tacíique des Grecs. ) 
Voici quelle étoit chez les Grecs la difpofition de 
hi lofange. L'ilarque s'étant d'abord mis en avant, 
deux cavaliers fe placjoient á fes cotes , mais fans 
fairerang avec lui. Pour cet eífet, ils avoient atten-
tion de contenir la tete de leurs chevaux á la hau-
teur des épaules de celui du commandant. Les autres 
cavaliers , tant ceux de la droite & de ía gauche, 
que de derriere , fe portoient fucceffivement dans 
le méme ordre, obfervant de ne fe point gener, & 
de laifíer entr'eux une diftance par-tout égale. Ils 
évitoient par-lá que les chevaux inquietsourétifs, 
& qui dans les manoeuvres, fe fentoient trop pref-
í é s , ne fe ruaffent les uns les autres , & ne caufaf-
fent de la confufion dans l'efcadron. 

Les Grecs avoient pluíieurs manieres d'ordon-
ner les efcadrons en lofange, Dans la premiere, ils 
avoient des files 8¿ des rangs; dans la fe conde , ils 
n'avoient ni files ni rangs; dans la troiíieme , ils 
avoient des files & non point de rangs, & dans la 
quatrieme, ils avoient des rangs fans avoir de files. 
Voici comment fe formoient ees différentes fortes 
de lofanges. 

Pour avoir une lofange á rangs & á files, ils cpm-
men^oient par dreffer le rang du milieu, qui étoit 
íoujours le plus grand , & qu'ils compofoient 
d'un nombreimpair de cavaliers, de onze, de treize, 
de quinzejá ' í . devant 8c derriere ce rang, ils en 
formoient unautrequi avoit deux cavaliers de moins. 
Si le rang de milieu étoit de quinze cavaliers, le rang 
qui le précédoit immédiatement, de rtiérne que ce
lui qui fuivoit, étoit de treize; & ceux qu'ils ajou-
toient fucceííivement de part & d'autre, diminués 
toujours dans la méme propoi t lon, étoient de onze, 

Tome I I I , 
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de neuf(S-c. jufqu'au premier & au dernier, dans 
chacun defquels i l ne reíloit qu'un feul cavalier pour 
former les angles de la tete & de la queue. Cet efea-
dron contenoit cent treize cavaliers. Foyc^ planche 
/ , fig <)• ^rt milit. Tabique des Grecs, Supplément. 

La moitié de la lofange précédente eft ce qu'ils 
nommoient un ¿perón, un coin dont la figure repré-
fente un vrai triangle. (fíg. /0, ) 

La lofange fans rangs & fans files avoit cet avan-
tage, que les évolutions & tous les changemens par-
ticuliers de pofition s'y pratiquoient avec plus de 
jufteíTe & de facilité , le cavalier n'ayant rien qui le 
génát ni par-devant, ni par-derriere, ni par le cóté. 

Pour la former, l'ilarque fe poííoií le premier , 
deux cavaliers venoient enfuite fe placer I'un fur la 
droite , l'autre fur la gauche, en contenant, comme 
je l'ai dit plus haut, la tete de leurs chevaux á la 
hauteur des épaules du fien. D'autres cavaliers fe 
rangeoient de la méme maniere en dehors de ceux-
c i , & achevoient d'en compofer une premiere fuite 
en nombre impair. En la fuppofant de onze cava
liers , i l y en avoit cinq de cóté & d'autre du com
mandant, qui formoient par leur arrangement deux 
cótés extérieurs de la lofange. 

Le chef ordinaire du fecond rang fe mettoit en
fuite derriere l'ilarque, & h chacun de fes cótés 
quatre cavaliers difpofés dans le méme ordre. que 
le précédent; de maniere que cette deuxieme fuite , 
qui ne contenoit que neuf cavaliers , deux de moins 
que la premiere , formoit dans la lofange deux nou-
veaux cótés, mais intérieurs & paralleles aux autres. 
Latroifieme fuite n'avoit que fept cavaliers, ainíi 
des autres , en fuivant toujours la méme proportiori 
jufqu'á l'unité. Cet efeadron étoit de 36 cavaliers. 
Polybe en propofe un qui en contient 64. (fig.jz.'y 

On formoit la phalange , qui avoit des files fans 
avoir de rangs , en dreffant d'abord la file du cen
tre, dont le commandant oceupoit la tete & le ferre-
file la queue. Sur chaqué flanc de cette file on en 
difpofoit une autre moindre d'une imité, obfervant 
de placer les cavaliers á cóté des intervalles de ía 
premiere. Lorfque celle-ci, par exemple, étoit com-
pofée de dix cavaliers, on n'en mettoit que neuf dans 
la feconde de part & d'autre, huit dans la troiíie
me , &c. en diminuarit ainfi íoutes les files jufqu'á 
l'unité. Aumoyen de cet arrangement, les cavaliers 
formoient des files fans former de rangs. Cette dif-
pofition leur donnoit l'avantage d'exécuter com-
modément Tune & l'autre déclinaiíbns quand i l étoit 
queílion de faire front du cóté des flanes. Ils nom
moient déclinaifon du cóté de la lance, celle qui fe 
faifoit fur la droite ; & déclinaifon da cóté des renes, 
celle qui fe faifoit fur la gauche, {fig. / 3 . ) 

Lorfqu'on vouloit que la lofange eut des rangs 
& point de files , on commenejoit par dreffer le 
rang du milieu, qui étoit le plus grand; on en for
moit enfuite de nouveaux devant & derriere celui-
lá , dans la progreffion de la lofange précédente, en 
obfervant de méme de placer les cavaliers de cha
qué rang, vis-á-vis des intervalles du rang qu'ils pré-
cédoient ou qu'ils fuivoient. {fig. / 4 . ) 

Le Theffalien Ilion imagina le premier de former 
Ies efcadrons en lofange: exceliente méthode, dont 
l'invention lui mérita l'honneur de laiffer fon nom 
aux troupes ordinaires de cavalerie. La bonté de 
cette ordonnance qu'il s'attacha particuliérement á 
faire pratiquer par les Theffaliens fes compatriotes, 
confifte fur-tout en ce que les chefs font tous placés 
aux parties faillantes de l'efcadron, le commandant 
étant á l'angle de la t é t e , le ferre-file á celui de la 
queue, & les deux garde-flanes aux angles des cótés. 

Une troupe d'infanterie qui fe trouve obligée de 
combattre un efeadron en lofange , doit prendre la 
figure d'un croifíant: contenant fon centre en arriere, 
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elle laíffe avancer fes deux ailes de décurions; & 
les courbant infeníiblement en forme de bras, elle 
táche d'enfermer dáns cette concavité la cavalerie 
ennemie, dont la plus füre reíTource eft de lancer 
fur elle beaucoup de traits & de dards, á la ma
niere des Tarentins, pour empécher l'approche de 
fes pointes circulaires, en y portant le défordre & 
la confufion. {Planche II , f ig . jíT. ) 

Les Grecs formoient fouvent un efcadron , de 
maniere qu'il eüt peu de front & beaucoup de pro-
fondeur , en lili donnant une hauteur qui füt dou-
ble pour le moins de fa longueur. 

L'objet de cette difpofition étolt de tromperl'en-
nemi, en lui cachant une partie de fes forces par le 
peu d'étendue qu'ils lui faifoient occuper de front, 
& de le rompre plus aifément au moyen de cette 
maffe épaiffe & pefante qu'ils faifoient tomber bruf-
quement fur lui . C'étoit encoré la feule qui fut pra-
ticable quand ils étoient obligés de s'engager dans 
des déíiles, 8¿ de traverfer dans leurs marches, des 
chemins étroits & difficiles. Ils oppofoient á cette 
ordonnance la phalange tranfverfe ou oblongue. 
( Foye^ planche I I , fig, 40.) 

I I y avoit une autre forte de lofange, dont les 
cavaliers étoient tellement difpofés , qu'ils for
moient des files fans former de rangs. On ne com-
pofoit ordinairement cette derniere forte de lofange 
que de cavaliers exercés á tirer de l'arc á la maniere 
des Parthes & des Arméniens. On lui oppofoit la 
phalange creufe ou recourbée en avant. Foye^VnK-
L A N G E . ( Art milit. Taciique des Grecs.) dans ce Sup-
plíment. ( ) 

L O S A N G E , f . f . tejfdla fcutaria, {terme de Bla-
fon. ) meuble de l'écu qui repréfente un rhombe ou 
figure de quatre cotes pofée fur un de fesanglesaigus. 

La lofange fe trouvant feule , doit avoir en lar-
geur deux parties un tiers des fept de la largeur de 
l ' écu , & une huitieme partie de plus, des deux par
ties, un troiíieme en hauteur. 

Tro'is lofanges, foit qu'elles fe trouvént pofées 
deux & u n , ou accolées en face, ne doivent avoir 
chacune en largeur que deux parties des fept de la 
largeur de l 'écu, & une huitieme partie de plus des 
deux parties en hauteur. 

Par ees proportions, les trois lofanges accolées en 
fafce ne touchent point les flanes de l'écu. 

Un plus grand nombre de lofanges a des pro
portions équivalentes á celles ci-deffus expliquées , 
toujours en diminuant proportionnément á leurs 
plus grand nombre. 

Dumoncel de Martinvaft, en Normandie ; de 
gueules a trois lofanges d?argtnt. 

Cadoene de Gabriac, en Gévaudan & á Paris; 
de gueules a fept lofanges d'argent. 

LOSANGÉ , É E , adj. (terme de Blafon.) fe dit de 
l'écu rempli de lofanges de deux émaux alternés. 

Pour avoir les proportions du lofange , on trace 
vine ligne diagonale de l'angle dextre du haut de l'écu 
á l'angle féneftre du bas , ce qui fait le tranché ; de 
cette ligne ou de ce tranché , on trace trois paral-
leles de chaqué cóté á égale diftance; on fait la mé-
me opération en tra9ant une diagonale des angles 
oppofés qui forme le taillé , & trois autres paralle-
les de chaqué cóté de ce taillé qui croifent les pre
mieres lignes. obliquement; ees quatorze diagona
les , fept ádex t re , fept á féneftre font le lofange. 
Voyei flg. 4 / , planche V de Blafon , Suppl. 

Lofangí fe dit aufli de la croix, de la fafce & au
tres pieces remplies de lofanges. 

Lofange & lofange viennent de l'italien lofa qui 
fignifie une pierre tailiée en angles aigus. 

De Talhouet de Keraveon, de Ker io , en Breta-
gne ; lofange d'argent & defable. 

Loras de Campagnieu, de Montplaifant, du Saix, 
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en Daúphiné; de gueules a la fafce lofangee d'or & 
d'a^ur. ( G . D . L . T . ) 

LOSEMSTERT , (Géogr.) Vúhge d'Allemagne 
oíi l'empereur avoit un cháteau , & oü fut enfermé 
Richard, roi d'Angleterre , au retour d'une croifade 
Blondel, maitre de mufique de fa chapelle, apres 
l'avoir été chercher en la Terre-Sainte, le décou-
vri t en ce l ieu , en chantant, au pied de la tour gril-
lée , le premier couplet d'une des chanfons francoi-
fes qu'il avoit autrefois compofées avec Richard: ¡1 
entendit du fond de la tour une voix qui chanta les 
couplets fuivans, & termina la chanfon. Certain 
alors de fa découverte | ce ferviteur fidele fe háta 
de paffer en Angleterre oü Ton entama avec l'em
pereur les négociations qui rendirent Richard á fon 
royanme. ( C . ) 

LOTAIRE I , troiíieme empereur d'Occident 
depuis Charlemagne, ( Empire Frangois,) né vers 
l'an 795 , de l'empereur Louis-le-Pieux, fon prédé-
cefleur , & de l'impératrice Irmengarde, affocié á 
l'empire en 817 , fuccéde áfon pere en 840, meurt 
fous le froc dans l'abbaye de Prum en 855, age 
de 60 ans: i l laifla de l'impératrice Irmengarde fa 
femme, trois fils & une filie. Louis I I , fon ainé, luí 
fuccéda au royanme d'Italie & au titre d'empereur. 
Lotaire,fon puíné, eut l'Auftrafie , appellée Lor~ 
raine de fon nom, & Charles , le troiíieme, eut la 
Provence qui fut érigée en royanme; Irmengarde, 
fa filie, époufa Gifalbert, duc d'Aqultaine. Voyĉ  
L ó U I S le Débonnaire & C H A R L E S le Chame, 

LOTAIRE I , roi de Lürraine, fils du précédent, 
{Hiftoire de France.} On ne fait comment l'empe
reur Lotaire I . qui verfa tañí de fang pour réunirla 
mónarchie fous un feul maitre , put confentir á par-
tager entre fes fils la portion qu'il en avoit poíTédée, 
fur-tout dans un tems oü ees princes pouvoient 
étre afíervis par leurs oncles Louis de Germanie Sí 
Charles-le-Chauve, qui chacun poffédoient autant 
d'états qu'eux trois réunis: les fuites de ce partage 
furent telles qu'il eut dú les prévoir , les malheurs 
de fes peuples & l'aviliíTement de fa poftérité : i l 
fut fans doute conduit par une faufle idée d'équité 
qui doit toujours céder á l'intérét de l'état : i l comp-
toit peut-étre fur l'union qui devoit régner entr'eux, 
& i l y en eut peu: ils eurent d'abord des démeles affez 
vifs, & bien-tót ils fe partagerent entre leurs oncles 
dont ils furent les efclaves plutót que les alliés. 
Lotaire entretenoit au fond de fon coeur une paffion 
qui lui devint trés-funefte , i l avoit vécu dans fa jeu-
nefle avec Valdrade , i l congut le deffein de l'epoii-
fer & de répudier la reine Thietberge: Charlemagne 
fon bifaíeul, en avoit fouvent ufé de la forte ; mais 
fa pofition n'étoit pas la meme, i l s'en falloit bien 
qu'il füt aufli puiffant : Charlemagne avoit com-
mandé au tiers de l'Europe , i l ne po'uvoit fuivre 
fans danger l'exemple de ce prince : Lotaire ne s'a-
veugla pas fur les diíficultés d'une femblable éntre-
prife: i l ufa des plus grandsménagemens,tantenvers 
le clergé qu'envers les princes fes oncles & fes fre-
res: i l donna á Louis I I . les villes de Laufanne & de 
Sion , avec pluíieurs comtés dans le voifinage; le 
roi de Germanie eut l'Alface. Au refte, les motifs 
ou les pretextes ne lui manquerent pas: i l prétendit 
que la reine vivoit inceftueufement avec un comte 
appellé Hugues, jeune feigneur trés-connu par la 
licgnce de fes penchans, & qu'auparavant de la con-
noitre i l avoit époufé Valdrade par un mariage 
caché. Thietberge , foit par foiblefle & par crainte, 
foit qu'elle l'eüt réellement commis, avoua le déht, 
avec des circonftances qui pouvoient faire ajouter 
foi á l'accufation. Un concile nati'onal la jugea cn-
minelle , & pronon^a une fentence de divorce : 
cette importante affairefembloit étre terminée, mais 
Charles-le-Chauve la regarda comtne un pretexte 
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¿ont i l pouvoít avantageufement fe fervir pour de-
pouiller fon neveu. Les confeils que ce prince am-
bitieux donna á Thietberge furentlacaufe d'une infi
nité de troubles dans i 'é ta t& dans I'églife. La reine 
répudiée foutint que l'aveu de fon crime lui avoit 
été extorqué par la violence, & qu'elle n'étoit 
aucunement coupable. Le pape gagné par les emif-
faire de Charles-le-Chauve , fe déclara pour la reine 
difgraciée , qui pafla auffi-tót á la cour de Neuftrie , 
d'oü elle prit toutes les mefures pourfemer la con-
fuíion & le défordre dans les états de fon mari. Un 
fecond concile ratifia la fentence du divorce , & or-
donna le couronnement de Valdrade. Nicolás I . ne 
laiffa pas échapper l'oecaíion d'augmenter les pré-
rogatives de fon í iege, & contre les loix de la mo-
narchie qui ne permeítoient pas Iqu'une caufe com-
niencée dans un royanme en paííat les limites, i l 
s'en attribua la connoiífance, s'élevant ainíi au-delílis 
desconciles, ce que fes prédéceffeurs n'avoient eu 
garde defaire. Ilcotnmen^a par lancer les foudresde 
l'excommunication contre le roide Lorraine; c'étoit 
encoré uñe ufiírpation du faint fiege , chaqué évé-
que avoit le droit exc'ufif de les lancer dans fon 
diocefe. Hincmar, archevéque, de Reims , foutint 
les droits des evéques contre les entreprifes du 
pape ; mais ce prélat étoit attaché á Charles-le-
Chauve , i l fe contenta de défendre les privileges 
de fon ordre, fans chercher á faire ceffer les tracaf-
feries auxquelles Lotaire étoit en butte. Nicolás fut 
inflexible fur le mariage de Valdrade, i l traita les 
conciles qui I'ávoient permis d'aíTemblées infames, 
& fépara de fa communion les é véques qui y avoient 
préfidé. Louis I I . prit le parti de fon frere , i l mar
cha vers Rome, & envoya des ordres pour arréter 
Nicolás. Ce pontife employa des armes bien dange-
reufes: i l fit regarder Louis I I . comme un impie qui 
prétendoit renverfer l'autel; i l exhorta la populace 
de Rome áfe dévouer au martyre: on fit des procef-
fions, on récita des litanies, & Ton fe condamna k 
des jeünes rigoureux. Toutes ees pieufes pratiques 
étoient employées pour perdre deux tetes couron-
nées , l'empereur & le roi de Lorraine. I I faut obfer-
ver que les légats du faint fiege avoient approuvé 
le mariage de Lotaire ávec Valdrade, comme ayant 
été conclu avant célui de Thietberge. Nicolás 
étoit prefque le feul qui le regardát comme illégi-
time, & fa grande intimité avec Charles-le-Chauve, 
nous donne lien de croire que fon zele n'étoit point 
abfolument pur , & qu'il y entroit bien des confidé-
rations humaines. Une entrevue de Charles-le-
Chauve avec Louis de Germanie, caufa les plus 
mortelles frayeurs á Lotaire, i l fentit bien qu'ilsne 
fe réuniflbient que pour le dépouiller. I I plia enfin 
fous l'orage, & confentit á reprendre Thietberge: ce 
fut alors que la cour de Rome fit fentir tout le poids 
de fon defpotifme ; le pape enhardi par le fuccés, 
for9a Valdrade d'aller á Rome pour y recevoir en 
perfonne la pénitence qu'il jugeroit á propos de lui 
preferiré. Ceíte contrainte de vivre avec Thietberge 
augmentoit encoré le dégoüt de Lotaire pour cette 
princefle, & rendoit plus tyrannique fa paílion pour 
Valdrade: cependant la foumiflion qu'il avoit mon-
trée au faint fiege , avoit déconcerté les mefures 
de Charles-le-Chauve, qui ne l'avoit traverfé que 
dans l'efpoír de parvenir á fe revetir de fes dépouil-
les. Charles changea alors de fyftéme ; toujours 
guidé par l'envie d'accroítre fes é ta t s , i l montra 
des difpoíitions favorables pour Valdrade: i l eut 
une entrevue avec Lotaire, qui pour'récompenfer 

, les fervices qu'il lui faifoít efpérer, lui donna l'ab-
baye de Saint-Vaft. Thietberge fe voyantprivée de 
fon principal appui, defeendit du troné oü monta 
fa rivale. Elle écrivit méme en cour de Rome ; elle 
affuroit le pape que Lotairt avoit eu d» juíles mo-
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tifs de la répudier , elle s'avoua méme incapable 
de remplir les voeux du mariage, elle fit le méme 
aven dans une aífemblée fynodále; mais le pape fut 
toujours fidele á fes premiers fentimens, i l reflifa de 
croire Thietberge , & lui fit un devoir facré de refter 
dans le palais de Lotaire, qui fut encoré obligé de 
fe retourner vérs fes oncles. Charles i'avoit deja 
abandonné, dans l'efpoir qu'il lui feroit faire de 
nouveaux facrifices : ce fut pour s'en difpenfer que 
Lotaire implora le fecours de Louis de Germanie. 
On prétend méme qu'il promit de lui laiííer fon 
royanme par fon teílament, i len obtint une lettre 
pour le pape qui mourut fur ees entrefaites. Adrien 
qui lui fuccéda, & qui fentoit le befoin de ménager 
l'empereur Louis I I , dans un tems oü les Sarrafins 
menaejoient Rome, montra mpins d'opiniátreté ; i l 
confentit á convoquer un nouveau concile, bien dif-
férent de Nicolás qui prétendoit étre l'uñique juge. 
Charles-le-Chauve ne s'étoit pas fi bien caché que 
I 'pn n'eut devoilé les vues d'intér ét qui le faifoient agir. 
Ses defleins parurent dans le plus grand jour: la mo-
dération d'Adrien qui fe montroit difpofé á pacifier 
les chofes, lui ótant tout efpoir de perdre Lotaire 
par le clergé , i l redoubla fes efforts & fes brigues 
auprés du roi de Germanie, qui perdit bientót de 
vue les promeífes qu'il avoit faites á fon neveu. lis 
firent enfemble un traite qui portoit , « qu'en cas 
» qu'il plút áDieu d'augmenter encoré leurs états de 
» ceux de leurs neveux,foit qu'il fallut Ies con-
» quérir , foit qu'il fallut les partager entre eux par 
» des arbitres , foit qu'aprés la conquéte ou le par-
»tage i l fallut conferver 011 défendre ce qui leur 
» feroit échu , ils s'aílifteroient mutuellement de 
» toute leur puiflance & de tous leurs confeils, &c. » 
I I paroít bien clairement que ees deux princes con-
voitoient le royanme de leurs neveux. Louis de 
Germanie ne comptoit plus fur ! • tefiament de 
Lotaire, i l connoiffoit raffeñion ¿ e ce prince pour 
Hugues qu'il avoit ende Valdrade. Ilsformerent le 
projet de faire condamner Lotaire á garder Thiet
berge, fous pretexte du fcandale que canfoitfonpré-
tendu adultere avec Valdrade. Le roi de Lorraine -
avoit un fidele ami dans l'empereur: ce prince 011-
vrit les yeux du pape fur les defleins de Louis de 
Germanie & de Charles-le-Chauve. Adrien leva 
l'excommunication de Valdrade. Lotaire avoit cette 
affaire tellement á coeur , qu'il fe decida á áller en 
Italie folliciter en perfonne la proteftion du faint 
pere qui l'admit á fa communion ; i l lui fit des 
préfens trés confidérables, i l lui donna entr'autres 
des vafes d'or , dont l'art de I'ouvrier égaloit la 
richeffe ; mais ce qu'il demanda au pape ¿k ce qu'il 
en obtint, lui parut plus précieux que tous ees pré
fens : c'étoit une lionne, une palme & une férule; la 
la lionne repréfentoit Valdrade ; la palme, la réuf-
lite de toutes fes entreprifes ; la férule, le pouvoir 
de chaffer les évéques qui oferoient s'oppofer á fes 
delTeins; mais ees favorables augures ne furent point 
juftifiés: i l mourut á Plaifance d'une maladie con-
tagieufe , que fes ennemis firent pafler pour une ma-
lédiñionduciel. Thietberge fe rendit auffi-tót auprés 
de fon corps, elle lui fit rendre les honneurs fúne
bres , elle verfa un torrent de larmes, & montra par 
fa fenfibilité qu'elle étoit digne de l'amour qu'elle 
n'avoitpuluiinfpirer;iln'en avoit point eud'enfans , 
on peut croire, d'aprés l'aveu qu'elle en fit, qu'elle 
étoit ílérile. 

Le regne de ce prince forme une époque remar-
quable dans notre hifloire: cette malheureufe paf-
fion qu'il ne fut vaincre, ne fervit pas peu á accé-
lérer la chute de la feconde race : i l fit plufieurs con-
ceflions dangereufes , & pour conferver ía cou-» 
ronne, i l la dépouilla de fes plus précieufes préro-
gatives, La politique ne lui pardonnera jamáis les 
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expreffions dont i l fe fervit dans une reqtiéte qu'il 
préfenta aux éveques de fon royanme; aprés les 
avoir appelles les peres , les docleurs des hommes , 
les médiateurs entre Dieu & le genre humain , i l leur 
dit expreffément que la dignité royale devoií fe fou-
mettre á la facerdotale ; que tous les fideles etoient 
gouvernés par ees deuxpuiirances,'mais que Tune, 
c'eft-á-dire la facerdotale, étoit bien fupérieure á 
Tautre. Ses oncles qui iui difputoient les faveurs du 
dergé , convinrent á peu-prés des mémes principes. 
Doit-on s'étonner de la chute d'une famille, dont les 
chefs tenoient une conduite fi peu digne de leur 
rang, & fembloient fe difputer á qui fe dégraderoit le 
plus vite? Lotaire régna depuis 855 , jufqu'en 869 , 
ce qui forme un efpace de 14 ans. ( M — r . ) 

LOTAIRE 11, {Hij l . d'AlUmagne.) XIIe roi ou 
empereur de Germanie, depuis Conrad I , XVe em-
pereur d'Occident depuis Charlemagne , fils de 
Gerard de Suplinbourg, & d'Hedvige , né en 1075 , 
fait duc de Saxe en 1106 , élu empereur en 112,5 , 
mort en 1137. 

Lotaire I I dut fon élévation a fon attachement 
aux intéréts du faint fiege , &: á fa haine contre la 
maifon de Franconie. Dans fa jeuneíTe, i l avoit 
porté Ies armes contre Henri I V , & avoit roujours 
ete Tun de fes ennemis Ies plus opiniátres. Henri V , 
pour le récompenfer de l'avoir aidé á détróner fon 
pere, Iui avoit donné le duebé de la Haute-Saxe; mais 
Lotaire I I , en fe déclarant en faveur du fils perfide 
contre le pere malheureux, ne fervoit que fa haine. 
Henri V. s'en apper^ut, des qu'il fut parvenú au 
troné. Dans fes longs, démelés avec les papes au 
fujetdes inveftitures, i l reuttoujours pour ennemi 
déclaré. La cour de Rome pour payer fon zele , & 
pour I'entretenir , fe fervit de toute fa politique, & 
lu i fit donner la préférence fur Conrad, & fur Fré-
déric, neveux^de Henri V . Lotaire / / . fut couronné 
á Aix-la-Chapelle , en préfence des légats d'Hono-
rius I I , qui lui préta le íecours de íes anathémes 
pour écarter fes concurrens. Conrad bravant les 
excommunications dupontife, paífa áMi lán , oíi i l 
fe fit facrer & couronner roi de Lombardie. La mort 
d'Honorius arrivée dans ees conjonflures, fut une 
circonílance malheureufe pour Lotaire. Rome fut 
partagée en deux fañions ; le peuple nomma Inno-
cent I I , pour fuccéder au pape défunt; &: les car-
dinaux qui prétendoient avoir le droit excluíif de 
nommer au fouveraih pontificat, élurent Anaclet 
I I . Celui-ci plus riche que fon concurrent, le forcé 
de fortir de Rome, & de fe refugier en France, afyle 
ordinaire des papes opprimés. Conrad appuya Ana
clet de toutes les forces de fon royanme, 5c trouva 
en lui un puiífant foutien. C'étoit donq un devoir de 
la politique de Lotaire de fe déclarer pour Innocent 
I I . Ce pape s'étant rendu á Liege, Lotaire alia l 'y 
viíiíer , & eut pour lui les plus grands égards. On 
lu i fait meme un reproche d'avoir compromis la 
majefte dufouverain devant ce pontife. I I efl: vraique 
fans perdre la réputation d'un prince pieux qu'il am-
bitionnoit, i l eut pu modérer au moins enpublicfon 
refpeft pour Innocent I I . I I lui rendit tous les de-
voirs de domefticité: dans lescavalcades de ce pape, 
i l lui fervoit tantót de coureur, tantót de palfrenier 
& de valet-de-pied. I I tenoit la bride de fon cheval, 
écartoit la foule, quelquefois i l couroit devant, & 
revenoit á l'étrier. Pepin en avoit fait á-peu-prés 
autant, mais dans des circonílances bien différen-
les. Cependartt Lotaire paífe eñ Italie pour chaffer 
Anaclet 8c Conrad. Les préparatifs de cette expe-
dition furent coníidérables. C'étoit un ufage d'an-
noncer le voyage en Italie , plus d'un an avant de 
l'entreprendre. Tous les vaífaux de la couronne fe 
rendoient dans la plaine de Roncaille oü fe faifoit 
la revue genérale. Les vaífaux qui refufoient de s'y 
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frtmver, etolént privés de leurs fiefs , ainfi que les 
arriere-vaffaux qui refufoient d'accompagner leurs 
feigneurs. Conrad n'ayant point .d'armée capabie 
d'arréter les progrés du monarque, abandonna l'h. 
talie, Screpaífa en Allemagne, ou i l effaya, mais 
inutilement, de ramener fon parti. Lotaire / / , apres 
la retraite, ou la fuite de "fon concurrente fe renj 
maitre de Rome , inftalle le pape , & fe fait cou
ronner empereur. Pour prix de.fes foupleííes & 
de fes fervices , i l obtint pour lui & pour Henri 
duc de Baviere, fon gendre , rufufruit des biens 
de Matilde , cette comteíTe fi fameufe par :fes intri-
gues, par fon zele pour les papes, & fa haine con-
tre la domination Allemánde. Le pontife^ exigeolt 
une redevance annuelle au faint íiege ; mais c'étoit 
moins un bienfait de fa part, qu'une aliénation de 
celle de Lotaire. En eíFet les papes n'avoient qu'un 
droit fort equivoque fur ees biens, dont la fouve-
raineté appartenoit inconteftablement^aux empe-
reurs. C'étoi t , dit Voltaire, une femence de guerre 
pour leurs fucceífeurs. 

Le pape jaloux de perpétuer la mémoire de fen 
avénement au fouverain pontificat , fit faire un 
tableau peu modefie , dans lequel i l étoit repré-
fenté avec tous les attributs de la fouveraineté; & 
Lotaire étoit á fes pieds : telle étoit la légende de 
ce tableau: « Le roi vient á Rome , & jure devant 
»les portes de lui conferver tous fes droits, II fe 
» déclare vaífal du pape qui lui donne la couronne. » 
On ne fait íi Lotaire eut connoiíTance de ce tableau; 
mais i l eft bien certain que fes fucceífeurs ne fe 
contenterent point du titre de vaífal des papes. II 
eft cependant á croire que ceite infeription inju-
rieufe ne parut qu'aprés un fecond voyage que Lo
taire entreprit en Italie pour achever de détruire 
Anaclet l í , que Roger , roi de Siclle s'obftinoitá 
faire reconnoítre pour vrai pape. Roger, viflime 
de fon attachement pour fon allié, fut chaflé juf-
qu'au fond de la Calabre, & privé de la Pouille 
que l'empereur conféra au duc Renauld; quoique 
Ies fuccés appartinífént á Lotaire I I entiérement, 
le pape lui conteíla le droit d'en inveftir Renauld, 
& partagea l'honneur de la cérémonie , en poríant 
la main fur l'étendart de la province, á l'inftantqu'on 
le donnoit á ce duc. I I ne paroit pas que la religión 
ftit intéreífée á ce que fes chefs jouiífent de cet 
honneur. Lotaire, peu aprés ce voyage , mourut á 
Breíten, petit village de Baviere. 

Entre les dietes qui fe tinrent fous fon regne , la 
premiere efl; la plus mémorable. Les états affemblés 
á Ratisbonne , lui tracefent plufieurs loix qui limi-
toient fon pouvoir. I I fut décidé que les biens des 
proferits appartiendroient aux états , & non áTem" 
pereur, que les princes coupables de félonie, ne 
pourroient étre jugés que dans Ies aífemblées ge
nérales : c'étoit une loi ancienne , mais Ies Henri y 
avoient porté atteinte. On Iui défendit d'adopter 
aucune province de préférence pour y fixer fa cour, 
& on lui fit un devoir de parcourir fuccelíivement 
toutes les villes de I'empire. I I ne fut plus permis 
aux empereurs de faire conftruire des citadelles, pas 
méme de fortifier Ies anciennes. Les états fe réfer-
verent encoré le droit d'établir de nouveaux im-
p ó t s , celui de délibérer fur la paix , fur la guerre: 
enfin les grands & les éveques ne voulurent voirdans 
l'empereur qu'un chef & nullement un maitre. Son 
regne fut remarquable par la découverte du Digeñe 
qu'il trouva au íiege de Melphi. Aprés avoir fait 
tirer des copies de ce précieux ouvrage , i l envoya 
l'onginal aux Pifans qui Iui fournirent un fecours de 
quarante galeres , fans lequel i l n'auroit pu fe ren-
dre maitre de cette ville rébelle. Pife partageoit 
alors la gloire du commerce avec Genes & Venife. 
Ces írois villes rivales voituroient dans leur port 
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Ies richeíTes de l 'Afie; & c'étoient les feules, avec 
Rome darís l'Occident, que le gouvernement féodal 
n'avoit pas défigurées. Lotain confirma les hérédi-
tés des fiefs & arriere-fiefs, & íbumit les officiers 
des villes aüx feigneurs féodaux. C'étoit le moyen 
de teñir l*Allemagné dans la fervitude & la mifere,, 
On place fous le regne de ce prince l'extinftion 
des rois Venetes ou Vandales , anciens íbuverains 
du Mekerbourget, d'une partie de lá Pomeranie» 
Ces róisavoient eteíbumis á un tribut par plufieurs 
empereurs, & s'en étoient afFranchis pendant les 
troubles excites par Tambition des grands vaflaux 
& des papes. Lotain donna Tinveíliture de ces 
provinces á Canut, roi des Danois, pour les teñir 
en fief de l'empire. C'eíl depuis cette époque que 
les fuccefleurs de Canut portent le titre de roi des 
Vandales , quoique leur domination íur ces provin
ces ne íublifte plus. 11 eft incertain fi ce flit íbus le 
regne de Lotaire I I , ou íbus celui de Henri V , 
fon prédéceffeur, que les feigneurs prirent le titre 
de coimperantes, fe regardant vaffaux de l'empire , 
& non de l'empereur. 

Lotaire I I . ent de fon mariage avec Rebecca ou 
Richenfa, un fils qui mourut je une, &C deux filies, 
Gertrude & Hedvige; lapremiere époufa Henri le 
Superbe, l'autre Louis le Barbu, langrave de Thu-
ringe &c de HeíTe, ( Ai—r. ) 

LOTAIRE , X X X I I l e roi de France , ( í^ozVe de 
Trance.) fils & fuccefleur de Louis d'Outremer, 
& de la reine Gerberge , monta fur le troné de 
France en 954. Son frere Charles fut- le premier 
des fils de rois qui n'eüt point d 'états; une lon-
gue fuite de guerres civiles avoit appris que le par-
tage de la monarchie étoit le germe du dépériíTe-
ment d'un état. Cet heureux exemple a toujours 
été fuivi depuis. Hugues le Grand qui tenoit fous 
fa domination le duché de France & de Bourgogne, 
étoit revétu des premieres dignités de l'état. Roi 
fans en avoir le titre-, i l favorifa l'élévation de Lotaire, 
qu'il tint dans fa dépendance. Cette modération 
feinte fut récompenfée du duché d'Aquitaine qui 
fut enlevé á la maifon de Poitiers : la mort déli-
vra Lotain d'un fujet qui balan^oit fon pouvoir, 
8¿ n'eüt pas manqué de troubler fon regne, comme 
il avoit fait celui de Louis d'Ovttremer, fon pere. 
Hugues laiífoit trois fils , dont l 'ainé, célebre fous 
le nom áe Hugues Capet, fut la tige de cette longue 
fuite de rois qui ont oceupé & oceupent encoré au-
jourd'hui le troné de France. Othon & Henri fes 
deux autres fils, poíféderentfucceffivement le duché 
de Bourgogne. 

Quoique Lotaire s'applaudít en fecret d'étre déli-
vré d'un vaffal q u i , aprés l'avoir élevé fur le t roné , 
étoit affez puiflant pour l'en précipiter, i l crut cepen-
dant devoir témoigner fa reconnoiffance á fes en-
fans. Hugues Capet étoit á la cour du duc de Nor-
mandie qui l 'y retenoit dans un efclavage honora
ble. Lotaire employa les prieres & Ies menaces pour 
l'en retirer, & voulant fe l'attacher par le lien des 
bienfaits, i l lui donna le duché de France & celui 
de Poitiers qu'avoit poffédés fon pere. Leurs inté-
réts étoient trop oppofés pour qu'ils fuffent long-
tems unis. Hugues Capet rechercha l'alliance du 
duc de, Normandie , & des qu'il fut aííuré de fon 
inclination, i l donna un libre cours á fon ambition. 
Lotaire fachant qu'il avoit tout á redouter de la part 
des Normands, s'occupa á multiplier les embarras 
de Richard, & lui fufeita une infinité d'ennemls : 
i l avoit méme formé la réfolution de le faire enle-
ver; le complot fu tdécouver t , & Richard montra 
toute fon indignation contre ce lache procédé; fon 
reffentiment éclata contre Thibaut, comte de Char-
tres, qui s'étoit fignalé par fon attachement aux inté-
rets de Lecaire* Tous deux entrerent dans une 
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guerre.oii Thibaut eutle défavantage, "le roi entre* 
prit de le venger. Richard attira Hugues dans fon 
parti , l'alliance de ce .duc ne lui paroiffant pas 
fuffilante , i l appella Ies Danois á fon fecours i ees 
barbares fondirent tout-á-coup fur la France , ils 
femblerent n'y étre entres que pour la changer en 
défert. Ce fut dans le comté de Chartres qu'ils exer-
cerent leurs plus cruels ravages, un nombre prodi-
gieux d'habitans furent réduits en captivitéi T h i 
baut, dépouillant la fierté de fon caraftere, demanda 
humblement pardon á Richard qui le re9ut á la tete 
de fon armée , & daigna lui pardonner. 

Richard, affezpuiflant pourimpoferlaloi, n'écouta 
que fa générofité, Lotain lui députa pour lui deman-
der la paix : fes ambaffadeurs furent re^is avec 
bon té , on aífigna une conférence entre le roi & 
le duc, qui promirent de tout oublier réciproque-
ment, & leur réconciliation parut lincere, par des 
préfens que fe firent le roi & le duc. 

Lotaire avoit autant d'ennemis que de grands vaf
faux : i l tourna fes armes contre Arnoul , comte de; 
Flandres j &c voulut le punir du refus qu'avoit fait 
ce comte de l'allifter dans la guerre contre les Nor
mands. Arras fut fa premiere conquéte j une place: 
aufli forte remportée dans les premieres attaques #' 
déterminerent les villes voiíines á ouvrir leurs. 
portes. Le comte alloit etre dépouillé de fes états , 
iorfque Richard , par fa médiation, focales deux 
partis á convenir de la paix. Le roi refta en poffef" 
íion d'une partie de fes conquétes* 

Ce fut aprés ce traité que Lotain fe rendit k C o -
lognej ou i l eut une entrevue avec l'empereur 
Othon le Grand. Ces princes fe dónnerent récipro-
quement les marques d'eílime & d'amitié; 8c pour 
établir une parfaite intelligence entre les Fran^is 
& les Allemands , on y arréta le mariage du roi 
avec Emme , filie de Lotaire I I , roi d'Italie , & d'A-
délaide, feconde femmed'Othon. L'empereur mena 
enfuite la cour de France á Ingelheim, pour y célé-
brer les fétes de paques; la princeífe Emme vint 
en France l'année d'aprés, accompagnée d'une infi
nité de feigneurs Allemands, qui affifterentaux fétes 
qui fignalerent fon mariage avec Lotain. Cetté 
alüance avec les ímpériaux ne pouvoit long-tems 
fubfifter;la Lorraine qu'ils retenoient, & que les 
rois de France avoient toujours regardée comme 
une partie de leur patrimoine , étoit un germe dé 
guerre toujours prét á éclorre. Othon IL avoit fuc-
cédé á; Othon I . Cet empereur, aprés avoir pacifié 
fes é ta ts , s'étoit rendú á Aix-la-Chapelle pour fe 
délaíTer de fes fatigues: i l s'occupoit des affaires de 
religión; mais un état fi tranquille ne dura guere. 
Le roi de France profita de fa fécurité pour exécu-
ter fes deífeins fur la Lorraine; i l fait une irruptiort 
fubite dans cette province, & entre en vainqueur 
dans AixJa-Chapelle fans déclaration de guerre, & 
fans qu'on eút le moindre avis de fa marche. Peu s'en 
fallut que l'empereur ne tombát entre fes mains; otí 
dit méme que les Fran^ois y arriverent comme ií 
alloit fe mettre á table. Lotaire ne garda pas long-
tems fa conquéte , qui, á proprementparler, n'étoiÉ 
qu'un brigandage. Óthon I I . ne rentra en Alleffia-
gne que pour faire des préparatifs; i l envoya diré á 
Lotaire que c'étoit dans París méme qu'il prétendoit 
lui demander ralfon de cette infulte: i l fe rendit en 
France dans l'année méme , & vint devant Paris 
qu'il tint alíiégée pendant trois jours: i l auroit con
tinué plus long-tems fes aífauts, fans la faifon qui 
étoit fort avancée: i l reprit la route de fes états. 
Lotaire l'incommoda dans fa retraite ; des auteurs 
prétendent que ce prince remporta une grande vi» 
ftoire fur les Impériaux au paffage de la riviere 
d'Aine; mais comme la Lorraine refta fous la domi
nation Allemande, leur opinión nous parok fort fuf-
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peñe . Les moínes , qui defnchoient d'une maín pe
íante le champ de l'hiftoire, que l'ignorance leur 
avoit l ivré, rapportent qu'un évéque communiqua 
aux eaux de l'Aine la folidité de la terre que Ies 
AUemands marcherent deffus comme íur le pont le 
mieux affermi. C'étoií mettre l'évéque au-deffus 
de Mo'ife & de Jofiié. I I y eut un traite entre Ies 
deux monarques. Lotaire renon9a á la Lorraine en 
faveur d'Othon I I . qui en donna l'inveíliture á 
Charles de France, frere de Lotairt. On prétend 
cependant, mais contre toute vraifefflblance, qu'O-
thon ne recut la Lorraine que comme fief de la 
couronne de France. La mort d'Othon arrivée en 
883 , donna quelqn'efpoir á Lotaire de pouvoir 
rompre avec avantage un traité qui le privoit d'une 
province dont i l avoit toujouis ambitionné la domi-
nation. I I voyoit íur le troné de Germanie un prince 
jeune encoré , & que le vieux Henri de Baviere 
vouloit en faire defcendre. I I fe jetta d'abord íur 
"Verdun dont i l fe rendit maitre, & fit prifonriier 
le comte Godefroi; mais quand i l fut que la puif-
fance d'Othon I I I . étoit affermie, i l abandonna fa 
conquete & rendit la liberté á fon prifonnier. 

L'affociation de fon fils Louis á la royauté , fut le 
dernier evenement mémorable de fon regne : i l le fit 
couronner avec fa femme Blanche d'Aquiíaine, qui 
peu fenfible á l'élévation de fon jeune époux,S¿ á la 
couronne qu'elle venoifde recevoir-, s'enfuit de la 
cour. On prétend que "Blanche étoit rebutée de 
I'humeur feche & brufque de fon mari. Lotaire 
fáché de l'évalion de cette princeffe , alia lui-méme 
I'exhoríer de revenir auprés de fon fils. I I mourut 
á Reims au retour de ce voyage, qui attefte fon 
affeñion pour fa famille : cet événement fe rap-
porte au fecond jour de mars 986. On croit 
qu'il mourüt de poifon que lui préfenterent les 
afpirans á la couronne. Des hiftoriens ont accufé 
la reine fa femme de ce crime : mais fans rien 
diré de l'exceffive douleur qu'elle témoigna á la 
mprt de ce prince , tous Ies hiftoriens conviennent 
qu'elle verfa un torrent de la'rmes ; eft-il croyable 
que cette princeffe auroit pu facrifier ainíi fon mari 
dont dépendoit fon bonheur & fa gloire ? Que 
devoit - elle deíirer de plus que d'étre reine de 
France ? Lotaire eft le dernier des rois du fang de 
Charlemagne qui ait rctracé quelques-unes des ver-
tus de ce grand homme. I I étoit d'un tempérament 
robufte , 6c avoit une forcé de corps étonnante. Sa 
dextérité le rendoit propre a tous les exercices; fon 
efprit fe reffentoit de la trempe de fon corps, plein 
de feve & de vigueur. I I étoit a£Hf, vigilant, & fá 
bravoure alloit jufqu'á l'intrépidité. On lui repro
che fon peu de fidélité dans les traités, ce qui tem
blé avoir été un vice de ce tems. L'hiftoire lui donne 
un défaut plus grand en politique, elle l'accufe de 
n'avoir point foutenu fes entreprifes avec affez de 
conftance. La plupart des hiftoriens ne lui donnent 
que deux fils; mais un livre de prieres trouvé dans 
le dernier íiecle, a fait croire á des favans critiques 
qu'il en eut un troiíieme nommé Otkon.Ce livre avoit 
appartenu á la reine Emme: le nom de ce prince s'y 
l i t expreffément; on y voit encoré une image fort 
bienfaite, 011 Jefus-Chrift eft dépeint dans une nue, 
étendant fa droite fur les deux rois Lotaire & Louis, 
qui fe tiennent par la main, & qui ont des couronnes 
en forme de cercle; & fa gauche fur la reine qui lui 
préfente un enfant tonfuré & portant une robe 
rouge: on prend cet enfant pour le jeune Othon. 

Lotaire fut inhumé dans l'églife de S. Remi, á 
Rheims. Adalberon, archevéque de cette métro-
pole, célébra fes funérailles; ce prélat qui l'avoit 
traverfé pendant tout le cours de fon regne, lui 
donna á fa mort les éloges que Ce prince pouvoií 
mériter. ( M—Y. ) 
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fiis de Tharé , fuivit fon onde Abraham, loríqu'i'l 
fortit de la ville d'Ur, & fe retira avec lid dans la 
terre de Chanaan. Comme ils avoient l'un & l'autre 
degrandstrOupeaux, ilsfurent contraints de fefépa-
rer , pour éviter la fuite des querelles qui comtnen-
(¿oient á fe former entre leurs pafteurs. Lotk choifit 
le pays qui étoit autour du Jourdain, & fe retira a 
Sodome, dont la íituation étoit riante & agréable • 
mais dont les habitans, perdus de vices devoient 
bientót étre écrafés par la foudre de la colere de 
Dieu. Quelque tems aprés , Codorlahomort, roides 
Elamites, aprés avoir défait les cinq petits rois de la 
Pentapole, qui s'étoient révoltés contre l u i , p¡iia 
Sodome, & enleva Loth , fa famille & fes troupeaux 
Abraham en ayant été informé, pourfuivit le vain-
queur, le défit, & ramena Loth avec ce qui lui avoit 
été enlevé. Celui-ci continua de demeurer á Sodome 
jufqu'á ce que les crimes de cette ville infame étant 
montes á leur comble, Dieu réfolutde la détruire avec 
les quatre villes voifines. II envoya pour cela trois 
anges,qui vinrentlogerchezLo^fous laforme dejeu-
nesgens. Les Sodomites les ayant apper^us, fe livre-
r en t á une paflion abominable, & voulurent forcer 
Lotk á les leur abandonner. Lotk, effrayé á la vue du 
péril que couroient fes botes, & du crime déteflable 
que vouloient commettre ees furieux, offrit de leur 
abandonner fes deux filies; & cette offre, effet de fon 
trouble que Ton ne peut excufer, parce qu'il n'efl 
jamáis permis de faire un mal pour empécher les 
autres d'en faire un plus grand, n'ayant pas arrété 
ees infames, lesanges les frapperent d'aveuglement, 
prirent Loth par la main, & le firent fortir de la ville 
avec fa femme & fes deux filies. I I fe retira d'abord 
á Segor , jufqu'á ce qu'ayant vu la punition écla-
tante exercée contre Sodome, i l n'ofa demeurer dans 
le voilinage, & fe réfugia dans une caverne avec fes 
deux filies, car, fa femme, pour avoirregardé der-
riere elle contre la défenfe expreffe de Dieu, & par 
une curiofité qui avoit fa fource dans Tamour des 
biens qu'elle venoit de quitter, avoit été changée 
en ftatue de fel. Les filies de Lotk, s'imaginant que 
la race des hommes étoit perdue, enivrerent leur 
pere; &c dans cet é ta t , elles con^urent de lui chacun 
un fils; Moab, d'oü fortirent les Moabites; & Am-
mon qui fut pere des Ammonites. On ne fait ni le 
tems de la mort , ni le lieu de la fépulture de Loth, 
& l'Ecriture n'en dit plus rien. (-{-) 

L O T I N E , {Mujiq.injlr. desanc.) Athénée rap-
porte dans fon Deipnos; que la flüte appellée loúne 
étoit la méme que celle que ceux d'Alexandrie ap-
pelloientpkotinge. Foye^ PHOTINGE, {Mufiq. infir, 
des anc, ) Suppl. II ajoute qu'on la faifoit de bois de 
lotos qui croit en Afrique. ( F. D . C.) 

L O T U M , ( Géogr. anc. ) VItinéraire d'Antonin 
marque fix lieues gauloifes entre Juliobona, Lille-
bonne & Lotum ; la poíition de ce lieu doit tomber 
aux environs de Caudebec, dans le voiíinage de l'ab-
baye de Saint Vandrille, fur le grand cherain de 
Rouén. 

Ce mot dans les manuferits eft écrit Lolium, Lo-
tium, Loium. Fres de Fontenelle ou faint Vandrille, 
i l y avoit, au viie fiecle, un monaftere appellé Lo-
gium: fainte Bathilde y fit plufieurs donations vers 
656 : E t ricino logienji monafierio. Wiíle en futabbeffe 
en 700; Milon fon fils, moine de Fontertelle, íe re
tira prés de Logium, fur le bord de la Seine, pour 
y mener la vie heremitique, & s'y pratiqua, dans 
les rochers une grotte qui fe nommoit, long-tems 
aprés, la grotte de M i l o n , Milonis cripta. Ce pieux 
folitaire demanda avant fa mort d'étre enterré á l'en-
trée du monaftere de Logium. I I fubliftoit encoré vers 
le milieu du ixe íiecle, puifque Anfégife, abbe 
de faint Vandrille, qui mourut en 833, lui legua 
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phr ion teftanient un livre d'or; A i Lógiurñ librám 
umm direxic. I I y a apparence qu'il fut détruit en 862 
par les Normands, qui brulerent & nunerent de fond 
en comble l'abbaye de íainí Vandrille. Quel qu'ait 
¿té. leíort du moniaílere de Logiutn, il n'eft point 
fait mention de ce lieu dans les tems poílérieurs, &c 
0(i n'en connoít plus aucuns veftiges. 

II eft évident, par la reffemblance dti nom & par 
lescirconftances locales, que \e Loüum ou Loium de 
Xltinéraire eft le méme lieu que le Logium du moy en 
goe. Quant á fa pofition précife , don TouíTaint Du-
pfeffis la marque á I'endroit oü le ruiffeau de Fon-
tenelle fe jette dans la Seine , & oíi s'efl formé de-
puis le harnean de Caudebequet, qui a tiré fon nom 
delavillevoifinede Caudebec; mais M . l'abbéBelley 
fur les mefures de quatorze lieues gauloifes de 
Rouen á Lótum , place ce lieu au - delá de Caudebe
quet, &vers Caudebec: ce ne peut étre á Caudebec 
méme, commele juge M . d'Anville, puifque cette 
ville qui esiñoit des le tems de Charlemagne eíl 
appellée Calidum-Beccum ; d'oíi ilfaut conclure que 
le Logium ou Lojum, étüit fitué entre Caudebequet 
& Caudebec, mais plus prés de cette vil le, en decá 
de la quaíorzieme colonne par rapport á Rouen. 
VoyeiMém, de Vacad, des inferiptions, tome X X X I I , 
in- n ,pdg . 3 " ' ( . C 0 . v 

LOUHANS, LoAifS, Lovincum, {Geogr.) ville; 
de la Breffe chálonnoife en Bourgogne, dans une ei-
pece d'ileformée parlesrivieres de la Seille, la Salle 
& le Solvant, non Solnant comme l'écrit la Marti-
niere ; á fix lieues de Chálons, quatre de Tournus, 
neuf de Macón, quatre de Saint - Amour en C o m t é ; 
on marche á couvert par toute la ville ; i l y a un de-
pót pour les marchandifes qui paífent de Lyon en 
Suifle 6¿ en Allemagne, pendant les quatre foires 
franches de Lyon. Cette ville appartenoit ancienne-
ment á la maifon de Vienne; Henri d'Antigny lui ac-
corda, en 1269 , desfranchifes & privilegesautorifes 
parle comte de Bourgogne, & Hugue de Vienne, 
fire de Pagny, duquel elle relevoit immédiatement. 

M M . de Saint - Jofeph y ont le college & une pen-
fion qui eíl en réputation. 

Regnaut de Louhans , dominicain , traduifit au 
xve fiecle le livre de la Confolation de Boece. 

Gabriel Gauchat, chanoine de Langres, abbé de 
faintjean deFalaife, meilleurprédicateur qu'auteur, 
eft né á Louhans en 1709. 

A Poccafion des avances du premier étage de cha
qué maifon de Louhans, M . de la Lande, un de 
nos collaborateurs, dans fon voyage d'Italie, re
marque qu'á Bologne, á Modene, á Padoue, á Ge-
neve & en quelques villes de BreíTe, on fe promene 
de méme en tout tems á l'abri du foleil & de la pluie 
íbus des portiques. Aujourd'hui , dit ce judicieux 
obfervateur, qu'unevaine décoration prend la place 
d'une commodité réelle, ceux qui reglent les conf-
truüions & les décorations, ne s'expofent plus aux 
intemperies de l'air, & ils n'ont plus pour le peuple 
la méme confidération. Dans un tems oü les magi-
llrats & les gouverneurs n'alloient point en caroíTe 
ou en chaife á porteurs, on avoit pourvu á la com
modité publique par ees portiques & ees avances; 
Voy age ¿Tltalie, tome I I , page í /ój) . ( C. ) 

LOUIS I V , furnommé VEnfarít, ( Hifi. d' Jlle* 
magne.}ró\&¡t Germanie & de Lorraine: ce prince, 
le dernier de la race de Charlemagne qui oceupa 
le troné de Germanie, naqui í ran893 , del empereur 
Arnoul, & de Timpératrice Oda. Son exemple prouve 
lavérité de ¡a remarque que nous avons faite á l'ar-
ticle de fon pare, que l'enfance des princes francois 
n'etoit point un obftacle á leur élévation; & que le 
refus de couronner Charles-le-Simple, par rapport 
áíbn extreme jeuneffe, n'éíoit qu un pretexte pour 
eolorer ruíurpation d'JEudes, En effet, Louis IVn ' a -
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Volt que fept ans, lorfque les Germains dans une 
aífemblée l ibre, tenue ;\ Forcheim , lui donnerent 
la couronne. On dit dans une aífemblée libre , parce 
que les Germains jouiffoient du droit d'élire leurs 
louverains, depuis qu'Arnoul avoit confenti de re-
cevoir le feeptre qu'ils lui úífrirent, tandis que Char-
Ies-le-Gros, fon onde, le pofledoitencoré. La cou
ronne avoit été promife á Louis, méme avant fa naif-
fance; lorfque l'empereur, fon pere, invita les états 
dans une diete qu'il íint en 889 , á confentir au par-
tage de fes états entre Zumtibold & Rathold, fes fils 
naturels ; ils le lui promirent, mais feulement dans 
le cas oü i l ne laifleroit aucun fíls legitime. lis fui-
virent l'ancienne coutitme, que Ton avoit vioiée á 
la yérité envers Charles, fiis de Louis - le - Begue j 
mais que Ton refpedoit encoré. «. Nous avons beau-
» coup mieux aimé , dit Hatton , archevéque de 
» Mayence, fuivre I'ancien ufage des Francs , dont 
» les rois ont tous été d'une méme maifon, que d'in¿ 
» troduire une nouvelle coutunie «. Arnoul, en dé-
clarant par un décret, qu'on devoit fe í'oumetfre au 
joug de l'églife de Rome, n'avoit entendu parler 
quedu jougfpirituel; mais i l femble quedés- lors Ies 
papes prétendoient l'étendre fur le temporel, com
me i l paroit par la lettre de Hatton á Jean I X : ce 
prélat fe juflifioit fur ce qu'on avoit procédé á l'é-
leftion de Louis I F , fans fon agrément; cependant 
cette lettre peut avoir été fuppofée. Le filence de 
plufieurs auteurs , qui ont écrit fur la vie des papes , 
autoriíe ce foup9on. Le regne de Louis ne fut pas 
moins orageux que celui de fes prédéceífeurs. Tous 
les ordres de l'état fe jouerent de fa jeuneíTe, & 
s'arrogerent les droits les plus précieux du troné; 
L'évéque de Toul en obtint le privilege d'avoir de 
la monnoie frappée á fon empreinte ; i l fe fit encoré 
donner tousks péages du Comté qui fut declaré libre 
de tribut envers la couronne. La qualité de Hatton , 
& fon crédit dans le royaume, porté au plus haut 
dégré, puifqu'il étoit á la téte de la régence, nous 
foní foupconner qu'il eut la plus grande parí á cetté 
dangereuíe conceílion; & Ton a lieu de s'étonner de 
ce qu'Othon-le-Grand, beau-frere du'jeune prince, 
& collegue de Hatton dans la régence, n'apporta 
aucun obílacle aux defirs trop ambitieux du prélat; 
Cependant Louis fut á peine placé á la téte de l 'état, 
que les Lorrains qui abhorroient la domination de 
Zumtibold , prince colere, & qui s'oublioit quel-
quefois jufqu'á m.alíraiter les évéques( dans un accés 
de furevir i l manqua d'en faire expirer un fous íé 
báton ) l'inviterent á venir recevoir leur hommagei 
Zumtibold voulut en vain éviter le fort dont i l étoit 
menacé: atíaqué d'un cóté par fes fujets, & dé l'aur 
tre par les Germains qui le furprirent aux environs 
déla Meufe, i l fui vaincu & tué dans un combat; les 
deux tiers de fon armée reílerent fur le champ de 
bataille, & tous fes bagages furent la proie du vain-
queun Louis trouvant tous les paífages libres, fe 
rendit á Thionville, oíi tous les íeigneurs de la Lor
raine le reconnurent pour leur fouverain; mais cetté 
lueur de profpérité s'éclipfa bientót. Ses fuccés éten-
doieñt les bornes de fa domination fans aífermir 
fon autorité. Les Lorrains & fes autres fujets ne lui 
rendirent qu'un ftérile hommage. Devenus proprié-
taires des fiefs qui appartenoient á la couronne j 
ils conftruifirent des cháteaux , & fe fortifierent les 
uns contre les autres , plus jaloux de venger leurs 
querelles particulieres, que de foutenirles intéréts 
de l'état, ou de combattrepour fá gloire. Les Huns i 
ou Hongrois armés par la politique dé Bérenger , 
qui donnoit des lóix á l'Italie, & qui craignoit de 
voir les Germains lui redemander un royaume bü ií 
régnoit au milieu des plus terribles faílions, ávóient 
déja ravagé la haute- Pannonie, s'apprétoient á 
paffer le Legh; qui feryQit de lilbite á cette province 
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du cote de la Baviere. Louis abandonné par la plus i 
grande partie de fes íujets, fut réduit á marcher preí-
que íeul contre ees redoutabíes ennemis. Le courage 
féroce des Hongrois l'emporta fur TadreíTe & fur 
la feience militaire. Les Germains furent vaincus, & 
fe virent dans rimpuiíTance de couvrir ¡a Baviere, 
la Suabe & la Franconie, qui furent expofées á toutes 
les calamites de la guérre. Ces provinces défolées 
fouffrirent tout ce qu'elies pouvoient éprouver de 
la part de ees peuples fanguinaires. Louis hors d'état 
de les chaffer par la forcé des armes , leur donna des 
fommes confidérables qu'ils- convertirent prefque 
auffi-tót en untribut réglé. Forcé d'époufer les que-
Telle^'unqpartiedefesfujers contre rautre, i l ne put 
effacer cettetache qui déshonoroit fon regne. La dou-
-leur qu'il en con^ut termina fa carriere qui fut auffi 
courte que laborieufe. I I mourutle % i jahvier 912, 
dans la vingtieme année de fon age, la treizieme de 
fon regne. Ce prince étoit digne d'une meilleure for
tune, i l eut beaucoup de fermeté dans un tems oü i l 
étoit dangereux d'en faire paroítre. I I fit trancher la 
tete á Albert , comte de Bamberg, pour avoir excité 
une guerre civi le , á laquelle prefque toutes les pro
vinces de Germanie avoient pris part. Les biens de 
ce faftieux furent confífqués & fervirent dans la fuite 
á doter l'églife de Bamberg, dont l'empereur Henri 
I I , fut le fondateur. Plufieurs écrivains le regardent 
comme la tige des anciens margraves & ducs d'Au-
triche. 11 avoit tué dans un combat Contad de Frid-
2lard,fonennemiparticulier. Ce Conradfutlafouche 
des empereurs de la maifon de Franconie. ( M—r.) 

Louis V , dit de Baviere & le Grand, fuccelTeur 
de Henri V I I , ( Hijl. ¿Allcmagne.) né l'an 1284, de 
Louis-le-Sévere, duc de Baviere, comte palatin du 
Rhin . 6í de Mathilde, filie de l'empereur Rodolphe 
de IJábsbourg, élu á Francfort l'an 13 14, mort l'an 
1347 le 11 o&obre. 

La vie guerriere & politique de Henri V I I fembloit 
promettre á I'AlIemagne quelques jours heureux; 
mais la mort de Ce prince moiffonné au milieu de fa 
carriere, laiíTa cet infortuné pays expofé aux maux 
<¡ui le défoloient. Les Allemands renon9ant á la do-
minatión de la race des Pépin, avoient rendu le troné 
éledif fans établir de loix fixes pour prévenir le dé-
fordre que devoit occaíionner la concurrence. La 
pluralké des fuíFrages n'étoit pas un droit; d'ailleurs 
tous les feigneurs iffus d'une maifon éleñorale pré-
tendoient concourir aux éleñions. Un prince devoit 
done reunir tous les fuíFrages; ou I'AlIemagne étoit 
expofée au feu des guerres civiles. Frédéric d'Au-
triche, furnommé le Beau, profitant du vice de la 
conftitution ger'manique, fe fit couronner á Bonn, 
tandis que Louis F , appellé par le plus grand nom
bre des é leñeurs , fe faifoit couronner á Aix-la-Chá-
pelle. Ces deux célebres rivaux fembloient égale-
ment dignes duhaut rangqu'ilsambitionnoient: méme 
dextérité dans Ies aíFaires, meme avantage dans l'ex-
férieur , meme valeur dans les combats. Frédéric 
moins heureux perdit l'empire & la liberté á la fan-
glante journée de Muhldorff, le 28 feptembre 1322, 
& fut relegué dans le cháteau de Traníhitz, d'oíi, fui-
vant Ies meilleurs témoignages, i l ne fortit dans la 
fuite qu'aprés avoir abdiqué. 

Louis vainqueur de Frédéric d'Autriche & du parti 
de ce prince, fe difpofoit á rétablir le calme &C á fer-
mer les plaies de l'état. I I n'eut pas commencé cette 
louable entreprife, que des nouvelles d'Italie lui 
firent craindre la perte d'un empire, qu'il venoit en 
quelque forte de conquérir. Jean X X I I , pontife am-
bitieux, & qui ne fe contentoit pas d'étre le difpen-
fateur des tréfors céleftes, feignit de s'intérefler au 
fort de l'empereur dégradé; &¿ fomentant le reffen-
íimentdesGuelfeSjfespartifans, contre les Gibelins 
toujours fideles aux empereurs,il cite Louis P k í o n 

tribunal, i l le fomma meme de fe défiflerdans tr ' 
mois de l'empire, pour avoir ofé, d i f o i t - i l , prend0" 
la quahté de roi des Rcmains, avant d'avoir foum: 
fon éleüion á l'examen de la cour de Rome, PUt.f,ei, !S 
papes avoient affeñé ce fiyle, qui feroit aujourdW 
fi déplacé, fi ridicule. Ce fut dans cette occalion qu1 
Louis V déploya toute la profondeur de fon carac6 
tere. Le parti de Frédéric étoit affoibli fans étre d; ' 
t ru i t , & dans un tems oíi les peuples, ne connoiV 
fant point les juñes limites de la puifiance fpirituelle' 
trembloient au bruit des cenfures de Rome, injuftes 
oujégitimes; l'empereur fentoit qu'un pape'pouvoit 
préter á fes ennemis des armes redoutabíes: d'ail
leurs l'exemple de fes prédéceffeurs pouvoit lui cau-
fer de juftes alarmes; jamáis I'AlIemagne n'avoit été 
fi bien unie que les papes n'euffent trouvé le moy en de 
la divifer. I I diffimula le dépitque pouvoient lui occa
íionner ces prétentions offenfantes, & fans paroítre 
rejetter, ni approuver la bulle qui contenoit les vo-
lontés du pontife, i l la déféra aux états affemblés • 
& ce ne fut qu'aprés avoir réuni runiverfaüté des 
fuíFrages qu'il fit éclater fon^ufle reíFentiment. L'em
pereur & le pape s'anathémaíiferent tour-á-tour 
Louis F í e vit á la veille d 'é tredépofé; JeanXXlIle 
fut réellement. L'empereurétant entré en Itaüe prit la 
couronne des Lombards á Milán, affiégea Pife, fe fit 
proclamer á Rome , & aprés y avoir renouvellé les 
cérémonies defonfacre, i l inftalla furia chaire de 
faint Pierre un Francifcain qui prit le nom de Nico
lás V , mais qui bientót devoit fuccomber fous les 
foudres de Jean. << Nous voulons, c'eít ainfi que s'ex-
» primoit Louis dans une aíFemblée du clergé & de 
» la nobleíFe de Rome, fuivre l'exemple d'Otonl, 
» qui , avec le clergé & le peuple de Rome, dépofa 
» Jean X I I : armés de la méme autori té, nous depo-
» fons l'évéque de Rome, Jacques de Cahors, dou-
» blement coupable d'héréíie & de leze-majefté ». 
Louis V ne montroit pas moins de fermeté que le 
grand prince qu'il s'étoit propofé pour modele. II fit 
une ordonnance qui défendoit á tous les évéques 
(23 avril 1326), & notamment au pape, qui réíi-
doit á Avignon, de s'abfenter pltis de trois mois de 
leur églife, ni de s'en éloigner de plus de deux jour-
nées fans le confentement de leur chapitre. Le pape 
étoit perdu fans roppofition que le jeune Colonna, 
Tun des principaux de la nobl«íFe, fit afficher á la 
porte de l'églife oíi fe tenoit 1'aíFemblée. Tout fe con-
fond á Rome fous plufieurs faQions ennemies; le roi 
de Naples, toujours attaché au pape, fe préfente aux 
portes de Rome avec une forte armée, Sí Louis V 
eíí contraint de fe retirer á Pife, d'oíi i l repaffa 
peu de tems aprés en Baviere, prefque fans armée. 
Le pape reprit bientót fon premier afcendant; Nico
lás fut forcé de lui demander grace; & l'empereué 
lui-méme fit des démarches pour fe réconcilier; elles 
furent infruftueufes. Le pape, au lieu derépondre á fes 
députés, fit une ligue fecrette avec Jean dit l'aveugle, 
ro ideBohéme, & vicaire de l'empire en líalie, qui, 
flatté de l'efpérance de voir bientót fon fils, Charles 
de Luxembourg, fur le troné impérial, leval'éten-
dard de la guerre. Fortifié de l'alliance des rois de 
France, d'Hongrie & de Pologne, le roi de Boheme 
infulta la Baviere. Le pape mourut fur ces entre-
faites , & tránfmit fa haine contre la maifon de Ba
viere á Benoit X I I , qui le remplaca. Une vicioire 
fignalée, remportée íur le roi de Bohéme, le for^a 
de rentrer dans fes états. I I en fortit bientót apres 
fur de nouvelles efpérances que lui donna Philippe 
de Valois. L'empereur, pour conjurer cet orage, 
s'attacha Edouard I I I , roi de la grande Bretagne, 
prince fier, & dont les vues ambitieufes s'étendoient 
jufques fur la France, malheureufe alors & déchiree 
par le gouvernement féodal , qui ne fut jamáis fart 
pour fes habitans; i l lui donna la qualjté de vicaire 
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¿e ^etnpite. On volt combien la couronne imperiale 
(Jepoutvue de fes anc%'ns privileges, jettoít encoré 
d'éclat, puifqu'Edouard, Tun des plus grands princes 
qui aienl regné en Angleterre, s'honoroit da titre 
de vicaire de Louis. Les frayeúrs de Philippe, que les 
Anglois attaquoient dans le centre de fes états , ren-
dirent l'ambition du ro i de Bohéme moins aéHve. 
L'empereur ayant ainíi détourné l'orage fur fes voi-
fins, negocia avec la cóur d'Avignon. Benoit avoit 
des fentimens pacifiques; mais enchaíné par Phi
lippe, dont i l étoit né fujet, i l n'ofa confentir á une 
réconciiiation, & ce fut aux craintes que le pape 
avoit de défobliger la cour de France, que l 'Alle-
magne dut fa liberté. Louis, dont la main Tiabile di-
rigeoit les coups du fier Edouard, enchaína avec la 
niéme facilité l'efprit des princes allemands, qui tant 
de fois s'étoient armés contre fes prédéceíTeurs. 
Affez maltre de lui-meme pour étouíFer fon reffen-
timent lorfqu'il étoit contraire á fes intérets , i l digé-
roit tous les défagrémens que fui faifoit eífuyer la 
cour d'Avignon. Des qu'il s'appercjut que tous les 
éfprits étoient aigris contre le pontife, i l aflembla 
les feigneurs tant eccléfiaftiques que féculiers, & 
leur ayant fait confidérer que les outrages portes á 
fa perfonne étoient une tache qui s'étendoit fur eux, 
¡1 les détermina á déclarer, « que celui qui a été 
élu empereur par le plus grand nombre efl: véritable 
empereur, que la confirmation du pape efl: inutile, 
que le pape n'a aucun droit de dépofer l'empereur, 
quel'opinion contraire eílun crime de leze-majeílé ». 
Cette loi uti le, meme néceíTaire, fut confirmée á 
Francfort ( z aoút 1338), dans líne affemblée géné-
rale. Elle afligna de juftes limites au pontificat; & le 
facerdoce & l'empire , que les empereurs & les 
papes s'efforfoient de confondre en ambitionnant la 
ílipériorité l'un fur l'autre, devinrent deux puiffances 
diñinftes & féparées. Les Allemands s'attaquerent 
moins fréquemment au troné de leur fouverain , 
& Rome ne vit plus fes autels teints du fang de fes 
prétres. 

Louis yoyant fon troné affermi par cette nouvelle 
conftitution, montra unefermeté qui eüt été dange-
reufe auparavant. I I leva de fa propre autorité l'ex-
communication fulminée contre lui par Jean X X I I , 
& ratifiée par Benoit X I I , &c purgea les églifes d'une 
multitude de prétres indóciles. Alarmé des progrés 
d'Edouard, i l lui retira le vicariat , & rechercha l'a-
mitié du pape, afin fans doute qu'il lui permit de tra-
vailler au rétabliffement de l'autorité impériale en 
Italie, oü elle étoit prefque entiérement méconnue. 
Clémem V I venoit de fuccéder á Benoit X I I ; ce 
nouveau pontife, enchainé par fes égards pour Phi
lippe , qui d'abord l'avoit fait archevéque dé Rouen, 
fe reíula á une réconciiiation, & fuivit les procé-
dures de Jean X X I I contre lui . I I follicita méme 
l'archevéque de Treves de faire en Allemagne un 
nouvel empereur : i l excite Jean de Luxembourg, 
devenu moins redoutable depuis quül avoit perdu la 
vue, mais non pas moins ambitieux: i l flatte le duc de 
Saxe, & réveille la haine de la maifon d'Autriche 
contre la maifon de Baviere. Aprés pluíieurs trames 
fecrettes & publiques, i l publie contre l'empereur 
un manifefte rempli d'imprécations non moins in-
juftes qu'indécentes : « Q u e l a colere de D i e u , c'eft 
» ainíi que s'exprimoit cet implacable pontife, celle 
» de faint Fierre & de faint Paul tombe fur lui dans 
» ce monde & dans l'autre ; que la terre s'ouvre & 
» l'engloutiffe tout vivant; que fa mémoire periífe; 
» que tous les élémens s'arment pour le combatiré; 
>> que fes enfans tombent dans les mains des enne-
» mis aux yeux de leur pere ». La maifon de Luxem
bourg avoit trop d'intérét dans la révolution qu'on 
projettoit , pour obferver la neutralité. Les fañieux 
appelloient le marquis de Mor^Yie,Charles, fils du 

Tome I I I , 
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-tpi Jean , au troné imperial. Ce prince eut une con-
férenceavec Clément V I , & obtint fon fuffrage, á 
condition qu'il caíferoit Ies fages ordonnances de 
rempereur, reconnoitroit que le comté d'Avignon 
appartenoit de droit au S. Siege, ainli que Ferrare 
&les autres biens qui anciennement avoient appar-
tenu á la comtefle Máthilde, nom faméux dans les 
annales de l'empire , par les défordres que cette 
princeíTe y avoit occaíiónnés : i l le córifirmbit en
coré dans tous les droits que le pape s'arrogeoit 
fur le royanme de Sardaigne, de Sicile & de Corle. 
I I fut encoré ftipulé que fi l'empereur alloit á Rome 
pour s'y faire couronner, i l ne pourroit y féjourner 
plus d'un jour, & que jamáis i l n'y rentreroit fans 
í'agrémcnt ou plutót fans la permiffion expreífe du 
pape. 

Le marquis de Moravie s'étant affuré de l'incli-
nation du pape par ce traité auffi lache que perfide, 
écrivit á l'arqhevéque de Treves, fon onde , qui ne 
put réílfter á la tentation de voir fon neveu fur le 
premier troné du monde. Valderan de Juliers, ar
chevéque de Cologne, confentit á trahir fon fouve
rain pour un motif moins excufable. I I rec^ut mille 
mares d'argent, & fe jetta dans le parti des fadieux 
qui , dans une affemblée tumultueufe, tenue áRentz, 
prés de Coblentz , proclamerent roi des Romains 
Charles de Luxembourg, marquis de Moravie. Les 
cérémonies du facre furent célébrées á Bonn, la ville 
de Cologne ayant refofé de recevoir les rébelles dans 
fes murs, encoré bien que fon archevéque fut parmí 
eux. rj . fé'ii •. . ' áa '• . . u . 

Ce parti que l'on pouvoit bien appeller celui du 
pape, étoit fort inférieur á celui de Louis. Tous les 
princes, tant eccléfiaftique? que féculiers, excepté 
ceux que nous venons denommer, montrerent une 
fidélitá incorruptible. lis voyoient de mauvais oeil 
qu'on portoit atteinte á la conftitution qui étoit en 
quelque forte leur ouvrage : ils feconderent l'empe
reur de toutes leurs forces. Le marquis de Brande-
bourg fon fils, remporta une viñoire complette fur 
les rébelles, quoiqu'ils fuffent commandés par leur 
chef. Louis, vainquenf par les armes de fon fils , 
n'eut pas le bonheur de voir la fin d'une guerre í o m -
mencée fous ees heureux aufpices. Un accideni ter
mina fa vie glorieufe : i l mourut á la chaffe d'une 
chute de cheval, & fut enterré á Munich: i l étoit 
dans la foixante-troiíieme année de fon age, & la 
trente-troiíieme de fon regne. L'impératrice Béa-
trix fa femme, filie de Henri I I I , duc de Glogau, 
lui donna deux princes & deux princefles, favoir, 
Louis , l'aiijé, élefteur & marquis de Brandebourg, 
qui vainquit Charles de Luxembourg; Etienne, duc 
de Baviere , fouche de la maifon eleílorale & ducale 
de cette province ; Anne , qui fut mariée á Martin de 
l'Efcale, fils de Canis de l'Efcale, comte de Véronne; 
& Máthilde, qu'époufa Frédéric-lé-févere, marquis 
de Mifnie. L'impératrice Marguerite, fa feconde 
femme (en 13x4), filie & héritiere unique de G'uil-
laume I I I , comte de Hollande, lui donna quatre fils 
& une filie,favoir ,Guillaume & Albert,comtes de 
Hollande , Louis-le-Romaln & Othon, éledleurs de 
Brandebourg ; Elifabeth qui fut • fucceííivement 
femme de Jean, dernier duc de la baffe-Baviere, & 
d'Olri X I , comte de Virtemberg. 

Quoique les Suiffes euffent fecoué le joug fous 
fon prédéceffeur, c'eft cependant fous fon regne 
qu'on doit placer l'époque de la liberté de cetté na-
tion auffi fage que belliqueufe. LOUÍSÍQUX en confirma 
l'ineftimable privilege dans la diete de Nuremberg, 
pour fe les rendre favorables contre Frédéric d'Au
triche fon concurrent. 

Une loi défendoit á fes fuccefleurs de refter dans 
leurs états héréditaires, & les obligeoit de voyager 
de ville en v i l l e , & de province en province. Les 
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feigneurs qui devoient defrayer fa cour pendant fes 
voyages, virent avec plaifir qa'il ne s'y conforinoit 
pas : en efFet, i l réíida coníiamment dans.fes états 
de Baviere , ámoins que quelque néceílité preffante 
ne le for9ár d'en fortir. Oa croit que c'eít le pre
mier qui í'e íbit fervi dans íes íceaux de deux aigles 
en forme de fupport. Venceílas les changea 6c les 
réduiíit en une aigle á deux tSteS» 

Ce fut fous fon regne que parut le célebre Rienzi, 
cethomme prodigieux qui né dans labaíTeíTe s'éleva 
á la dignité de tribun qu'il fit revivre , prétendit rap-
peller dans Rome dégradée les vertus 6c la .valeur 
de fes premiers habitans, & rendre á cette ancienne 
capitale du monde fon premier empire. I I eut affez 
de confiance pour citer á fon tribunal & l'empereur 
& le pape, & aflez. de crédit pour fe rendre redou-
table á ees deux puiffances. ( M—r. ) . 

LoUlS ¿e Pieux OU U Débonnairc, ( Hijíocre dt 
Frunce & £Alhmagne. ) Ile empereur d'Occident 
depuis Charlemagne ; & XXIV6 roi de France , 
né Tan 778 , de Charlemagne & d'Hildegarde, nom-
riié empereur par fon pere eTi 813, confirmé par !a 
nation en 814, mort le xo juin 840, ágé de 63 ans 
aprés un regne de 27 ans. 

Ce prince étoit en Aquitaine , qu'il gouvernoit 
depuis fon extreme enfance avec le titre auguíle de 
r o i , lorfqu'il apprit la mort de Charlemagne fon 
pere : i l fe rendit auffi-tót á Aix-la-Chapel!e , & 
rompit les mefures de plufieurs courtifans qui pou-
voient I'eloigner du tróne de l'empire : i l prit des 
précautions qui font foup^onner qu'on ávoit coní-
piré pour lui ravir le diadéme. Louis voulut com-
mencerfon regne par ré.former fa famille: fes foeurs, 
pour fe dédommager du célibat oü la négligence de 
leur pere les avoitlaiffées , le livroient á léurs pen-
chants. Leur vie licencieufe humilioit ce monarque 
qui les confina dans un cloitre: leurs amaos langui-
rent dans les prifons, & plufieurs méme perdirent 
la vie. Cette rigueut exercée fur les principaux 
feigneurs, íit beaucoup de mécontens,& en réta-
bliífant les moeurs, Louis jetta les femenees de la 
révolte. 

Le regne de Charlemagne n'avoit été qu'un en-
chaínement de guerres, & les loix avoient beau
coup perdu de leurvigueur: des citoyens avoient 
été livrés á l'oppreffion & á la fervitude : les vols, 
les rapts étoient reftés impunis. Louis fit choix de 
.máglftrats integres qui parcoururent les provinces. 
Alors les loix reprirent leur aftivité. Les biens ufur-
pés furent rendus , & les citoyens opprimés trouve-
rent un vengeur contre l'injuftice des grands. 

Le premier foin de Louis, aprés qu'il eut rétabli le 
bon ordre, fut d'aíTurer rindivifibilité de la monar-
chie dans la main des aínés. I I avoit vu les défor-
dres'que le partage de rautorité avoit occafionnés 
dans 1 empire fous la premiere race : ce fut pour les 
empécher de'renaítre \ qu'il fe donna pour collegue 
Lotaire fon a í n é , & qu'il le déclara empereur: i l 
ne donna á Louis & á Pepin, fes puinés, que le titre 
de roi qui ne devoit pas les difpeníerde l'obéiíTance. 
Loui?, pour faire voir qu'il ne vouioit qu'un feul 
maitre dans la monarchie , & que la qualité de roi 
devoit étre fubordonnée á celle d'empereur, exigea 
l'hommage de la part de fon neveu Bernard, que 
Charlemagne avoit fait roi d'Italie: i l le punit du 
dernier fupplice , pour avoir refulé dé le rendre ou 

{)Our I'avoir rendu de mauvaife grace. Tefles étoient 
es vues politiques de Louis le Debonnaire , & telle 

fut la rigueur des premieres années de fon regne. 
U n fils qu'il eut de Judith fa feconde femme , rendit 
inútiles les ibins qu'il prenoit pour conferver fes 
¿tats dans le calme de la paix. Cet enfant fut la caufe 
$u pltuoi i'occafion de bien des troubles : on ne 
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pouvoit luirefufer , fans injuílice , le titre Je r " 
On ne pouvoit non plus luí faire un apanaee fa0*' 
réformer le partage de la fucceffion déja íait'entíe 
les fils du premier l i t : Lothaire & fes freres fe refu 
lérent á un a¿te aúffi légityne. Les prélats accoutu' 
més á la licence lous les regnes précédens fe plai" 
gnoient de la íévérité du monarque , qui |air pref." 
crivit I'obfervance ftrifté des canons ; d'un autre 
cóté , les feigneurs attachés aux rois d'Aquitaine & 
de Eáviere ne voyoieht qu'avec peine 3 léunion 
de la monarchie dans la main de l'empereur parce 
qu'alors ils avoient deux maicres , leur roi d'a 
bord , enfuite l'empereur: pour les feigneurs de la 
fuite de Lotaire , ils auroient voulu qu'il eüt joui 
dés-lors de toutes les prérogatives attachécs á la 
dignité impériale: mais ion pere ne lui avoit donne 
le titre d'empereur, que pour lui aflurer le í'ouve-
rain pouvoir lorfqu'il ne feroit plus, & non pas 
pour le partager avec l u i : on voit done que les lei-
gneurs &. les prélats avoient de puiflans motifs de 
le déclarer contre le monarque : la plupart fe ran-
gerent du cote de fes fils. Le pape ennemi , tamót 
lecret, tantót declaré de la cour de France , prit le 
parti de Lotaire: ce n'étoit pas par amour pour ce 
prince j i l efpéroit profiter des défordres des guer. 
res civiles pour achever l'ouvrage de l'ihdépei». 
dance de fa cour commencé par fes prédéceffeurs. 
Telles furent les véritables caufes des tragedles 
dont Louis fut la principale viñime. Deux ibis ce 
prince , fans contredit le meilleur de ceux qui font 
montés fur le tróne impérial, fe vit priíbnnier de fes 
propres fils : ce n'eft pas qu'il manquát de conrage 
& d'expérience dans l'art militaire; i l avoit fait les 
preuves : fon regne en Aquitaine avoit été celui 
d'un héros & d'un fage. Mais le coeur trop fenfible 
de Louis ne lui permettoit pas de foutenir le ípefla. 
ele d'une guerre civile oüil avoit contre lui fes pro
pres enfans qui l'attaquoient avec des armes de 
toute elpece. Le pape, c'étoit Grégoire IV, paífa 
les Alpes, & fe rendit au camp des fils. Cette pre
miere démarche confacroit la révol te , cV-toit au 
pere qu'il eüt dü parler d'abord. Aprés qu'il fe fut 
abouché avec Lotaire , i l fe rendit auprés de Louis, 
dorit onconnoiílbitles léntimens pacifiques: il y relia 
plufieurs jours fous prétexte de travailler á une re-
conciüation , mais en efFet pour débaucher ion 
armée. Le monarque fetrouva prefque feul le jour 
du départ du pontife: telle fut l'excellente oeuvre 
qu'optra le íaint-pere. Louis ne pouvant ié déter-
miner á s'échapper en fugitif, une cohorte vint le 
fommer de fe rendre de la part de Lotaire: toutes 
les loix de la nature furent violées , un pere fut 
obligé d'obéir á fon fils qu'il avoit fait roi , empe
reur & pour ainli diré fon égal : l'infortuné monar
que eut peine á obtenir qu'on refpefteroit les jours 
de l'impératrice fon époufe & du prince Charles fon 
fils: Louis, qui avoit tout á craindre de la part de 
cette ame dénaturée, exigea le ferment de Lotaire, 
comme i l ne leur feroit couper aucun membre:on 
voit par ce ferment quelle pouvoit étre la férocité 
de ce fiecle affreux. Louis eft obligé de fuivre en 
efclave le char de ce perfide fils qui , aprés I'avoir 
traíné de ville en vi l le , le reíferre dans une pnlon 
de moines á Soiffons. 11 eft impoffible de rendre Ies 
traitemens affreux qu'on lui fit eífuyer : le grand 
but étoit de le déterminer á fe faire" moine, & 1 on 
croyoit y parvenir en multipliant fes fouífrances. 
On favoit que l'impératrice Judith & fon fils Char
les étoit le feul lien qui l'attachoit au monde. On ne 
celfoit de lui repéter qu'ils étoient morts. I I ne pou
voit en apprendre de nouvelles , étant fans cefTe en-
touré de gardes. Son coeur étoit déchiré des plus 
cruels regrets : un religieux qui ne put étre temom 
de tant de douleur, lui gliífa un büiet cororoe d w 
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prefentoit l'hoftie , & lui apprit que fon époijíe &C 
ion fiís étoient encoré en vie. Lotaire ne pouvant 
réuííir á lui faire prendre l'habit, forma la réfolu-
i¡on,par le confeil des évéques , de le mettre en 
pénitence publique: cette pénitence rendoit inca-
pable du gouvernement : i l falloit lui fuppofer des 
trimes & le forcer á s'en avouer coupable; ce fut 
nour exécuter cet execrable projet qu'it convoqua 
une aíTemblée d'états ; cette alfemblée íeditieufe fe 
lint á Compiegne. « C'eft alors, dit Muratori , qu'á 
„ lahonte du nomchrétien , on voitles miñiítres de 
»Dieu faire un abus impie d'une religión toute 

lainte, pour épouvanter, pour détróner un prince 
» malheureux , 6c le forcer á s'avouer coupable des 
» crimes fuivans. D'avoir permis la mort de fon 
» neveu Bernard, & d'avoir forcé fes freres natu-
»reís á fe faire moines, deux prétendus crimes dont 
» il avoit deja fait pénitence : d'avoir violé fes fer-
>i mens en révoquant le partage qu'il avoit fait de 
,1 la monarchie, & contraint fes fujets á faire deux 
»íerniens contraires , occaíion de beaucoup de par-
»jures & de grands troubles: d'avoir indiqué pen-
» dant le caréme une expédition générale, ce qui 
» n'avoit pas manqué d'exciter de grands murmures : 
„ d'avoir payé de l'exil & de la confifcation des 
»biens ceux de fes fideles fujets qui l'étoient alié 
«trouver pour l'informer des défordres de l'état & 
» des embuches qu'on lui dreflbit: d'avoir exige de 
» fes fils & de fes peuples différens fermens con-
wtraires á la jullice : d'avoir fait diverfes expédi-
» tions mllitaires, dont les fruits avoient été des ho-
»micides,desfacrileges, des adulteres, des incen-
» dies fans nombre , &. l'oppreííion des pauvres , 
» tous crimes dont i l devoit répondre devant Dieu ; 
» d'avoir fait des partages de la monarchie en he 
» confultant que fon caprice : d'avoir troublé la paix 
» générale: d'avoir armé fes peuples contre fes fils , 
» au lieu d'employer fes fideles íerviteurs & fon au-
>» toritc paternelle á les faire vivre en paix : enfin , 
» d'avoir mis fes fujets dans la néceflité de commet-
» tre une infinité de meurtres,lorfqiie fon devoir 
>» étoit d'entretenir la paix entr'eux , &c par-lá de 
» procurer leur füreté. Sur ees griefs mal imagines, 
»les évéques font entendre á ce pieux empereur 
» qu'il avoit encouru rexcommunication; & que, 
» s'il vouloit fauver fon ame , i l avoit befoin de faire 
» pénitence : ce prince trop fimple fe laiffe traiter 
» comme le veulent ees prélats ( comment eüt - i l 
» fait autrement ? ) , dont la confeience s'étoit ven-
» due á Lotaire. Louis fe dépouille de la ' ceinture 
» militaire Se des ornemensimpériaux,fe revét d'un 
»c i l i ce ,& condamne lui-méme toutes les añions 
»de fon regne: c'en efi affez pour que Lotaire 
•» croie fon pere déchu de l'empire: mais comme i l 
»s'en méfioit, & qu'il comptoit trés-peu fur le 
«peuple , i l continué de le faire garder étroitement, 
»fans permettre que perfonne lui parle, fi ce n'eíl 
» le petit nombre dé gens deftinés á le fervir ; le 
» peuple téraoin de cette trifte fcene fe retire con-
»»fus de chagrin ». Certainement les anuales du 
monde ne préfentent point d'exemple d'un prince 
aufli bon, auffi fenliblementoutragé. Louis ne fit cet 
aven , ou plutót ce menfonge qu'aprés y avoir été 
forcé: on multipiia les mauvais traitemens pour l'y 
contraindre. Cette guefre excitée par des tracaíTe-
ries domeftiques , futterminée par une intrigue. Les 
moines avoient joué un grand role dans une fcene 
©il i l s'agiffoit de déterminer Louis ou á fe confef-
fer, ou á prendre l'habit religieux. lis avoient de 
fréquens entretiens avec les fils du monarque, ils 
parvinrent á les rendre fufpefls les uns aux autres 
& á les divifer. Lotaire abandonné de fes freres , 
ne fut plus affez puiflant par lui-meme pour confom-
tfler ion attentat: les lipns de Tempereur furenc rora-
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pus , í l fe trouvá avéc furprife fur le troné égaíe-
ment confondu par ía bonne & par fa mauvaife for
tune. Ses malheurs lui cionnerent un caraftere de 
timidité qu'il ne fut vaincre ; la cour fut agitée par 
de nouvelles tracafferies. Les rois d'Aquitaine 6í de 
Baviere regarderent moins comme un devoir que 
comme un fervice d'avoir confpiré pour lui rendre 
la liberté qu'ils lui avoient ótée de concert avec Lo
taire. lis voulurent erre dépofitaires de l'autorité, &c 
en quelque forte les maitres. Mais l'impératrice Ju-
dith avoit auffi recouvré fa liberté: elle étoit jaloufe 
de rautorité , & ne vouloit la reprendre que pour 
fe venger des injures qu'elle avoit reejues d'eux 8c 
de Lotaire. Cette princefle politique retint les pre-
miers mouvement de fa haine; & c'étoit par ieurs 
propres armes qu'elle afpiroit á les perdre : elle 
permit que l'empereur fon mari augmentát les domai-
nes de Pepin & de Louis, mais elle fit déclarer Lo
taire déchu de fes droits á l'empire. II lui falloit 
beaucoup d'adrefle pour cacher les deífeins de ven-
geance : la cour étoit gouvernée par un efprit de fu-
perítition á peine concevable ; le lefteur en jugera 
par ce trait. Lotaire qui avoit tout á redouter defa 
difgrace, afpiroit, á fe réconcilier avec fon pere. 
Angilbert, archevéque de Milán, fon ambaffacieur, 
fut re^u favorablement.« Saint archevéque, lui dit 
» l'empereur, comment doit-on traiter fon ennemi ? 
» Le Seigneur, répondit Angilbert , ordonne dans 
» ion éyangile , de l'aimer & de lui faire du bien » , 
Si je n'obéis pas á ce précepte, reprit Louis ? « Vons 
» n'aurez pas la vie éternelle , rcpliqua le prélat», 
L'empereur fáchéd'étre obligé de renoncer á fa ven-
geance ou au paradis , convint d'une conférence 
pour le lendemain avec l 'archevéque, & i l s'y fit 
accompagner par tout ce qu'il y avoit de favant k 
fa cour. « Seigneur, dit Angilbert, pour ouvrir la 
» controverfe , favez-vous que nous lommes tous 
» freres en Jefus-Chrift ? 'Oui , répondirent les affif-
» tans , car nous avons tous le méme pere dans les 
» cieux. L'homme libre,continua Angilbert, le ferf , 
» le pere, le fils font done freres. Or l'apótre S. Jean 
» n'a-t-il pas dit que qui hait fon frere ell homicide, 
» & un homicide peut-il éntrer dans la béatitude 
» éternelle »? A ees mots tous les favans de l'empe-
reur s'avouerent vaincus,& lui-méme pardonna á 
Lotaire; mais i l le refferra toujours dans les bornes 
du royanme d'Italie , fans lui rendre le titre d'empe-
reur : cependant les rois d'Aquitaine & de Baviere 
plus jaloux du crédit de Timpératrice dont ils avoient 
pénéíré les intentions dans l'augmentation de leur 
partage , que reconnoiffans defesperfides bienfaits, 
entretinrent des liaifons avec Lotaire : mais pour 
déconcerter leurs mefures, elle fit elle-méme une 
alliance fecrette avec lui. Cette princeffe confultoit 
toujours les interéts de fon fils, & jamáis ceux de 
fa haine : Lotaire, qui ne vouloit reconnoitre dans 
fes freres que fes premiers lieutenans, fut flatté des 
démarches de l'impératrice qui le prioit de fervir de 
tutear k fon fils , qui fut couronné roi de Neuílrie 
& prefqu'en méme tems roi d'Aquitaine , par la 
mort prématurée de Pepin: le roi Louis fut entiére-
rement oublié & réduit a la feule Baviere dans 
un partage qui fut fait de toute la monarchie 
entre Lotaire & Charles. Ce prince fut extréme-
ment fenfible á cette efpece d'exhérédation; i l prit 
les armes &: recommen^a la guerre civile : Tempe-. 
reur le pourfuivit avéc une extreme chaleur & le 
for^a de fe réfferrer dans fes limites , i l ne put le 
contraindre de méme de renoncer á fes fentimens 
de vengeance. L'empereur ne vit point la fin de 
cette guerre; i l mourut dans une petite" Ue.vis-á-vis 
d'lngelheim, épuifé de fatigues & de chagrín: outre 
Lotaire, Louis & Charles, ce prince laiffa trois fiHgs 
Alva'ide.^ Híldegarde $í Giftllc, La preraief© fue 
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mariée á Begon, comte de Paris: les Génealogiftes en 
font defcendre Conrad I , roi ou empereur d'AHe-
magne: la feconde époufa un comte nommé Thurri: 
la cadette le comte Everard: celle-ci donna le jour 
á Bérenger , I'un des tyrans d'Italie. touis le Débon-
nairc, dit Muratori, «fut un prince illuftre parla 
» grandeur de fon amour & de fon zele pour la 
» fainte religión , & pour la difcipline ecciéíiafti-
» que , par fon attention á faire rendre la jufiice ; 
w par fa conftance dans l 'adverfité, par fa généro-
» lité á l'égard des pauvres & du clergé féculier & 
» régulier; prince qui n'eut point d'égal pour la clé-
» menee , pour la douceur & pour d'autres vertus 
» qui le rendirent tres-digne du nom de Pieux, mais 
» étrangement malheureux dans fes fils du premier 
» li t quifurent tous ingrats envers ce pere l i bon , 
» auquel ils firent effuyer tant de traverfes; & trop 
» plein de tendreíTe pour fa feconde femme & pour 
» le dernier de fes fils, ce qui fut l'origine de tous 
» l e s troufcles.» 

L'auteur des obfervations fur l'hiftoire de France, 
met au nombre des fautes de Louis U Débonnaire Ies 
tentatives que fit ce prince pour réunir les roya l i 
mes en un feul empire. D'abord j'obferverai que 
cet écrivain, dont je ne prétends point rabaiffer 
le mérite éminent , ne s'eíl point exprimé avec 
affez ^'exsftitude: car encoré bien que la domina-
tion fran^oife fut partagée en plufieurs royaumes , 
elle ne formoit cependant qu'une feule monarchie. 
Cet auteur a voulu reprocher á Louis d'avoir tenté 
de reunir la monarchie dans les mains d'un feul. Et 
c 'e í l , fans contredit, la chofe qui doit lui faire le plus 
d'honneur ; c'étoit le feul moyen d'affurer la durée 
de cet empire : ce que je dis n'a pas befoin de preu-
ves, l'hiftoire démontre que ce fut la loi du par-
tage, que Louis vouloit abolir , qui le fit tomber 
dans un éiat de langueur dont i l ne fe releva jamáis. 
L'auteur des obfervations prétend s'appuyer dufuf-
frage de Charlemagne , qu i , fuivant l u i , partageala 
monarchie en trois royaumes , qiCil rendit abfolu-
ment indépendans les uns des autres:ileft vraique 
ce grand prince fe conforma á l'ufage que les Fran-
^ois avoient apporté de Germanie, & qu'il donna 
á chacun de fes fils une part dans fes é ta t s ; mais 
rienvne prouve que fon intention fút d'établir en-
tr'eux une indépendance abfolue, & s'il étoitquef-
tion de recourir á des induñions , orí en trouve 
plufieurs qui ne font pas favorables au fentiment de 
cet écrivain. D'abord les partages ne furent point 
égaux : i l s'en falloit beaucoup. Louis l¿ Pieux 
n'eut que l'Aquitaine, & Pepin l'Italie : Charles 
leur aíné devoit avoir tput le refte de la monar
chie qui comprenoit la plus grande partie de 
l'Allemagne , l'ancien royanme d'Auftrafie & la 
Neuftrie : lui feul avoit autant d'états que fes deux 
freres enfemble. Cette inégalité de partage ne me 
paroít avoir été ménagée que pour lui affurer la 
fouveraineté fur fes freres qu'il auroit exercée fous 
le titre d'emperesr. Car une obfervation impor
tante , c'eft que la dignité impériale ne fut point con-
férée á plufieurs: Charlemagne la regarda comme 
indivifible ; & lorfqu'il couronna fes fils, i l eut foin 
de les avertir qu'ils devoient lui-obéir comme á 
ieur empereur. Enfin, fi Ton fonge que le titre d'em-
pereur que porta Charlemagne, n'ajoutoit ríen á fa 
puiffance , on ne pourra fe refufer de croire qu'il 
ne le prit que comme un moyen de réunir la mo
narchie , dont le partage avoit déja coúté le troné 
& la vie á fes premiers maítres : fi Ies vues de Char
lemagne furent celles que lui íuppofe l'auteur des 
obfervations , on fera forcé de convenir que fa poli-
tique fut inférieure en ce point á celle de Louis h 
Pieux. ( M ~ Y . ) 

Louis I I , íurnommé 4 Begue 9 XXVIC ro i de 
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France, étoit fils de Charles-le-Chauve & d'Her-
mentrude : quoique le troné fut héréditaire i l 
crut pas pouvoir fe difpenfer de demander les fuf* 
frages des évéques Se des feigneurs pour y momer' 
Cette particularité prouve la foibleffe du gouverne-
ment : leur fuffrage lui couta de précieux priülel 
ges ; ceux qui ne s'étoient point trouvés á fon avéne-
ment accoururent en foule pour participer á des 
largeííes dont le monarque n'eut pu fe diípenf'er 
fans péril , & ce ne fut qu'en les comblant de biens 
qu'il crut pouvoir s'affurer de leur fidélité. Mais lui 
Se fes fuccefleurs éprouverent que ce n'eft paS en 
flattant des féditieux que l'on peut efpérer detre 
jamáis bien o b é i : les fujets alors affez puiffans pour 
faire la loi au fouverain, étendoient ou limitoient á 
leur gré fa puiffance. Bofon , frere de Timpératrice 
Richilde, fans avoir le titre de r o i , affedoit toute la 
pompe , & jouiffoit de toutes les prérogatives de la 
fouveraineté ; les dignités accumulées fur fa tete 
fes alliances avec les premieres familles du royaume 
le rapprocherent du troné , qu'il fembloit dédaigoer 
par la grande facilité qu'il avoit d'y monter. 

Louis afpiroit á l'empire ; on prétend mémequ'il 
en re^ut la couronne de? mains du pape dans un 
conciie : mais cette opinión n'eft pas genérale, nous 
la révoquons en doute avec d'autant plus de railon , 
que dans tous les añes qui nous reftent de ce prince 
on n'ert voit aucun oü i l prenne la qualité d'empe-
reur. Carloman forti de la branche a inée , nous fcin-
ble avoir eu plus de droit de le porter; mais c'étoit 
un préjugé aflez généralement r e ^ i , qu'aucunpriacs 
ne pouvoit le prendre fans avoir été couronné par 
le pape. Les rois de France & de Baviere fe difpi^ 
toient fon fuffrage : comme i l ne pouvoit le donner 
á tous les deux, i l Ips amufa l'un & l'autre par d'ar-
tificieufes promeffes; le butde ce manege étoit de 
les engager á luifournir du fecours contre les Sarra-
fins. Cet artifice ne luiréuífitpas, les deux rois refufe» 
rent de Taffifter, & le troné imperial refta vacant. 

Louis k Begue defiroit faire reconnoítre Adclaide, 
qu'il avoit époufée aprés avoir repudié Anfgarde, 
dont i l avoit eu Louis & Carloman, mais i l ne put 
l'obtenir. Tout le peuple applaudit au refus qu'en 
fit le pape, Anfgarde étoit encoré vivante: c'eüt cié 
exclure fes enfans & confirmer le fecond mariage, 
q u i , fuivant les loix de l'Eglife, n'étoit qu'un concu-
binage. Aprés la féparation du conciie, la France 
fut embráfée dufeu des guerres civiles. Lotaire, roi 
de Lorraine, le marquis de Septimanie, & le comte 
du Mans , s'étoient érigés en tyrans de leurs vaf-
faux : ils exercerent les plus cruels ravages dans le 
royaume. Louis employa contre cux les armes de 
l'Eglife. Le comte du Mans, effrayé desfoudres de 
Rome, reftitua au roi tous les cháteaux qu'il lui avoit 
ravis: les démélés avec le roi de Lorraine furent ter-
minés par la négociation. Le marquis de Septimanie 
refufoit encoré de fe foumettre: quoique dépouilié 
de fes états par l'interdidion eccléfiaflique & par 
une fentence de Louis, i l n'en continuoit pas moins 
la guerre ; fon armée non moins intrépide que lu i , 
& non moins impie , bravoit les excommunications 
& les menaces d'un roi trop foible pour les punir. 

Louis , pour arréter le feu de la révolte & l'eni-
pécher des'étendre dans toute l'étendue du royaume, 
s'avan9a contre ees rébelles , réfolu de terminer la 
guerre par un coup décifif: mais i l eft attaqué á Troye 
par une maladie qui l'arréte dans fa marche : on le 
tranfporte á Compiegne , oü i l meurt avec le foup-
^on d'avoir été empoifonné: i l fut enterré á l'abbaye 
de Saint-Corneille ; i l étoit ágé de trente-cinq ans, 
i l en avoit régné vingt-deux. L'hiftoire l'a place 
parmi les rois fainéans, ce n'eft pas qu'elle l'accufe 
de molleffe ou d'indolence , elle lui reproche feule-
men; de n'avoir rien fait de grand. Ce fut fous fon 
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regne que Ton vk éclorre cet elTaim de comtes, de 
ducs & de marquis: c'ctoient autant de petits tyrans 
qui fecouoient le joug de rautorite royale, ik qui 
chargeoient le peuple des chaines dont ils fe déga-
geoient. I I laiffa Adélaide enceinte d'un fils , qui fut 
appelle Charles , & q u i , pour avoir donné fa con-
íance á des traitríis, fut íurnommé kSimpk. Le cou
page de ce prince & l'excelience de fon coeur lui 
avoient mérité une dénomination plus honorable. 

LouiS I I I 6-CARLOMAN , rois de France. Louis, 
íls ainé de Louis-le-Begue , étoit appellé au troné 
par la naiffance & par le teílament de fon pere qui, 
enmourant,chargea O d ó n , évéque deBeauvais, & 
le comte Albain, de lui porter la couronne, le fcepíre 
& l 'épée, ainfi que les autres attributs du pOuvoir 
fouverain. Les faftions qui déchiroient le royanme, 
ne dalgnerent pas confulter les loix ; & comme la 
revolte eft ingénieufe en pretextes, les mécontens 
propoferent d'élire un r o i , les deux fils de Louis le 
Begue, étant tropfoible , difoient-ils, pour teñir le 
limón de i'étatdans ees tenis orageux ; & pour don-
ner l'appareil de lajuftice á la dégradation des prin-
ces, ils préteudirent que la répudiatioñ d'Anfgarde , 
leur mere,devoií Ies ranger dans la clafíe des enfans 
naturels. Goffelin, abbé de Saint-Denis, & Conrad, 
comte de Paris , étoient a la tete de cette faélion : i b 
mettoient tout encombuftion dans le royanme, tan-
dis que Bofon, qui tenoit le parti des princes, prénoit 
des mefures á Meaux , pour mettre une armée en 
campagne. Le roi de Germanie ,íufcite par Goflelin 
& par fes cómplices, entra fur les terres de France: 
tout préfageoit fes fuceés, lorfque des troubles exci-
tés dans la Baviere le forcerent de repaffer le Rhin ; 
cette expédition ne lui fut cependant pas infrudueufe, 
les partifans des princes lui céderent, par un traité, 
une partie de l'ancien royanme de Lorraine: royanme 
autrefois puiffant, & dont la province qui retient fon 
nom , n'eft qu'un foible refte. 

Les rebelles prives de fon appui, ne tarderent 
point á réveiller fon ambition , ils I'engagerent á 
rompre le traité , i l fe préparoit á faire une nouvelle 
invafion , mais i l fut retenu par Hugues, fils de Lo-
taire , qui mena^oit cette partie de la Lorraine qu'on 
lui avoit cédé&. Le fuffrage des Frangís étoit par-
tagé entre Carloman & Louis, les Neuílriens fixoient 
leurs yoeux fur Louis, mais Carloman avoit pour luí 
Bofon ; i l étoit á craindre que la rivalité de ees prin
ces n'excitát une guerre civile : ce fut pour en pre
venir les ravages, qu'on les facra tous deux en méme 
tems. Louis eut la France proprement dite , Carlo
man la Bourgogne & i'Aquitaine, 

Bofon, qui venoit de faire deux rois,neput réíifler 
á la tentation de l'étre. Les princes , jeunes &: fans 
expérience , laiffoient un libre coursáfon ambition: 
i l fédullit par des préfens ceux que les menaces ne 
purent ébranler : i l s'étaya encoré de la proteftion 
du pape Sedes évéqnes. Alors i l prit la couronne, 8c 
fe fit couronner roi d'Arles. Ce nouveau royanme 
comprenoit le Dauphiné, le Lyonnois, la Provence, 
la Savoie & une partie de la Bourgogne. 

Tous les princes de la maiíon Carlienne tinrent 
une aílemblée d'états á Gondrevüle ; on y delibera 
fur le moyen de rétablir le bon ordre dans le royau-
me, 6cd'en purger les ennemis domeíHques & étran-
gers : i l fut décidé que Louis & Carloman marche-
roient contre Hugues , fils de Lotaire , qui dévaftoit 
la Lorraine : le rebelle n'eut point affez de confiance 
pour tenter le fon des armes en bataille rangée , i l 
fe retira dans les foréts. Les deux rois penferent alors 
qu'il leur ferolt facile de punir Bofon du titre de roi, 
qu'il avoit ofé prendre ; ils le tinrent affiégé pendant 
deux ans fans pouvoir le. réduire ; une irruption de 
Normands répandus dans l'Artois & la Flandrp forga 
Louis d'oublier le rebelle. I I alia combatiré ees nou-
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veaux ennettiis ^ qu'il vainquit dans Ies plaínes de 
Saucour. Cette vidoire fut le dernier événement 
mémorable du regne de Louis. Ce prince , qui 
méritoit une vie plus longue & un plus heureux 
regne , mourut vers Tan 883 , deux ans & trois mois 
aprés fon couronnement. 

Louis ne laiífa point d'enfans , fon frere lui fuc-
céda fans aucune cóntradiftion. Carloman fit ferment 
de garder les capitulaires de Charles-le-Chauve, & 
fut aufli-tót proclamé roi de Neuftrie: fon nouveau 
regne fut melé de profpérités & de revers. La con-
quéte du Viennois le rendit maítre de la femme de 
Bofon qu i , dans cette guerre , avoit montré un cou- ' 
rage & une conduite qui atlroient illuftré ungénéral: 
Ies Normands, témoins de fes fuccés, rechercherent 
fon amitie, & lui demanderent la pa ix ; Carloman 
y confentit, mais á des conditions trop humiliantes 
pour une nation auffi fiere : i l eut á fe repentlr de ne 
leur en avoir point propofé de plus modérées; les 
Normands lui taillerent en pieces trois armées puif-
fantes , & le forcerent d'acheter la paix, i l la paya 
douze mille livres d'or : la mort qui l'enleva ( 8 8 4 ) 
peu de tems aprés , ne lui permit pas d'effacer la 
honte de ce traité ; i l mourut d'une bleífure que lui 
fit un fanglier á la chaíTe. I I ne laiffoit point d'héri-
tiers, fes états paíTerent á Charles-le-Gros, dont la 
fin fut íi déplorable. 

Louis I V , dit d'Outremer, X X X I P roi de France,' 
fils de Charles-le-Simple & de la reine Ogive, filie 
d'Edouard, roi d'Angleterre. Ce prince fut ainíi 
nommé ÜOutnmer, parce qu'au moment de la cap-
tivité de Charles-le-Simple , i l alia chercher un afyle 
en Angleterre contre la violence des grands qui 
avoient fecoué le joug de l'obéiífance : i l refta treize 
ans á la cour du roi de la Grande-Bretagne, fon a'ieul 
maternel. Hugues-le-Grand parut dédaigner un troné 
qui étoit environné d'écueils ; & ne pouvant s'y 
placer fans péril , i l y fit monter Louis, & fut le pre
mier á íereconnoírre pour fon fouverain. L'exemple 
de fa foumiffion politique entraína Ies feigneurs des 
deux ordres qui l'accompagnerent jufqu'á Boulogne 
o i i , d'un commun accord, ils faluerent Louis á la def-
cente du vaifleau, & le proclamerent roi de France. 
Ce fervice intéreffé valut á Hugues le nom de Grandt 
avec une partie de la Bourgogne , dont le frere de 
Raoul fut dépouillé. Le timón de l'état fut confié á 
fes foins , & quoiqu'il n'eüt qu'une autorité em-
pruntée , i l eut tout l'extérieur de la royauté. Ses 
procédés trop fiers pour ceux d'un fujet, aíFeftoient 
fenfiblement le jeune monarque deja trop humillé 
de languir fous la tutelle d'un vaflal qu i , fous pre
texte de le íoulager du poids des affaires , le tenoit 
captif dans I'enceinte d'un pahis. Ce fut pour fortir 
de cet efclavage que Louis fe ligua avec le duc de 
Normandie, les comtes de Vermandois & de Poi-
tiers , qu'il croyoit ennemis de Hugues : mais ees 
alliés infideles le faerifierent bientót aux intérets de 
leur fortune. Hugues qui favoit que les hommes font 
toujours vaincus par leurs paffions, augmenta le 
territoire des uns , & accorda des privileges aux 
autres: Hugues verfa fur eux une infinité de bien-
faits , dont i l étoit d'autant plus prodigue qu'ils ne 
lui coütoient ríen ; e'eft ainfi qu'il en fit les inflru-
mens defes profpérités. Le monarque chancella plus 
que jamáis fur le troné qu'il prétendoit raffermir: la re
volte l'aíTiégea de tome part; les foudres de l'églife 
lancees contre les rebelles les arréterent quelques 
inflans dans la route du críme, & quoiqu'ils bravaf-
fent les excommunications, ils craignoient tout de la 
terreur qu'elles infpiroient au peuple. Hugues en 
prévit les fuites, & pour les prévenir.il confentit á 
une treve dont Louis crwt Aewoxr profiter pour re-
prendrela Lorraine : i l en fit la conquete; mais cette 
démarche n'étoit pas d'un politique: i l indifpofoit 
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contre luí Othon, roide Germanie , dans un tems 
bii l'amitié ele ce prince lui eüt été-d'un trés-grand 
fecours , córame fa haine lui fut trés funefte. Louis 
he pút conférver la Lorraine, Othon la Uii reprit 
dans une guerre oíi i l eut pour alliés Hugues ¡k. le 
córate de Verraandois. 

Leá prélats , á la faveur des troubles, fe ren-
doient í'ouverains des villes de leurs diocefes ; c'eft 
ainfi, par exemple , que l'archevéché de Rheims eíl 
devenu duché-pairie du royanme. Le córate de Ver
raandois , pour le. conferver á fon fils qni en avoit 
été dépouiile, attifa le feu de la guerre ; raais i l fut 
obligé de fe contenter de deux riches abbayes. Les 
rébelles áfíiégerent la ville de Laon, & pour mar-
quer leur reconnoiffance á Othon qui les protégeoit 
avec une arraée , ils le déclarérent roí de France. Le 
vertige de la révolte égarant les Francois, ils dépo-
ferent leur fouverain , & fe donnerent á Othon , ef-
pérant jouir d'une plus grande liberté fous l'empire 
de ce prince,auquel les Germains nerendoientqu'un 
pur hommage. Louis raóntra une arae fupérieure a 
tous ees revers , fa conílance ne l'abandonna jamáis. 
Vaincu fous les murs de Laon, i l prit la route d'A-
quitaine, que la contagión de la révolte n'avoit point 
corrompue. La France divifée n'offroit que des fce-
nes decarnage. Lepapemontra beaucoup d'empref-
feraent á rétablir la concorde; ce fut par une fuite 
de fes négociations qu'Othon renongant á fes droits 
fur la France, rendit la couronne que ees rébeües 
lui avoient donnée. Guillaume-la-longue-épée, duc 
de Normandie, eut la plus grande part dans cette 
révolution. Ce prince étoit intéreffé á entretenir les 
divifions des Franc^ois; mais i l préféra le titre de 
pacificateur á celui de conquérant. Le córate de 
Flandres áffaffina ce duc bienfaifant, & priva le 
monarque de fon principal appui. Louis fe montra 
péu digne des fervices que lui avoit rendus Guil-
laume : ce prince perfide feignant une reconnoif
fance doní fon coeur n'étoit pas capable, fe nomma 
tutear du fils de Guillaume , le jeune Richard ; 
mais fe jouant de ce titre facré, i l attira fon pupilie 
á Laon, oü i l le tint dans une efpece de captivité. 
Arnoul , gouverneur du jeune.prince, voyant que 
Ton attentoit á fa v ie , l'enleva dans une voiture de 
fo in , Se le conduiñt á Senlis , chez fon oncle Ber-
nard. Cet attentat contre la foi publique déshonora 
Louis dans l'efprit de fes alliés, & preía des arraes 
aux féditieux. Hugues toujours attentif á profíter 
des troubles , offrit fon fecours á Bernard , & 
l'exhorta á venger l'attentat corarais contre fon ne-
veu : mais trop ambitieux pour fe laiffer enchainer 
par fes promeíTes, i l fe tourna prefqu'auffi-tót du 
cóté de Louis, qui lui oftrit de partager avec lui 
les dépouilles du jeune Richard. Ils le .réunirent 
auffi-tót pour faii e la conquéte de la Normandie ; 
leurs intéréts trop oppofés cauferent bientót une 
rupture entr'eux: tous deux n'écoutoient que leur 
arabition, & comptoient pour rien la foi des traités. 
Louis fitune ligue fecrette avec les Normands, qui 
promirent de le reconnoítre pour fouverain des 
qu'il auroit chaffé Hugues de leur pays. Le monar
que ébloui par cette promeffe féduifante , ernploya 
fon arraée contre un allié aufli infidele. Hugues fut 
obligé de s'éloigner, mais Louis futreeju dans Rouen 
moins córame un libérateur que córame un ennemi 
que Ton craignoit d'avoir pour maitre. Ils appelle-
rent Hérold, roi des Danois, qui accourut avec la 
plus grande celérité au fecours d'un peuple qui fe 
glorifioit d'avoir une comraune origine avec lui . 
Louis s'avanca pour le combattre, i l fut vaincu & 
faií prifonnier. Hugues, au premier bruit de fa de-
tention, fongea á profíter de fes malheurs: ce po-
litique, inílruit dans l'art de feindre, convoque un 
parlenxent, dans lequel i l déploie tout le falle d'un 
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relé patriotique, & parla pour obtenir la raftcoh dü 
roi_; mais i l concluoit á ce qu'on le remít entre fes 
mains pour prévenir l'abus d'autorité. Tout ce qu'il 
propoía fut agréé: le roi fut rendu, le jeune Richard 
recouvra fon duché, & Hugues eut la ville de Laon 

Louis {avoit apprécier les fervices de Hugues - i l 
ne pouvoit aimer un fujet qui n'avoit brifé fes férs 
que pour le mettre dans fa dépendance : i l fecoua ce 
nouveau joug & marcha á la tete d'une armée contre-
Hugues, en qui i l ne voyoit qu'un rébelle. Le pré-
lude de cette guerre fut brillant, Rheims fut fa prel 
raiere conquéte, & Hugues fut exilé, aprés avoir 
yuravager fon duché de France. Louis profitant de 
fes premiers fuccés, prit la route de la Normandie 
& alia affiéger Rouen: .cette ville fut l'écueil de fes 
profpérités. Othon lui avoit amené un renfort de 
Saxons qui périrent prefque tous á ce íiege memo-

' rabie. Cet échec releva les efpérances de Hucrues 
fes partifans confpirerent pour l'élever au troné! 
Louis, défefpéré d'avoir fans ceífe á combattre & 
á punir des fujets rébelles, crut qu'il lui feroit plus 
facile de les dompter par les foudres de l'églife que 
par cellesde la guerre: le pape convoqua un con-
cile oíi i l eut foin de fe trouver. Hugues qui n'eut 
point aífez de confiancepours'y préfenter,fiitfrappé 
de l'excommunication; jamáis Rome ne fit un plus 
légitirae ufage de fa puifiance , & fes foudres au-
roient été bien plus refpeñées, l i elle ne les eut em-
ployées que dans de femblables caufes. Hugues avoit 
trop d'audace pour s'en efFrayer; mais le peuple 
qui avoit horreur d'un excommunié, ne vouloit plus 
communiquer avec lui & regardoit comrae un fa-
crilege de s'armer en fa faveur ; on ne lui laifla que 
l'alternative d'une punition rigoureufe ou de Tobeif-
fance. Ce vaífal rébelle que rien n'avoit fu dompter, 
confentit enfín á fléchir devant un maitre , & recon-
vwix. Louis I V pour fon fouverain : cette foumiíTion. 
promettoit quelques inftans de calme. Louis n'eut 
pas le tenis d'en jouir , fa mort prématurée donna 
une face nouvelle aux afFaires. Ce prince tomba de 
cheval comrae i l pourfuivoit un loup, & mourut de 
fa chute á l'áge de trente-trois ans, dont i l avoit 
régné dix-huit. (ilí—r.) 

Louis V , XXXIVe roi de France, dernier roi de 
la feconde race , naquit vers l'an 966 , de Lotaire, 
roi de France, & de la reine Erame, filie de Lotaire 
I I , roi d'Italie. La monarchie touchoit á fa fin, elle 
n'étoit pas méme l'ombre de ce qu'elle avoit été: 
des vañes états qu'elle pofledoit fous Charlemagne, 
i l ne lui reíloit que quelques provinces envahiespar 
les feigneurs qui s'y étoient érigés en fouverains. On 
avoit confpiré contre la faraille royale, d'autantplus 
facile á renverfer qu'elle n'étoit regardée que comme 
une faraille d'ufurpateurs, puifque pour parvenir au 
t róne , elle avoit dégradé un roi légitime. Lotaire 
avoit fait de continuéis efForts pour reprendre l'au-
torité dont avoient joui les premiers rois de fa race , 
& les grands qui craignoient de perdre les préroga-
tiyes qu'ils avoient ufurpées , eonfpiroient enfemble 
pour faire paífer le fceptre en de nouvelles mains. 
Les eraintes de Lotaire s'étoientfouvent raanifeílées; 
ce fut par un effet de fes eraintes qu'il afibciaLw/ií ^ 
au gouvernement du royanme, dans un tems ou ce 
prince étoit trop jeune encoré pour lui étre d'aucun 
fecours. Lotús n'avoit que huit ans lorfqu'il fut pre-
fenté aux états affemblés á Corapiegne; ce fut le 6 
juin 979 que fefirent les céréraonies du couronne-
ment qui furent réitérées á la raort de Lotaire ; fon 
nom fut depuisconfacré dans les añes publics. Louis 
épronva de bonne heure des chagrins domeflique5' 
La reine Bíanche que Lotaire lui avoit fait époufer 
en l'affociant au gouvernement , s'enfuit de la cour 
& fe retira en Provence dans le fein de fa faraille , 
dont elle préféroit l'élévation aux intéréts du roí fon 

époux. 
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époux. Quelquss écrivains ont rejette révafion de 1 
cette prtnceffe fur l'humeur feche & brufque du mo-
narque ; mais le pretexte qu'elle prit pour s'éloigner 
niontre bien que les parens i'avoient portée á cette 
démarche : elle dit qu'elle n'entreprenoit le voyage 
deProvence oíi fafamille etoit puiflante, que pour 
encager cette provinceá fe foumettre. Lotaire alia 
la trouver , & l'engagea á revenir auprés de fon fils. 
Le retour de cette princeíTe fut le dernier evinement 
du regne de Lotaire: i l mourut prefque dans le meme 
tems; fa mort étoit une perte pour Louis. La cour 
étoit dans la plus grande agitation, Ies prétentions 
des feigneurs étoit fans bornes. I I eut de fréquens 
démeles avec Hugues Capet, & l'iffue lui en fut 
prefque toujourstrés-défavantageufe. La reine Emme 
fa mere, princeíTe jaloufe d'autorité, au point que 
les plus graves auteurs I'accufentd'avoirfait empoi-
fonner Lotaire fon mari, qui n'avoit point eu pour 
fes confeils toute la déférence qu'elle avoit exigée, 
fitd'abord éclater beaucoup de zele pour fon fils, 
dont elle devint bientót rennemie la plus implaca
ble. Elle fe fortifia par des alliances au-dehors; elle 
exigeardes feigneurs de nouveaux fermens de fídé-
lité; &c ce qui décele fon ambition, c'eíl qu'elle ne 
fe contenta pas de ees fermens pour fon fils, elle 
voulut encoré qu'onles lui fít á elle-meme; &quo i -
que Louis eüt alors vingt ans accomplis, elle fe fit dé-
férer la régence. Lorfque les Fran^ois fe furent ac-
quittés de leurs premiers devoirs, ils tournerent leurs 
regárds vers la Lorraine qui avoit pallé fous la domi-
nation des Allemands, & qu'ils defiroient faire ren-
trer fous la leur. 11« furent arretés par la révolte 
d'Adalberon, archevéque de Rheims, mécontent de 
la détention de Godefroi fon frere, fait prifonnier 
fous le regne du feu roi. Ce prélat animé par un ef-
prit de vengeance , entretenoit un commerce f^cret 
avecl'empereur OthonScl ' impératriceThéophanie. 
Louis fe vit obligé de faire une guerre réguliere 
contre ce fujet rébelle: i l l'alíiégea dans la ville de 
Rheims, dont i l fe rendit maitre non fans verfer 
beaucoup de fang. Le prélat échappa au vaínqueur, 
&toujours inflexible i l rejetta un pardon généreux 
que lui offroit le monarque. La retraite du prélat en 
Allemagne , perpétua la guerre : i l avoit de nom-
breux partifans; fa famille étoit trés-puiííante. L'évé-
que de Laon, nommé Adalberon comme l u i , & pn> 
bablement fon parent, lui fournitde trés-grands fe-
cours. Ce prélat vivoit avec la reine Emme, mere 
de ¿OW/Í, dans .une familiarité qui devint fufpefte au 
roi. Charles fon oncle , lui perfuada méme que cette 
familiarité n'étoit rien moins qu'innocente, & que la 
reine proftituoit fon rang, & le prélat/on caraftere: 
cette aecufation étoit grave, & la critique ne fauroit 
la croire entiérement fans motif. Le monarque , qui 
jufqu'alors avoit eu les plus grands égards pour fa 
mere , commen^a á lanégl iger , & bientót i l laper-
fécuta. L'évéque de Laon fut privé de fon íiege. Ce 
coup d'autorité doit nous furprendre de la partd'un 
prince auquel les hiftoriens n'ont pas craint de don-
ner le furnom As fainéant. La dégradation de l'évé
que remplit la cour de brigues, & entretint la plus 
grande fermentation parmi les évéques. Louis fut 
cependant fe faire obéir de tous fes fujets: les évé
ques n'oíerent méme fe déclarer ouvertement pour 
Adalberon qui fe tourna auffi du cóté de Hugues Ca
pet. La reine Emme qui préféroit les intéréts de l'évé
que á ceux de fon fils, fe déclara fans pudeur; & 
voyant que les Framjois refufoient de lafeconder, 
elle eut recours aux Impériaux qui étoient intérelfés 
á entretenir des troubles dans la France;elle s'adrefla 
d'abord á Adélaide, la mere :« J'a'i tout perdu , lui 
» écrivit-elle, en perdant le roi mon mari, je n'avois 
w d'efpoir qu'en mon fils , mais i l eft devenu mon 
^ ennemi le plus implacable j , on a inventé contre 

Tome H I , 

L O U 793 
» mol d'horribles menfoftges, contre l'évéque de 
» Laon; on ne vei^t lui óter fa dignité que pour me 
» eouvrir d'une éternelle confufion: tous ceux á qui 
» je témoignoisle plus d'amitié fe font éloignés de 
» moi ( cet abandon dont fe plaint cette princeíTe , 
» regardoit des perfonnes fur qui elle avoit verfé 
» fes bienfaits ) : fecourez donc^ ajoutoit-elle, une 
» filie accablée de douleur: mettez-vous en état de 
» nous venir joindre, ou faites une puiflante ligue 
» contre les Fran^is , pour les obliger á nous laifler 
» notre tranquillité >>. Ces clameurs firent une im-
preffion tres-vive fur l'efprit d'Adélaide, déja ébran-
lée par fa qualité de mere , & par les intrigues des 
deux Adalberon. L'empereur & l'impératrice, fo l l i -
cités par cette princeíTe, fedéclarerent contre Louis; 
&quoiqueles troubles de ritalie,ouCrefcence,préfet 
de Rome , avoit prefque ruiné l'autorité impériale , 
duflent déterminer á faire marcher une armée án
dela des Alpes, i l relia en Allemagne á deíTein á ' j 
lever des troupes, & de marcher contre le ro i de 
France. Louis vit d'un oeil tranquille les préparatifs 
de ce prince, & n'en pourfuivit pas moins fes p r é 
tentions fur la Lorraine : l'empereur d'Allemagne 
n'entreprit cependant rien de confidérable, i l gagnoit 
autant á entretenir des troubles á la cour de Louis 
qu'á l'attaquer ouvertement ; i l y avoit toujours 
quelqu^orage qui grondoit fur la téte du monarque 
Frangois. La ducheíTe Béatrice négocia une efpece 
de paix, Godefroi fut mis en liberté , & la ville de 
Verdun lui fut rendue fans argent & fans ótages ; 
mais ce comte.Sc l'évéque de Verdun, fon fils, aban-
donnerent á Louis des terres de ce diocefe, avec le 
droit d'y conftruire autant de forterefíes qu'il le j u -
geroit á propos. La reine-mere & l'évéque de Laon 
ne furent point compris dans ce traité : tous deux 
trembloient dans la crainte d'éprouver le reflenti-
meht du roi qui mourut fur ces entrefaites, le zz 
mai de l'année 987 : une mort aufli prompte, d'un 
prince qui n'avoit que vingt-un ans, frappa tous les 
efprits d'étonnement, & l'ón ne tarda point á connoí-
tre qu'il avoit été empoifonné: la chronique de Mail-
lezais ledit expreffément, mais elle ne nous a point 
revelé par qui ni comment. Les uris ont rejetté ce cr i -
me fur la reine Emme, fa mere, déja foupcpnnée de 
cetattentat envers Lotaire fon mari; d'autres en ont 
aecufé la reine Blanche, avec laquelle i l avoit tou
jours vécu avez affez d'indifférence, Louis ne laiflbit 
point d'enfans; le prince Charles fon oncle, frere de 
Lotaire , fe préfenta pour recueillir fa fucceflion ; 
mais les grands vaflaux lui refuferent leur fuffrage , 
& ríe donnerent á Hugues Capet , dont l'hiíloire 
exalte la fageffe & les talens. Ainfl finit la race des 
Carlovingiens en France, elle avoit oceupé le troné 
environ 236 ans. Quelques écrivains ont prétendu 
que Louis , avant que de mourir, avoit nommé 
Hugues pour lui fuccéder, au préjudice des princes 
de fon fang; d'autres, dont le fentiment n'efl: pas 
plus probable, qu'il avoit láiffé fon royanme á la 
reine Blanche, á condition qu'elle épouferoit Hugues 
aprés fa mort ; ils Qnt méme ajouté qu'il l'époufa 
effeñivement : ces deux opinions pechent contre 
toute vraifemblance; Louis mourut d'une mort trop 
prompte & trop inopinée, pour qu'il ait pu fonger á 
faire fon tellament; & quel teílament, qui auroit 
donné fon royanme, ou á fon ennemi, ou á une 
femme qui lui avoit caufé les chagrins les plus amers! 
quant au mariage de Blanche avec Hugues, i l eft 
démontré impoffible , puifque la femme de Hugues 
vivoit encoré lors de fon couronnement, & qu'il 
n'étoit pas plus permis d'avoir deux femmes alors 
qu'aujourd'hui. Le plus beau droit de Hugues Capet 
au tróne de France, fut fans contre dit le fuffrage 
des grands; ce titre avoit été reconnu par Pepin , 
dont Hugues dégradoit la poftérité : ce titre n'en 
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étolt poínt ün ; & fuivant l'efpnt de la natlon, quí 
fe croit roujours invinciblement liée á la tige royale 
tant qu'il en refte un rejetton, Pepin^le-bref ne ñ u 
qu'un ufurpateur qui n'avoit aucun droit á la cou-
ronne, tant qu'il refta quelque rejetton de la tige 
de Clovis. Hugues Capet doit étre regardé comme 
le vengeur de l'oppreffioninjuíle des Mérovingiens, 
&C des principes de la nation, que les Carlovingiens 
n'avoient pas dü méconnoitre. Le fuffrage de la na
tion ne devient un tirre légitime que quand la fa-
mille royale eft entiérement éteinte, & elle l'étoit 
lorfque Hugues Capet vint au t r o n é , puifque les 
Carlovingiens n'étoient que des ufurpateurs, & qu'il 
n'exiftoitplus de princes iMérovingiens qui étoient 
les feuls reís. Le laps de tems pouvoit peut-étre chan-
ger une ufurpation 'en une domination légitime ; 
mais on n'eut point d'égard au mérite de la pof-
feííion. Le facre auqnel Pepin eut recours, ne 
fuffifoit pas pour remédier au vice de fon titre : 
cette cérémonie qu'il emprunta des rois de Juda, 
rendoit fa perfonne plus refpeñable , fans rien 
ajouter á fon droit. C'eft de leur íang, & non pas 
d'une cérémonie religieuíe, que les rois de France 
tlennent leur couronne. lis íbnt rois dans le fein 
de leur mere, leur couronne eft indépendante de 
la religión qu'ils profeftent , puifqu'ils régnoient 
avant meme qu'ils fuffent éclairés des lumieres 
de la foi. 

Une íbeiété favante a demandé pourquol les rois 
de lafeconde race , princes qui aimoient la guerre 
& qui la favoient faire, eurentun regne plus court 
que ceux de la premiere, q u i , depuis Dagobert I , 
s'endormirent dans le fein de la volupté. Cette quef-
tion propoféedepuis plulieurs années, eft reftéefans 
réponfe : elle mérite bien d'etre approfondie. Je crois 
appercevoir pluíieurs caufes , indépendamment de 
celles que l'on peut tirer de cette main fupérieure 
qui regle á fon gré le cours des événemens, je me 
bornerai á expofer la principale: fuivant moi , on doit 
attribuer la chute précipitée des Carlovingiens aux 
principes qu'ils introduiíirent dans la monarchie: 
auparavant eux la couronne avoit dépendu du fang; 
¿klesFran^ois ne pouvoients'imaginer qu'ils pufíent 
fe difpeníer de recevoir un fils de roi pour maitre , 
ni qu'il leur füt permis de renoncer á fon obéiflance 
quelqu'inepte qu'il pút étre. On regardoit dans le 
prince, non la capacité, mais le droit ; c'eft pour-
quoi l'on vit les Mérovingiens fur le t roné , long-
tems aprés que les maires du palais les eurent dé-
pouillés de leur puiífance. L'extréme foiblefle de 
Clovis I I 6c de fes fuccdíeurs, jofqu'á ChUdericIII, 
qui tous n'offrirent qu'un fantóme de royauté , ne 
les empécha pas de conlerver la couronne; & lorf
que l'on ceíTa d'en craindre ou d'en efpérer , on 
refpefta en eux le fang qui couloit dans leurs veines: 
le peuple demanda tonjours á les voir , & les révéra 
comme autrefois i l avoit révéré fes idoles. Les Car
lovingiens pour fe frayer une route au t roné , furent 
obligés de changar les principes: ils accréditerent 
cette máxime dangereufe, que le troné appartient a 
celui qui ejl le plus digne ¡Ty monter. Les grands que 
cette máxime alloit rendre les difpenfateurs de la 
royau té , & auxquels méme elle ouvroit une voie 
pour y parvenír , l'adopterent aifément. Pepin par-
vint á s'afleoir á la place de Childeric, I I I , mais i l ne 
tarda pas á s'appercevoir 'qu'il s'étoit fervi d'une 
verge qui devoit étre funefte á fa poftérité; c'eft 
en vain qu'il fit parler le poníife de Rome , unautre 
pouvoit le faire parler comme l u i : c'eft envain qu'il 
fe fit facrer, i l fufHfoit au premier intriguant d'avoir 
un évéque dans fes intérérs pour prétendre aux hon-
neurs de cette cérémonie. Sous la premiere race, la 
couronne dépendoit de Dieu feul qui manifeftoit 
fa volonté , en faifant naitre un íils de r o i ; elle 
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dépendít fousla feconde,des grands & desminlftres d-
la religión, que mille efpeces d'intérets ponvoíem 
corrompre. Sous la feconde on avoit l'exemple d' 
roi détróné , & fous la premiere on ne l'avoit uas" 
on étoit perfuadé fous celle-ci que la couronne ao" 
partenoit á la poftérité de Clovis, exclufivemenM 
toute autre; & fous l'autre , á celui qui avoit affez 
d'audace & de talens pour la ravir & la conferver • 
delá cette attention qu'eurent les Carlovingiens dé 
préfenter leurs enfans aux é t a t s , & de les faire re-
connoítre de leur vivant. Si Louis eüt prévu fa mort" 
& qu'il eüt eu cette attention pour Charles fon on
de , i l eft á croire que Hugues n'auroit pas monté 
íitót fur le troné. Comme les Carlovingiens avoient 
fait dépendre la royauté du fuíFrage des grands ils le 
demandoient pour leurs enfans , dans le tems qu'ils 
étoient en état de l'obtenir, foit par les graces qu'ils 
pouvoient répandre , foit par la terreur qu'ils pou-
voient infpirer. Dans un état oü la royauté efl héré-
ditaire, & oü un prince n'en fauroit étre dépouillé 
quels que foient fes défauts & fes vices , le troné 
eft toujours bien affermi, parce que fi un prince 
foible néglige fes droits, i l eft d'ordinaire remplacé 
par un autre qu i , né avec plus de feve & plus de vi-
gueur, ne manque pas de les reprendre : c'eft le con-
traire dans un état oü le droit de fuffirage eft en ufâ e 
le troné eft néceffairement foible, parce que Jes 
grands en qui réfide ce droi t , n'appellent que ceux 
auxquels ils connoiffent des difpofitions favorables á 
leur ambition; ils ne donnent la couronne qu'aux 
princes qui leur en font paffer les prérogatives, ou 
au moins qui les affocient pour en jouir avec eux. 

Des écrivains qui fe font attachés á recueilür les 
fingularités qu'offre notre hiftoire , ont oblervé 
que les trois empires qui fe font formés des débris 
de celui de Charlemagne, en Allemagne , en France 
& en Italie, ont été détruits fous trois princes du 
méme nom; en Allemagne, fous Louis I V , dit l'cn-
fant; en Italie, fous Louis I I ; & en France , fous 
Louis V , dont je viens de crayonner les principaux 
traits, & que fa vie aflive Se laborieufe fembloit 
devoit préferver du furnomignominieuxde fainéant, 
fous lequel la poftérité s'eft accoutumée á le voir 
figurer. ( A/—r. ) 

Lou is V I , dit le gros, fut couronne rol de Fran
ce , du vivant de Philippe I fon pere , & monta fur 
l e t r ó n e a p r é s l a m o r t d e c e p r i n c e , arrivéeen 1108; 
i l avoit diííipé les cabales que l'on avoit formées 
contre fon pere, & ne put étouffer celles qu'on for
ma centre lui-méme. Les comtes de Mante & de 
Corbeil , & quelques autres vaffaux, trop foibles 
pour attaquer le roi avec leurs feules forces, enga-
gerent dans leurs intéréts le roi d'Angleterre, duc de 
Normandie. La ville de Gifors fut le flambeau de la 
difeorde , on en vint aux mains prés de Brenneville, 
en 1116 : l'indocilité des F r a n g í s leur fit commeltre 
des fautes que leur bravoure ne put réparer , ils fu
rent vaincus. Dans la déroute , un Anglois arréte le 
cheval de Louis parla bride, & s'écrie, le roi efipris. 
Ne fais-tu paSfréppad le moriarque en le renverfant 
d'un coup de fabre, quau jeu d'échecs on ne preni 
jamáis le roi ? I I courut vers Chartres, réfolu de cha-
tier les habitans révoltés; mais des qu'il les vit á fes 
pieds, 11 pardonna. Un traité termina, ou du moins 
aflbupit la guerre en 1120, Louis regut l'homraage 
de Henr i , mais bientót i l fut forcé de tourner fes 
armes contre l'empereur Henri V , qui á la tete d'une 
armée formidable, menagoit la Champagne; on fe 
fépara fans combattre. Le r o i , en 1127, courut en 
Flandres, punit les affaflins du comte Charles-ler 
Bon, &donna ce cOmté á Guillaume Cliton, neveu 
de Henri I , qu'il n'avoit pu rétablir dans le duche 
de Normandie. Louis mourut le premier aout U37: 
ce prince étoit fuperftitieux & crédule i i l permit 
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aux woines de Saiat-Maur d'ordonner le duel entre 
jelirs vaflaux ; du reíle brave íbldat, affez bon géné-
ral, mais tnauvais poiitique, i l fut le jpuet des rufes 
¿u roí d'Angleterre , dompta i'orgueií des grands 
vaffaux de la couronne , 8c fe fit craindre de l 'étran-
ger comme de fes íujets: on citera toujours comme 
une grande legón , le confeil qu'il donnoit en m o u -
rant á Louis-le-jeune : Soavcne^-vous, mon fils, que 
la royauté n'eji quune ckarge publique , done vous ren-
dni un compu rigoureux ati roi des rois, 

Louis V I I , dit le jeune, roi de France, né en 
n 19, fut couronné en 1137, aprés la mort dé 
Louis-le-gros; i l punit Thibaut, comte de Champar 
gne , qui s'étoit révolté , mais i l fit périr une' foule 
d'innocens pour chátier un conpabi? , & la ville de 
Vitry fut réduite en cendres; le remordsquidevoit 
lui inípirer le deffein de rendre fon peuple heureux, 
ne lui infpira que celui d'aller maífacrer des Sarra-
fins. La manie des croifades avoit commencé fous 
Philippe l.-cette fureurn 'avoitfait que s'accroitre. 
Louis alia eífacer par des meurtres en Paíeíline , 
ceux qu'il avoit commis en France ; vainqueur 
d'abord, vaincu enfuite, prét á tomber entre les 
mains des infideles, i l fe défendit long-tems feul 
contre une foule d'aííaillans, fe fit jour á travers 
I'armáe ennemie, & revint en France avec les débris 
de la fienne : i l appaifa les troubles qui agitoient la 
Normandie ; mais l'éleñion d'un archevéque de 
Bourges ayant excité un différend entre la Cour de 
France & celle de Rome , le pape Innocent I I , qui 
étoit redevable de la thiare á Louis V i l , jetta Un 
interdit fur fes domaines. Ce prince repudia en 1150 
la reine Eléonore , qui époufa depuis le comte d'An-
jou , duc de Normandie, enfin roi d'Angleterre i 
pour lui , i l époiifa Conílance , filie d'Alphonfe, roi 
de Caftille. La guerre fe ralluma bientót entre la 
France & l'Angleterre , au fujet du comté de Tou-
loufe; on fe livra beautoup de combats , on figna 
beaucoup de treves , Sí rien ne fut terminé. Le ma-
riage de Marguerite de France avec Henri , fils du 
roi d'Angleterre, réconcilia les deux cours; la guerre 
fe renouvella encoré, & l'on vit dés-lors éclater ees 
haines natlonales qui fe font perpétuées. Louis V i l 
mourut á París , le 18 feptembre 1180 : i l avoit fait 
un pélérinage pour obtenir la guérifon de fon fils , 
& dans ce voyage pieux i l tomba malade lui-méme; 
ce fut lui qui attribua au fiege de Rheims le droit de 
facrer les rois de France. 

Louis V I H , furnommé Caur-de-lion , avoit 36 
ans lorfqu'il fuccéda á Philippe-Augufle, en 122.3 : 
Henri I I I , roi d'Angleterre, lui demanda la reftitu-
tion de la Normandie, & de tous les domaines de 
Jean, que la cour des pairs de France avoit confif-
qués ; i l fit appuyer fa demande par cinquante mille 
foldats ; Louis y répondit de méme , rentra dans 
toutes les conquétes de fon pere, & foumit la 
Guyenne que celuí-ci,avoit négligée : i l diffipa une 
faftion excitée en Flandres par un impofteur qui 
avoit pris le nom du comte Baudouin; bientót i l 
reprit les armes contre ees infortunés Albigeoís, 
dont la cour de Rome avoit juré la dellruñion. Le 
fiege d'Avignon fut formé, le roi y fut atteint d'une 
maladie mortelle, on le tranfporta au cháteau de 
Montpenfier, i l y mourut Tan 1 226 ; la caufe de fon 
mal futignorée, on foupgonna Thibaut, comte de 
Champagne, de l'avoir empoifonné ; les médecins 
crurent que trop de continence avoit alteré fa fanté; 
on lui confeilla d'admettre dans fon li t une jeune 
perfonne d'une rara beauté : Louis répondit qu'il 
aimoit mieux mourir que de manquer á la fidélité 
conjúgale ; ce fut en vain que pendant fon fommeil 
on mit prés de lui une filie qui facrifioit fon honneur 
au falut de l ' é tat 6c du r o i : i l la chaña, mais fans 
dureté,& lui fit donner une dot Sí un épo«^,Ce prince 

Tome / / / , 
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diña enfuite fon teftament d'une voix ferme & d'un 
air ferein ; la courohne appartenoit á Louis, l'ainé 
de fes fils; le fecond eut l'Artois; le troifieme le 
Poitou ; le quatrieme l'Anjou & le Maine. 

LOÜIS I X , dit Saint-Louis, roi de France, n'avoit 
que 11 ans lorfqu'il monta íur le troné , en 1226 ; 
la régence fut confiée á la reine Blanche , fa mere: 
cette princefle, aufíi courageufe que fage , fut diffi-
per la ligue des grands vaííaux révoltés; i l fallut né-
gocier, prendreles armes, lesquitter, lesreprendre 
encoré. Henri I I I , roi d'Angleterre , appellé en 

-France par le duc de Bretagne, ne fe montra que 
pour s'enfuir : le duc fut forcé d'implorer la clémen-
cedu r o i , qui lui déclara qu'aprés la mort de fon fils 
la Bretagne retourneroit á la couronne. Louis par
venú á l'áge fixé par les loix, gouverna par lui-mé
me ; mais i l n'en fut pas moins docileaux confeils de 
¡a reine Blanche; ce fut elle qui l'unit á Marguerite 
de Provence, filie de Raimond Béranger : on p ré -
tend que peu de tems aprés cette heureufe alliance , 
le vieux de la Montagne, craignant au fonds de 
l'Afie un jeune prince qui faifoit Padmiration de 
l'Europe, fit partir deux émiffaires pour raíTaífiner; 
que ees miférables furent découverts ; que Louis 
leur pardonna , & les renvoya chargés de préfens. 

Le comte de la Marche leva l'étendard de la r é 
volté en 1 240; Henri I I I , roi d'Angleterre, époufa 
fa querelle ; bientót les bords de la Charente furent 
couverts de combattans: on en vint aux mains prés 
de Taillebourg ; ce fut lá que Louis /jVfoutint pref-
que feul, fur un pont, le choc de l'arméeennemie ; 
vaincue elle s'enfuit vers Xaintes , Louis la pourfuit 
& la taille en pieces : Henri va chercher un afyle 
en Angleterre , le comte de la Marche fe foumet, & 
le rbi lui pardonne. Ce prince traita les priíonniers 
comme i l auroit traité fes fujets; i l tomba peu de 
tems aprés dans une maladie dont les fuites furent 
fatal es aux Franjéis , aux Sarrafins, á lui-méme : i l 
fit vceu d'aller porter la guerre en Paleítine fi le ciel 
lui rendoit la fanté; on ne congoit guere comment 
un roi fi fage , íi doux, fi juíle ,put promettre á Dieu 
qu'il óteroit la vie á des milliers d'hommes s'il la lui 
rendoit: on congoit moins encoré comment i l ac-
complit de fang-froid un ferment indiferet qui lui 
étoit échappé dans un des plus violens accés de fa 
maladie. 

I I partit & lalffa les renes de l'état entre les mains 
de la reine Blanche; fesfreres le fulvirent. Louis, 
en defeendant fur les cotes d'Egypte, fignale fon 
arrivée par une viftoire; celle de la Maffoure donne 
encoré aux Sarrafins une plus haute idée de fon cou-
rage; ce fut-lá qu'on le vit pleurer & venger la mort 
du comte d'Artois fon frere; mais bientót la fortune 
change, une famine cruelle défole l 'armée; pour 
comble de malheurs Louis eíl pris avec fes deux 
freres : i l avoit été modefte dans fes profpérités, i l 
fut grand dans les fers. Sa liberté couta cher á l'état; 
au reíle on ne pouvoit racheter á trop haut prix un 
fi grand prince : i l fut dél iyré , mais i l alia perdre 
encoré en Paleíline quatre années qu'il auroit pu 
confacrer au bonheur de fes fujets. Enfin la mort de 
la reine-mere le for^a de revenir en France: i l lalfia 
l'Afie étonnée de fa valeur, S¿ plus encoré de fes 
vertus. Les Sarrafins fe racontoient avec furprife 
tous fes exploits, dont ils avoient été témoins; com
me i l s'étoit défendu long-tems feul contre une myl-
titude d'aflaillans, comme i l avoit pénétré fouvent 
jufqu'aux derniers rangs de fes ennemis; avec quella 
fermeté i l avoit vu dans faprifon de vils aflaílins, 
lever le bras fur fa tete; avec quelle grandeur d'ame 
i l leur avoit pardonné ! 

Maisdéjail eíl en France, le peuple le recoit avec 
Ies tranfports de la joie la plus vive. Par un traité 
conglu avec le roi d'Aragon , Louis réunit á fa 
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couronne la partie méridionale de la France, que les 
Efpagnols avoient ufurpee ; mais par un autre traite 
avec le roi d'Angleterre , i l luí cede une partie de la 
Guyenne, le Limouíin, le Quercy, le Périgord & 
l'Agenois , á conditión que Henri en rendrahomma-
ge au roi de France, & qu'il renoncera á toutes fes 
prétentions fur la Normandie &C quelques autres 
provinces. Henri I I I devenu plus puiflant en France, 
n'en étoit pas moins foible en Angleterre;lesbarons 
animes deja par cet efprit d'indépendance qui s'eft 
perpétué dans la Grande-Bretagne, leverent contre 
luí l'étendardde la révol te ; mais d'unevoix unánime 
le roi & les rébelles íbumircnt leurs différends au ju-
gement de Louis I X . Si la fentence qu'il porta ne 
calma point cette grande querelle, elle fervit du 
moins á faire connoitre quelle confiance infpiroit á 
l'Europe la bonne-foi de ce monarque, puifque des 
étrangers, íi long-tems nos ennemis, venoient cher-
cher aux pieds de fon troné , la juftice qu'ils ne 
trouvoient point dans leur patrie. Cet amour de 
l'équité lu i di£la une fage ordonnance contre les 
duels ufités alors dans toutes les conteftations; mais 
s'il eut aífez d'autorité pour proferiré de fes domai-
nes cet abus execrable, i l n'eut pas affez de crédit 
fur l'efprit de fes barons pour l'interdire dans leurs 
terres; & aprés fa mort, cette licence confervée dans 
les domaines des grands vaflaux, reflua bientót dans 
ceux du roi. Ennemi de tout ce qui fentoit l 'impiété, 
i l avoit condamné les blafphémateurs á avoir la lan-
gue percée avec un fer chaud; mais i l fentit que le 
delire de la fureur pouvoit quelquefois affoiblir la 
noirceur de ce crime , & i l réduiíit la peine á une 
amende pécuniaire. La France étoit heureufe, on 
avoit réparé les pertes qu'on avoit faites dans les 
cioifades; le peuple payoit peu d ' impóts , & les 
payoit gaiement , parce qu'il en voyoit l'ufage. 
Louis AXTvivoitjComme un pere au fein de fafamille, 
heureux du bonheur de fes enfans; une paix pro-
fonde régnoit dans les provinces; la fagefle du roi 
étouíFoit ees différends des feigneursqui allumoient 
entr'eux de petites guerres , auffi funeftes en détail 
que celles des rois l'étoient en grand. La fureur des 
croifades troubla encoré une fois le repos de l 'état ; 
Louis s'embarqua en 1169 , i l confia la régence du 
royanme á Mathieu , abbé de Saint-Denis, & á Si
món de Clermont de Neí le ; i l avoit fait fon tefta-
ment, afin que íi la mort i'attendoit fur les cotes 
d'Afrique , les fuites n'en fuffent point fatales á la 
France ; i l aborda prés de Tunis, & fit le fiege de 
cette villé : les Sarraíins oppoferent plus d'une fois 
la perfidie au courage; on amena au roi trois de ees 
barbares , qu'on aecufoit d'avoir trempé dans une 
trahifon; le fait étoit probable, mais i l n'étoit pas 
prouvé : « qu'on les délivre, dit Saint Louis y j'aime 
» mieux m'expofer á fauver des coupables , qu'á 
» faire périr des innocens >». Cependant la pefte fai-
foit dans le camp les plus affreux ravages, Louis en 
fut atteint, & parut plus touché des maux qui affli-
geoient fes foldats, que de ceux qu'il fouffroit lui-
méme ; lorfqu'il fentit les approches de la mort , i l 
fit venir Philippe I I I , fon fils , & lui donna les con-
feils les plus fublimes; la bafe de cette morale étoit 
qu'un roi eft le premier citoyen du corps politique, 

qu'il doit toujours préférer le bonheur de foh 
peuple á fon propre intérét : ees difcours n'auroient 
eu rien d'étonnant l i Louis I X ns les eüt appuyés 
par de grands exemples. La le^on la plus belle qu'il 
lailíbit á Philippe I I Í , étoit l'hiftoire de fa vie : i l 
mourut le a 5 aoút 1270 , & fut canonifé l'an 1197 
par le pape Boniface V I I I . 

Louis I X étoit brave, & meme un peu téméraire; 
fils docile, époux fidele, pere tendré ; né avec des 
pafllons vives, i l fut les vaincre , & cette viftoire 
l'honore plus que celles qu'il remporía fur les Sarra-
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fins : i l étoit fimple dans fes moeurs comme dans f 
vétemens; fa vertu étoit fa plus riche parure • l'am ^ 
de fes fujets lui tenoit lieu de gardes : clément>l&-
doux lorfqu'on l'avoit offenfé, i l étoit inexorabl 
lorfqu'on offenfoií Dieu ou l 'état: ennemi de la fl 6 
terie , i l cherchoit moins á recevoir des éloees au'á 
les méri ter ; on auroit deliré moins d'ápreté dans f 
dévot ion , & c'eíl avec regret que l'on voit un fi 
grand roi préférer pendant quelques années le plaili 
de faire le malheur des Sarraíins , á celui de faire l* 
bonheur de la France. Joinville qui le fuivit dans fes 
expéditions, a écrit fa vie avec ce ton ingénu qui 
porte le caraftere de la vérité. " 

Louis X , furnommé le Hutin, étoit jeune en
coré , lorfqu'il fuccéda á Philippe-le-Bel fon petl 
l'an 1314: i l avoit époufé Marguerite de Bourgo-
gne ; mais cette princeffe mérita , par la plus noire 
infidélité, l'arrét rigoureux qui la condamna á étre 
gtranglée dans fa prifon, l'an 1515. Io«/j époufa 
depuis Clémence de Hongrie : lorfqu'il fe fit facrer 
on ne trouva point dans le tréfor royal d'argent 
pour cette cérémonie. Charles de Valois, onde du 
r o i , avoit juré la perte d'Enguerrandde Marigny 
i l faiíit cette occafion pour fatisfaire fon reíTentl-
ment. Le miniílre futaecufé de malverfation, I I étoit 
aifé de rejetter fur lui toutes les fautes du feu roi • 
i l fut pendu au gibet de Montfaucon qu'il avoit fait 
dreíTer. Louis rappella en France les Juifs qui en 
avoient été bannis, i l fit des loix pour favorifer 

Tagriculture; mais bientót i l démentit Ies heureux 
commencemens de fon regne, en accablant fon peu
ple d'impóts, pour continuer la guerre de Flandre 
qu'il fit fans fuccés. Ce prince mourut au cháteau 
de Vincennes le 5 juin 1316. Le furnóm de Huiia 
qu'on lui donna, íignifioit quérdUur; c'étoit fans-
doute chez ce prince un défaut domeíiique; caril 
ne parut querelleur ni dans la maniere dont il gou-
vernoit fes fujets, ni dans celles dont i l traitoit avec 
les étrangers. 

Louis X I , roi de France, commenca des fa ¡eu-
neffe á jouer un role important dans l 'état; i l fignala 
fa valeur contre les Anglois, aida Charles VII á 
chaffer du royanme ees avides conquérans, & forca 
le célébre Talbot á lever le fiege de Dieppe; mais 
á peine Charles V I I fut~iltranquille fur le troné, que 
l'indocile Louis raffembla prés de lui les mécontens, 
donna le fignal de la révol te ; i l lui. en coüta plus 
pour demander grace, qu'á fon pere pour lui pardon-
ner; Charles l'en voya contre les Suifles, dont i l fit un 
maffacre effroyable ; pénétré d'eílime pour ees bra-
ves républicains, i ld i t qu'il aimoit mieux délormais 
les avoir pour alliés que pour ennemis. Revenu de 
cette expédition, i l caufa de nouveaux chagrins a 
Charles V I I , fe retira en Dauphiné, & pafla dans 
le Brabant, ou i l apprit la mort de fon pere l'an 
1461. I I accourut pour prendre poííeffion du troné; 
ce ne fut qu'avec ung répugnance marquée , & fous 
des conditions tres-dures, qu'il pardonna aux offi-
ciers que Charles avoit envoyés pour réprimer fa 
révol te ; i l dépouilla tous ceux que fon pere avoit 
revétus des premieres dignités de l 'état, i l en de
cora des hommes qu'il ne croyoit fideles que parce 
qu'ils avoient intérét de l'etre. Cependant i l s'oc-
cupa defoins politiques: i l préta une fomme conli-
dérable á Jean , roi d'Aragon, qui fe voyoit atra
qué par les Navarrois unis aux Caftillans, & re^ut 
pour gage de cette fomme les comtés de Cerdai-
gne & de Rouffillon. Pour füreté d'une autre fom
me que Marguerite d'Anjou emprunta de l u i , cette 
princeffe promit de lui livrer la vilie de Calais fitot 
que les fers de Henri V I fon époux feroient brifés; 
i l racheta de méme pour de l'argent les villes de 
Picardie qui avoient été cédéesáPhilippe-le-Bon, duc 
de Bourgogne. Le peuple quoiqu'accablé d'impóts. 
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aimoit mieus que ees conquetes fuffent payées 
¿e fes richeíTes que de fon fang. Louis X I , en 1462, 
créa le parlement de Bordeaux. 

Cependant i l fe formoit une ligue puiffame con
tra le r o i : les ducs de Berry, de Br^tagne & de 
Bourbon, les comte de Charolois ÓC de Dunois 
étoient á la tete des faítíeux; cette guerre qui fit 
tant de mal au peuple, fut appellée guern du bien 
mblic C'eít ainli que la politique fe jouoit des hom-
jnss, & les infultoit en les opprimant. On en vint 
aux mains , plus par point d'honneur que par nécel-
fite, prés de Montlhéri le 16 j u i i l e t ^ ó ^ . Lesdeux 
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partís s'attribuerent la viñoire, Enfin le traité de 
Conflans aíToupit ees diviíions. Louis X I avant de 
le figner, protefta contre les engagemens qu'il alloit , 
prendre, comme s'ils avoient pu etre annullés par 
cette démarche. I I ne tarda pas á violer la paix, en 
s'emparant de la Normandie, qu'il avoit cédée au 
duc de Berry fon frere; les états affemblés á Tours 
en 1468, ratííierent cette ufurpation, & déclare-
rent que la Normandie ne pourroit plus, fous au-
cun pretexte, étre démembrée du domaine de la 
couronne. Tout fembloit pacifié, lorí'que Charles-
le-Temeraire, comte de Charolois , fuccéda á fon 
pera Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne. I I avoit 
encoré des intéréts á déméler avec Louis X I , &C 
lui propofa une entrevue á Peronne. Ce prince 
oublia fa défiance naturelle & fe livra au plus grand 
de fes ennemis; celui-ci fe faifit de fa perfonne , & lui 
át figner un traité ignominieux; i l le conduifit á Liege 
pour étre témoin de la vengeance qu'il alloit exer-
cer fur les habitans qui avoient pris le pañ i du roi . 
Louis,, aprés avoir ¡oué ce rolé auffiaffreuxqueridi-
cule,repariitdans fes é ta ts , inílitual 'ordrede S. Mi -
chel ,&fit enfermer le cardinalBalue dansle cháteau 
de Loches. Toute la nation applaudit á ce coup d'état. 
Balue étoi tun homme v i l par fa naiffance, plus v i l 
par fesmoeurs, ennemifeerct de fon bienfaiteur, & 
qui paya par la plus noire ingratitude, tous les hon-
neurs dont l'amitié politique du roi l'avoit comblé. 
Charles toujours ambitieux, Louis X I toujours in-
quiet, reprirentbientótles ármeseles treves ne leur 
fervirent qu'á faire de nouveaux préparatifs de 
guerre; ce fut au milieu de ees troubles- que i'art 
pacifique de rimpreífion s'établit en France. Char
les le-Téméraire échoua devant Beauvais; les Fran-
^ois firent plus pour le roi que le roi lui-mém^. Ce 
prince laiflbit tranquillement ravager une partie de 
íes états, perfuadé que les conquérans difparoitroient 
quand ils ne trouveroient plus ríen á détruire. Ses 
démélés avec Jean,rol d'Aragon ; fes intrigues pour 
perdre le connétable de Saint-Paul, fes traités avec 
Charles , tantót éludés avec adreffe , tantót violés 
avec audace de part & d'autre ; fes menées fecre-
tes avec les miniftres d'Edouard IV , pour détacher 
ce prince des intéréts du duc de Bourgogne ; le 
traité d'Amiens conclu dans cette vue &; confirmé 
par celui de Pecquigny ; enfin la paix faite avec 
Charles-le-Téméraire, toutes ees opérations déve-
loppent aflez le caraüere de Louis X I . Par-tout 
on le voit plutót menteur que diferet, prévoyant 
moins par fageffe que par crainte, fe défiant de tous 
les hommes , parce qu'il les jugeoit femblables á lui-
méme; vindicaíif, mais préférant les vengeances 
cachées aux coups d'éclat. Le comte de Saint-Paul 
qui avoit trahi tour á tour & le roi de France & 
le duc de Bourgogne, eut la tete tranchée le 19 dé-
cembre 1475 '^on ^an§ cimenta la réeonciliation des 
deux prinees: Charles mourut deux ans aprés dans 
un combat contre les SuiíTes. C'étoit le dernier de 
cette maifon íi fatale á la France. I I ne laifibit 
qu'une filie appellée Marie; Louis X I pouvoit ren-
írer dans tous les états de Charles , en confentant 
au mariage de cette princeffe avec le comte d'An-

gouléme. Mais i l craignit d'augmenter la puiílance 
d'un prince de fon fang ; ce vafte héritage paila k 
la maifon d'Autriche & fut un flambeau perpétuel 
de difeorde. Maximitien, qui époufa Marie , fit la 
guerre á la France ; on verfa beaucoup de fang de 
part & d'autre fans íuccés. Le tefíament de Char
les d'Anjou aggrandit les états de Louis X I , par la 
ceííion de la Provence. I I lui cédoit aufli fes droits fur 
les royaumes de Naples & de Sicile; mais Louis, plus 
fage que fon fucceííeur, he voulut conquérir que ce 
qu'il pouvoit conferver, & fut fatisfait de la Pro-
vence. 11 mourut auPleffis-lés-Tours le 30301111483 
age defoixante ans. A tous les défauts qu'on lui con-
noit, iljoignoit encoré une faperílitionridicule. Bar
bare ík recherché dans fa barbarie, i l voulut que le 
fang du malheureux Jacques d'Armagnaccoulát fur fes 
enfans attachés au pied de l'échaffaud. Perfide & lache 
dans ion réffentiment, on le fonpcjonna d'avoir fait 
empoifonner le duc de Guyenne fon frere. Egoiíle 
décidé, s'il travailla quelquefois au bien - étre de 
fon peuple , c'étoit pour travailler au fien ; c'eft 
ainfi que fa euriofité produite par fon inquiétude , 
créa l'établiffement des poíles. I I ne careííbit les 
petits que pour les oppofer aux grands. I I étoit 
profond politique , fi l'on peut donner ce nom á un 
fourbe qui ne figne les traités que pour les en-
freindre, & n'embraííe fes ennemis que pour les 
étouíFer. 

Louis X I I , furnom'mé le pere du peuple, roi de 
France, étoit fils de Charles , duc d'Orléans, & de 
Marie de Cleves, & petit-fiís de Louis, duc d'Or
léans & de Valentine de Milán. Louis X I , qui con-
noiffoitle dégout de ce prince pour fa filie , le forcea 

, de l'époufer , fans autre raifon que le plaifir d'exer-
eer fon defpotifme. I I n'étoit alors que duc d'Or
léans; en qualité de premier prince du fang, i l pré-
tendit á la régence pendant la minorité de Charles 
VÍII; mais la nation confirma le teftament de Louis 
X I , qui remettoit le maniement des aíFaires á Ma-
dame de Beaujeu. Le duc raíTembla une faftion puif-
fante, & fe ligua avec le duc de Bretagne ; on prít 
les armes; Louis de la Trimouille étoit á la tete des 
royal¡fl;es;les deuxarmées fe trouverent enpréfence 
prés de Saint-Aubin; labravoure du duc d'Orléans fit 
quelque tems pencher la viñoire de fon có té ; mais 
enfin affailli de toutes parts , i l fe rendit; les rébel-
les fe difíiperent, le prince fut renfermé a la Tour 
de Bourges ; d'Amboife qui étoit dés-lors fon ami, 
& qui fut depuis fon miniílre, hazarda fa liberté 
pour obtenir celle de fon maitre. Des que Charles 
VIH commen^a á régner par lui-méme en 1490, i l 
rendit la liberté á cet illuftre captif. Brantóme pré-
tend que fa longue captivité étoit un trait de ven
geance de la part de madame de Beaujeu , dont i l 
avoit dedaigné la palfion. Ce prince fuivit Charles 
V I I I en Italie & y donna de nouvelles preuves de 
fon courage ; le prince de Tárente s'enfuit á fon 
afpefl: avec fa flotte , le duc mit pied á terre , & 
tailla fon armée en pieees: i l fut long-tenis affiégé 
dans Novarre, & fe défendit avec tant de valeur 
qu'il donna aux Fran^ois le tems de le fecourir. Enfin 
Charles V I I I n'ayant point laiffé • d'héritier de la 
couronne , elle paila fur la tete de Louis X I I , en 
1498. Des courtifans, ennemis de la Trimouille , 
lui rappellerent que ce feignpur l'avoit perfécuté 
pendant les troubles de la régence , ils l'exciíerent 
á fe venger. « Un rol de France , répondit Louis , 
» n'eft pas fait pour venger les injures du duc d'Or-
» léans». I I fe repofafur d'Amboife d'une partie du 
fardeau des affaires; une intelligence parfaite régnoit 
entre ees amis: aucun des deux ne commandoit á 
l'autre, l'équité feule commandoit á tous deux. Mais 
la manie des conquétes s'empara de l'ame du r o i ; 
& d'Amboife, qui dés-lors peut-étre jettoit fes yues 
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fur la thíare, n'eut pas le couragede s'oppofer á fon 
départ pour ritalie, Louis avoit hérité des droitsde 
Charles V I I I fur le royanme de Naples, & de ceux 
de fon a'ieule fur le duché de Milán. Ludovic Sforce 
s'étoít emparé de cet é tat ; LffuisXII parut, Tufur-
pateur s'enfuit, &: le Milanois fut conquis par Louis 
auífi rapidement que Naples l'avoit été par Charles 
V I I I ; Genes fe foumit, Louis fut recu par-tout avec 
des acclamations, Ies armes de fon concurrent furent 
aírachées & jettees dans TArno; mais á peine le roi 
eftrentre en France, que Ludovic eíl rappellé. Louis 
fait partir la Trimouille á la tete d'une a rmée , L u 
dovic eft pris, on l'amene en France. Quelquesau-
tenrs Italiens ont accufé Louis X I I de l'avoir traité 
avec rigueur dans le cháteau de Loches, oii i l étoit 
renfermé. Cette erreur paroít leur avoir été plutót 
diflée parla haine qui les animoit contre Louis X I I , 
que par lapitiéque Ludovic leur infpiroit. De tous 
les biens que l'homme peut defirer, i l ne manquoit á 

, ce prince que la liberté qu'on ne pouvoit lui accor-
der fans péril. 

Le roi n'avoit pas perdu de vue le royanme de 
Naples; la conquete en fut réfolue de concert avec 
les Efpagnols. Louis & Ferdinand en réglerent d'a-
vance le partage. On fait combien les rois ont peu 
refpefté ees fortes de conventions. Louis d'Arma-
gnac, duc de Nemours, fi célebre par fa valeur, & 
Stuart d'AuBigny commandoient l'armée Fran^oife; 
les Efpagnols étoient aux ordres du fameux Gon-
falve de Cordoue,l,appui& la terreur defonmaitre. 
En quatre mois tout fut conquis. Frédéric, roi de 
Nap es , qui connoiffoit la générofité de Louis X I I y 
alia chercher un afyle en France , céda au roi par 
un traité la portion de fes états qui lui étoit échue en 
partagé j&re^u t en échangedes domaines confidé-
rables. Ainfi Louis d'un mouvement libre payoit ce 
qu'il avoit acquis par le droit de conquete; mais les 
Efpagnols 8c les Fran^ois tournoient leurs armes con
tre eux-mémes, & vengeoient Frédéric par leurs 
fangiantes querelles. Elles furent appaifées p?r le 
traité de Lyon figné en 1503. Claude de France de-
voit époufer Charles de Luxembourg; le royanme 
de Naples étoit la dot de Claude; Ferdinand ,au me-
pris du traité, fít continuer la guerre- La bonne foi 
& la fécurité des Fran^ois furent les caufes de leurs 
pertes; la pefte détruifit ce que le fer avoit épargné. 

Cependant les Gériois levent l'étendard de la 
révolte ; le roi y v o l é , attaque leur a rmée , la met 
en fuite, borne fa vengeance á cette vifloire , & 
leur pardonne ; i l avoit fait repréfenter fur fa cotte 
d'armes un roi d'abeilleS au milieu de fon effaim avec 
cette devife ingénieufe &C üihlime , non uiiiur acúleo 
rex cui paremus. Sa. honne foi étoit íi connue que 
Philippe & les états de Flandres ne balancerentpoint 
á lui confiar la tutelle del'archiduc Charles; l'exem-
ple de tant de princes qui avoient dévoré le patri-
moine de leurs pupilles, ne détourna point leur 
choix. 

Le cardinal d'Amboife méditoit depuis long-tems 
la ligue de Cambray qui fut enfin conclue en 1508. 
Le pape Jules I I , l'empereur Maximilien, Ferdi
nand, roi d'Efpagne, & Louis X I I , réuniflbient leurs 
forces pour accabler la république de Venife. Les 
alliés laiíTerent á ^oww -Xí/les travaux & la gloire 
de cette guerre , & s'en réferverent le f rui t .Leroi 
partit, les deux armées Vénitienne & Francoife fe 
trouverent en préfence prés du village d'Agnadel; 
le terrein étoit défavantageux, on demanda au roi 

.oíi i l camperoit; fur U ventrede mes ennemis, répondit-
i l . On lui repréfente que les Vénitiens peu redouta-
bles par leur bravoure, font prefque invincibles par 
leur rufe. « Je connois, dit Louis, leur fageffe íi 
» vantée , mais je leur donnerai tant de fous á gou-

verner, qu'il n'en pourront venir á bout w. La 

viftoíre fut complette ; d'Alviane qui commandoit 
les Vénitiens, fut fait prifonnier, & Louis le for^a 
á aimer fon vainqueur. Mais dans un de ees mo-
mens oüle dépitégarelaraifon,d'Alviane s'emporta 
jufqu'á Pinfulter ; les courtifans exciterent Louis á 
fe venger. « J'ai- vaincu d'Alviane , d i t - i l , je veux 
» maintenant me vaincre moi-meme. » Le chevalier 
Bayard eul beaucoup de part á fes fuccés. Les 
alliés fe haterent de rentrer dans les états qu'ils 
avoient perdus, & que les Fran^is leur avoient 
reconquis; la république de Venile eut l'art de les 
détacher peu-á-peu du parti de LouisXII, quife yit 
enfin obligé de repaffer les monts & de rentrer en 
France. Jules I I , pontiíe guerrier , fe ligua en 1510 
avec l'Efpagne & l'Angleterre contre la France: i l 
fit la guerre en.perenne. Le duc de Nemours gagne 
la bataille de Ravenne : mais en perdant ce jeune 
héros , Louis perdit Genes & le Milanois. Depuis 
cette époque , les affaires^des Fran^is allerent en 
décadence en Itaüe. Peut-étre lowii X I I , qui crai-
gnoit de fe féparer de fon miniflre & de fon ami, 
n'avoit-il pas aífez fecondé le defir que d'Amboife 
avoit d'etre pape; fi ce prélat étoit monté fur le faint-
fiege,il auroit ménagé avec plus de fuccés les intéréts 
de la France en Italie. Anne de Bretagne, veuve de 
Charles V I H , que Louis X I I a v o i t époufée, aprés 
„.,„:_ J - " 

gleterre ; fes traités avec Ferdinand & León X 
furent regardés comme des preuves de fa foiblefle. 
Ce prince , véritablement philofophe, facrifia fá 
gloire au bonheur de fes fujets. II craignoit que les 
írais d'une nouvelle guerre ne le for^aflent á lever 
des fubfides. Les impóts étoient légers fous Charles 
V I I I , i l Ies avoit encoré diminués; jamáis ilne les 
augmenta pendant les guerres d'Italie , la nation ne 
perdit que fon fang au-delá des Alpes. Le roi avoit 
vendu les charges de judicature pour fuffire aux 
dépenfes de la guerre, fans opprimer fon peuple. 
11 avoit créé deux parlemens , celui de Rouen & 
celui d'Aix. SeiíTel parle avec éloge de fon refpeft 
pour ees corps intermédiaires entre fon peuph & 
l u i ; i l foumettoit á leur jugement les différends qui 
pouvoient s'élever entre lui & les particuliers voi-
fms de fes domaines; mais jamáis i l n'exigea qu'on 
fuíjjendit les affaires de fes fujets pour s'occuper des 
liennes. L'hiftoire célebre avec raifon l'éditparie-
quel i l permet á fes parlemens de lui rappeller les 
loix fondamentales du royanme íi jamáis il ofoit 
s'eh écarter. Le revenu de fon domaine fuffifoit á 
fon luxe , & les impóts leves fur le peuple étoient 
confacrésau bonheur du peuple. L'agriculture fleurit 
fous fon regne, le commerce circula fans obftacles, 
& la navigation fit de grands progrés. Un bon paf-
teur, d i fo i t - i l ,peut trop engraifferfon troupeau.h ni 
trouví les rois heureux , quen ce qii ils ont lepouvoirde 
faite du bien. Inexorable pour les ennemis de l'état, 
i l étoit fans colere pour fes propres ennemis. Des 
comédiens le tonrnerent en ridicnle, on l'excita en 
vain á chátier ees audacieux. Laiffti-les faire, dit-¡!, 
ils nt ont cm di*ne dtentendre la r e m é ; ils ne fe font 
pas trompes. Ils m'ontplaifantefur mon ¿conornie; mais 
faime mieux encoré fouffrir ce ridicule que de meriur U 
reproche d'etre prodigue aux dépens de mon peuple. Non 
content d'avoir dirninué les impóts, i l avoit renda 
moins onéreufe la perception de ceux qu'il avoit 
confervés. Une armée de commis, qui défoloit la 
France, fut prefque entiérement fupprimée. Dans 
les guerres oíi i l s'aglíToit plus de fes intéréts que de 
ceux de fon peuple , i l ne for^a perfonne á s'enró-
ler íbus fes drapeaux; mais l'amour des Francois 
pour leurs rois, lui donna plus de foldats qu'une 
ordonnance, nijji^ire ne lui en auroit amenes, 11 
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fefpeftoit la religión fans étre ni refclave, ni ladupe 
despapes- . a , 

Ce grand roi digne d'etre place entre Charles V 
& Henri I V , mourut le premier janvier 1515; éper-
dument amoureux de la reine fon époufe, i l avoit 
voulu recommencer á étre jeune dans l'áge oü Ton 
cefle de l'étre ; & la paffion éteignit le principe de 
favie. ( M . D E S A C Y . ) 

LOUIS X I I I , furnommé le Jujle ,'étoit fils de Henri-
le-Grand & d e Marie de Médicis fa feconde femme. 
Ilnaquit á Fontainebleau le 17 feptembre 1601, & 
fucceda á fon pere, fous la tutelle de fa mere , le 
J4 mai 1610. Le royanme de France étolt encoré 
troublé par les anciennes fañions de la ligue &c des 
proteftans lorfqu'il monta fur le t r oné ; mais le traite 
de Sainte-Menehould en 1614, & le fuccés des con-
firences de Loudun y rétablirent la tranquillité: 
elle ne fut pas de longue durée. Le gouvernement. 
Ja puiííance & l'orgLieil de Conchino Conchini, 
marechal d'Ancre, étant devenus odiéux á tout le 
monde, les troubles recommencerent; ils ne íini-
rent que par la mort de ce maréchal, que le roi 
fit tuer fur le pont du Louvre par A7m , le 14 
oftobre 1617, & par I'éloignement de Marie de 
Médicis qui fut reléguée á Blois. Deux ans aprés, 
Louis X I I I ayant voulu reunir le Bearn á la cou-
ronne , & obliger les proteftans á rendre les biens 
ecclefiaftiques qu'ils avoient ufurpés, ceux-ci fe 
révolterent. Ce prince marcha contre eux, & fut 
arrété au íiege de Montauban, oü le connétable de 
Luines étant mort , le cardinal de Richelieu obtint 
la faveur du r o i , éc devint fon premier miniftre. 

Aprés la reddition de la Rochelle, le roi de France 
entreprit de défendre le duc de Nevers , nouveau 
duc de Mantoue, contre les injuíles prétentions du 
duc de Savoye. Louis X I I I fo^a en perfonne le 
Pas de Suze , défit le duc de Savoye , íit lever le 
fiege de Cafal, & mit Ion allié en polfeífion de fon 
é ta t ,par le traité deQuierafque, du 19 juin 1631 , 
lequel acquit ¿ ce monarque le titre de Libcrauur de 
ritalie. En vain les Efpagnols & les Allemands , 
jaloux de ees heureux fuccés, s'unirent pour les 
contrebalancer; nos armes & l'alliance avecle Grand 
Guftave , roi de Suede , dilfiperent cette ligue. Les 
ennemis défaits en pluíieurs endroits , la maifon 
d'Autriche réduite á deux doigts de fa perte, la con-
quéte de la Lorraine entiere & d'une grande partie 
de la Catalogne, la réduñion de tout le Rouflillon , 
enfin des viñoires prefque continuelles fur mer & fur 
terre , voilá les avantages que procurerent á la 
France cette reunión des Allemands & des Efpa
gnols. Louis X I I I n'eut pas la fatisfañion néanmoins 
de voir la guerre terminée : i l mourut au moment 
cu i l efpéroit faire une paix avantageufe, le 14 mai 
1643 •> Peu dê  tems aprés le cardinal de Richelieu 
qu'il eftimoit beaucoup, mais qu'il craignoit encoré 
plus. 

Ce prince étoit jufte & pieux. II avoit des inten-
tions droites , & on ne le gouvernoit qu'en le per-
fuadant. I I jugeoit bien des chofes , & l'on remar-
qua toujours en lui beaucoup de difeernement; mais 
s'étant dégoüté de la leíture dés fon enfance , i l né-
gligea de perfeftionner par l'étude ce que la nature 
avoit commencé en lui . Louis X I I I ne connoiífoit 
guere d'autres amufemens que la chaíTe, la peinture 
& la mufique , oü i l réuffiflbit. Sa piété tendré & 
vive n'étoit pas exempte de ees fcrupules qui déce-
lent toujours quelque défaut de lumieres. Les obfta-
cles le rebutoient, & i l abandonnoit aifément les 
entreprifes oü i l avoit montré le plus de chaleur, 5c 
c'efl: alors qu'il avoit befoin de toute la fermeté du 
cardinal. 

Bien des híftoriens ont aecufé ce prince d'une eco-
nomie indigne d'unroi, parce qu'elle tient á l'a varice. 
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Apres ía mort du cardinal de Richelieu, on crütque 
le roi alloit tirer des prifons tous ceux que ce mini-
ílre y avoit renfermés; mais Louis X I I I tint la méme 
donduite que s'il eüt été lul-méme l'auteur de leur 
emprifonnement. On le vit inaccesible á tomes les 
follicitations ; de maniere que pour obtenir la liberté 
de ees malheureux , on fut obligé de le prendre paí 
le foible qu'on lui connoiflbit pour l'épargne , & 
cette économie extreme qu'on appelle d'un autre 
nom dans un fouverain. Ses courtifans lui repréfen-
terent que c'ctoit employer bien mal-á-propos dñ 
graedes fommes, qu'il pouvoit épargner endonnant 
la liberté á ceux qui étoient détenus á la Bañille. Le 
roi-, frappé de ce motif plus que de tout autre, permit 
qu'on élargit les prifonniers, parmi lefquels fe trou-
voient M M . de Vitry , de Baflbmpierre & de Cra-
mail. Ce fut en cette circonftance que M . de Baflbm
pierre , qui étoit un difeur de bons mots, dit en for^ 
tant de la Baflille ( ce qui arriva le jour méme des 
obfeques du cardinal de Richelieu ) i je fuis entré a lá. 
Bajlille pour le fervice de M. le cardinal, fen fors pour 
fon fervice, 

Peu femblable áGafton d'Orléansfonfrere, prince 
extrémement jaloux de fes droits, Louis X I I I favoic 
modérer l'éclat de la majeíté, & éviter á fes courti
fans l'embarras de I'étiquette, lorfqu'il leur devenoit 
trop incommode, 011 qu'il fembloit préjudicier á 
leur fanté. Ce prince alloit un jour de Paris á Saint- . 
Germain , accompagné du duc fon frere ; la chaleur 
étoit exceflive , & les feigneurs qui fe tenoient nue 
tete aux portieres du carroñe, avoient bien de la 
peine á foutenir l'ardeur du foleil; Louis X I I I qui 
s'en appercut, eut la bonté de leur diré : couvre -̂
vous , mefpeurs , mon frere vous le permet. 

Quoi qu'en aient dit quelques auteurs, Louis X I I I 
aimoit & entendoit parfaitement la guerre. Dans 
toutes les occáíions oü i l s'efl; trouvé en perfonne , 
i l a donné des marques de la valeur qui lui étoit na-
turelle. I I eíl vrai que la foiblefle de fon tempéra-
menr ne lui permettoit pas de fe trouver contihuel-
lement á la téte de fes armées. On rapporte que n'e-
tant encoré que dauphin & ágé de trois ans feule-
ment, quelqu'un vint lui annoncer que le connétable 
de Caftille , ambafladeur d'Efpagne , Venoit avec 
«ne grande fuite de feigneurs, pour lui préfenter fes 
hommages. Des Efpagnols, dit avec chaleur ce 
jeune énfant, f a , f ¿ , quon me donne mon épée. On 
eüt dit que la nature lui infpiroit en ce moment une 
haine forte contre une nation qui avoit caufé tant 
de difgraces á fes aieux, & qui avoit mis le royanme 
de France á deux doigts de fa perte. Mais, autant le 
roi témoignoit dés fa plus tendré enfance d'indigna-
tion contre les Efpagnols , autant i l témoignoit de 
tendrefíe pour fes fujets rébelles, méme en prenant 
les armes contr'eux. Je fouhaitcrois, difoit-il} qu'd 
ny eüt de places fortifiées que fur les frontieres de morí-
royanme, a fin que le cceur & la fidelité de mes fujets fer-
viffent de citadelle & de garde a ma perfonne. 

Tout le monde faitá quel point le cardinal de Ri
chelieu étendit fon pouvoir, & combien i l fit crain-
dre & refpeékr fon autorité. Ce miniílre, devenu 
trop utile pour que le roi s'en défít , & trop impé-
rieux pour qu'il l 'aimát, aflifloit á un bal qui fe 
donnoit á la cour: le roi s'y ennuya, i l youlut fortir; 
le cardinal fe difpofoit á en faire autant, & tout le 
monde fe rangeoit pour lui laiíTer le paflage libre , 
fans prefque faire d'attention au r o i : le miniílre qui 
ne s'appercut que fa majefté vouloit fortir, qu'á lai 
vued'unde fes pages, ferangea pour la laifler paffer. 
Eh bien ! lui dit Louis X I I I , pourquoi ne paffê -vous 
pas M. le cardinal? N'étes-vouspas U maitre ? Riche-1 
l ieu, le plus pénétrant de tous les hommes, & celui 
qui connoiffoit mieux le foible de fon fouverain , 
fentit parfaitement toute la forcé de cette expreííion* 
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Au fieu de repondré & de s'excufer, i l prend llá
meme un flambeau de la main du page, & paffe de-
vant le roi pour l'éclairer. Conduite admirable de la 
part de cet adroit politique 1 Un miniftre habile tá -
•chera toujours de fe dérober la gloire des aflions 
qu'il fait, pour la laiffer tente entiere á fon prince. 
II creufera lui-méme fa ruine, s'il vife á afficher l'in-
dépendance & le befoin que Ton a de fes fervices. 

Tous les auteurs contemporains de Louis X I I I , 
ont donné de grands éloges á fa modération & á fa 
chafteté. Le jéluite Barri qui declama avec beaucoup 
de chaleur contre les nudités de gorge, eft rempli 
d'anecdotes qui tendent toutes á démontrer combien 
le roi defapprouvoit hautement Hmmodeftie. Ce 
prince dinoit un jour enpublic, une demoifelle fe 
trouva placee vis-á-vis fa majeílé; le roi s'apperce-
vant qu'elle avoit la gorge découverte , .tint fon 
chapean abattu & renfoncé pendant touí fon diner, 
á la derniere fois qu'il but, i l retint une gorgée de 
vin , & la rejetta fur la gorge de la demoifelle. Le 
jéfuite Barri approuve íans réferve cette aftion du 
r o i ; mais i l femble qu'il eüt pu donner á fa legón un 
ton plus doux, « Etre vertueux, dit un auteur mo-
» derne, eft un grand avantage; faire aimer lavertu 
» en eft un autre, & les princes ont tant de voies 
» pour la rendre aimable, que c'eft prefque leur 
» faute s'ils n'y parviennent pas ». 

On a parlé bien diverfement de la longue fteri-
Hté de la reine & de la naiflance de Louis X I V . On 
a vu éclorre á ce fujet dans les pays proteftans, tout 
ce que la calomnie peut enfanter de plus noir & de 
plus affreux. Voici comme Tauteur duquel nous 
avons emprunté ees anecdotes, raconte que la chofe 
s'eft paífée. «Le ro i , d i t - i l , avoit marqué beaucoup 
» d'inclination pour mademoifelle de la Fayette, filie 
» d'honneur de la reine Marie de Médicis. Le car-
» dinal de Richelieu qui craignoit l'efprit v i f & pé-
>> nétrant de cette demoifelle, employa tous les 
» moyens imaginables pour brouiller le roi avec 
» elle ; enfin i l en vint á bout. Mademoifellé de la 
» Fayette demanda á fe retirer au couvent de la Vifi-
M tation á Paris, & l'obtint. Le roi fe défiant de 
» quelque intrigue de la part de fon miniftre, vou-
» lut s'éclaircir, &: convint d'un rendez-vous avec 
» mademoifelle de la Fayette. I I alia á la chaíTe du 
» cóté de Gros-bois, & s'étant dérobé de fa fuite, 
» fe rendit á la Vifitation. Quatre heures fe paffe-
» rent dans leur entretien: on étoit au mois de de-
» cembre, i l n'y avoit pas moyen de retourner á 
» Gros-bois. Le roi fut obligé de coucher á Paris, 
» oíi i l ne fe trouva ni table, ni l i t pour luí. La reine, 
» contre laquelle i l étoit indifpofé depuislong-tems, 
» a caufe de la confpiration de Chaláis, dans la-
» quelle i l étoit convaincu que cette princeffe étoit 
:•> en t rée , lui fit part de l'un & de i'autre ; & ce fut 
» par cette chaine d'événemens qu'Anne d'Autriche 
» devintgroffe de Louis X I V , qui naquit dans les 
» neuf mois précis, á compter de cette nu i t» . 

Un roi au lit de la mort eft peut-étre l'homme 
le plus malheureux de fon royanme, Louis X I I I en 
fit la trifte expérience: prefque abandonné de fes 
courfifans & de fes domeftiques qui fe rangeoi^nt 
du cóté de la faveur naiffante, i l manqua quelque-
fois des chofes nécefíaires á l'état oü i l fe trouvoit. 
De grace, dit-il un jour á quelques courtifans qui 
l'empéchoient de jouir de la vue du foleil qui don-
noit dans les fenétres de fon appartement, rangê -
vous, laifjê -moi la liberté de voir le foleil , & qu'il me 
foit permis de profiter d'un bien que la nature accorde a 
tous les hommes, , 

Louis X I V , roi de France & de Navarre , fur-
nommé le grand, étoit fils de Louis X I I I & d'Anne 
d'Autriche. I I naquit á Saint-Germain-en-laie, le 5 
feptembre 1638, & eutlfefurnom de Dieu-donné, 
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étant venu au monde apres vingt-trois ans de UtWti 
de la reine fa mere. I I fuccéda á Louis X I I I 1 
mai 1643, fous larégence d'Anne d'Autriche6^ 
dans le tems que la guerre fe continuoit 
Efpagnols. I I fut facré le 7 juin 1654 ^ ¿ m o u r u / u 
14 leptembre 1715. e 

Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent 
pas de nous étendre fur les aftions glorieufes 
remplirent le cours de la vie de ce prince. Ou \A 
on fe contenteroit limplement de dater les' événe 
mens confidérables de fon regne, on ne laiffe '» 
pas de remplir un jufte volume. II nous fuffirade diré 
que Louis XIFy'mx. au monde avec ees difpofitions 
heureufes que la nature n'accorde qu'á fes plus chers 
favoris. C'étoit un des plus beaux hommes & 
mieux faits de fon royanme;le fon de fa voix étoit 
noble & touchant. Tous les hommes I'admiroient 5c 
toutes les femmes étoient fenfibles á fon mérite. II fe 
complaifoit á en impoferparfonair;&l'embairasde 
ceuxqui lui parloient, étoit un hommage qui flattoit 
ía fupériorité. I I étoit né avec une ame grande & ¿le-
y é e , un génie jufle & délicat; mais i l ne témoigna 
jamáis beaucoup d'inclination pourl'étude. La nature 
& l'ufage furent fes feuls maitres, & l'amóur de la 
gloire perfeftionna leur ouvrage. Louis X I V obli-
geoit avec une gracé q u i , ajoutant aux bienfaits 
faifoit voir le plailir qu'ilgoütoit á les répandre. Une 
preuve que la majefté fe concille aiíément avec les 
vertus aimables , eft le refpeft qu'on eüt toujours 
pour ce prince, & les bontés qu'il eut toujours pour 
fes courtifans, dont qnelques-uns étoient méme fes 
amis. 

Son fiecle eft comparé avec raifon á celui d'Au-
gufte. Louis X I V a v o i t un goüt naturel pour tout ce 
qui fait les grands hommes : i l fut diftinguer & em-
fjloyer Ies perfonnes de méri te , doní i l animoitles 
étudcs par fes récompenfes ; jamáis prince n'a plus 
donné, ni de meilleure grace. Onne connoítpoint 
d'homme illuftre du fiecle paffé fur qui fa généro-
fité ne fe foit répandue. Des fon enfance, i l honora 
le grand Corneille de la lettre la plus flatteufe, & 
dans la fuite ayant appris que ce célebre auteur qui 
en avoit enrichi tant d'amres par fes produfliont, 
étoit á l'extrémité fans avoir les commodités que la 
moindreaifancepeut procurer, LouisXIVyxw.ioxxi 
lui-méme de fournir á fa fubíiftance. Vraifemblable-
ment ce prince avoit puifé cet amour des belles-
lettres dans les inftruflions d'Anne d'Autriche fa 
mere , qui les aimoit & qui en foutenoit la dignité. 
Un libraire de Paris ayant eu deíTein de joindre á la 
vie du cardinal de Richelieu, un grand nombre de 
-lettres & de mémoires qu'il avoit raffemblés avec 
beaucoup de foin, n'ofoit le faire, parce qu'il crai
gnoit d'offenfer bien des gens qui y étoient fort mal-
trai tés, mais qui venoient de rentrer en grace á la 
cour. I I fit part de fes mquiétudes á la reine, & cette 
fage princeffe lui d i t : travaille^fans craintt, 6*faius 
tant de honte au vice , qu'il ne rejie que la vertu en 
France. «Ce n'eft, ajoute l'auteur duquel nous avons 
» emprunté cette aneedote, qu'avec de pareils fen-
» timens dans les fouverains, qu'une nation peut 
» avoir des hiftoriens fideles ». 

Ce ne furent pas feulement les favans de la France 
qui eurent part aux bontés de ce prince , ceux des 
pays étrangers furent également honorés de fes gra-
tifications. Louis -STi^fítauffi fleurir les arts&le 
commerce dans fes états; mais en fait de beaux arts, 
i l n'aimoit que l'excellent, & ce qui portoit un ca-
rañere de grandeur. On peut en juger par Ies magni
fiques bátimens qui ont été élevés fous fon regne. 
Les peintres dans le goüt flamand ne trouvoient 
point de grace devant fes yeux : óte^-moíces magots-
la , dit-il un jour qu'on avoit mis un tablean de 
Témgrs dans un de fes apparteraens. L'ambition & 

la 
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Ja gloire luí firent entreprendre & executer Ies plus 
gratids projets, & i l fe diftingua au-deffus de tous 
les princes de fon íiecle , par un air de grandeur, de 
jnagnificence & de libéralite qui accompagnoit toutes 
fes aftions. Les traits principaux qui diltinguent le 
regne de ce ihonarque , font i'entrepriíe de la jonc-
tion des deux mers par le fameux canal de Langue-
doc, achevé des Tan 1664; la reforme des lo ix , en 
1667 & »670; la conquete de la Flandre Fran^oife 
en fix femaines; celle de k Franche-Comté en moins 
d'un mois, au coeur de l'hiver; celles de Dunkerque 
$¿ de Strasbourg. Qu'on joigne á ees objets une 
marine de prés de deux cens vaifleaux. Ies ports de 
Toulon, de Breft, de Rochefort bátis ; > 150 cita-
delles conftruites ; rétabliflement des invalides, de 
Saint-Cyr, l'obfervatoire, Ies difíerentes académies , 
l'abolition des duels , rétabliflement de la pólice. 
Qu'on y ajoute encoré le commerce fortidu néant, 
Ies arts útiles & agréables créés, les feiences en hon-
neur, Ies progrés de la raifon plus avances dans un 
demi-fiecle , que depuis plus de deux cens ans. 

Paffons maintenant aux traits principaux qüi ca-
raftérifent davantage la grande ame áe Louís X Í K 
Les princes, quelque puiflans qu'ils paroiflent, fe 
reffentent toujours <ies foibleffes de rhumanité. On 
en a vu ScTon en voit encoré fouventqui, fiers de 
leur naiflance & de leur mérite, ne laiflent tomber 
qu'un regard jaloiix fur les hommes d'un génie raré 
& diílingué. Une des grandes qualités du r o i , étoit 
d etre touché de celles des autres, de Ies connoítre 
& de les mettre en ufage. Je ferois charmé, dit ce 
prince au vicomte de Turenne , qui le complimen-
toit fur la naiflance du grand dauphin ,/e ferois char-
mé quil vous piit reffembter un jóur. Votre religión ejl 
caiife que je ne puis vous remtttre le foin de fon éduca-
tion , ce que je Jouhaiterois pouvoirfaire , pour lui inf-
pirer des fentimens proportionnés a fa naíffahce. M . de 
Turenne étoit encoré proteftant. Des qu'une fois 
Louis X I F avoit accordé fa confiance á une pér-
fonne qui la méritoit, & qui en avoit donné des 
preuves, Ies intrigues ni les cabales de la cour n'é-
toient pas capables de la lui faire retiren I I donna 
un pouvoir fi abfolu au méme maréchal de Turenne 
pour la conduite de fes armées, qu'd fe contentoit 
de lui faire diré dans les tems d'inaftion , qu'il feroit 
charmi £apprendre un peu plus fouvent de fes nou-
velles, & quil le prioií de lui donner avis de ce qu'il 
auroit faic. Eneffet, ce n'étoit quelquefois qu'aprés 
le gain d'une viftoire, que le roi favoit que la ba-
taille s'étoit livrée. Ce reproche obligeant fait au-
tant d'honneur au fouverain qu'au fujet en qui i l 
avoit mis une entiere confiance : aufli,nen n'égala 
la douléur que ce prince reflentit, en apprenant la 
mort du maréchal de Turenne, arrivée au camp de 
Salsbach, au delá du Rhin, le ¿7 juillet 1675. Tai 
perdu,ák ce prince, le coeur navré dé douleilr, 
Chomme le plus fage de mon royaume & le plus grand 
de mes capitaines. Y a-t-il rien qui cara&erife plus 
avantageufement l'ame fénfible & reconnoiffante 
d'un fouverain ? 

On a cependant fait ün crlme á Louis -X/Z^d'avoir 
laiffé gémir, pour ainíi d i ré , dans la mifere , le fage 
& fameux Gatinat, dont on prétend qu'il ne fut ni 
connoitre, ni récompenfer'le mérite. I I ne faüt que 
citer un exemple pour faire tomber la faufleté de 
cetteaecufation. Vidime des intrigues & desbrigues 
de la conf, le maréchal de Gatiüat s'étoit retiré á fa 
terre de Saint-Gatien; le feu ayant réduit en cendres 
fon cháteau, ce vieil ofiieier fe vit contraint á pren-
dre un logement chez fon formier. Louis X I V n'eut 
pas plutót appris ce malheuVj qu'il fit venir M . dé 
Catinat á Verlailles , s'informa des raifons qui lui 
avoient fait réduire fon équipage & fa maifon á I'état 
oh ils étoient , & lui demanda enfin I I , n'ayant point 

Tomt / / / . 
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d'argent, i l n'avoit pas d'amis qui lui en prétaflent ? 
Les amis, fur-íoiit á la cour, font rares , lorfqu'on 
eftdansle befoin. Louis X I V fe montra aufli bien-
faifant á l'égard du maréchal de Catinat, que s'il 
n'eút eu aucun motif de lui eñ vouloir. On fait que 
la religión de ce prince avoit été furprife, en lui fai-
fant accroire qu'en matiere de religión M. de Cati
nat ne craignoit ni ne croyoit rien. 

Parmi Ies traits qu'on rapporte de la bonté de fon 
caraftere, en voici quelques-uns qui paroiflent des 
plus frappans. Un jour qu'il s'habilloit, aprés avoir 
mis fes bas lui-méme, i l ne fe trouva point dé fou-
liers ; le valet-de-chambre courut en chercher, & 
fut quelque tems á revenir , le duc de Montaufier en 
colere , voulant le gronder: eh! laiffe -̂le eh paix-, 
dit aufli-tót le r o i , il efl ajfeifdché. Une autre fois un 
de fes valets-de-chambre lui laifla tomber fur la 
jambe nue la cire brülante d'une bougie al lumée, 
le roi lui di t , fans s'émouvoir: au moins donne -̂moi 
de Ceau de la reint-£Hongrie. Bontems, fon valet-
de-chambre & fon favori , lui demandoit une grace 
pour un de fes amis : quand ceferê -vous de derrtandet? 
lui réponditbrufquement Louis X I V ¡mús s'apper-
cevant de l'émotion de fon valet-de-chambre , oui , 
quandcejfere[-vous de demanderpour les autres, ajoutace 
prince, & jamáis pour vous? La grace que vousmedeman-
de[ pour un de vos amis, je vous l'accorde pour votre fils. 

11 n'eftpas vrai que Louis X I V fe foit jamáis fervi 
de termes oftenfans á l'égard de fes officiers, & i l 
eft également faux, qu'il ait dit jamáis au duc de la 
Rochefoucauld : eh ! que m"importe par lequeL de mes 
valets je fois fervi. On voit au contraire que dans 
mille circonftances, i l a toujours témoigne les plus 
grands égards pour la nobleffe. Les paroles meme 
de ce prince á ce fujet, ne fauroient étre recueillies 
avec trop de foins. Le duc de Lauzun lui ayant un 
jour manqué d e r e f p e ñ , le roi qui fentoit venir fa 
colere, jetta brufquemént par la fenétre une canne 
qu'il tenoit á la main, & dit , en fe tournant vers 
ceux qui fe trouverent auprés de lui -.je ferois au dé-
fefpoir, f i j'avois frappé un gentilhomme. Ayant ap
pris quelque tems aprés qu'un prince du fang avoit 
maltraité de paroles une perfonne de diflinfíion, i l 
lui en fit la plus févere remontrance. Songe^, lui 
d i t - i l , que les plus légeres ojfenfes que les grands font 
d leurs inférieurs ,font toujours des injüres fenfibles, & 
fouvent des plaies mortelles ; celles d'un particulier ne 
font queffleurer fa pean y celles ¿un grand pénetrent 
jufquau coeur. Je vous avenís de ne plus maltraittr de 
paroles qui que ce foit; faites comme moi. I l mefl arrivé 
plus d'une fois que les perfonnes qui m'ont les obliga-
tions les plus ejjentielles ,fe J'ont oubliées jufqu'd mof-
fenfer : je diffimule & leur pardonne. I I n'épargna pas 
plus madamela dauphine qui s'avifa un foir de plai-
lanter beaucoup & tres haut fur la laideur d'un oífi-

. cier qui afliftoit au fouper du roi . Pour moi, múdame, 
dit le monarque, én párlant encoré plus haut que 
la princefle, je le trouve un des plus beaux hommes de 
mon royaume ¡car cejl un des plus braves. Un autre 
fois ce prince faifoit un conté á fes courtifarts, 5c i l leur 
avoit promis que ce conté feroit plaifant; mais dans 
le cOurs de la narration s'étant appér^u que l'endroit 
le plus riíible avoit quelque rapport au prince d'Ar-
magnac, i l aima mieux le fupprimer que de caufer 
de l'embarras & du chagrín á ce feigneur qui étoif 
préfent ; i l ne l'acheva que lorfqu'il fut forti. Oh 
peu juger par la combien ce prince avoit une aver-
fion marqüée pour tout ce qui pouvoit chagriner ceux 
qüi l'environnoient : la médifance ne lui étoit pas 
moins odieufe.Onfait qu'il punitde l'exil lé chevalier 
de Grammont, qui s'avifa de faire une mauyaife plai • 
fanterie fur le marquis d'HumiereS, auquel le roi Ve-
noit d'accorder le báton de maréchal , á la recom-
mandation de M . de Turenne. 

I l i i i 
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La juftice & réquité de l o m X I F n z le diftin-

guoient pas moins que fes autres vertus. Jamáis i l 
ne voulut folliciter pour un de fes valets-de-cham-
bre , parce qu'il s,apper9ut qu'il y aurolt de l'inju-
flice dans cette démarche. U s'aflujettit lui-méme 
aux loix en pluíieurs occafions , & voukit que fes 
intéréts fuífent balancés comme ceux de fes derniers 
fujets, bien perfuadé que le legiílateur n'eft jamáis 
plus refpeñé que lorfqu'il refpede lüi-méme la io i . 
Le coníeil ayan't annoncé que les amendes propon-
cées pour le roi feroient p'ay ees par privilege & pré-
féfence á tous autres créanciers , le roi foup^onna 
la jiiftice de ce reglemént: i l íit de nouveau exami-
ner la queffion dans fon confeil, fe départit de fon 
privilege , & dérogeant á la déclaration , i l ne vou
lut prendre d'hypotheques fur les biens des condam-
nés , que du jour de la condamnation, imitant en 

> cela l'exemple de Trajan, fous lequel la caufe du fifc 
étoit toujours défavorable. 

La bienfaifance étoit fi naturelle á Louis X I F f 
qu'il chercha un moyen de devenir le centre des 
graces , fans expofer l'état ni la juftice, en renvoyant 
á C o l b e r t & á Louvois ceux quilui demandoient ce 
qu'il ne pouvoit accorder. Lorfque ceux que l'un de 
ees deux feigneurs avoient rebutes , venoient s'en 
plaindre au r o i , i l les plaignoit lui-méme, & s'en 
débarraffoit avec une bonté qui lui faifoit attribuer 
tous les bienfaits , & tous les refus aux miniftres. 

Le grand prince de Condé Venoit faluer Louis 
X iyy aprés le gain de la bataille de Senef contre le 
prince d'Orange. Le roi fe trouva au haut de Fefca-
l ie r , lorfque le prince qui avoit de la peine á mon-
ter, á caufe de fes gouttes, prja fa majeíle de lui 
pardonner , s'il la faifoit attendre. Mon cóujin , lui 

• répondit le r o i , ne vous prejfi^-pas, on ne fauroit 
marcher bien vice , quand on ejt aujji chargé de Lauriers 
que vous Vétes, Ce méme prince ayant fait faire halte 
á fon armée par un exceífive chaleur , pour rendre 

• au roi les honneurs qui lui étoient dus , Louis X I V 
• voulut que le prince fe mít á conven des ardeurs du 
foleil dans l'unique cabanne qui fe trouvoit , en lui 
difant, que puifqu i l ne venoit dans le camp quen qua-
lité de volontaire, il n étoit pas jufle qu'il fue a l'ombre, 

. tandis que le général rejleToit expojé a toute la chaleur 
du jour. Dans une autre occafion , i l dit une chofe 
non moins obligeante au vieux maréchal Duplelí is , 

: qui portoit envié á fes enfans qui partoient pour 
l'armée. M. le maréchal^ on ne travaillt que pour ap-
procher de la réputation que vous ave^ acquife : il ejl 
agréable de fe repofer apres tanc de vi'doires. Releve -̂
vous, dit-il au marquis d'Uxelles, qu i , ayant été 
obligéde rendre Mayence au prince Charles de Lor-
raine, étoit venu fe jetter aux pieds du r o i , pour 
juftifier fa conduite; releve^-vous, vous avei défendu 

• votre place en homme de ctzur, & vous ave^ capitulé en 
homme cPefprit. 

Quelques chofes que Ton aií pu diré contre le 
poids des impóts fous lefquels fes fujets gémirent 
durant tout fon regne,on ne fauroit nier que ce 

' prince n'eút toujours rriontré un coeur droit & ten
d r é , &<ju ' i l ne regardát les Fran^is comme auffi 
dignes de fon affeftion , que pe peuple en a toujours 
témoigné pour fes rois. Un enchainement de guer-

' res , dont prefque toutes étoient néceffaires, & qui 
contribuerent au moins toutes á la gloire de l 'état , 
Tempécha de faire á fes fujets le bien qu'il eut voulu 
leur faire; mais i l gémit fouvent de la néceflíté oü 

' i l fe trouva, & quelque tems aprés la ratification du 
traité de R i íV ick ,on l'entendit proférer ees beiles 
paroles : ily a dix ans que je me trouve obligé de char-
ger mes peuptes, mais a f avenir, je vais me faire un 
plaifir extreme de les foulager. Ces memes fentimens, 
i l les renouvella á l'article de la mor t , lorfque s'a-
dreífant á fon fucceífeur, encoré enfant, i l lui di t : 
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J'ai chargé mon peuple au-déla de mon inten tion mais 

j 'y ai été obligé par les longues guerres que j'ai eu '¿fon. 
teñir. Jime^ la paix , & ne vous engagê  dans aucunl 
guerre quautant que Vintérét de l'état & le bien da 
peuples Vexigeront. 

Je fais que les ennemis de ce prince & Je la 
France ont prétendu qu'il y avoit plus d'ambition 
que d̂e juftice dans l'acceptation puré & íimple du 
teftament de Charles I I , roi d'Efpagne, & qii'en 
s'en tenant au traité de partage fait avec l'Angle-
terre & les Provinces-Unies , Louis X l F e ü t pu s'¿_ 
viter une guerre qui mit la France á deux doigts de 
fa perte, Mais Louis X I F pouvoit-il équitablement 
devoit-il méme facrifier les drolts de íes petits-fils 
droits acquis par la naiffance & les lo ix , á des vues' 
d'état ? On avoit dans tous les tems regardé la renon-
ciation de Marie-Thérefe d'Autriche comme cadu
que & illufoire: on fait d'ailleurs que cette renon-
ciation ne pouvoit étre valide qu'autant que l'Ef. 
pagne auroit fatisfait á la dot de cette princeíle 
comme Louis XIFs'en expliqua lui-méme aux états-
généraux, dans le tems que le grand penfionnaire 
de Wi t t lui propofa un traité pour le partage des 
Pays-bas Efpagnols. J'ajouterai encoré qu'au milieu 
de toutes les difgraces que ce prince eut á effuyer 
durant cette fatale guerre , i l fe montra plus grand 
qu'il ne le fut jamáis dans les plus brillans jours de 
fes conquetes. On le vit méme facrifier toutes fes 
paffions au rapos de fon peuple , en accordant aux 
états-généraux tout ce qu'ils demandoient pour Ja 
fureté de leur barriere; mais heureufement pour la 
France, leur opiniátreté les empécha de profiterde 
ces avantages. 

Un autre reproche que Ton fait á Louis X I F , c'tñ. 
de s'étre lailfé trop éblouir par l'orgueil & l'amour-
propre ; mais eft-il furprenant que la vanicé fe foit 
quelquefois gliífée dans un coeur oü tout fembloit 
l'autorifer ? D'ailleurs, que ne fit - on point pour 
nourrir ce défaut dans ce monarque ? quels pie-
ges ne lui tendit point la flatterie des courtifans ?. 
On fait , & le duc d'Antin en eft convenu lui-
méme, que lorfqu'il s'agiffoit de dreffer une ftatue, 
i l faifoit mettre quelquefois ce qu'on nomme des 
calles entre les fíatues & les focles, afin que le roi 
en s'allant promener eut le mérite de s'étre appenju 
que les ftatues n'étoient pas droites. Une autre fois 
i l fit abattre uneallée de grands arbres qui , felón le 
r o i , faifoit un mauvais effet. Ce prince furpris á fon 
réveil de ne plus voir cette allée, demanda ce qu'elle 
étoit devenue,fíre , répondit le duc d'Antin,e/Zí na 
plus oféreparoítre devant vous,puifqu ellevousadéplu. 
On feroit infini, fi l'on vouloit rapporter tous les 
traits que la flatterie inventa pour féduire le coeur 
de ce prince. I I y avoit devant le cháteau de Fontai-
nebleau un bois qui mafquoit un peu la vue du roi, 
le méme duc d'Antin fit feier tous les arbres prés de 
la racine ; on attacha des cordes au pied de chaqué 
arbre, & plus de douze cens hommes fe tinrent préts 
au moindre fignal: le roi s'étant alié promener de 
ce cóté-lá, témoigna combien ce morceau de foret 
lui déplaifoit; le duc d'Antin lui fit entendre 
feroit abattu des que fa majefté l'auroit ordonné, & 
fur l'ordre qu'il en re^ut du r o i , i l donna un coup 
de fifflet, & l'on vit tomber la forét. La ducheíTe de 
Bourgogne qui étoit préfente , fentit toute la portee 
de la flatterie. Ah ! bon Dieu, s'écria-t-elle, toute fur-
prife ,y£V¿ ro¿ avoit demandé nos tetes, M.'Ü'Antiri IfS 
feroit tomber de méme. On ne fauroit nier cependant 
que Louis X I F n'út donné de grandes marques de 
modéftie dans les occafions les plus délicates. H nt 
óter lui-méme de la galerie de Verfailles les infenp-
tions pleines d'enflures , defafte, qu'on avoit pla
cees á tous les cartouches destableaux: i l fuppn-
ma toutes les épithetes, & ne laiffa fubfifter que les 
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faits. D'ailleurs , fon amoür-propre n'étoit que ce.t 
amour de la gloire qui fait Ies grands hommes, & 
qui efti fans qu'on s'en apper9óive, la íbufce de 
bien des vertus. 

Q u e l q u é malignes que foient Ies intentions de 
la jalouíie, elle n'a jamáis pu difputer á ce princé fes 
orandes qüalités pour l'art militaire , ainfi que fon 
courage 6c fa bravoure au-déffus de touté expref-
fioh. Les etrangers méme rendirent á la valeur du 
roi des tétnoignages qui ne font país fufpeñs. Au 
fiege de Maeftricht, oü Louis fe trouvoit en per-
fonne, & fit des prodiges de valeur, le bravé Far-
jaux défendoit la ville pour les Holiandois: comme 
0n reprochoit á cet officier qu'il s 'étoit tfOp expofé, 
ch! h moyen de ménager ma víé, r é p o n d i t - i l , en 
voyantun gro-nd roiprendre Jí pea de foin di la Jíénne. 
Dans la campagne de Flandres en 1667, un jour 
que ce princé étoit dans les tranchées, & dans un 
endroit oíi le feü étoit fort v i f , un page de la grande 
¿curie fut tüé derriere l u í ; un foldát qui voyoit le 
roi ainíi expofé, le prit rudement par le bras , en 
lui difant: óte^-vous, efl-ce Ih. vótre place. Ce fút du-
rant la méme campagné que le duc de Gharoí l , 
capitaine de fes gardes, lu i ota fon chapeau garhi de 
plumes blanches, & lui donna le fien, afín de l'em-
pécher d'étre remarqué. 

Nous íinirons cet abrégé par diré qu'un des talens 
qu'on a admiré dans Louis X I T , eít celui de teñir 
une cour. I I rendit la fienne la plus magnifique 6c 
la plus galante de l'Europe. Ses goüts fervoient en 
toutes chofes de l o i , & une preuve bien convain-
quante de la déférence qu'on avoit pour fes fenti-
mens, fut le changement fubit qu'un feul mot de fa 
bouche opéra dans la coéfFure des femmes. Les 
modes étoient montées,vcomme elles le font de nos 
jours, á un point extravagant. Louis X I F agit trés-
prudemment en s'occupant des moyens de les ré-
former. Le luxe & la diffipation font dans un état 
des maladies d'autant plus dangereufes, qu'elles le 
conduifent imperceptiblement au bord de l'abyme. 
Un gouvernement attentif & éclairé peut garantir 
quelque tems une nation de ees malheureufes in-
fluences; mais le remede le plus efíicace e í l l'exem-
ple de ceux qüi nOus gouvernent. ( A i . G . ) 

Louis , ( HiJI. de Pologne.) roi de Pologne & de 
Hongrie. U étoit deja fur le troné de Hongrie, lorf-
qu 'aprés la mort de Cafimir I I I , i l fui appellé á celui 
de Pologne Tan 1370. La Pologne étoit en proie aux 
brigandages des Lithuaniens; i l ne lui manquoir plus 
pour comble de malheurs que d'étre gouvernée par 
Louis. Ce fantóme de roi difparut tout-á-coup , em-
portant avec lui toutes les marques de la royauté , 
le fceptre * la courortne, le globe d'or & l'épée. I I 
laiflbit dans fes nouveaux états Elifabeth fa mere , 
affez fage pour les gouverner, mais trop foible pour 
les défendre. Les défaftres de la Pologne ne firent 
que s'accroltre jufqu'á la mort de io« i í , a r r ivée l'an 
1381. I I avoit défigné pour fon fucceffeur Sigif-
mond, marquis de Brahdebourg, fon gendre. { M . 
D E S A C Y . ) 

LOUIS {fordre de fainc) , ordre militaire c r é é 
en avril 1693 par Louis X I V , pour r é c o m p e n f e r les 
officiers de fes troupes qui ont donné des p r é u V e s de 
leur valeur. 

Pour y étre admis, i l faut avoir férvi au moins 
dix ans en qualité d'officier , & faire profeffion de 
la religión catholique , apoftolique & romaiñe. 

Le tems du fervice n'eft pas toujoufs limité; quél-
quefois le r o i accordé la croix á un jéune officier 
qui , dans un fiege ou baíaille, fe fera diítingué par 
une aftion d'éclat. 

L'ordre a 300000 l i v . de rente annuelle, qui font 
diítribuees en peníions de 6000 l iv . á cbacun des 
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grand'croix, & de 3000 l iv . á cbacun des comman: 
dedfs, & enfuite des peníions depuis 200 jufqu'á 
800 l iv . aun grand nombre de fimples ebevaliers & 
aux officiers de l 'ordre, ou par rang d'ancienneté , 
ou á titre de mér i te , & fdus le bon plaiíir de fa 
majeílé. 

Les fonds font affignés fur l'excédent du revenu 
de l'hótel royal des invalides. 

Les grand'croix ont le grand ruban rouge , & la 
croix en broderie d'or fur le juñe-au-corps 6c fur 
leurs manteaux. 

Les commandéurs ont le grand ruban rouge qu'il¿ 
porteril enécharpé comme les grand'croix; mais ils 
n'ont point de croix en broderie. 

Les ebevaliers portent la croix attachée á un petit 
ruban rouge á la boutonniere de leur babit. 

La marque de l'ordre eft une croix émaillée de 
blanc , bordée d'or, anglée de quatre fleurs-de-lis 
de m é m e , chargées au centre de l'image de faint 
Louis, cuirafle d'or & couvert de fon rrtanteau roya l , 
tenant de fa main droite une couronne de laurier ^ &C 
de la gauebé une couronne d'épine 6c les clous de 
la paffion, en cbamp de gueules. L'image du faint 
eft environhée d'un pétit cercle d'azur fur lequel 
font ees mots : Lüdovicus mugnus injiituit ' ¿ j j j . Au 
revers eft un médaillon de gueules á une épée flam-
boyante, la pointe paíTée dans une couronne de 
laürier liée de l'écharpe blanebe; fur un petit cercle 
d'azur qui renvirorine , eft la devife en lettres d'or: 
Billiaz virtutis prcemium. 

Suivant l'édit du iriois de mars 1694, i l eft ftatué 
que : « Tous ceux qui font admis dans cet ordre , 
» poiirront faite peindre ou graver dans leurs ar-
» mOiries ees ornemens ; favoir, les grand'croix , 
» l'éculTon accolé fur une croix d'or á buit pointes 
» boutonnées par les bouts , 6c un ruban large cou-
» leur de feu autour dudit écuffon , avec ees mots : 
» Bellicce virtutisprotmium, écrits fur le ruban auquel 
» fera attachée la croix dudit ordre. Les corriman-
» deurs de méme , á la réferve de la croix fous 
>• récuífon : 8c quant aux fimples chévaliers, i l l e ü k . 
» eft piefmis de faire peindre ou graver áu bas de \ 
» leur écuffon, une croix dudit ordre, attaebée d'un ^ 
» petit ruban n o u é , auffi de couleur rouge ». 

Le roi eft grand-maitre de l'ordre. 
Les maréchaux de France 6c l'amiral font ebeva-

liers-riés de cet ordre. 
I I y a cette année 1772 , 
28 grand'croix , dont 4 font du fervice.de mer. 
63 commandéurs , dont 12 du fervice de mer. 
Et un grand. nombre de fimples ebevaliers. 

Officiers grand?croix. 

Un chancelier-garde-des-feeaux. 
Un Prévót-maitre des cérémonieí. 
Un fecrétaire-greffier. 

Autres officiers. 

Un intendant. 
Trois tréforiers. 
TrOis contróleurs. 
Un garde des archives. 
Deux bérauts. 
Un fcelleur. 
Un avertiffeur. , 
Planche X X I I I , fig. 6. du Blafon , dans lé Dici, 

raif. des Sciences , 6cc.((?. D . L . T. ) 
L O U P , ( AJlronom.) conftellation méridionale , 

fituée au midi du feorpion : elle eft appellée en latin 
lupus rhardtts , lüpd , fera, vicíima vel béjlid céntauri 
hojliola , canis ululans, leo marinus, leopardús, pan-
thira i eqüus maftitlus ¡ chéZ íes kt&hes dfidd} qüi 
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iignifie kanti. Parmi les fablesde l'antíqiiíté, oíi i l eft 
parlé des loups, & que les auteurs ont donné pour 
origine á cette conñellat ion, la plus ancienne eft 
celle de Lycaon, roi d'Arcadie, qui facrifioit des 
viñimes humaines, & qui fut changé en ioup k cauíe 
de cette cruauté. On dit auffi que c'étoit un ¿oup fa-
criíié par le centaure Chiron. On ne fauroit rien 
décider fur fon origine , non plus que fur celle de 
beaucoup d'autres conftellations. Le catalogue Bri-
tannique ne contieht que cinq étoiles pour cette 
conftellation, parce qu'elle eft trop méridionale 
pour etre bien obfervée dans nos climats ; mais le 
catalogue de M . de la Caille en contient 51. La 
principale, marquée a , avoit en 1750 , i i 6 d 11' 
49" d'afcenfion droite , & 46d 17' 40" de déclinai-
fon aufirale. { D . L . ) 

LOUP , f. m. lupus , i , ( terme de Blafon. ) Cet 
animal paroít ordinairement paffant, & quelquefois 
courant. 

Lampafé fe dit de fa langue, armé de fes griffes, 
lorfqu'elles font d'un autre émail que fon corps^ 

On nomme loup ravijfant, cejui qui eft dans Pat-
litude du lion. 

Dubofque en Bretagne ; d'argent au loup pajfant 
de fabie, lampajfé & arme de gueules. 

Albertas de Jonques, de Roquefort en Provence; 
de gueules au loup ravijfant d'or, 

Beraud de Lahaye en Bretagne; de gueules au loup 
courant d'argent , accompagné de trois coquilles de 
méme, ( G. D . £ . T. ) 

LOUP, (Géogr. ¿íntiquités.') Lupa y riviere de 
Provence qui fe jette dans la Méditerranée , entre 
le Var & la ville d'Antibes : fon cours n'eft que de 
7 lieues ; elle vient du coté de Thorone , & paíTe 
á l'occident de Vence. 

On a trouvé fur fes bords une infcription , ou i l 
eftfait mentlpn de la legión xxue . ce qui prouve 
qu'elle étoit logée dans cette contrée : 

C. JUNIO F L A V I A N O CORNICULARIO 
L E G . X X I I . p. p. p. F . S T I P E N D I O N E R A 
X V I I . <¿UI V I X I T J N . X X X V . MENS. X 

D . x x r . COCCIA CHRYSIS CONJUGI 
I N C O M P A R A B I L I S P I E T A T 1 S . 

Foyei Expilly , Dicl. Géogr. t. V. p. 8y¿ . (£7.) 
L Ó U T R E , f. m. & f. lutra , o¡, {terme de Blafon?) 

animal qui a quelqne reffemblance au caftor, excepté 
qu'il eft moins gros & a la queue menue & alongée , 
dont le bout finit en pointe. 

Ce mot vient du latin lutra , dérivé du grec xírpu, 
qui íignifie lavoir, parce que le loutre ne fe plonge 
jamáis que dans l'eau douce, propre á faire un bain; 
au lieu que le caftor hante non- feulement les r i -
vieres , mais aufli la raer. 

Lefevre d'Argencé á París ; d'argent au loutre de 
fablt, paffant fur une terraffe de finople, au chef d'a^ur 
chargé de deux rofes du champ. ( G. D . L . T. ) 

LOUVE , ( Peche. ) filet qui fert á prendre du 
poiflbn , & n'eft proprement qu'un diminutif de la 
rafle. On donnera ici la maniere de la tendré dans 
toutes fortes d'eaux. 

Lorfque ce filet eft tout m o n t é , i l faut le porter 
furlebordde l'eau,prochednlieuoii vous levoulez 
tendré , qui doit etre un endroit rempli de jones, & 
autres herbiers aíTez épais : vous y ferez , avec un 
volant, une paffée, ou coulée, ou place, jufte-
ment de la largeur de votre filet. 

Cette paffée fera d'autant nieilleure , qu'elle fera 
plus longue , & aura plus d 'é tendue, & pourtant 
aboutiffant á l'entrée de la louve , tant d'un bout que 
de l'autre, pour mieux guider le poiflbn dans le 
filet. Cette coulée étant faite , i l faudra avoir quatre 
pierres , pefanr chacune cinq ou íix livres , que vous 
aitacherex á l'un des bátons de h.louve, afín de faire 
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aller le filet au fond de l'eau : vous attacherez auffi 
une corde, d'un bout au milieu du baton fuivant de 
la louve: elle fera de la longueur convenable afín 
qu'un bout foit au bord de l'eau , & que , par ce 
moyen , 'on puiffe tirer \z lome, & on l'attache á 
un piquet. 

Si par hafard le lieu oíi vous devez placer le filet 
étoit fi éloigné du bord, qu'on ne pút pas le tendré 
fans fe mettre dans l'eau , pour le pofer dans un en
droit oii i l puiffe etre tout á-fait caché; en ce cas 
la corde vous fera bien utile póur Ten tirer ; car l i 
vous avez été obligé d'entrer dans l'eau pour placer 
le filet, & que vous ayez apporté le bout de la 
corde fur le bord, vous n'aurez que faire de vous 
remettre dedans pour en tirer la corde; le filet fui-
vra,, fans qu'il faille vous mouiüer une feconde fois 

Sí-l'endroit oü vous voulez le tendré , n'efl pas 
éloigné du bord de plus d'une toife ou deux, vous 
le póurrez bien faire fans vous mettre dans l'eau, en 
le prenant de travers , avec les deux mains, par un 
de fes bátons, & le mettant fur votre tete, enforte 
que le báton oü font pendiles les pierres foit deffus 
ou oppofé á celui que vous tiendrez. Vous le 
jetterez de travers dans la paffée, en tenant le bout 
de la corde ; puis, avec le bout fourchu d'une per
che , vous le drefferez & l'ajufterez en Tétat qu'il 
doit etre, le couvrant des herbiers coupés. Vous 
repoufferez pareillement tous les autres dans la paf
fée , afin que le poiflbn la fuive plus facilement, y 
trouvant du couvert. Vous pouvez laiffer le filet 
dans l'eau une nuit ou deux, felón la faifon, & non 
davantage. ( + ) 

LOUVET , { A n Fetérin.) C'eft une maladie du 
bétail. M . Reynier, médecin de Montpellier, & 
membre de la íbeiété de Gottingue, qui a donné un 
traité ex profeffo, fur cet objet, dont nous allons 

.rapporter ici l 'extrait, définit cette maladie une 
fievre inflammatoire & putride, dans le cours de 
laquelle on obferve quelquefois des tumeurs qui ont 
beaucoup de rapport avec le charbon. 

L'animal atteint de cette maladie, dit M . Reynier, 
perd fes forces; i l tremble ; i l veut fe teñir conché; 
i l ne fe leve que pour fe rafraichir, & rechercher les 
lieux frais ; i l tient la tete baffe, les oreilles pan
dantes ; i l paroít trifte ; fes yeux font rougeátres; il 
pleure ; fa pean eft fort chande, feche , fans appa-
rence de moiteur ; la refpiration eft fréquente , pe-
nible ; & lorfque le mal a fait beaucoup de progrés, 
elle eft toujours fuivie d'un battement de flanes; i l 
touffe fréquemment; l'haleine a une odeur défagréa-
ble, puante : en appliquant la main le long des cotes, 
on fent le coeur battre avec violence; la langue & 
le palais font arides & deviennent noirátres; i l perd 
l'appétit & devient fort altéré ; i l uriñe trés-rare-
ment & fort peu á-la-fois ; fon uriñe eft rougeátre: 
i l eft conftipé ; les excrémens foht durs & noirátres 
dans les commencemens : quelquefois on obferve 
á la place une diarrhée qui fe termine en dyffenterie. 
Les boeufs ceffent de ruminer, & les vaches perdent 
leur lait : dans les uns i l fe forme des tumeurs, tan-
tót vers la poitrine, ce que les maréchaux appellent 
Vavant-coeur o&ami-cceur, dont nous avonsdéja eu 
occafion de parler dans ce DiBionnaire, tantót aux 
vertebres du c o l , au ventre, tantót au pis, aux 
parties naturelles ; ce qui les fait enfler confidéra-
blement, & empéche l'animal d'uriner; ils'en forme 
méme dans les vifeeres 6c dans le cerveau; fes tu
meurs font fort enflammées : le charbon s'y mam-
féfte d'abord, l i on ne le prévient ; chez d'autres i l 
paroit dans toute l'habitude de la pean des boutons 
comme de la galle, & ~des furoncles ; rarement tous 
ees íymptómes fe préfentent á-la-fois dans le méme 
animal. Cette maladie fe manifefte , tantót par Tun 
de ees fymptómes, & tantót par un autre. 
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La áurée de cette maladie ne peut pas íe détcr-

jniner; les remedes en ehangent lóuveht la crife &C 
la longueur ; mais en générai, fi les fymptómes font 
violens, Tanimal pérk óa fe guérit le plus íbuvent 
avant le feptieme jour ; mais s'il le paffe une fois ^ 
&íi le feptieme eft heureux, i l y a tout lieu de fe 
flatter de fa guérifon ; quelquefois méme i l n'eíl 
convalefcent qu'aprés la qúinzaine. 

Les principaux fymptGmes qui annoneent la gué
rifon de Tanimal, font l'abondance des uriñes trou-
bles dépofant unfédiment blanchátre ; les excrémens 
plus abondans , mols & fans beaucoup d'odeur, la 
peau moite, détendue, Fémption des boutons de 
gplle pleins d'un pus blanchátre, la ceflation de la 
chaleur dans les tumeurs j raltération fupprimée ^ 
l'appétit revenu, les janibes enflées ^ la déplétion , 
& parmi les boeufs le retour du ruminément. 

Les fymptómes fácheax font ¡e ventre ení lé , Ies 
jnugiffemerís j les défaillances, une perte de forcé 
confidérable , les tremblemens, les convulfions, les 
retentions d'urine , les diarrhées longues & la dyf-
fenterie. 

Le ¡ouvet attaque indiftin£í:ement les chevaux 8¿ 
les bétes a cornes; i l eft ordinairement plus fréquent 
enété , & il efl toujours épidémique en cette faifon : 
i l paroit rarement en hiver, & i l eft moins meurtrier 
au printems qu'en automne. On a obfervé que cette 
maladie étoit plus commune dans les pays maréca-
geux que dans les pays élevés. 

M . Reynier rapporte quelques obfervatións qu'il 
a faites fur l'ouverture des animaux morts de louvet: 
la peau de ees animaux lui a paiu naturelle, excepté 
dans les endroits oü les tumeurs s'étoient formées; 
elle y étoit noirátre & comme brülée; les tumeurs 
étoient de la meme couleur , fort puantes , pleines 
d'une íérofité jaunátre, qui faifoit une forte effervef-
cence avec les acides. Ces tumeurs étoient aífez/ 
femblables au charbon, fur tout celles qui s'étoient 
formées á la poitrine & au ventre; la bouche & les 
nafeaux étoient un peu noirátres & fort deíféchés. 
Lorfqu'on levoit le cuir, i l en fortoit un vene trés-
fétide; la chair paroiffoit l iv ide , prefque fans traces 
de fang : dans la cavité du ventre on a trouvé beau-
coüp de fang fort féreux & purulent; les poumons 
étoient defféchés , remplis de tubercules & de petits 
abcés, fur-tout dans les animaux qui avoient péri 
aprés le quatrieme jour de la maladie : le péricarpe 
étoit rempli d'une férofité jaunátre ; l'eftomaí, & les 
inteftlns rougeátres de place en place, enduits de 
glaires fort tenaces; la yéficule du fiel engorgée 
d'une bile fort diffoute, d'un jaune tirant fur le brun. 
La chair des animaux qui périíTent ainíi, fe corrompt 
avec une promptitude qui frappe ; le fang de ceux 
qu'on a faignés des le commencement, eft fort épais 
& d'un brun noirátre. On a fait ouvrir la jugulaire 
a quelques animaux pris de la maladie du louvet; i l 
n'en eft forti qu'une férofité ptirulente qui á peine 
avoit quelque rougeur. 

La caufe prochaine de cette maladie doit étre a^ 
trlbuée , fuivant M . Reynier, aux fels alkalis ; mais 
qu'eft-ce qui engendre ces fels dans les animaux, & 
comment peuvent-ils oecalionner le louvet:' C'eft 
ce qu'il nous faut aftueílement examinen 

La premiere caufe qui les engendre, provient de 
la mauvaife qualité des eaux oü l'ón abreuve le 
bétail: on eft dans l'ufage dans la plupart des villa-
ges 8c méme dans les vilies , de laver ^ été & hiver, 
dans les baíííns des fontaines , le Unge & toutes les 
ordures des maifons; ce linge fe leffive avec des 
cendres; on emploie encoré le favon pour le blan-
chir , qui n'eft compofé que d'huile & de fel alkali 
fixe. Quel doit done etre l'eífef de l'eau oii oñ a ainli 
lavé le linge, fur les animaux ? C'eft ce que démon-
trent tres-bien les expérienees fuivantes. 
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i 0 : Si vous mettez du fel alkali fixe fur du farig \ 

i l le diffout entiérement & le reád extrémement 
fluide. Levenhoeck a meme obfervé que les globu^ 
les rouges ceflbient d'etre perceptibles au meilleur 
microfeope aprés un tel mélange. 2o, Si, aprés avoir 
melé du fel alkali fixe avec du fang, vous laiffez le 
toür,pendant quelques heures, dans un dégré de cha
leur égal áeelui du corps, le fang,aprés étredevenu. 
féreux , contrajera une fétidité qu'on n'obfervera 
póint dáns celui oü i l ne fe trOuvera póint de ce f e l ; 
á moins eependant qu'on ne le tienne dans ce dégré 
de chaleur pendant trois óu quatre jours de fuitei 
3°. Si on lave de la chair avec une dilfolution de cé 
fel dans de l'eau, ou avec de lalellive de cendres j 
elle devient dans trés-peu de tems flafque, livide & 
noi rá t re , & contrañe da la puanteur; índice cer-
tain de mortification. On s'apper^oit encoré plus 
fenfiblement de cet effet fur le corps v ivañ t ; tous 
les jours les chirurgiens font dans l'ufage de fe fervir 
dé cendres pour emporter & Tonger les ehairs, fur-
tout celles des vieux ulceres. 

Ge méme fel qui eft diflous dans la leílíve, appli-
qué fur la chair , la picote, Tirrite, Tenflamme , & 
y attire enfin la gangrene; mais, lorfqu'il eft devenu 
volátil , i l eft encoré pluspénétrant & plus á craindrei 

De ces expérienees on doit néceffairement con-
clure que ces fels diíTolvent le fang ; qu!un ufagé 
trop fréquent peut le réndre trop féreux, & qu'en-
fin leur a£Hon entre méme jufques fur les folidesi 
M . Reynier entre á ce fujet dans de trés-grands rai-
fonnemens qu'il faut lire dans fon.ouvrage méme ; 
conféquemment, l'ufage de laver le linge dans les 
bafiins des fontaines , ne peut étre que trés-nuiíible 
á la fanté du bétai l ; les fontaines qui fe trouvent 
dans les campagnes, ne font pas fouveht plus exemp-
tes de mal-propreté; elles font prefque toujours rem-
plies de mouffes, de boues, de fangfues , ou de 
frai de grenouilles , & elles fe troublent á la moin-
dre pluie. 
. Une feconde caufe des maíadies du bétai l , eft lé 
peu de foin que le payfan prend pour Fabreuver ert 
été : pendant l 'hiver, comme on a pltís de l o i l i r , 
on ne néglige pas cette oceupation; mais en été „ 
combiéa de fois n'envoie-t-on pas les beftiaux aux 
páturages fani les faire abreuver ? c'eft ce qui fait 
qu'ils vont fouvent boire de l'eau mal-propre des 
foíTés , quand ils en peuvent trouver : les efFets de 
la difette d'eau font auííi á craindre pour les animaux 
que poijr l'homme , 8c méme davantage ; chofe á 
laquelle on ne s'attache pas affez. 

La troifieme caufe provient de la máuvaife nouf-
riture qu'on donne au bétail: on en nourrit fejuvent 
trop pendant l 'hiver, pour lá quantité de fourrages 
qu'on a ; c'eft ce qüi donne lieu á en retrancher á 
chaf un fur la quantité qu'on eft en ufage de lui don-
ner; & quand ce font des vaches qui ríe donnent 
point de lait , Ou des chevaux qu'on n'attele pas j 
on ne leur donne pour lors que de la paille d'avoiné 
ou dés légumes j eneoíe ñe leur en donhe-t-on pas 
en fuífifante quantité : le printems h'eft pas plutót 
arr ivé, que le fourrage fe trouvant entiérement con-
fommé j on ehvoie paítre les beftiaux d ŝ la fin dé 
mars; mais dans cette faifon i l ne fe íróuve alors qué 
quelqueS briris d'herbes; encoré font-ce fotívent des 
brins d'herbes qui font reftés de l'année precfdente j 
& qüiont fouffert la gelée : le bétai l , qüi , áu com
mencement de l'hiver étoit gras , devient pour lors 
maigre & extenué , dans un tems eependant oü i l 
devroit étre riiieux fóigné i á caufé des trávaux oü 
i l va étre emplóyé i en été,, fi on en excepte le tems 
de la fenaifon^ í'animal eft encoré plus mal ñourri j 
les nuits font courtes , les jours longs , 8f la chaleur 
infupportable dans lé milieu du jour. Ori previení: 
í'aurore pour profiter de la fraieheuíi 6̂  rahiniál tí i 
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pour luí que le tems oíi la chaleur Tempéche de pá-
turer, ou que la laffitude .l'empeche de fe teñir de-
bout pour brouter: d'ailleürs , les páturages publics 
• ne íbnt pas toujours également bons ; ils font, 
ou marécageux , ou arides : dans les marécageux 
i l ne croit que de trés-mauvail'es plantes ; l'eau y 
croupit, & ce font-lá les retraites de diíferens in
feres , méme des araignées dans les tems de féche-
reffe ; dans les páturages arides i l ne croit prefque 
point d'herbes ; l'animal eíl fouvent obligé de ne fe 
nourrir que de racines: un autre abus , c'eft de don-
ner aux animaux du foin nouvellement récolté ; ce 
foin les échauffe & leur procure des chaleurs d'en-
trailles ; les gelées blanches du printems ik celles 
d'automne, leur font aufli trés-nuifibles , lorfqu'on 
Ies laiffe páturer pendant la nuit dans ees deux fai-
fons, comme i l eíl d'ufage : le bétail ne fouffre pas 
ftioins pendant l'été , lorfqu'on le laiffe expofé dans 
Ies prairies áux ardeurs du folei l ; i l s'y trouve ex
pofé aux affauts continuéis des infedles. 

Une quatrieme caufe du ¿ouvet , c'eft la trop 
grande fatigue qu'on fait effuyer aux chevaux &aux 
boeufs de la part des payfans : oñ n'attend pas fou
vent que ees animaux foient entiérement formeá 
pour les faire travailler; ce qui leur eft encoré trés-
nuifible. 

La cinquieme provient des écuries , qui ne font 
pas affez airees, qui font trop baffes & trop enfon-
cées , & qu'en ne nettoie pas affez fouvent. La 
íixieme, eft quJon ne donne. pas affez fouvent aux 
beftiaux des fafraichiffans; & par une erreur tout-
á-fait contraire, lorfqu'ils fe trouvent malades, oú 
leur donne des remedes méme les plus échauffans. 

La feptieme & derniere eft la communication qu'oñ 
laiffe d'un animal malade avec un autre qui eft fain, 
M . Reynier entre enfuite dans la difeuffion des cas 
qui dnt occafionné que le louvet a fait tant de rava-
gesen Suiffe en 1761. 10. Larécolte enfoin de 1760, 
dit M . Reynier, a été fort mediocre; le bétail a été 
par confequent mal nourri pendant l'hiver fuivant; 
& plulieurs, pouffés par la faim, ont mangé jufqu'á 
la litiere. 2°. La récolte en vin de 1760 a été trés-
abondante, & le tranfport qui s'en eft fait pendant 
Phiverde 17603 1761, tres-confidérable ; une pluie 
continuelle a renclu les chemins impraticables ; les 
chevaux & les boeufs ont été fort maltraités ; aufli 
l'été fuivant de 1761, les villages oii i l y a un grand 
nombre de charretiers ontperdubeaucoup plus de bé
tail que les autres. 30. Le printems de 1761 a été fort 
chaud. la terre c'eft durcie extrémement, la dureté 
du íol a rendu le labour fort pénible, le payfan n'a 
pas mis á fa charrue des boeufs & des chevaux á pro-
portion, 40. Les plantes ont pouffé avec beaucoup 
de peine, & les plus tendres ont été bieritót confu-
mées par Jes rayons du folei l ; celles qui font rafrai-
chiflantes ont prévalu en grandeur & en nombre fur 
celles qui échauffent. 50. L'ardeur du foleil a réduit 
par-tout la terre en poufliere; cette derniere, éle-
vée par Ies vents, a couvert les plantes; l'an'inial, 
en broutant l'herbe ainfi affaifonnée, a humé encoré 
la poufliere qui couvroit les plantes d'alerifour; elle 
s'eft attachée á fes nafeaux & á fes poumons, ce qui 
n'a pas peu contribué á les deffiécher & á leur.pro-
curer la toux. 

6o. Cette méme chaleur a fait éclorre quantité 
d'lnfeftes; elle aatfiré un nombre tres-confidérable 
de cantharides qui ont été obfervées dans le mois de 
luin & de juillet, jufqu'au tems des pluiesqui font 
tombées dans le commencemerít du mois d'aoüt; ees 
cantharides ont féjourné principalement dans les ma-
rais defféchés 8c fort expofés au midi ; l 'animal, forcé 
par la faim de manger tontee qui pouvoit fe préfen-
ter á l u í , a devoré avec avidité les petits rejettons 
d 'herbé, fáris faire attention á ees infedes; rieii n'eft 
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cependantpluspernicieux que le fue de ees infeíte • 
i l caufe de 'inflammalion dans lesinteflins, i l dif f ' 
les fiuides á la putrieidité, & i l fait fi fort'enfleíl '6 
nimal qu'il en fuffoqüe; on peut diré á-peu-pres T 
méme chofe des autres infeñes. p a 

7U. I I fort continuellement des animaux des cor 
pufeulés acres, íalés & putrides; mais dans le W c " 
ees corpufeules deviennent encoré plus volátiles & 
plus putridés: l 'air, qui s'en trouve chargé • les tranf 
porte & les dépofe & l á , tantot fur le corps d'autres 
animaux, tantot fur leur fourrage, tantot enfin fur 
tout ce qui peut les environner; ils paffent enfuite dans 
les corps, foit par les pores de lapeau ,foit par la ref-
piration, fóitaufli avecles alimens, & ils mettent les' 
íluides dans l'éíat de corruption de ceux dont lis font 
fortis; rien n'eft par conféquent plus pernicieux que 
de laiffer les animaux malades avec es fains, & de 
ne pas enterrer ceux qui font morts du ¿ o u v e l 

Telles font en général toutes les caufes qui peu, 
vent occafionner des fels alkalis, & qui par confé
quent peuvent donner lien au ¿ouvet; & en effet 
dit M . Reynier, ees fels alkalis entrainent les fluides 
dans uñe diffolution putride; ils irritent les nerfs 
ils excitént de la íievre par cette irritation , ils cor-
rompent les chairs, les rendent flafques, infenfibles 
& ils attitent enfin la gangrene. 

Les caufes & les fymptómes du louvet étant con-
nus , nous paffons a£luellement aiíx indications á 
remplir dans ees cas. I I s'en préfente deux, la pre-
miere confifte á prévenir l'infiammation & la putri-
dité dans les folides & les liquides; á en arréter les 
progrés & íes guérir, fi elles fe font déja déclarées: la 
feconde, áempécherlagangrene defemanifefterdans 
les tumeurs qui pourroient fe former; & en casqu'elle 
paroiffe, d'empécher qu'elle ne faffe des progrés. 

La premiere chofe á faire dans la premiere in-
dication c'eft de s'attaeher á abattre la violence 
delafievre, la chaleur, l'altération, & les autres 
fymptómes qui en font Ies fuites; parmi les reme-

- des fimples, l'eau puré plutóf fraiche que tiede, 
le petitlait , les fu es dé la i íue, de bette, de petite 
joubarbe, les décoñions d'orge, de fon, de femences 
froides, font trés-recommandés par M. Reynier; 
mais fi le mal eft urgent, ils ne fuffifent pas, il faut 
y affocier du nitre , du falpétre, du cryftal mineral 
autrement fel de prunelle, ou du fel ammoniac. • 

Ces remedes, ourre la propriété qu'ils ont d'étre 
rafraichiffans & anti-putrides, ont encoré celle de dif-
foudre les glaires & es ¿ngorgemens qüi peuvent fe 
rencontrer dans les premieres voies ; fouvent la 
grande chaleur qu'il y a dans l'intériéur du corps con-
lume entiérement rhumidité, les glaires s'épailfiffent 
Se obftruent les vaiffeaux l añés , en forte que les 
liquides ne peuvent pas méme paffer dans le fang: i l 
faut done vaincre ces obftacles, &ce n'eftqu'endon-
nant ces remedes rafraichiffans fouvent & en abon-
dance, qu'on peut prévenir les accidens. II faut par 
conféquent humefter l'animal aufli fouvent qu'il a 
foif; i l faut méme le forcer á boire, & en cas qu'il 
refufe, fe fervir d?une corne pour lui faire avaler 
ces boiffons. M . Reynier donne dans ce cas le remede 
fuivant : preñez une once de falpétre ou de cryftal 
minéral, 6c un quart d'once de fel ammoniac; quand 
toutes ces drogues auroñt été réduites en une pon
dré grofliere, ón mettra cette poudre dans une livre 
ou deux d'eau ou de petit- lai t , avec pareille quantite 
de fue des plantes indiquées ci-deffus; cette dofé 
doif fe réitérer de deux heures en deux heures, file 
mal eft fort preflant, & feulement de trois en trois, 
méme de quatre en quatre, s'il l'eft moins. 

II arrive fouvent, continué M . Reynier, que Ies 
inteftins fe trouvent íi échauffés, que les liquides que 
l'animal prend , fe confument & s'abforbent entiére
ment dans les inteftins gréles, de forte que les gros 
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¡nteftins n'en peuvent recevoir aucun fonlagement'; 
¡Is s'enflamment pour lors, & rinflammation fufcite 
une dyffenterie, méme ¡agangrene, & Tanimal en 
périt le plus íbuvent ; pour y obvier, M . Reynier 
confeille de donner au moins de íix heures en fix 
heures des lavemens faits avec les breuvages indi
anés ci-deflus, oa avec les décoftions de bette, 
fene^on, de mercuriale, de laitue, de mauve, d'al-
théa , le vinaigre & le nitre. 

Ces lavemens peuvent fe préparer de la maniere 
fuivante : vous preñez cinq ou fix poignées de laitue, 
ou de mauve, ou de mercuriale; vous les hachez, 
& les faites bouillir dans cinq ou fix livres d'eau pen-
dant un quart d'heure; vous paffez la décoñion á 
travers un linge , & vous y ajoutez deux onces de 
cryftal ittinéral & autant de vinaigre; oh met cette 
décoclion dans les feringues, la dolé prefcrite eíl 
feulement pour une fois ; on la reitere de quatre 
heures en quatre heures, & plus fouvent fi l'animal 
eft échaüfFé. 

Mais comme la putridité fuit de prés l'inflamma-
jration, i l faut aufli la combatiré , & méme fans au
cun retard; les acides conviennent pour lors, & par-
mi les difFérens acides, M. Reynier donne la préfé-
rence au vinaigre: fi on en veut avoir la raifon, on 
la irouve dans T'ouvrage méme de M . Reynier, dans 
la diflertation de M . de Sauvages fur la vertu des 
médicamens, & dans le traite de chymie de Boer-
rhaave; d'ailleurs le vinaigre eíl plus aifé á fe pro-
curer que les acides minéraux, tels que ceux de v i -
triol , de foufre, de nitre &c de fel; les citfons , les 
fucs d'ofeille , de fumac, le verjus, la créme de tartre 
peuvent tres-bien y íuppléer, méme le tartre crud; 
mais la créme de tartre eft fur-tout excellente: outre 
l'effet qu'elle a de commun avec les acides, elle a 
encoré celui de défobílruer les vaifleaux du bas-
ventre, de dégorger la véficule du fiel & d'entraíner 
par les felles la bile & les glaires comme les purga-
tifs;mais les acides donnés feuls pourroient irriter 
les poumons, exciter la toux; & c'eíl pour cette 
raifon qu'il faut leur joindre un mucilagineux, & les 
étendre dans Ies decoftions ci-deífus indiquées ; on 
prendra , par exemple, deux ou trois livres de petit 
lait , ou la décoftion de mauve, de laitue, de raves 
dans de l'eau ; on y joindra quatre ou cinq onces 
de vinaigre & deux onces de miel; on réiterera 
cette dofe de deux heures en deux heures: i l faut 
environ une livre d'eau pour faire la décodion d'une 
poignée de plantes, & oivdoit la faire bouillir pen-
dant un quart d'heure, & la bien exprimer enfuite 
pour en faire fortir l'eau. 

Si pendant l'ufage des remedes i l furvient une 
diarrhée , i l ne faut pas l'arréter par aucun remede 
aftringent; ce feroit, comme on ditcommunémennt, 
enfermer le loup dans la bergerie ; on fe contentera 
de diminuer un peu la dofe des acides, & on don-
nera de tems en tems des ,lavemens adouciflans ; fi 
cependant la diarrhée devient trop forte, on ajoutera 
auxfufdites décoQions deux onces de quina, ou d'e-
corce de fréne en poudre; cela fera fuffifant pour la 
moderen 

Lorfqu'aprés avoir employé tous ces remedes , la 
putridité ne laifle pas de gagner, i l faudra pour lors 
en venir néceffairement au quinquina; cette écorce 
a des propriétés fpécifiques dans ees cas ; l'écorce du 
jeune fréne peut tres-bien remplacer le quinquina. 
Helwig, dans fa diflertation de quinaquina E^ropeorum; 
Boerrhaave, dans fon hiftoire des plantes du jardin 
de Leyde, article defiaxino ; & tout récemment Ber-
gius dans les Gotting. aureg. de i'année 1757,1a recom-
mandent méme trés-fortement; M . Reynier aflure 
aufli s'en étre fervi avec fuccés, au lien de quina, dans 
Ies fievres puírides eolliquatives, rémittentes , qui 
régnerent en Amérique Tan 1757; i l eut encoré la 
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fatisfaffion, ajoute-t-il, d'avoir guéri pendant l'au-
tomne de 17Ó1, une pauvre femme qui avoit deja 
l'avant-bras entiérement noir , lorfqu'elle le con
fuirá; i l lui fitappliquer funtout le bras des linges 
trempés dans une décoñion de cette écorce, faite 
avec le vinaigre bhnc; la douleur cefla au bout de 
vingt- quatre heures , & l'efcare commenca á fe dé-
tacber; mais quand on voudra faire ufage de cette 
écorce, on obfervera de ne choifir que celle des 
arbres qui ont crü au fec, dans des endroits expofés 
au midi; celle des endroits humides & froids efl: 
plusgrofliere & n'a pas tant de vertu; on fubftituera 
encoré, fi onveut, au quinquina, l'écorce d'acacia, 
d'orme & méme celle du jeune chéne , mais on en 
donnera le double du quina. 

Les acides & le camphre unis au quinquina ou 
autres écorces, les rendent plus efHcace; M . Reynier 
les prefcritfous les formules fuivantes. 

Preñez de Tune des décoñions ci-deflus deux 
livres, ajoutez- y deux onces de vinaigre & autant 
de quinquina ou d'écorce de fréne en poudre; don-
nez cette dofe tput á la fois, & réitérez-la de qua
tre en quatre heures, ou 

Preñez deux onces de quina en poudre, un demi-
gros de camphre, & une once de créme de tartre , 
ou deux onces de tartre cru, ou bjen 

Preñez un quart d'once d'ipécacuana , un demí-
gros de camphre & une once de créme de tartre , ré-
duifez le tout en une poudre fine; on donne ces 
poudre délayées dans un peu d'eau avec un entonnoir. 

Dans les cas de putridité on peut encoré recourir au 
féton ; en Angleterre & dans les colonies de l'Améri-
que feptentrionale, on fait généralement des fétons 
fousle ventredes chevaux&desbceufs,lorfqu'ilsfont 
malades oulorfqu'ilsontété expofés á de grandes fati
gues; i l s'écoule fouvent par lemoyendece féton, 
daps moins de vingt-quatre heures, plufieurs livres 
d'une mucofité jaunátre & trés-fétide; la place pour 
faire le féton, eft pour l'ordinaire le poitrail ou le bas-
ventre; c'eíl dans ces parties que les tumeurs fe for-
ment; pour accélérer I'efFet de ce féton, on frottera la 
corde qui le traverfe, qui doit étre de crin, avec de 
l'onguent égyptiac, ou avecun onguent compofé d'un 
quart d'once deracine d'hellebore noir , d'un gros de 
cantharides en poudre, & d'une once de miel; on laif-
fera fluer ie fétonjufqu'á ce quela maladle foit á fa fin, 
6c mémequinze joursaprés,fi on ne veut pas expofer 
l'animal álunerechüte; fi la fuppuration eíl encoré 
fort ahondante, aprés qu'il aura flué quinze jours eu 
trois femaines, on peut fortir la corde, la plaie fe 
confolidera d'elle-méme 6c fans qu'on y applique 
quoi quefee foit; fi un féton ne fuífit pas pour procu-
ter un écoulement fufiifant, i l faut en faire plufieurs 
dans difFérens endroits, jufqurá ce qu'on foit parve
nú á fon but. 

M . Reynier ne confeille ni les fudorifiques, ni les 
purgatifs, ni les diurétiques dans ces cas. 

Quand la bouche 6c l'oefophage fe trouvent fort 
échauffes, 8t lorfque la noirceur qui paroit quelque-
fois dans cette partie l'indique, i l faut les humeder 
foijvent, 6c ne point donner á l'animal de remedes 
qui puiflentréchauffer, á caufe de rinflammation qui 
pourroit y furvenir ; mais quand la maladie doit for-
mer une crife falutair^ par la falivation, rien n'eít 
plus propre á la feconder que de relácher les parois 
du palais, pour que les cojiduits falivaires ne for-
ment aucune oppofition á l'aiBuence des humeurS 
qui s'y portent. 

Lorfque Ies nafeaux 6c les poumons fe trouvent 
defféchés, 6c que I'haleine fe trouve fort feche & 
fort chaude^ ce qui arrivele plus fouvent, on fait 
humer la vapeur du vinaigre avec la décoflion de 
fleurs de fureau dans du petit-lait; on expofera pour 
cet efíet fous la tete de l'animal un vafe ouvert 
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rempli de cette décoñion encoré bouillaríte ; la va-
peur s 'éleve, elle humeüe les nafeaux & pénelre 
avec l'air jufques dans les poumons, le vinaigre ra-
nime ranimal & lui í'ert de cordial. 

On ne nourrira pendant tout le cours de la mala-
die l'animal qu'avec des herbes rafralchifíantes, telles 
que l'orge verd, le plántala, les laitrons , les gra-
mens, le trefle, le pourpier, labette, les laitues, 
la mercuriale, les choux rouges, l'ofeille, les cour
ges, le fon', & d'autresplantes qui ne caufentaucune 
chaleur ni picotement dans la bouche lorfqu'on les 
mache ; fi l'animal paroit foible., on le fortifiera avec 
quelques yerres de vin,qu,on mettra dans fa boiflbn; 
le vin eft tres - excellent pour réíííler á la putridité; 
c'eft pourqüoion ne courtaucun rifque d'en donner, 
pourvu qu'on fache en. modérer la dofe, & cefler 
lorfqu'il convient de le faire. 

On tiendra l'écurie aufli propre que faire fe pourra; 
on en renouvellera la litiere chaqué jour , & ou ne 
négligcrapoint d'étriller&broffer les chevaux pen
dant leur maladie; on parfumera encoré l'écuríe avec 
<les baies de genievre, aprés les avoir laiffé tremper 
quelque temps dans du vinaigre i l i ce font des va-
ches qui font malades, on en traira le lait, mais on fe 
fardera bien d'en faire ufage ; lorfque la maladie eft 
áfaf in , on purgeraranimal,& on choillra pour cet 
•effet les purgatifs les plus doux; on prendra, v. g. 
-uñe demi-once de fcammonée, & quatre onces de íel 
•d'Angleterre; onfera diffoudre ees deux drogues dans 
deux livres d'eau, & on les fera boire tout á la fois 
k l'animal; les pauvres gens pourront fuppléer á ce 
purgatif par la tifanne fuivante: 

Preñez demi-livre de racines de bryone ou courge 
íauvage encoré fraíche; un quart de livre d'écorce 
<le fureau, & autant de tartre crud; aprés avoir ha
ché le tout, i l faut le faire bouillir dans íix livres 
d'eau pendant une demi heure, aprés quoion filtre 
la décoílion & on la donne á l'animal le matin 
avant qu'il ait mangé & qu'il ait été abreuvé; on 
rabreuve énfuite & on lui donne trés-peu á manger 
jufqu'á ce qu'il fe foit écoulé au moins cinq á íix 
heures,le féné, dit M . Reynier, la gratiole, & des 
autres purgatifs de cette nature, purgent trés-peu le 
bétail; quant á la coloquinte, á l'agaric, á l'helle-
bore noir , ils lui caufent trop d'irritation dans les 
boyaux & pour ce qui eft des autres, tels que la rhu-
barbe, la manne, elles font trop cheres pour étre 
employées pour le bétail, car les dofes en doivent 
€tre fortes. 

Aprés le purgatif, pour rétablir l'eftomac de rani
mal dans toutes fes fonftions, on lui donnera chaqué 
matin á jeun pendant une quinzaine de joivrs dans 
un picotin de fon & quelques poignées d'orge grof-
íiérement moulu, une prife de la pondré fuivante; 
preñez foie d'antimoine une once, aloes un demi-
quartd'once, pareille quantíté d'afl'a foetida, & de 
myrrhe; broyez le tout enfemble juíqu'á ce qu'il 
foit réduit en une poudre grofliere. 

On nourrira en méme tems l'animal avec un foin 
qui ne foit ni trop gras, ni trop maigre ; on lui don
nera aufli á manger parmifon foin des plantes ameres 
telles que la centaurée, la grande & petite abfynthe, 
la germandrée, le trefle de marais, la rhue & autres 
plantes de cette nature; i l faut aufli l'abreuver trés-
íbuvent pour abattre la chaleur qu'excitera dans fon 
eílomac le travail de la digeftion. 

Comme la peau fe trouve fort chargée de crafle 
aprés les maladies des beftiaux, & comme le poil 
tombe, on les étrillera & broflera fouvent; on les 
baignera encoré, fi c'eft en é t é , ou on leur lavera le 
corps avec de l'eau fraíche, fi les bains font imprati-
cables. i 

Quand, malgré les remedes employés ci-defíiis, i l 
fe forme des tumeurs, c'eft pour lofs que la feconde 
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r iridlcation fe préfente á remplir; on infiflera «T 

bord fur les remedes internes ci-deffus prefcrlt^" 
mais on s'abftiendra de la faignée ; auífl-tót ' * 
s'appercevra de ees tumeurs, on lesouvrira avTcT 
raloir, & on fera des -fcarifications tout alentó • 
on appliquera enfuite fur toute leur étendue un 
taplafme fait avec l'abfynthe,la rhue, la menthe T 
centaurée, la petite joubarbe , í'herbe á rober t ' l* 
cigué, l'écórce de quina, de frene , le fel ammoniac 
& le vinaigre ; ce cataplafme fe préparera de la ma 
niere fuivante: 

On prendra deux poignées de plantes indiqúées 
deux onces d'écorce de frene verte, & une demi' 
once de fel ammoniac; on concaflera le tout enfem
ble , on y ajoutera fept á huit onces de vinaigre ; ori 
fera bouillir le tout pendant un quart - d'heure & 
on l'appliquera fur la tumeur. 

On recharge ce cataplafme dés qu'il paroít un peu 
fec, c'eft-á-diré, de quatreheuresen quatre heures 
ou bien on fera ufage á la place d'un mélange de lait 
de lune, de craie d'argille avec le vinaigre ; cette 
derniere application n'eft cependant pas.des plus 
eflicaces; quelques - uns fe fervent de la fiante de 
vache, fraíche; d'autres appliquent fur ees tumeurs 
des cataplafmes émolliens, & des remedes encoré 
bien plus abfurdes; & en effet <:es remedes pour-
roient étre trés-utiles, s'il s'agiflbit de hatería mor. 
tification, & de faire tomber les chairs par efearre 
mais c'eft précifément ce qu'on doit éviter autant 
qu'il eft poííible; on s'en tiendra done aux fcarifi
cations ; aprés quoi on panfera ees plaies deux ou 
trois fois par jour avec l'onguent égyptiac, &on 
appliquera deflus le cataplafme ci-delTus indiqué; 
on continuera ce panfement jufqu'á ce que le pus 
foit devenu d'un blanc louable, & on le melera alors 
avec parties égales d'onguent bafilic pour pouvoir 
d'autant mieux confolider la plaie. 

Si on eft appellé trop tard pour empécher la gan-
grene de fe manifefter, & í i on s'appercjoit que les 
chairs font déja mortifiées, i l faut faire les fcarifica
tions aflez profondes pour parvenir jufqu'au vif, & 
fi la gangrene a fait beaucoup de progrés, on emporre 
les chairs mortes jufques prés du v i f pour que les 
remedes puiflent agir fur celies qui font encoré faines, 
& les garantir; c'eft ce qu'il faut encoré faire s'il s'y 
forme une efearre. On lavera enfuite la plaie avec du 
vinaigre, dans chaqué livre duquel on aura diflbus 
une once ou deux de fel ammoniac, & on appli
quera par deflus les cataplafmes indiqués: on pour
ra auffi employer le beurre de faturne; mais on fe 
gardera bien d'ufer de tout remede fpiritueux, de 
baumes, d'onguens, de graifleux & d'émolliens; 
i l faut en général continuer les panfemens felón la 
méthode indiquée ci-deflus, foit pour arréter les 
progrés de la gangrene, foit pour amener la fuppura-
t ion, faire recroítre les chairs, & confolider la plaie; 
on continuera le régime & Ies remedes indiqués ci-
deflus jufqu'á guérifon. 

Mais i l ne fuffit pas, felón M . Reynier, de con-
noítre les remedes propres á.guérir les maladies du 
bétail , i l faut encoré cherchera s'en garantir; on 
aura d'abord atíention á la pureté de l'eau des baffins 
des fontaines; chaqué ville & chaqué village confer-
veront done une fontaine ou plufieurs s'il eft nécef-
faire pour y laver le linge, & défendront qu'on le 
fafle dans les autres; ils feront par conféquent en-
vironnerde doifons les fontaines deftinées álaver» 
le bétail n'y pourra pas pénétrer; quant aux fermes 
& domaines , comme on ne peut pas difpofer de plu
fieurs fontaines & en garder une pour cet ufage, les 
propriétaires obligeront leurs fermiers , lorfqu'ils 
ont quelque chofe á laver, de conduire des cuves 
prés des baflins, pour y recevoir l'eau nécéffaire á 
ce fujet, & de les vuider lorfqu'ils s'en font fervis ; 
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pour ce quí concerne les fontaines des páturages, ií 
f'audra avoir le méme foin de teñir leurs baflins pro-
pres de touíes immondicltés; on abreuvera fouvent le 
bétailj deux fois par jour en hiver & aumoins trois 
fois en é t é , le m.atin, á midi & le foir, meme plus 
fouventíil'animaltravailIe.Mais ilnefautpas I'abreu-
ver pendant qu'il a trop chaud, parce que la fraí-
cheur de l'eau pourroit occaíionner des coliques, 
des inflammations dans les entrailles, & fuf^ter une 
diarrhée , ou une dyfl'enterie. 

II faut done le laiffer un peu repofer auparavant; 
jl eíi encoré néceíTaire, fur - tout en é t é , de luí don-
ner á manger quelques poignées de foin pour empé-
cher cet efFet de Teau. 

En général, i l eft á óbferver que la grande chaleur 
da tetnpéíament du bétail demande qu'on i'abreuve 
fouvent, fur-tout les chevaux ; i l n'y a aucun rifque 
á laiffer boire un animal autant qu'il le deíire; mais 
i l y a tout á craindre de le gener: on abreuvera 
fur-tout le bétail avant que de l'envoyer au pátu-
rage, principalement dans les grandes chaleurs. 

2o. Comme la mauvaife nourriture eíl fouvent une 
caufe des maladies du bétail , on n'en gardera pour 
l'hiver qué le moins qu'on pourra ; ilvaut mieux en 
avoir moins, & qu'il foit bien nourri: en fe bornant 
áun petit nombre, onne court nullementles hafards 
des longs hivers, ni des frimats du printems, & on 
peut attendre tranquillement que l'herbe foit affez 
haute dans les páturages pour y envoyer paítre le 
bétail. I I devroit méme y avoir une loi de la part des 
villes & des villages qui défendit d'envoyer paitre le 
bétail foit dans les communes, foit dans les champs 
enguérets, & méme fur Ies poffeffions particulieres, 
avant ie premier mai & aprés le premier novembre; 
& comme i l arrive prefque toujours que les com
munes & les champs en guérets font la plupart fans 
aucun arbre , & que par conféquent dans les grandes 
chaleurs le bétail ne fait oüfe mettreá l'abri du foleil 
& des infeftes, on feroitfort bien de teñir le bétail 
dans les ¿curies pendant les mois de juillet & d'aoüt, 
& de réferver pour ees tems une partie des com
munes, dont on faucheroit l'herbe , &c on la donne-
roit au bétail dans récurie ; chaqué particulier en 
auroit á proportion des prés & des champs qu'il a 
dans le diftrid de la paroiffe; on ne devroit auífi ja
máis laiffer paitre le bétail en dlfférens endroits en 
méme tems, & féparément: i l faudroit ne le me-
ner d'un endroit á l'autre qu'á mefure qu'il a ert-
tiérement brouté toute l'herbe qui peut s'y trouver; 
& s ' i l ne convient pas de laiffer le bétail dans les pá
turages pendant le jour, ainlique nous l'avons obfer-
vé d'aprés M . Reynier, i l convient encoré moins de 
l'y laiffer la nuit; on le fera done rentrer dans fon 
écurie , car i l vaut mieux, tout fatigué qu'il puiffe 
etre, qu'il marche une demi - heure pour y revenir; 
plus la chaleur du jour eíl grande, plus ileft á crain
dre que l'animal ne foit incommodé du ferein, de la 
chaleur dufol & des moucherons qui volent pendant 
la nuit; i l ne faut pas non plus envoyer paitre le bétail 
dans les marais; l'herbe qui y croit efld'une mauvaife 
qualité , c'eíl le féjour des crapauds & des gre-
nouilles. Quand on a de ces'fortes de marais, i l faut 
pratiquerdes foffés pour Fécoulement des eaux, & 
détruire toutes Ies plantes venimeufes & cauftiques 
qui peuvení s'y trouver; on eíl quelquefois dans 
la mauvaife habitude de couper l'herbe qui croit 
fur le bord & au fond des foffés mal entretenus, 
pour les donner au bétail, cela leur eíl trés-nuili-
ble á moins qu'on ne faffe auparavant bien fécher 
cette herbé. 

3°. I I convient en outre, íi on veut prevenir le 
louvet, de renouveller fouvent l'air des écuries, & 
de teñir le bétail plus propre qu'on n'a coutume de 
faire., . , 
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'40.' On aura foin aufíi de ne pas etnployer trop tot 

au travail Jes jeunes chevaux & boeufs; en général 
on doit avoir attention á ne point trop fatiguer ees 
animaux lorfqu'on les fait travailler", & á les nourrir 
proportionnellement. 

5 o. Comme c'eíl le plus fouvent pendant l'été que 
les maladies font plus de ravages parmi lesbeíliaux, 
á caufe des grandes chaleurs, pour prévenir ees ma<-
ladies, on les rafraichira fouvent avec des nourritu» 
res & des remedes appropriés; tels font ceux-ci: , 

Preñez une once de créme de tartre, une demí-
once de cryílal mineral, & autant de fleur-de-foufre; 
broyez le tout enfemble & avec du fon mouillé, ou 
preñez quelques poignées d'orge groffiérement mou-
lue , &: une once de falpétre; délayez le tout dans 
quatre ou cinq livres d'eau , ou bien encoré : 

Preñez quelques poignées de fon de froment ^ au
tant de faríne d'orge , deux onces de tartre blanc 
crud, & une demi-oncede fleur-de-foufre ; mélez le 
tout enfemble , & hume£tez-le avec de l'eau. 

On baignera en outre les chevaux tous les jxmrs 
pendant l 'é té ; rien n'eíl plus fain pour eux á tous 
égards ; ainíi quand on n'aura pas des rivieresou des 
ruiffeaux a portée pour pouvoir le faire, on fera 
tres-bien d'y pratiquer des réíervoirs. 

M . Reynier finit fon traite par différentes précau* 
tions á prendre , qu'il indique contre les épidémies ; 
nous les avons deja expofées plufieurs fois dans ce 
Ditlionnaire; mais comme on ne fauroit affez répé-
ter une matiereaufíiintéreffante,nousallonsencoré 
rapporterici, d'aprés M . Reynier, l ep réc i sde la 
plupart de ees précautions. N 

10. I I faut féparer l'animal malade d'avec le fain , 
des l'inílant qu'on s'en apper^oit, & on ne le laiffera 
plus rentrer dans l'écurie que lorfqu'on fera entié-
rement affuré de fa guérifon. 

2o, S'ilpérit quelque animal dans une écurie , on 
n'en doit pas mettre un autre á fa place que premiá-
rement la créche n'ait été bien lavée avec du vinai-
gre, & les parois blanchies avec de la chaux, qu'on 
n'ait mis dehors le foin , la paille, la litiere qu'il au
roit pu toucher, & que le fol ne foit bien nettoyé , 
bien fec; & quand Ies maladies font fort meurtrie-
res, on dépavera méme l'écurie avant d'y introduire 
d'autre bétail; le foufre eíl pour cet effetle meilleur 
parfum , & celui qui coüte le moins. 

3°. Si on eíl obligé de laiffer le bétaií malade dans 
la méme écurie , parce qu'on n'a pas d'autre place 
pour l'y mettre, i l faut au moins en renouveller fou
vent l 'air, & la parfumer quatre, cinq& íix fois par 
jour avec des baies de genevrier qui auront trempé 
dans du vinaigire. 

40. On ne laiffera pas aller aux páturages ni au3£ 
fontaines publiques, les animaux qui font malades ; 
ils peuvent facilement en infe£ler par-lá d'autres. 

50. On défendra trés-expreffément de conduire 
de jour les cadavres á la voierie , á caufe de l'odeur 
qu'ils répandent; elle peut étre funeíle á ceux qui 
feroient alors hors de l'écurie : on veiliera méme 
foignenfement á ce qu'on les enterre & qu'on ne les 
laiffe pas expofés auprés d'un ruiffeau ou dans Ies ^ 
champs : on ne doit pas non plus permettre qu'on les 
écorche pour entirer la peau, & en conféquehee 
lestanneurs léront aílraints á ne point acheter de 
peaúx que celles des animaux qu'on tue dans la bou-
cherie, ou que deux perfonnes dignes de foi peuvent 
atíeíler n'étre pas péris de maladie. 

6o. Pendant les épidémies on aura fur-toutfoin de 
teñir le bétail aufíi propre qu'il eíl poífible , de le 
baigner fouvent, de lui donner á manger des nour-
ritures rafraichiffantes , & de lui faire prendre, ma-
tin & foir , une dofe de la poudre fuivante. 

Preñez un quart d'once d'affa-foetida, une once 
de fleur-de-foufre , & autant de cryílal mineral j 
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mélez le toiit enfemble, & donnez cette poudre dans 
<iu fon mouillé matin & foir. 

En general íi la faifon eft pluvieufe, i l faut donner 
alors plus de íudorifiques, & beaucoup évacuer; íi 
au contraire la faifon eft fort chaude & l'air fec, i l 
faudra humefter & donner des rafraichiffans ens 
abondance; & dans l'un & dans l'autre cas, on fera 
d'abord des fétons au poitrail; 

Avant que de finir l'article louvet ou louat, nous 
«bferverons que ce mot eft un terme ufité en SuiíTe, 
cpú fignifie á-peu-prés la méme chofe que ce que 
nous appellons maladies épi^ootiques. (4-) 

§ LOUVIERS, ( Géogr. ) La manufaflure de 
draps de cette ville occupe foixante métiers & prés 
de deux mille ouvriers ; c'eft la patrie du poete de 
Linant, couronné trois fois á l'académie Fran^oife , 
& qui eft mort ágé de 47 ans, en 1749: i l n'eft point 
üé á Rouen, comme le dit M. l'abbé Sabathier; ce 
jeune auteur qui a ofé pefer dans fa balance légere , 
d'une main partiale, les troisJieclcs de la üttérature mo-
derne, traite fort mal M. de Linant. M. l'abbé Yar t , 
tradufteur des poéfies Angloifes, a vengé fon ami 
dans une lettre inférée au Journal Eneycl, juin troi*-
Jicmc pan. iy j3 . 

Jean-Baptifte Gauthier , favant théologien des 
éveques de Boulogne ( Langle ) , & de Montpellier 
( Colbert ) , eft né á Louviers en 1685 , ^ mort ^ 
Gaillon en 1755; c'étoit un homme qui avoit de la 
douceur dans le ca rañere , autant que de pureté dans 
les moenrs, quoiqu'il ait répandu du fiel dans fes 
critiques ;on peut voirdans \z.Franctíitt¿rairt-iy68, 
la lifte de fes ouvrages: le meilleur eft celui qu'il a 
compofé contre le fyftéme focinien des PP. Har-
douin & Berruyer, en 3 voL iy66 •: i l eft écrit 
avec forcé , femé de réflexions juftes; c'eft la meil-
leure critique qu'on a faite des Romans du jéfuite 
Berruyer. Voyez JDicí. des Hommes ill. m Gvol. édit. 
i j y x , en GvoL in-S". ( C. ) . 

§ LOUVOIS, ( Géogr. ) boxirg de Champagne , 
cleftion d'Epernay, diocefe de Rheims, fitué entre 
trois montagnes, á une lieue d'Avenai, deux d'Eper
nay & de^SilIery , quatre de Reims, cinq de Chá-
lons. 

Cette terre qui a un cháteau magnifique , fut éri-
gée en marquifat en 1625 , fut acquife pa,r le chance 
lier le Tellier , dont le fils, mlniftre de la guerre, a 
porté le nom ; i l eft affez connu par fes talens , par 
fa dureté, par fon ambition, & par les fautes qu'il 
fit commettre á LouisXlV Í on lui reprochera tou-
jours l'incendie du Palatinat,la guerre de Hollande, 
& fon inimitié envers le grand Conde 6c Turenne. 
( ¿ O 

L U 
L U B L A U , L U B L t O j L U B O W A , ( Giop.) 

Ville de la haute Hongrie, dans le comté de Scopus 
ou Zips, au bord du Popper. C'étoit la plusconfidé-
rable d'entre celles qui furent hypothéquées par la 
Hongrie á la Pologne en 141a, &i aujourd'hui elle 
eft encoré fameufe dans la contrée par fes marchés 
hebdomadaires , fes foires annuelles, & pour con-
fondre la dévotion avec l'intérét, par les pélerinages 
que lui attirent les images, les reliques, &c. dont 
elle fe croit dépoíitaire. Elle eft munie d'un cháteau, 
qu i , dans le xve fiecle , fut fréquemment, mais 
yainement attaqué par les Huffites. (Z) . G . ) 

LUBS , (Monnoie. ) On appelle fols luís á Ham-
bourg & en plufieurs villes d'Allemagne, une mon-
noie de compte, dont 48 fols luhs de banque font 
environ 5 l iv. de France. 

Quand on tient les livres par rixdales, mares,fols 
& deniers lubs, la rixdale vaut 48 ¿uhs , la dalle 32, 
le marc 16, & le fol 12 deniers ¿ubs, Voye^ MARC 
LUBS. 
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Nous obferveronsqu'on ne met jamaisce mot 

qu'aprés les mots de marc, fol ou denier : ainfi I ' 
dit un marc lubs , un fol lubs, un denier lubs f-L^ 

LUCERNATES, J'ai trouvé qT/lque 
part que les premiers chrétiens appelloient lucerna-
tes , les cantiques qu'ils chantoient dans leurs affem" 
blées nodurnes, pr'obablement parce qu'ils les chan" 
toient á ia lueur des lampes, ( F . D . C.) 

LUCOFAUM.LATOFAUM, LEUCOFAGUM 
( Géogr. Hifi.) lieu oufe donna un fanglant combat * 
entre Clotaire I I & Théodeber t , roid'Auftrafie en 
596 , & oü Thierr i , roi de Fránce, & Ebro¡n,niaire 
du palais , livrerent bataille á Martin & Pepin gé, 
néraux d'Auftrafie, en 67S. 

Cet endroit, felón D . Ruinart & M . de Valois ' 
paroit étre Loixi, dans le Laonois; D , Mabillon 
croit que c'eft dans le diocefe de T o u l ; le favant 
abbé le Beuf penfe de méme , & défigne Lifou dans 
le Toulois. Voyez Mere, de Fr. févr. ,p. 20S 
& Fredeg. p. 667 , Greg. Tur. Op. ed. de D. Rui! 
nart. ( C. ) 

§ LUETTE , f f. ( ^ « a í . ) T o u s l e s anímauxqua-
drupedes ont le voile du palais ^ l'hcmme feul & 1c 
finge ont une ¡uette. On a confondu ees deuxparties* 
elles font bien différentes , quoique continúes. 

Le voile du palais eft la pean cóntinuée d'un cóté 
depuis le palais , de l'autre depuis les nariness Ces 
deux produftions de la peau le joignent, fe conti-
nuent & font les deux parois égales & paralleles 
d'une membrané flottante, muqueufe & mobile 
prefque quarrée , prolongée en voúte tranfverfalc-
ment, & puis perpendiculairement derriere la boli
che. L'épiderme y conferve fa nature reparable; la 
peau eft devenue une membrane molle & mu
queufe. ^~ 

L'intervalle des deux lames de la peau efl rempli 
par un grand nombre de glandes muqueufes fimples, 
pereces d'un petittrou. Noüs parlerons des mufcles 
de cet intervalie. 

Le voile du palais touche la partía la plus élevée 
du dos déla langue ; i l coupe quand i l y eftappüqué, 
toute communication du pharynx & de la bouche 
dans le che val & dans l'homme. Ce méme voile peut 
empécher le retour desmatieres du pharynx aunez, 
quand i l eft élevé ; i l le laifíe libre dans fa fituation 
naturelle. Le paflage du pharynx á la bouche eft 
libre, foit que le voile du palais foit relevé contre le 
nez, foit que la langue foit abalffée. Dans l'un & 
l'autre de ces cas le voile fe fépare de la langue & 
s'en éloigne. 

La luette eft une appendice du vóile perpendicu* 
laire, cylindrique & terminée par un cóne fufpendii 
entre l'épiglotte & la langue, que naturellementelle 
ne touche pas. 

Les deux arcades du pharynx naiífent du voile du 
palais; l'antérieure qui eft plus minee, fe recourbe 
pour fe joindre á la langue : la poftérieure plus large 
defeend dans la partie poftérieure de l'cefophage &: 
s'y continué. 

Lemufcle qui remplit l'arcade poftérieure ( c'eft 
le palatopharyngien ) , eft l'un des principaux muf
cles de la déglutition. Lemufcle entier a deux jambes 
jointes fupérieurement par une arcade» I I proviene 
d'une membrane folide, née du périofte du palais & 
cóntinuée dans le voile : i l re9oit quelques fibras du 
mufele contourné, circumfiexus, du voile , & meme 
de l'azygos; mais la plus grande partie de fes fibres 
fe continué du mufele droit au gauche entre la lutttc 
& le tendón du mufele contourné. Je trouve deux 
plans á notre mufele qui embraffe Ies fibres char-
nues du releveur. La palatopharyngien defeend, 
forme l'arcade poftérieure inférieuré du pharynx, 
& defeend plus en arriere que la luette dans le pha
rynx, dans lequel fes fibres fe répandent en forme 
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de rayón & páfviennent m é m e , Ies unes jufqu'á la 
corne fupérieure du cartilage thyréoide ; les autres 
de tout fon bord , elles y íbnt recouverces par le 
flylopharyngien, & fe terminent dans la membrane 
qui couvre ce cartilage. 

Ce mufcle doit avoir deux ufages oppofés, felón 
que Tune ou l'autre de fes extremités a acquis le 
plus de fermeté. Qaand le voile eft élevé par le re-
leveur, & foutenu par ce mufcle, le palatopharyn-
gien peul élever le pharynx, & le faire avancer á la 
rencontre des allmens. 

Quand le voile du palais eíl reláché, & le pharynx 
deprime par fes propres forces, ce meme mufcle 
deprime le voile , l'amene contre le l.arynx , pouffe 
ce que Ton véut avaler dans le pharynx, ¿c ferme 
en méme tems le paíTage á la bouche & aux narines; 
place confre l'amygdale, ce mufcle la preffe & en 
exprime la mucofité. 

Les glojjopalaúns font beauCoup plus petits & plus 
foibles , & quelquefois prefque méconnoiffables : ils 
rempliííe'nt l'arcade atíterieure da voile : ils forment 
t i r le voile & fur le palatopharyngien , une arcade 
fupeificielle , qui réunit le mufcle droit & le mufcle 
gauche. Le%fibres poftérieures vont jufqu'á la con-
vexité de la luette; 11 quitte les cotes du voile , & 
va en avant en defeendant un peu pour s'attacher á 
la langue, á la bafe de laquelle i l s'unit au-deflus de 
l'infertion du ftyloglofle. 

II deprime,comme le précédent,le voile & l'appli-
que á la langue , i l pouíTe ce q^'qn veut avaler dans 
le pharynx , & en intercepte le rétour. I I peut com-
primer l'amygdale , mais foiblement. 

Le nUveurdu voile eft plus confidérable : fon ar
cade eft couverte des deux cotes par le pal.atopha-
ryngien, fa partie antérieure eft nue, & fa convexité 
regarde en arriere; i l eftíbrt & charnu , & le prin
cipal mufcle du voile. Quelques-unes de fes fibres 
s'attachent á la 'luetu & á Tos du palais; 11 fe confond 
avec le palatopharyngien & le contourné. I I remonte 
en avant & en dehors, i l eft recouvert par le ptery-
gopharyngien , & s'attache h la partie de l'os pier-
reux dont fort la trompe d'Euftache, derriere la 
partie molle de la trompe, á la bafe d'une apophyfe 
algué , & en panie á une dépreíTion de l'os pierreux, 
entre le paffage de la carotide & l'éplne qui termine 
la grande alie d^ l'os fphéno'ide : quelques fibres 
s'attachent au.cartilage de la trompe. 

Ce mufcle peut fermer Ies narines & Ies couvrir 
du voile qu'll releve. On a vu des perfonnes qui 
favoi'^nt par un mouvement intérleur , fermer les 
narines & en exclure les máuvaifes odeurs. I l y a 
auffi des perfonnes qui peuvent fonffler fans inter-
ception & fans que l'air paffe par les narines. 

Le contourné du vgile eft plus grand qu'il ne paroít , 
& on ne volt fa largeur que lorfque Tona détruit 
Talle ptérygo'idienne externe. I I eft minee cependant, 
& n'a pas la forcé du précedent. II eft attaché á l'ex-
trémité de l'os pierreux qui touche l'extrémité de 
Talle ptérygo'idienne : á une apophyfe aigué de cette 
ái le , derriere le paffage de la troifieme branche de 
la cinquieme paire : k l'os fphénoide en avant jufqu'á 
Tintervalle des deux ailes : á Tintervalle des ailes á 
Taile interne., au cartilage de la trompe. I l defeend 
en avant plus extérieurement que la trompe le long 
de Taile interne ,• i l fe rétrecit & forme un tendón qui 
paffe par une rainure exca-vee dans la racine du cro
chet ptérygo'ide : i l fe réfléchit en dedans, un peu 
en deflus, 6c forme un large tendón rayonne, qui fe 
répandfur la membrane du voile : fes fibres antérieu-
res vont en avant, les moyennes en dtidans, les 
poftérieures eg. arriere. Qnelques-unes des fibres les 
plus antérleures s'attacheHt á Téchancrure fémi-lu-
naire de Tos du palais jufqu'á fon épine du milieu. 
Les fibres intérieures & poftérieures font avec cplles 
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da mufcle de Tautre cote une arcade : elles fe mélent 
avec le palatopharyngien, 6c un paquet détaché 
s'approche de la langue. 

On a vu dans quelques fujets ce mufcle s'attacher 
á la rainure de la racine du crochet ptérygoide, 6c 
un autre mufcle fortir de cette racine pour fe porter 
au voile, 6c y teñir la méme place que le contourné 
oceupe ordinairement. 

On peut coníidérer ce mufcle par rapport á fon 
aftlon comme s'il naiffoit du crochet ptérygoide. I l 
abaiffele voile , Téloigne des narines, & ouvre ees 
dernieres quand elles ont été fermées. I I peut contri-
buer á dilater la trompe. 

Le palatofiítphyUn peut etre regarde comme un 
mufcle ou comme une paire de mufcles ; Tun & Tau
tre de ees fentimens feroit jufte : fon attache an té 
rieure | f t á Tos du palais, felón de bons auteurs , CU 
bien au tendón des contournés 6c au périofte des os 
du palais. Ses fibres font droites, elles fe portent en 
arriere & defeendent á la fin dans X l̂uette. I I eft le 
plus fupérieur des mufcles du voile 6c le plus volfin 
des narines': i l releve la luette. 

Les arteres du voile font cpnfidérables. Le tronc 
principal fort de la labiale, 6c quelquefois de la pha-
ryngienne ; 11 remonte avec le releveur. Son tronc 
le plus profond va au voile 6c accompagne le pala-
toftaphylin jufques dans la luette. La branche fuper-
ficielle accompagnef le mufcle contourné , 6c fe 
répanddans les mufcles 6c dans les glandes du voile. 

Je ne connois ríen de précis des vtines : elles va-
rient beaucoup dans leur origine ; c'eft la pharyn-
gienne 6c tantót la linguale, la thyroidienne , la 
labiale, la jugulaire. 

Les nerfs du voile 6c de la luette naiflent du palatin 
¿efeendant, qui fort de la feconde branche de la 
cinquieme paire. 

Le principal ufage du voile , c'eft d'empécher Ies 
allmens ou la bolffon de revenir du pharynx dans la 
bouche ou dans les narines. Onavoit cr.u que le voile 
fermoit les dernieres en s'élevant & en bouchant 
leur orífice poftérieúr. On n'a pas fongé á Tinconvé-
nlent inevitable que fuivroit Telé vation du voile; i l 
quitteroit la langue, 6c les allmens reviendroient 
par la bouche, dont Touverture poftérieure fecoit 
ouverte entre la langue & le voile. Le voile ferme 
Tun & Tautre paffage en defeendant : d'un cóté i l 
preffe fur Ies allmens 6c Ies empéche ¿e fe porter 
vers le nez , 6c de Tautre i l s'applique á la langue de. 
maniere á fermer entiérement le paffage á la bouche. 
Les déchlrures quelconques du voile, fa divifion na* 
turelle qui accompagne fouvént le bec dellevre , fon 
érofion par des ulceres ouvrent aux allmens une for-
tie par les narines. 

I I ne contribue pas á fermer le larynx: la luette efl: 
antérieure á Tépiglotte , 6c ne peut pas étre portée 
derriere elle. ( R . D . G . ) 

LUMIERE, ( Luch. ) En termes de fafteurs d'or-
gue, oí) appelle lamiere, Touverture par laquelle 
entre le vent. ( F . D . C. ) 

L U M I E R E D E L A L U N E , {Aftron.} Elle eft troís 
cent miile fols moindre que celle du foleil , fuivant 
Ies expériences que M . Bouguer a faites en les cora-
parant Tune 6c Tautre avec la lumiere d'iine bougie 
placée dans Tobfcurité. Traite dÜopúque fur la gra-
dation de la lumiere^in-jf. iy6o: elle n'eft accompa-
gnée d'aucune chalem.Mém. del'acad, deParis, iyo5. 

La lumiere cendrée de la luné eft une lumiere foible 
qu'on apper90it au-dedans du croiffant, & qui fait 
entrevoir toute la rondeiir de la lune, quoique le 
foleil n'en éclaire qu'une petite partie. Les anciens 
ont été trés-embarraffés fur la caufe de cette petite 
lumiere. 

Mffiftlinusfutle premier qui , en 1596, reconnut 
que c'étoit la lamiere de la terre réfléchie fur la lune ; 
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Kepler, Ajlronomiapars óptica,p. 2S4. La terrere-
fléchit la lamiere du foleil vers la lime, comme la 
lune la reflechit vers la terre. Quand la iune éft en 
ÉonjoníHon ponr nous avec le foleil, la terre eil 
pour elle en oppofition; c'eíl proprement pleine 
terre pour l'obfervateur qui feroit dans la kine; & 
la ciarte qué la terre y répand, eft telle que la 
iune en eft illuminée beaucoup plus que nous ne le 
fommes par le plus beau clair de lune, qui nous 
fait cependant appercevoir tous les objets. La terre 
ayant une furface treize fois plus grande que celle 
de la lune , y doit donner treize fois plus de lamiere, 
& la lune ainfi éclairée , devient tps-viíible pour 
nous , méme dans la partie que le foleil n'éclaire 
point. C'eft vers le troiíieme jour de la lune que 
cette lumiere eft la plus fenfible, parce que la lune 
eft affez dégagée des rayons du fole i l , &3|ue fon 
croiflant n'eft pas affez fort pour éteindre la lumiere 
cendrée & nous empécher de la diftinguer. ( M . D E 
Í A L A N D E . ) 

L U N E , { JJlronomie.) Depuis vingt ans les geo-
metres & les aftronomes s'occupent á faire de bon-
nes tables des mouvemens & des inégalités de la 
iune. Voici la valeur de toutes les équations, telles 
qu'elles réfultent des nouvelles tables de Mayer, les 
meilleures que l'on ait faites jufqu'á préfent, & que 
j 'a i publiées dans mon Aftronomie, 

I I faut appliquer ees équatjons *á la longitude 
moyennede la /««equi eft pour 1760, 2S2Itl39, 
38"; la longitude de l'apogée eft de 7* 7d «¡^ ity'. ; 
& celle du noeud 2.s aó"1 52' 16". Pour former les 
argumens de ees équations, on commence par cher-
cher le vrai lieu du foleil, enfuite le lieu moyen de 
la lune, de fon apogee & de fon noeud pour le mo-
ment donné; le lieu de fon apogée retranché du lieu 
moyen de la lune donne fon anomalie moyenne. 
On ajouw enfuite á cette anomalie moyenne l'equa-
tion annuelle, qui vient des inégalités de l'apogée 
= 23' 12" fin^anom. m o y / © , & au fupplément du 
noeud fon équation annuelle — 8' 10" fin. anom. 
moy. © ; mais on n'emploie l'anomalie de la lune 
corrigée, auffi bien que le noeud corrigé, que dans 
laonzieme équation, pour laquelleon corrige encoré 
l'anomalie avec toutes les dix premiéres équations. 
Pour la douzieme on applique á la diftance de la 
lune au foleil la onzieme équation. Pour la treizieme, 
on emploie«la longitude corrigée par la douzieme; 
& pour la quatorzieme on emploie la longitude vraie 
de la lune dans fon orbite. 

T h! Xl' I*>" ^in' anom' moy' © équation ann, 
* < — o 3. l in . 2 anom. moy. © , II y en a une 

* ¿ femblable pour l'apogée & pour le noeud. 
/ / . - o0 6' 34" fin. 2 dift. moy. C- © + anom. 

moy. © . 
/ / / . - o 1 9 fin. 2 dift. moy. C © - anom. 

moy. © . 
I K + 0 0 54 fin. 2 dift. moy. (C © + anom. 

moy. C-
r - 1 20 33 fin. 2 dift. moy. C © - anom. 

r . J moy. C-
Evea. \ + 0 o 36 fin. 4 dift. moy. C © - 2 anom. 

( . moy. (C. 
F l i + 0 2 9 fin.arg.éveftion + a n o m . m o y . © . 
FIÍ. + 0 o 49 fin. arg. éveíiion. — anom. moy. 

F U I . + 0 0 34 fin. anom. moy. C — anom. 
moy. © . 

I X . 4 - 0 0 5 8 fin. 2 dift. moy. C © - 2. arg. 
moy. de lat. ou fin. 2 ( Q, — © ) 

'4-0' o 16 fin. dift. moy. C © — anom. 
y J moy. C ou fin. (apogée £ - © . ) . 

' ^ - o o 58 fin. 2 dift. moy. © - 2 anom. 
moy. (C ou fin. 2 ( apogée*C — © )• 

X I I . 

X I I I . 
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Equation de Corbiteí 

6 18 15 fin . anom. (C corrigée par les 
équations précéd. & par fon équation A. 

4- o 12 58 fin. 2 anom. C . 
— o o 37 fin. 3. anom. C-

Fariation, 

- 0 1 57 / in- dift-^C © corrigée par 
les équations précédentes. 

. o 35 43 fin. 2 dift. (C © . 
o 2 fin. 3 dift. C © • 
o 10 fin. 4 dift. C © . 

anom 
r ' 23" fin.' 2 arg. lat. 

X I F . 

X F . 

comg. _ 
corrigée. 

_ o 6̂  43 fin-.1 arg' lat. c'eft la réduc-
tion á l'écliptique. 

- o o 18 fin. lóng. moy. ^ c'efl ia 
nutation. 

L'orbite de la lune eft inclinée fur Técliptlque, de 
méme que celles de toutes les autresplanetes;ainli 
la lune traverfe l'écliptique deux fois dans chaqué ré-
volution, & fept jours aprés l'avoir traverfé dans un 
de fes noeuds, elle s'en éloigne de 5 d. Sans cette incli-
naifon , nous aurions tous les mois une éclipfe de 
foleil lejour de la conjonfíion, & une de lime le 
jour de l'oppoíition. Mais au contraire, i l y a des 
années entieres ou i l n'arrive aucune éclipfe de lune, 
(par exemple en 1763), parce qu'au moment d» 
chaqué oppofition , la lune eft trop éloignée de fon 
noeud, & fe trouve par conféquent au-deffus ou au-
deffous de l'écliptique , oíi reftent toujours le centre 
du foleil & l'ombre de la terre. Cette iriclinaifon qui 
n'eft que de 5 d dans les nouvelles ou pleines lunes 
qui arrivent á 9011 des noeuds, fe trouve de 5d 17' 
6c demie dans les quadratures. Ce fut Tycho qui fít 
le premier cette importante obfervation. L'inclinai-
fon moyenne eft de 5 d 8 ' 46 ". Le noeud afcendant 
de la lune ou celui par lequel elle traverfe l'éclipti
que , en s'avan^ant vers le nord, s'appelle quelque-
fois la tétedu dragón , & i e déíigne par ce caraftere X . 
Le noeud defeendant ouqueue du dragón, fe déíigne 
jar celui-ci Y» Ce qu'il y a de plus remarquable dans 
es noeuds de la lune, c'eft la promptitude de leurs 

mouvemeris. Si la lune traverfe l'écliptique dans le 
premier point du bélier ou dans le point équinoxial 
(comme cela eft arrivé au mois de juin 1764), dix-
hiiit mois aprés, c'eft dans le commencement des 
poiffons qu'elle coupe l'écliptique, c'eft-á-dire,qiie 
le noeud a retrogradé de 30 d ou d'un figne antier, 
& i l faittout le tour du ciel dans l'efpace de 18 ans 
218 jours 4 h 52' 52" 3. 

Ce mouvement des noeuds fiit aifé á reconnoitre 
en voyant la lune éclipfer, par» exemple, la belle 
étoile du coeur de lion ou régulus qui eft fur l'éclip
tique méme ; quand la lune éclipfe régulus (comme 
cela eft arrivé au mois de juin 1757) elle eñ évi-
demment dans fon noeud ; done alors le noeud eft á 
4S 26a de longitude, comme régulus; mais quatre 
ou cinq ans aprés , la lune paffant au méme dégré de 
longitude, fe trouve á 5 d au-deffus ou au-deffous de 
l'étoile; cela prouve que le noeud eft á 90 d de l'étoile: 
au bout de 18 ans la lune repafle vers les mémes étoi-
les, & tout recommence dans le méme ordre. Aprés 
avoir obfervé plufieurs fois ce retour, on a vu que 
les noeuds de la lune faifoient une révolution entiere 
contre l'ordre des fignes •, en. 6798 i 4 h 52 ' 51" 3» 
par rapport aux équinoxes, & de 6803 J 2 h 5 5' 18 
4, par rapport aux éíoiles fixes. Tycho Brahé re-
connut auffi dans le mouvement des noeuds une iné-
galité qui va jufqu'á 1 d46/ en plus & en moins, & 
i l vit que cette inégalité combinée avec celle de l'in-
clinaifon fe réduifoií á une équation de la latitude de 
la lum, qui eft de 8 ' 49 % multipliées par le finus de 
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deiix fois la diflanee entre la lum & le íbleil, moíns 
l'argunient de latirude de la Lunc. Le lien du noeud 
déla lurufi au commencement de 1772, étoit á 7 s 
4 d 46 ' ; cela íuffiroit pour trouver ía íituation en 
tout tems. 

Cependant, pour qu'on puiíTe ici trouver le depót 
<Je nos connoiílances les plus exaftes fur la théorie 
de la Lunt, á l'époque aduelle de 1774» nous allons 
rapporter encoré l'éqaation entiere de la latitude, 
fuivant Ies nonvelles tables de Mayer, comme nous 
l'avons fait poftr la longitude, 

T a h k l , § - 5d 8' 46" fin. arg. delatí t . 
Latitude.^ — ó " fin. 3 arg. de latir. 

11. + - 8 ' 4 9 " í i n - i d i f i - C © - a r g . d e l a t i t . 
/ / / . - f 2 " fin. arg. de latit. — anom. Q). 
I F . — 17 " 4fin. arg. de lat. — anom. moy. C« 
V. — 24 " 1 fin. arg. latit. — 2 anom. moy. C-
VI. - f 2" 7 fin. arg. latit. — 3 anom. moy. (C-
V i l . - 8 " 3 fin. 2 dift. C © - arg. latit. + 

anom. © . 
F l l l - 3 " 7 fin- 2 dift. C © - arg. latit. -

anom. © . 
J X . - 2 " 2 fin' 2 dift. C © - arg. latit. -}-

anom. moy. 
• X + 15" o fin. 2 dift. C © — arg. latit. — 

anom. moy. {£• 
X L - 6 " o fin. 2 dift. C © - arg. latit. - 2 

• anom. moy. C> 
Le diametre apparent de la lune varié comme la 

parallaxe , á raifon de fes diverfes diftances á la 
ierre; le plus grand diametre périgée eft de 3 3' 34" 
dans les oppofitions, &Je plus petit diametre, lorf-
que la lune eft apogee & en conjonftion , n'e.ft que 
de 29' 25 ". On verra les caufes de ees changemens 
au mot PARALLAXE , dans ce Suppl. 

La maniere- la plus limpie de mefurer le diametre 
de la lunt y eft d'obferver le tems que le difque de la 
lune emploie á paíler par le méridien , 011 de le me
furer avec 1 es micrometres & les héliometres. {M. D E 
Í A L A N D E . ) 

LUNE , {Jftron^ Chron.) fe dit auffi du mois lu-
naire , une lune , deux lunes , &e. un mois , deux 
mois , comptés fur Ies phafes de la lune. Le peuple 
dit aufli la ¿une de mars, la lune d 'avri l , &c. fans 
írop favoir ce qu'il entend par-lá. Les favans ont 
quelquefois varié á ce fujet, & i l lera utile d'en 
donner ici l'explication. 

Dans le Journal Ecclejíaftique (Janvier i jy i ) , 
M. Rondet a mis une aflez longue diífertation pour 
prouver que la lune paíchale doit étre appellée lune 
de mars : mais l'ufage eft contraire; car, fuivant 
l'ancienne regle des computiftes, in quo completur 
vunji lunatio detur. La lune de mars eft celle qui 
finit dans le mois de mars. Cet ufage eft attefté par 
Clavius {pag- i-$6'>) i par M . Blondel, de l'acadé-
mie des feiences, maréchal-de-camp, mor| en 1686, 
dans fon Hijloire du calendrier romain, publiée en 
1682 {pag. //51 ) , & par l'auteur d'un mémoire in
titulé : Quefíion curieufe, oü Ton demande de quel 
moisdel'année folaire doit prendre fon nom chaqué 
mois de I'année lunaire ( Journal de Trévoux , mai 
1741). L'ufage que je viens d'obferver a été de 
méme fuivi dans le grand ouvrage intitulé : l'An 
de vérifier les dales , édition de 1770 , in-fol. p, 22. 
Sur ce principe , la lune pafchale n'eft jamáis la lunt 
de mars; cé que Ton avoit deja obfervé dans le Mer-
cure de France, & dans le Calendrier de la Flandre pour 
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annee 1740. 
Le vénérable Bede penfoit que le mois lunaire 

devoit prendr^fon nom du mois folaire oíi la pleine 
lune arrive ; d'autres ont prétendu qu'il falloit don
ner au mois lunaire le nom du mois oü la lime com-
men9oit: mais dans une queftion de mots, fi Ton veut 

prendre un par t i , je ei ois qu'on peut s'en teñir á 
Tufagele plus general. L'on s'en eft cependant ecarte 
dans le Colombat 011 Calendrier de la Cour julqu'á 
1770,011 je fis fupprimer la dénomination des lunes9 
en méme tems que j ' y fis quelques autres correftions. 

Mais une femblable dénomination des lunes Sera. 
toujours equivoque; elle ne fera jamáis eomprife 
par le grand nombre de ceux qui s'en ferviront ; & 
c'eftee qui nous a obligé á n'en point faire ufage. I I 
faut convenir cependant que la dénomination des 
lunes, dans Ies 19 années du eyele lunaire, a du faire 
adopter l'ufage que j'ai expliqué ci-defíus, préféra-
blement á tout autre. 

En effet, la premiere année du eyele lunaire, par 
exemple , 1767, aune lunaifon qui eommence le 
premier janyier , & finit le 30. C'eft inconteftable-
ment, & pour tout le monde , la lune de janvier. 
La fuivante doit étre naturellement appellée la lune 
de février : celle ci finit en février. I I en eft de meme 
de toutes les fuivantes , jufqu'au mois d'oftobre de 
la troifieme année , oü i l finit deux lunaifons , aprés 
lefqueües on eommence á compter les lunes de la 
meme maniere. Mais c'eft toujours la lune, qui finit 
dans un certain mois , qui en prend la dénomina
tion. ( M. D E LA L A N D E . ) 

LUNEL , ( Géogr. ) en latin Lunate, Lunelium , 
ville ancienne , & autrefois celebre du Languedoc , 
diocefe de Montpellier, entre Montpellier & Nifmes. 
Son terroir eft ferdle &: agréable , & produit d'ex-
cellent vin mufeat. 

Aiíx i2e & i3e fiecles, i l y avoit une fynagogue 
de Juifs qui étoit fameufe : les Juifs étrangers ve-
noient étudier la loi dans l'académie de Lunel, 8c 
les jeunes éleve$ étoient nourris 8c vetus aux dé -
pens du public , chez les rabbins , qui avoient foin 
d'eux. Les plus fameux font le rabbin Benjamin , 
Salomón Larchi, morts en 1105 & 1080 ; Juda, Se 
fon fils Samuel, morts en 1201. Lunel, chef-lieu 
d'une baronnie & d'une viguerie, fouffrit beaucoup 
pendant les guerres de religión. Le maréchal de 
Damville y fit conftruire une citadelle en 1 574, 
qui fut détruite par ordre de Louis X I I I , en 1632. 

Lunel fut uni au domaine en 1295 & en 1^00. 
( C ) 

LUNETTES ACHROMATIQUES , (Optiq.) c'eft-
á-dire , fans couleurs , font eelles oü l'on corrige 
l'aberration des rayons qui colorent & déíigurent 
les objets, & dont les verres font compofés de deuft 
ou trois conches de diverfes denfités. f̂ oy. ACHRO-
MATIQUE , dans ce Suppl. 

Cette découverte eft une des plus importantes 
qu'on ait faites pour le progrés de l'aftronomie de-
puis un fiecle : la premiere idee en eft due á M . 
Euler, 8c elle fe'trouve dans-les Mém. de Berim, 
tom. I I I . aun. / 7 4 7 , p. zyS. Cet illuftre académi-
cien obferve que la différence des foyers des rayons 
de diverfes couleurs, eft la principale eaufe de Tim-
perfeñion des lunettes, parce qu'entre le point oü fe 
réuniffent les rayons violéis Se celui ou concourent 
les rayons rouges, i l y a un pied de différence fur 
une lunetie de 27 pieds. Cette difperfion des foyers 
eft caufe qu'on ne peut pas joindre á un objeítif 
donné , un oculaire d'un trés-court foyer, parce 
que l'image que l'oculaire doit repréfenter étant 
étendue fur un efpace copfidérable, le petit ocu
laire ne peut la raflembler. Neyton avoit déja foup-
^onné que des objeftifs , coippofés de deux verres 
avec de l'eau entre-deux, pourroient diminuer l'aber
ration de la fphericité; mais i l ne parok-pas qu'il 
eüt fongé á jétrecir , par le méme moyen , l'efpace 
par lequel les foyers des divers rayons fe trouvent 
difperfés. M . Euler confidqra que dans notre ogil les 
différentes humeurs font arrangées, de forte qu'il 
n'earéfulte aucune diffufion de foyer; i l penfa qu'on 
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pouvoit imiter cette perfeftion de la nature , en 
combinant divers milieux dans les lumtus , & i l • 
calcula les courbures de» verres entre lefquels i l 
falloit mettre de l'eau pour raffembler les rayons de 
diverfes couleurs á un méme foyer; mais les verres 
qu'on exécuta , d'aprés fon mémoire, n'eurent pas 
le fuccés qu'il en avoit efpere. 

M.Jean Dollond, célebre opticien'de Londres, 
chercha, en 1753,3 corriger cette diíFérente réfran-
gibilité , en combinant enfemble plufieurs verres de 
diíférentes courbures, /"/zz/o/. tranf. 1763 , p. / o j ; 
mai's les eflais n'eurent encoré que peu de fuccés , 
en comparaifon de ce que Ton íit bientót aprés. 

M . Euler avoit employé des loix de refraGion 
purement hypothétiques qui auroient dti etre fixées 
fur l'expérience : M . Dollond y fubítitua celles que 
Newton avoit données , mais piles luí donnerent 
des réfultats dont on ne pouvoit rien efpérer, Mém. 
acad. de París, ryóG, p. ¿ 8 2 . M, Euler, dans les 
M¿m. di Berlín pour 1753 , répondit á M . Dollond, 
& entreprit de prouverque laproportion employée 
par Nevton , n'étoit point prouvée dans fon opti-
que; qu'elle ne pouvoit avoir lien dans la nature, 
& qu'elle renfermoit des contradiftions manifeftes. 

M . Klingenílierna, mathématicien fuédois , fut 
celui qui eut la gloire de faire revenir M , Dollond 
de fon prejugé pour la loi newtonienne de réfrac-
tion , & i l fit remettre, en 1757 , á M. Dollond une 
lettre, dans laquelle i l faifoit des raifonnemens fort 
naturels , pour prouver que cette loi n'étoit pas 
d'accord. avec la nature des chofes , Mem. acad. de 
París, iy6y ,p. Ó24. On a fait des objeílions contre 
ees raifonnemens ; cependant M . Dollond ouvrit 
enfin les yeux, & commen9a á faire des expériences; 
c'étoit le feul moyen de lever les doutes. I I recon-
nut que Newton s'étoit réellement trompé , & le 8 
juin 1758 , i l envoya á la fociété de Londres unmé-
moíre, dans lequél i l annonce une expérie'nce im
portante & contraire á celle de Newton; favoir, 
qu'en détruifant la réfraftion d'un rayón par une 
réfraftion contraire d'un milieu diíFérent , on ne 
détruifoit pas les couleurs, & qu'en détruifant les 
couleurs, i l reíloit une réfrañion moyenne. I I fe 
fervit de deux fortes de verres qu'on emploie en 
Angleterre ,fíínt-g¿aJf8ccrown-glaj[f, & iltrouva que 
les difperfions des rayons colorés y étoient comme 
tíois á deux fous le méme angle d'incidence , Tranf. 
phílof. ¡ y ó 8 , p. 740. 11 paftit de ce principe pour 
faire des lunettes plus parfaites que tout ce qu'on 
avoit eu jufqu'alors. 

M. Clairaut entreprit, en 1761 , de rechercher 
par l'analyfe les courbures qui étoient les plus pro-
pres á cprriger la difFcrente réfrangibilité , & i l en 
donna les formules qui font imprimées dans le vo-
lume de l'académie de Paris pour 1756 , qui fe pu-
blioit en 1761. Dans le volume fuivant, i l donna le 
développement de fes formules ; enfin i l donna, en 
1764 , dans le volume pour I 6 6 Í , un trpiíieme 
mémoire qui contenoit une application détaillée de 
fes formules. I I trouva, par exemple, qu'en fuppo-
fant l'objeftif compofé d'iín ménifque de cryñal 
d'Angleterre en-dedans de la lunette, & d'une len-
tille de verre commun placée au-dehors , on avoit 
les rayons des quatre furfaces , endivifánt la lon-
gueur fócale par 1 , 0 3 4 ; 5 > 633 » 5 > 555 > & 1 > 
111 : la premiere ou ta furface extérieure ayant un 
rayón poíitif, ck les autres un ' r ayón négatif ou 
placé au-dehors de la ¿unette , la convexité étant 
tournée en-dedans , Mém. de París, /76"/, p. frij. 
M . Anthéaulme adopta ce fyíléme d'objeáifs pour 
une lunette de 7 pieds qu'il exécuta lui-méme , & 
qui fe trouva équivalente á une lunette ordinaire de 
300U 3 5 pieds. Cette lunette ell aftuellement entre 
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Ies-majos de M . Pingré , qui la regarde comme une 
des meilleurés que l'on ait faites. 

M . Clairaut examina auffi les dimeníions des /«-
nettes dont l'objeñif feroit triple , & i l donna plul 
íieurs combinaifons que M . de FEtang exécuta ¿ 
qui réuffirent tres-bien. 

I I rechercha les formules d'aberration pour des 
objeflifs á trois íentilles, dont la premiere & la der-
niere font pareilles & fymmétriquement placees par 
rapport á la lentille intérieure que Ton íuppofe ifo-
celle. Voici deux fyñémes de courbures par leíquels 
M . Clairaut terminoit fon mémoire. Dans le premier 
fyíléme, chacune des deux Ientilles extérieures a 

qui iwui cii-ucuauD uc 1 uujt tn i , la icimiic inteiieure 
biconcave de flint-glaíT a o , 45 du méme foyer 
total. 

Dans la feconde conílruftion, les Ientilles exté- -
rieures ont chacune leur furface de dehors décrites 
du rayón j | 4 | f , & leurs furfaces du dedans — 
la lentille intérieure biconcave étant toujours d'un 
rayón 0 , 4 5 , comme dans la précédente. 

Tandis que M. Clairaut s'occupoit, en 1764, de 
ees recherches, M. Dollond cherchoit á perfeftion-
ner en Angleterre ees lunettes á trois objeüifs. Be 
7 février 1765 la fociété royale de Londres fut 

, avertie par M . Short, que M . Dollond le fils étoit 
parvenú á faire une lunette achromatique de 3 pieds 
& demi de foyer feulement, qui portoit 3 pouces 
& demi d'ouverture, & qui groífiffoit 170 fois le 
diametre des objets, fans étre fujet aux iris ni H la 
confufion ; l'objedif étoit cempofé de deux Ientilles 
eonvexes de crown-glaír& d'un verre concave do 
flint-glaíT: on en eut bientót á Paris , & j'ai donné 
les dimenfions de la premiere au mot ACHROMATI
QUE ; je vais ajouter ici les dimenfions d'une autre 
que j 'ai aftuellement, & qui eft encoré meilleure; le 
foyer eft de 43 pouces 5 ligues; elle a 40 lignes d'ou
verture ; les fix rayons de courbure , á commencer 
par celui de la furface qui eft tourné vers l'objet 
ou au dehors du tube, font 315 lignes, 400,138 , 
290, 3 i 6 & 3 i 6 : i l y a toujours une des Ientilles de 
crown-glaíT qui eft ifocelle, 6c dont le rayón efl en« 
virón I de la longueur fócale. 

M, d'Alembert, vers le méme tems, donna auffi 
une théorie des lunettes achromatíques ; tes rec\\tX' 
ches ont paru d'abord dans le tome I I I de fes Opuf-
cuies f publié en 1764enfui te dans le tome /^qui 
a paru en 1768 , &: dans les Mémoirers de l'académie 

Parií pour 1764 & 1765. Dans ce dernier écrit, 
f i l propofe fur-tout des vuespour la perféftion des 

oculaires & pour la maniere la plus avantageuíe de 
les combiner avec les objeftifs. Nous en avons donné 
un extrait dans ce Suppl. au mot ACHROMATIQUE. 

M, Euler , qui a donné trois volumes z/2-40. liir 
la dioptrijjue , a traité auffi la partie des lunettes 
achromatíques, quoiqu'il falTe peu de cas de l'ufage 
des deux fubftances pour Ies lunettes. 

Enfin le P. Bofcovich a donné d'abord cinq Vijfer-
tatíons qui font dans les Mém, de Üínflítut de Bolognt, 
& réimprimées á Vienne. I I a donné auffi, en 1771» 
un petit ouvrage élémentaire , tres-bien fait, im
primé á Milán , & qui a pour t i t re , Memoríe fulli 
cannocchíalí díottrící : i l infifte fur-tout dans cet ou
vrage fur ia néceffité de faire des oculaires achro-
matiques. Cela feul fuffit fouvent pour óter les 
couleurs fenfibles á l'oeil, méme dans les /««««f 
qui n'ont qu'un objeftif fimple & ordinaire. Parmi 
les réfultats qu'il y donne , en voici un des plus 
(imples ; on peut unir une lentille bioonvexe ifocelle 
de verre commun, avec un verre biconcave & ifo
celle de flint, en faifant leurs rayons de fphéricité 
comme deijx eft á trois; & l i l'on emploie le ftrafs 
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(¡ai difperfe encoré davantage, les raybas devrohi 
gtre comme deux eft á quatrei 

Si Ton veut que les ílufaces internes fe touchent j 
¡¿ que le verre concave foit ifocelle , i l faut faire le 
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rayón de l'autré corivexité la moitié de celüi des 

h 

trois furfaces qui ont 1̂  méme eourbure; 
Dans les Dijfertations du méme auteur ^ on volt 

que deux íubftances différentes j eomme le crown-
glaff & le flint-glaff^ ne fuffifent pas pour reunir * 
jneine fenfiblement, toutes les couleurs , i l en fau-
(jroit au n^oins trois. I I donne les formules néeeflaires 
nour léS fphéricités de trois lentilles de fubftanees 
différentes; mais on n'a pas encoré trouvé des 
fubftanees qui aient les trois dégrés de difperlion 
néeeflaires. 

On s'occupe depuis long-tems en France á faire 
au moins du flint-glaff, dont la matiere foit bien ho-
jnogene & exempte de ftries, de bouillons , de filan-
dres, qui dérangent la refradion & qui défigurent 
les objets. L'académie a propofé inutilement un prix 
a ce fujet; M . Macqueí j célebre chymifte, M. Roux, 
chargé des expériences de lá manufafture royale des 
glaces, & plufieurs autfes, s'en' font oceupés fans 
fuccés; i l faudroit une verrerie en grand oii Ton 
employát, comme en Angleterre , un tiérs de mi-
nium pour la compofition du verre , afín que j fur 
la grande qwantité de verres qu'on y fabriqueroit, 
il y eút au moins quelques morceaux parfaits*-II 
arrive fouvent á Londres que, fur cent livres pefant 
de cette efpece de verre, on trouve á peine de quoi 
faire un grand objeftif: c'eft un inconvénient auquel 
j l faut efpérer qu'on remédiera tót ou tard. La theo-
rie ni la pratique des lunettes achromatiques ne font 
jas encoré au degré de perfeftion que nous avons 
leu d'entrevoir ; c'eft ce qui fait que nous ne nous 

fommes pas foft eiendus fur cet article : d'ailleurs , 
Ies démonftrations font trop longues & trop com-
pliquées pour pouvoir entrer dans cet ouvrage. M* 
Alu t , qui eft á la tete d'une bellé manufacture de 
glaces á Rouelles , á quatre lieues de Langres & dix 
de Dijon , m'a promis de s'occuper bientót á faire 
du flint-glaff, & j'ai lieu d'eípérer qu'il y réuflira. 
( M . D E LA ¿ A N D E . ) 

LÜNETTE d'épréuve , ( AflrOn. ) eft une lunette 
bien centrée , qui porte deux carres aux extrémités 
de fon tube ^ & qui fert á vériíier divers inftrumens; 
cette lunette d'épréuve {fig. 42 , pl. £Afiron. dans ce 
Suppl.) , peut s'appeller auffi lunette centrée , lunette 
contre-pointée; les taffeaux carrés C &L D doivent 
étre exaftement égaux& reftangles avec leurs faces 
oppofées paralleles 8c bien dreflées; l'objeñif doit 
étre fi bien centré , que la ligue A B paflant par la 
croifée des fils, répondeau méme point, lorfqu'on 
place la lunette fur chacune de fes deux faces á vo-
lonté: ceux qui font les inftrumens d'aftronomie , 
ont befoin de cette lunette d 'épréuve, pour rendre 
la lunette d'un quart de cercle parallele au plan. 
Voyei PARALLELISME. { M, D E LA L A N D E . ) 

L U N N A , { Géogr. anc.) Ce lieu eft marqué dáns 
l'Itinéraire d'Antonin , entre AJfa Paulini ( Anfe ) & 
Matifco (Macón) , en indiquant la diftance á 1 5 mille 
pas ou dix lieues Gauloifes. La Tablé Théodofienne 
l'appelle Í K ^ . M.d'Anviile dans les EclaircijJ'emens 
Géographiques, publiésin-íz en 1741,indiquoitZ,¿n«íZ 
á Belleville ; mais i l reconnoít dans fa Notice de la 
Gaule,pag. 426', que Belleville eft trop prés d'Anfe 
& trOp loin de Macón pour répondre á l'égalité de 
diftance que marque l'Itméraire, & i l croit que cette 
égalité fe trouveroit mieux vers les limites commu-
nes du Máconois ÍSc du Beaujol&is. Simter dit que 
c'eft Cluní, & qu'il faut peut-étre lire dans l'Itiné^ 
raire Clunia. ( C.) 

§ L'UN-SUR-L'AUTRE^ {teme de Blafon. ) fe 
dit de t ro i squa t re , ou d'un plus grand nombré 

de lions, léapards,, lévriers ou d'autres anlmaux ^ 
pofés l'un au-deffusde l'autre. Fbye^ pl. V I , fig-, 
zgS de Blafon , Diñ . raif. des Sciences. Lorfqu'il n'y 
a que deux animaux l'un fur l'autre, c'eft leur poíi-
tion ordinaire. 

Les pieces de longueur, eomme fleches > piques 
& autres, pofées horizontalement, font dites enfaces¿ 

De Monlaulnin de Montal en Dauphiné ; de 
gueules d trois léopards d'or, l'un fur Vautre_. 

De Chanaleilles de la Saumés, du Villar en Viva
rais ; d or a trois lévriers de fable , accolés d'argent ¿ 
courans l'un fur l'autre. { G . D . L . T . ) 

L U K E , ( Géogr. eceléf ) en Latin Luthra, Ludera $ 
appellée parles Allemands Ludders, fameufe abbayé 
de Bénédiñins, en Comté , diocefede Befan9on , k 
trois lieues de Luxeuií: ellefut fondee parS. D e i -
cole ou D i e l , difciple de S. Golomban, vers 611 ^ 
fous le regne de Glotaire I I , roi de France & dé 
Bourgogne. Ce monaftere fut pillé par les Huns, fous 
Attila^ 6c rétabli enfuite par Hugues, comte d'Al-
face,quis'yconfacra á la vie monaftique,avec deux 
de fes fils. L'abbé avoit rang autréfois entre Ies prin-, 
ees de l'empire. Cette abbaye oü i l faut faire preuve. 
de nobleffe, a été réunie á celle de Murbach ent 
Alface. Lure eft chef-lieu d'un diftrift defonnom^ 
du bailliage de Vefoul, á dix lieues de Befan^n, 8¿ 
cinq de Betfort. ( £7.) 

L U T E V A , Forum Véronis, ( Géogr. anc.) Plineí 
fait mention dans la Ñarbonnoife de Luteya; fous le 
nom de Lutevani. Onlit dans la Table Théodofienne + 
Loteva. Se ion la Notue des Provinces de la Gaule, Civi-
tas Lutevenfium eft une de celles de la Narbonoifé 
premiere. 

Entre les foufcriptlons du concile d'Agde de Tan. 
506, on trouve Maternus, epifeopus Lutevcnfíi; & du 
concile de Narbonne en 589 , Agrippinus de Civitaté 
Loteva : c'eft Lodeve , ville épifeopale du Langue* 
doc; D'Anv, Not. Gaul. pag. 4 2 $ . (C.) 

I i U T H , {Luth.) Les habitans du Congo ont unéí 
efpece affez íingubere de luth. Le corps & le man
che de cet inftrument reffemblent á ceux du nótre ; 
mais le ventre , c'eft-á-dire l 'endroitoíi eft la rofé 
dans un luth, eft d'une peau fon minee; ce qui figni-
fie probablement que la table de cet inftrument eft: 
de peau au lieu de bois. Les cordes font des poils de 
la queue d'un éléphant; on choifit les plus beaux &: 
les plus forts, ou bien ees cordes font des fils de pal-' 
miers: elles regnent d'uri bout de l'inftrument á l'au
tre, Sctiennent á plufieurs annéaux en différens en-
drOits de l'inftrument, les uns plus haut, les autres 
plus bas. A ees anneaux font fufpendues de petites 
plaques de fer & d'argent de différentes grandeurs 
&• de différéns tons. En pin^ant les cordes, on remue 
les anneaux qui font mouvoir auffi les plaques, & 
le tout forme une harmonie confufe, ou p lu tó t , urt 
bruitqu'on prétend n'étre pas défagréable. On ajoiité 
encoré qu'en pin^ant les cordes de cet inftrument 
comme nous pinejons celles de la harpe, le muficien 
exprime fes penfées auffi clairement que s'il parloiti 
{ F . D . C . ) 

L U T H I E R , f, m. {Arts méch. Injlr. de Mufique.} 
ouvrier qui fait des violons, violoncelles , & autres 
inftrumens femblables. Cé nom qui-fignifieyd&arí 
de luths eft démeuré par fynecdoque á cette forte 
d'ouvriers, parce qu'atitrefois le luth étoit l'inftru
ment le plus comman & dont i l fe faifoit le plus* 

L U X , L u c u s , Lüsc iUM, {Géogr.') bourg dé 
Bourgogne dans le Dijonois, á quatre lieues & demié 
de Di jon , deux d'Is-fur-Tille, deux de Befé. Ce lieu 
eft anclen, & paroit tirer fon noní d'un bois facré du 
tems des Druides ou des Romains. 

Guy de Til-Chátel le prit en fief en 1186 du dud 
Hugues I I I , i l a été poffédé par les feigneurs dé 
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Malain. On fait que les deux derníers barons de Lux, 
pere fils, périrent en un tnois, de la maín du che-
valier de Guife en 1613. lis étoienr l'un & l'autre 
honores du cordón de l'ordre du Saint-Efprit, & 
lieutenans-généraux en Bourgogne. DLI duc de Belle-
garde , cette baronnie a paííé á la maifon de Saulx-
Tavannes. 

Parmi plufieurs tableaux qui ornent le falon du 
cháteau, on admire celui du fameux Gafpard de. 
Saulx-Tavannes, maréchal de France , qui re90Ítá 
genoux de Henri I I I , le cordón de fes ordres que ce 
prince viftorieux ote de fon col pour en revétir le 
maréchal , aprés la bataille de Renti en 15 54. Un 
autre tablean repréfente une filie qui porte fur fa 
tete un panier rempli de fruits oü móntenteles four-
mis, qu'elle garde d'une main, avec ees mots, diffi-
cile a. garder. 
, On voit par un Capitulaire de Charlemagne , 

c. 6y, qu'il fe tint á Lux un malle public, oü les 
comtes, les éveques & les échevins rendoient la 
juílice. 

Présxie Lux eft une petite contrée appellée Val-
í tOgm, ou l'on prétend qu'il y a eu autrefois une 
ville de ce nom. Saint-Julien de Baleare croit bon-
nement que c'eft de- lá que fortent les Bourgui-
gnons. 

Ce qu'il y a de certain, c'eít qu'en fouillant la 
terre, on adécouvert i l y a 80 ans, & en 1771, des 
briques longues & larges, des fragmens de vieilles 
ferrures, d'armes, & dix médailles, dont trois d'ar-
gent, des empereurs Auguíte, Antonin, Adrien ; de 
Julie, filie d?Augufte; de Crifpina-Anguila, d'Agrip-
pine , de F^ufline : je Ies ai vues en oñobre 1773 , 
chez M . Dubols , contróleur á Ti l -Cháte l , & dire-
í teur des chemins. 

Destombeaux, du marbre blanc,& d'autresmor-
ceaux curieux qu'on y déterre chaqué jonr , annon-
cent l'antiquité de ce l ieu, ou i l n'y a pas une mai
fon. (C.) 

L U X E U ou LUXEUÍL , Luxovium, ( Géograph. ) 
cette ville eft trés-ancienne & ne doit point fon 
prigine á l'abbaye fondee á la fin du vie fiecle par 
Saint-Colomban, ( comme on le prétend dans le 
Dicl. raif. des Sciences ) , puifqu'une infeription fur 
une pierre quarrée , trouvée dans l'étang des Béné-
diétins, prouve que l'endroit exiíloit avant J. Céfar. 

LIXOVII. THERM. 
REPAR. LABIENÜS 
JUSSU. C. J V L . C J E S . IMP. 

L'endroit des bains efl: celui oü l'on découvre le 
plus de marques de l'ancienneté, de la magnificence 
& de la grandeur de Luxeuil, qui jadis s'étendoit de 
ce cóté , &renfermoit les bains dans fon enceinte : 
au lieu qu'aujourd'hui ils en font dehors, & envi-
ron á 400 pas auprés du fauxbourg des bains : on y 
a trouvé des pilaftres qu'on a tranfportés á l 'hótel-
de-ville, une flatue équeftre fort endommagée, un 
pied de cheval d'une feule piece, avec une tete hu-
maine, la ílatue efl: de pierre; i l y a cinq b a i n s l e 
bain des bénédiñins , des dames, le grand bain, le 
petit bain ou le bain des pauvres, & celui des capu-
cins. Dans le bain des dames, la liqueur du ther-
mometre a monté au trénte-deuxieme dégré & 
demi. Luxeuil a été une pépiniere de faints & de 
grands hommes. Selon la lifte qu'en a donnée dom 
Edme Martine dans la premiere partie de fon Foyage 
Littéralre, pag, 168 , on y compte 14 abbés faints , 
i § éveques prefque tous reconnús pour faints tires 
de ce monaftere, & 23 abbés qui en font fortis pour 
gouvernerd'autres monafteres, dont les plus illuflres 
font Saint Gal , Saint Deicole ou D i é , Saint Beotin, 
Saint Bertrán , Saint Berchaire, 

I I refle dans la bibliotheque des religieux de Saint-
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Vanne , un leñionnaire de la liturgie Gallicane 
écrit en lettres Mérovingiennes, un commentaire 
fur les pfeaumes d'environ 800 ans, & les lettres fi 
Clemangis. Ibid.p. 168, ( C.) e 

LUZARA , ( Gíogr. ) bourg de Lombardie au 
duché de Mantoue, remarquable par la bataille o ' 
s'y livrá le 15 aoút 1702 , oü Philippe V , roi d'Ef! 
pagne fe trouva en perfonne : l'armée des Franco'" 
étoit cotnmandée par le duc de Vendóme. La prif 
de Lujara & de Guaftalle aflura la viñoire aux 
Fran9ois. L'ofHcier Efpagnol dépeché á la couf de 
France avec le détail de la bataille de Lujara c'^. 
pnmoit avec tant d embarras, que madame la du-
chelTe de Bourgogne ne put s'empécher d'en rire 
avec éclat. Aprés qu'il eut fini fon récit, i l dit era. 
vement á la princeíTe: « Eft-ce que vous croyez 
» madame , qu'il efl: auffi aifé de raconter une 
» bataille, qu'á M . de Vendóme de la gagner ? ánud 
» Efpig. 1773. { € . ) » . 

v ; ; . 7 l y : ' \ . 
§ L Y B I E , ( Géogr. anc.) Le mot Lyiia chez les 

Grecs, s'étendoit á toute l'Afrique , mais dans un 
fens plus íh iá , la Lybie étoit comprife danslepays 
qui s'étend de l'Egypte á I'oueft, jufqu'á un golfe de 
la Méditerranée , appellée hgrande Syne.hes Ptolo-
mées pofféderent cepays, ScfonsFempire d'Orient 
la Lybie fut annexée au gouvernement d'Egypte. On 
y diftingue deux provinces , Marmarica ou Marco' 
tide, & Cyreñaica. La premiere , limitrophe de l'E-
gypte , t iroit fon nom de la nation des MamanJa; 
la feconde , étoit reculée vers la Syrte. En fuivant 
la cóte , on trouve Paratonium , place que les Pto-
lomées regardoient comme une tete avancée pour 
couvrir leur frontiere ; , lieu Egyptien, céle
bre par le cuite qui y étoit établi. Toute cette par
tie compofe dans Ptolomée un Rome. appellé Lyt 
bicus. 

Ammon ou Hammon, qui étoit le Júpiter de l'E* 
gypte, repréfenté avec une tete de bélier córame á 
Thebes, avoit fon temple dans un cantón plus re
culé , que les fables de la Lybíe environnoient. Ce 
lieu renfermoit- différens quartiers dans une triple 
enceinte; &c les Ammoniensayant eu desrois, com
me on le voit dans Hérodote , leur demeure com-
pofoit un de ees quartiers. 

Le lieu nommé Catabathus magnus, ou la grande 
defeente, faifoit, felón quelques anciens auteurs, la 
féparation de l'Afie d'avec l'Afrique : c'eft le terme 
dslaMarmarique. 

Cinqvilles principales faifoient diftinguerlaCyré? 
na'ique par le nom de Pentapoüs. Damis, felón Pto
lomée , efl: la premiere ville á citer, & Demt eft 
encoré fon nom. Des Lacédémoniens fortis de 
Thera ,ile de la mer Egée , fonderent Cyrene. Le der-
nier des Ptolomées qui y régna, furnommé Jpien, 
légua fon royanme aux Romains,qui de la Cyrénai-
que & de l'ile de Crete , formerent une province, 
Apollonia étoit le port de cette v i l l e , íituée avan-
tageufement, Cyrene dégradée dans le bas-empire, 
conferve néanmoins quelques re í les , avec le nom 
de Curin. 

Ptolemaís garde fon nom dans celui de Tolomefa, 
& le nom de Barca , de la ville de Barce , eft affez 
connu. Teuckira, prit fous le regne des princes Egyp-
tiens le nom d'Ár/inoe. Adriane efl: aujourd'hul Ben-
gajl: Bérénice fe fait connoitre par le nom de Ber-
nic; la meme ville étoit auffi défignée par le nom 
ÜHefperls, & l'antiquité y place le jardin des Hefpe-
rides, Gn trouve dans ees pays des palmiers & des 
datiers. Les Nafomones étoient décriés par leurs bn-
gandages. D'AnviUe , GíWnz/'tó ancienm,!!!- vol-
1768. ( C ) 
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L f C H ANOS, ( Mujiq. des anc'.} Voyez LICHA- ; 

NOS. {Mufiq.) Di&. raif. des Scknces. { F . D . C. ) 
LYCTÚS, ( Géogr. anc.) ville de Crete , dans la 

partie oriéntale , au fud-eft de Gnojfus. C'étoit la 
patrie d'Idomenée qui commandoit les Crétois au 
£ege de Troyes. Obligéde quiíterl ' i le, á caufe d'un 
voeu indiferet qu'il avoit fait fur mer , & dont ion 
fils devoit étre la viftime , i l vint s'établir en Ita-
lie, á l'entrée du golfe de Tárente , auprés du pro-
tnontoire Salentin ou Japygien, & y fonda une ville 
qui devint floriffante par les loix qu'jl lui donna. 
tíéogr. de firg. par Helliez,/». i&G. ( C ) 

§ L Y D I E N , ( Mufiq, des anc.') On appelloit auffi 
quelquefois mode barbare , Xfmode Lydien j parce 
qu'il portoit le nom d'un peuple Afiatique. 

Le caradere du moáe Lydien étoit animé jpiquant, 
trifte cependant ,pathétiqLie & propre á la molleíle; 
c'eft pourquoi Platón le bannit de fa rép'ublique , 
c'eít íur ce mode qu'Orphée apprivoifoit, dit-on 
les bétes m é m e , & qu'Amphion bátif les murs de 
Thebes. II fut inventé, les uns difent,par cet Am^ 
phion, íils de Júpiter & d'Antiope ; d'autres par 
Olympe, Myfien, difciple de Marlias; d'autres enfin, 
par Mélampides: & Pindare dit qu'il fut employe 
pour la premiere foisauxnoces de Niobé. ( i ) 

Pollux, au cftap. ¡o du I F . Livre de fon Onoma^ 
jlicon , parle d'une harmonie Lydienne propre á la 
ilute, & dont i l attribue l'invention á Anthippus; 
un peu plus bas , i l dit que le nóme Lydien , auífi 
propre á la flíite , a été inventé par Olympe ou par 
Maríias, car le paffage eft équivoque ; ici Pollux 
prend le mot harmonie pour fynonyme de OTOÍ/C , ou 
pour fynonyme áe genre. Voyez DORIEN, (Mufíq. 
des anci) Suppl. ( F. D . C. ) 

LYD1ENNE, ( Mufiq. des anc.) furnom d'une des 
ilutes des anciens. Foyei_ FLUTE. ( Littérat.) Dicí. 
raif. des Sc. { F . D . C.) 

§ LYMPHATIQUES , ( Jnac . ) Ces vaiffeaux 
ont été découverts dans le foie par Fallope & par 
Veíling, dans plufieurs places dubas-ventre, Símeme 
de la poitrine. C'eft cependant Rudbeck , qui le pre
mier les a vus dans plufieurs animaux , 6c qui en a 
donné plufieurs figures. Aprés une recherche feru-
puleufe , on trouvera que Barthelin avoit i'ouvrage 
de Rudbeckdevant les yeux, quandil écrivit le fien, 
quoique l'Europe favorable á Bartholin lui ait attri-
bué affez généralement cette grande découverte. 

Its font, auííi bien que les vaifleaux rouges, des 
Vaiffeaux effentiels á l'animal, puifqu'on les trouve 
dans les quadrupedes á fang chaud, dans les oifeaux, 
dans les quadrupedes á fang froid & dans les poif-
fons. On avoit qüelques Índices de leur exiftence 
dans les dernieres de ees claffes, mais onne les con-
noiffoit que trés-imparfaitement; ce n'eft que depuis 
quelques années que Hunter & Hevíbn ont fait 
la découverte entiere du fyñéme lymphatique dans 
lesbifeaux, les quadrupedes á fang froid & les poif-
fons. 

Dans les animaux á fang chaud msme, nous n'a-
vons guere que des lambeaux de l'hiñoire de ees 
vaiffeaux. Nous ne les connoiffons que dans le bas-
ventre , la poitrine & le cou. Ceux du cerveau font 
inconnus encoré , aufli-bien que ceux de la matrice 
humaine: nous en avons des índices dans les éxtré-
mités,mais qui font fort élqignés d'étre complets. 
Ces vaiffeaux font d'ailleurs encoré plus variables 
que íes veines rouges , & i l eft prefqu'impoflible 
d'en donner une defeription, qui réponde á plus 
d'un fujet. 

En general, Ces vaiffeaux font plus petits que Ies 
Veines rouges. Le conduit thorachique méme, qui 
eft le tronc commun du plus grand nombre de ces 
vaiffeaux , n'a pas deux ligues de diametré : leurs 
membranes font plus fincar quoiqu'elles ne iaiffent 
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pas q u é d'avoír Une certaine fermeté : e l í e s paroíf-
fent douées d'une torce irritable trés-confidérable ; 
ñon-feulement les vaiffeaux fe centrañent & fe vui -
dent par l 'añion des liqueufs acides , mais ils fe vui-
dent encoré dans l'animal qui vient d'expirer. Leurs 
fibres mufeulaires ne font ¿ependant pas vifibles. 

Ils ont de commun avec les veines rouges d'étre 
remplies de valvules , ils furpaffent méme de beau-
coup ces veines par le nombre & la fréquence de 
ces valvules: elles fontfémi-lunaires &placéesdeux 
á deux. La cavité de leur finus regarde le canal tho
rachique, & la convexité les extrémités d'oü naif-
fent ces vaiffeaux. Quand on Ies preffe dans l'ani
mal vivant, ou qu'on les injefte du tronc aux bran-
ches, les valvules fe gonfíent & forment des noeuds 
trés-apparens. C'eft un des grands obftacles qui a 
retardé l'entiere découverte des vaiffeaux lympha-
tiques; i l eft impoííible de Ies injefter depuis le 
tronc; le mercure furmonte la réfiftance d'une ou 
de deux paires de valvules, mais i l eft bientót 
arrété. 

II paroit Cependant , comme dans les veines f O u -
ges, que les lymphatiques des vifeeres n'ont pas de 
valvules. J'ai enñé , inje&e méme les vaiffeaux du 
poumon,fans y trouver d'empéchement..On a fait 
ja méme expérience fur les lymphatiques de la par
tie convexe du foie» 

Leur origine éft un fujet de cóntróverfe. l l eft 
sur qu'un trésrgrand nombre de ces vaiffeaux nait 
des petites cavités du tiffu cellulaire. C'eft en A n -
gleterre qu'on a iníifté le plus fur Cette origine. On a 
cru s'apperce voir que les vaiffeaux lymphatiques ne fe 
rempliffent de mercure injefte parles arteres ou par 
les veines, que lorfquel'on avoit ufé d'une certaine 
vlolence , capabte de rompre les vaiffeaux , & de 
faire extravafer le métal dans les efpaces cellu-
laires. 

Je vais parlerdemes expériences qui ne menent 
pas á ces concluíions. Je conviens que Ies vaiffeaux 
lymphatiques repompent une humeur fine épanchée 
dans la cellulofité; mais je ne conviens pas que ce 
foit leur unique origine. 

11 en naít certainement des grandes cavités. Nous 
avons l'exemple des inteftins, dont la cavité donne 
naiffance aux vaiffeaux lañés , véritables lymphati
ques , & qui hors de la digeftion charrient du chyle. 
D'ailleurs Ies tumeurs des glandes lymphatiques font 
une des caufes les plus communesdel'hydropifie ; i l 
eft évident que ces tumeurs arrétent le retour de la 
vapeur qui remplit les grandes cavités, & q u i , 
arrétée par des squirrhes, augmente tous les jours 
de volume & dilate énor/nement ees cavités. M . 
Kaauw, célebre par fes connoiffances fur la fine 
anatomie, favoit remplir les lymphatiques , & en 
méme tems Ies pores réforbans de la plevre & du 
bas-ventre. 

Une autre origine des vaiffeaux lymphatiques eft 
bien certainement celle par laquelle ils naiffent des 
vaiffeaux, des arteres rouges, des veines & des con-» 
duits excrétoires. Les expériences ne font point 
equivoques lá-deffus. Par rapport aux arteres, j 'ai 
injefté hien des fois l'aorte^ & j'ai vu les vaiffeaux 
laftés & le canal thorachique fe eolorer par l'huile 
de térébenthine teinte de rouge, que j 'y avois inje-* 
¿tée. Cette expérience ne me paroit pas pouvoir 
étre rapportée á la reforption d'une humeur extra-
vafée; elle eft en général difEcile á comprendre dans 
un cadavre; mais i l eft sfir que le cinabre trop pe-
fant & trop groffier, ne fe repomperoit point, s'il 
étoit forti de la continuité des petits vaiffeaux pour 
s'épancher dans les celíules. Le cinabre a fi peu de 
mobiiité , que melé á la ciré , i l s'en fépare ; quand 
elle a rompu un vaiffeau , i l en abandonne la maffe 
& fe réunit dans le centre. Quand le vaiffeau n'eft 
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pas rompu & qiie la cire fuinte á traveís de trés-
petits pores, elle Ies enfile feuls , &c le cinabre ne 
la fuit pas. S'il eft incapáble de fuivre des vaiffeaux 
íihs, mais entiers & eominus , i l doit l'étre bien 
davantage de rentrer dáns les pores íéforbans , s'il 
étoit forti des vaiffeaux & s'il s'étoit répandu dans la 
cellulo'íité , i l s'y amaíTeroit, & he rentreroit pas 
dans les vaiffeató laftes reforbans. i l faut done que 
les vaiíTeaux atteriels du méfehteréfoient continúes 
aux laftés , & qu'ils y verfent leur humeur. 

On injeéle de méifte les vaiffeaux lymphatiques 
par les arteres de la rate : des autéurs du pañi con-
traire l'avouent, en ajoutant feulement , que l ' in-
j eftion réuffit mieux quand on injefte avec une forcé 
qui rompe les vaiffeaux. 

Les veines de la rate , ou du poumon foufflées , 
injeílées, rempliffént de méme les vaiffeaux lym
phatiques. 

La meme chofe arrive par les conduits excrétoi-
res. Le petit váiffeau , que j 'ai fóuvent rémpli de 
mercure par l 'épididyme , devient un véritable vaif-
íeau lymphadquc vafeulairé. Les vaiffeaux lymphati
ques du foie fe rempliffént par les vaiffeaux biliai-
res. La communication de ees conduits avec les 
vaiffeaux lymphatiques eft immédiate , elle l'eft du 
inoins dans l'épididyme , oü un váiffeau fe détache 
évidemment du canal doní les replis forment l'épi
didyme. 

fl-V-a une liaifon intime entre les vaiffeaux/y/w-
phatiques des quadrupedes á fang chaud & les glan
des conglobées : tous les vaiffeaux de cette claffe fe 
rendent dans une glande conglobée, ou méme dans 
plufieurs, avant que d'arriver au canal thorachique. 
Cette liaifon n'eft pas abfolument néceffaire , ees 
glandes ne fe trouvení point dans les poiffons & 
dans les oifeaux, á l'exception de ceux du cou. II ne 
paroítpas que la premiere origine des vaiffeaux lym
phatiques foit dans ees glandes: i l y en a dans le pied, 
& la premiere glande connue de Textrémité infé-
rieure, ne fe trouve que dans le jarret. On voit 
diftinflement les vaiffeaux lymphatiques naitre du 
pénis & de l 'épididyme, avant de toucher aucune 
glande. 

Dans les quadrupedesá fang chaud. Ies glandes 
conglobées fe trouvent en grand nombre. Une fuite 
non interrompue defeend depuis l'occiput le long de 
la veinejugulaire interne , enfuite le long de l'oefo-
phage, de l'aorte , des arteres iliaques & hypoga-
ftriques; elles s'accumulent dans Ies aines & dans 
l'aiffeüe. D'autres fe trouvent répandues fous la má-
choire., dans le cou, le long de la trachée & des 
bronches , dans les deux courbures de l'eftomac , 
dans les portes proprement dites: i l y en a quel-
ques-unes dans le jarret. Je n'en ai jamáis trouvé 
dans la tete intérieure. 

Elles font ovales & quelquefois compofées &c 
plus groftes dans le foetus: leur enveloppe extérieure 
eft liffe , folide & vafeuleufe; leur fubflance molle 
& faite par un tiffu cellulaire, trés-glabre & trés-
délicat. 

En arrivant á une glande, le váiffeau lymphatique 
fe divife & fe fubdivife, jufqu'á ce que fes branches 
deviennent inviíibles. D'autres vaiffeaux/ym/Aa/i-
ques renalffent par de petites branches, qui réunies 
forment de petits trones, & fortent á la fin de la 
glande par un ou plufieurs vaiffeaux lymphatiques. 

Ces vaiffeaux fe replient & ' deviennent tortueux 
dans la glande. Elle ne paroit étre qu'nn paquet de 
vaiffeaux lymphatiques, de cellulofités& de vaiffeaux 
rouges. 11 n'y a nifollicules, ni fibres mufeulairesou 
tendineufes, & trés-peu de nerfs, s'il y en a, ce que 
l'anatomie nenousperfuadepas. Elles font abreuvées 
d'un fucblanchátre, plus vifible dans le foetus & dans 
l'eofant, & qui eft bleu foncé tirant fur le noir dans 
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les glandes conglobées , qui accompagnent les brart-
chesde la trachée. Nous avons parlé de la fecrétion' 
que I'on a cru pouvoir étre admife dans ces elan' 
des, á foccafion des glandes méfentériques, qui f0nL 
dé véritables glandes conglobées. Foye^ LACTÉES 
Suppl. ' 

II arrive fouvent qu'uñ váiffeau lymphatique tou-
che á une glande, mais qu'il ne s'y enfonce pas \{ 
la paffe & n'entre que dans la feconde ou dans'la 
tr'oifieme glande , á laquelleil eft parvenú. Mais géné-
ralement parlant, j o u t váiffeau lymphatique entre 
dans une glande ou méme dans plufieürs. 

L'utilité de ces glandes, par rapport á la lymphe 
eftaffez peu connue. Ellesdoivent parles frottemens 
multipliés , rallentir le cours de la lymphe, comme 
le fait le foie á l'égard du fang de la veine-porte. Mais 
ce n'eft apparemment pas le véritable but de leur 
ftrufture. 

Je crois néceffaire de donner un précis de l'angio-
íogie /ymphatique, elle ne fera pas coínplette, mais 
vraie . 

I I y a de ces vaiffeaux dans les extrémités: on en 
a vu au-deffus du carpe, dans les bras de l'homme 
& i l n'eft pas rare de voir de longues filtrations de 
lymphe fuivre des faignées; j'en ai vu que je ne pou-
vois attribuer qu'á un váiffeau lymphatique, percé 
par la lancette en ouvrantla veine. 

I I y a une glande ou plufieurs dans le pli du conde 
fur le bíceps: ces vaiffeaux fe rendent au plexus axil-
laire dont jé vais parler. 

Dans le pied on a vu les lymphatiques dans les ani-
maux, & á la jambe & au genou dans l'homme. lis 
font petits, cutanés, & remontent entre la pean 8c 
le fafeia lata, en faifant des iles ; leurs valvules font 
nombreufes , ils fe rendent aux glandes lymphatiqnts 
du jarret, & delá á celles qui font placées entre le 
couturier & le long addufteur du fémur. 

I I y a dans l'aíne , avec de groffes glandes lympha
tiques , un plexus de vaiffeaux tranlparens , trés-
confidérable : on peut s'enfervir pour injeder avee 
fuccés les vaiffeaux de cette claffe, dans toute l'éten-
due du bas-ventre, de la poitrine , & le canal thora
chique méme. 

D e nombreux vaiffeaux lymphatiques fortent du 
baffin, des glandes conglobées de cette cavité, de la 
veflie, de l'ureihre, de l'utérus, du moins dans les 
bé tes , & fe réuniffent avec les vaiffeaux qui remon
tent le long des trones iliaques. 

Comme les glandes conglobées nombreufes coii-
vrent l'aorte & la veine-cave, i l y a dans les lombes 
un plexus de vaiffeaux lymphatiques trés-confidéra-
bles , dans lequel fe rendent des vaiffeaux de la me
me claffe, nés entre les mufcles du bas-ventre & le 
péritoine. 

Le plexus lombaire /emonte avec l'aorte & la 
veíne-cave, & devant ces vaiffeaux & derriere eux, 
particuliérement du cóté gauche. Les vaiffeaux lym
phatiques du reftum, ceux des reins & de la rate, & 
fur-tout ceux du foie, viennent s'y réunir : ils ac
compagnent l'artere coeliaque : j 'ai vu une partie des 
veines tranfparentes de l'eftomac fe joindre á ees 
mémes vaiffeaux qui continuent d'accompagner 
l'aorte. 

Tous ces vaiffeaux réunis forment deux ou trois 
trones, & méme un feul, qui eft place fur la face 
antérieure de la premiere & feconde vertebre des 
lombes , plus á droite que l'aorte , &prefque cou-
vert par elle. C'eft ce tronc qui re^oit Ies vaiffeaux 
du chyle. ( Foy. ARTERES LACTÉES , Suppl.) fur ^ 
premiere vertebre des lombes ; i l devient plus gres 
aprés leur réunion , & prend le nom de citerne. Il.eft 

. fimple ou double, & remonte dans la poitrine á cote 
& plus en arriere que Taorte. 1 
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pendant qu'il accompagne cette grande artere, íl 

re9oit de nombreux vaiffeaux lympliatiques, nés de 
la mamelle, du diaphragme , de la convexicé du 
foie; des glandes du médiaftin, des efpaces intercof-
íaux, des glandes du péricarde & des bronches , & 
fur-tout des nombreufes glandes qui accompagnent 
l'oefophage, & qu'on a voulu prendre pour une feule 
glande , qu'on a atíribuée á Vefale, & dans laquelle 
feule on a place le fiege d'un fquirrhe funefte , trop 
commun dans toutes les glandes de l'oefophage éc 
des bronches. 

Elevé dans le con, le conduit thorachique re^oit 
le tronc commun des vaifleaux lymphatiqu.es du bras. 
On ne Ies a vus dans la main que dgns les animaux ; 
ils font plus apparens au conde de l'homme ; ils re-
montent avec la veine bafilique, & font emanes 
comme elle : ils forment un plexus autour des glan
des de raiíTelle, ils vont aux glandes fous-clavieres 
& s'ouvrent ordinairement dans le canal thorachi
que , & quelquefois dans une veine voifme, comme 
dans la jugulaire, á fon confluent avec la veine fous-
claviere. Le plexus des glandes fous-clavieres fe ter
mine de méme. 

Le vifage produit un grand nombre de vaiffeaux 
lymphaüqms : j 'en ai vu fur le maffeter, íur la paro-
tide & le long du bord de la máchoire inférieure. Ces 
vaiffeaux fe confondent avec ceux du cou, nés fur 
la furface des mufcles de Tos hyo'ide, du pharynx , 
de la langue méme & du larynx. D'autres vaiffeaux 
lymphatiques naifient dans le cou, oíi i l y a un grand 
nombre de glandes conglobées : d'autres y arrivent 
depuis la nuque ou depuis les glandes placees fur le 
fplenice , le trapeze & les fcalenes. 

Tous ces vaiffeaux traiífparens fuivent la jugulaire 
interne, & s'ouvrent, ou dans le canal thorachique 
prés de fon embouchure, ou dans le confluent de la 
veine fous-claviere & jugulaire, ou dans Tune ou 
I'autre de ces veines. 

Je ne fuis pas convainen de l'exiílence des vaif
feaux lymphatiques á\x cerveau , du plexus choroide 
& de l'oeil, ni de ceux de la moélle de l'épine : i l y 
a cependant pour les derniers de ces vaiffeaux des 
autorités, mais la chofe n'a pas été affez vérifiée. 

J'ai donné jufqu'ici la defeription des vaiffeaux 
lymphatiques, qui fe réuniffent avec le canal thora
chique ; ce n'eft cependant pas leur unique tronc. 
Dans plufieurs parties du corps animal, ces vaiffeaux 
s'ouvrent dans les veines voilines, dans la veine-
cave, lalombaire , l'hypogaftrique , l'azygos , les 
fous-clavieres & les axillaires, ( H . D . G.) 

LYMPHE, f. f. ( Jnat. Phyf. Chym.) Dans le fens 
le plus exaft, le nom de lymphe ne convient qu'á la 
liqueur qui coule par les vaiffeaux lymphatiques 
dont nous venons de parler. On a donné enfuite le 
méme nom á la liqueur qui s'épanche dans les gran
des cavités, & á celle qui fait la partie principale de 
la maffe du fang : on a varié fur la maniere dont on 
doit fe fervir de ce nom. Je tácherai de conciliér les 
différentes opinions. 

La lymphe des vaiffeaux tranfparens eíl quelque
fois entiérement tranfparente, d'autrefois jaunátre 
& méme rougeátre. Elle fe prend & fe coagule avec 
les acides, & avec l'efprit de v i n , on l'a méme vue 
fe prendre par le repos feul & par la diííipation des 
parties les plus fluides. 

On a lien de croire que la partie jaunátre & coa
gulable du fang eft du genre de la lymphe. Ce n'eíl 
que depuis peu qu'en Angleterre on diílingue deux 
différentes liqueurs difpofées á fe coagulen 

La premiere que M . Hevíbn appelle lymphe, fe 
prend plus aifément; i l ne luí faut dans le chien que 
114 dégrés de chaleur, de la mefure de Fahrenheit, 
& un peu davantage dans l'homme. Elle fe prend 

Tome / / / . 

Y N 819 
d'elle-méme fans chaleur dans les arteres d'un chien, 
qu'on a lié en deux endroits, & dans le fang extra-
vafé. C'eft elle que j'ai Ibuvent vu fe féparer du fang 
forti d'une artere dans la grenouille, & qui fait des 
nuages blancs, dont la bleffure s'enveloppe. On l'a 
vu dans l'homme méme former des lames membra-
neufes; c'efl elle qui ajoute dans les anévrifmes des 
membranes artificielles aux parois de l'artere. C'eft 
elle encoré dont Merret íbrmoit une membrane par 
le moyen du froid. I I eft trés-apparent que les poly-
pes & la coene du fang font la méme lymphe : &c 
l'analogie des expériences faites fur Tune 6c I'autre 
de ces liqueurs nous perfuade que c'eft encoré cette 
lymphe, qui dans l'hydropilie forme l'eau vicieufe 
dont le bas-ventre eft rempli. La gelée des chairs 
animales , des poiffons méme , paroit étre la méme 
matiere extraite & développée par l'eau chande. Le 
blanc d'oeufn'en differe que par le mélange de mem
branes dont i l eft enveloppé. 

Comme cette lymphe fe prend facilement, elle fe 
liquéfie de méme par l'aftion continuée d'une cha
leur mediocre. , - . 

La lymphe n'eft ni acide ni alkaline , elle a cepen
dant du penchant pour la putridité; elle y paffe 
d'elle-méme & devient fétide , fans perdre inconti-^ 

méme effet : l'acide vegetal ne l'affeñe pas. L'alkali 
ne délaye pas la lymphe; i l m'a paru la blanchir & y 
produire des floccons. Le fea & l'efprit de vin rou-
giffent la lymphe. La diftillation tire de la lymphe k-
peu-prés les mémes matieres que de la partie rouge 
dií fang : i l y a cependant plus d'eau tk prefqu'aucun 
veílige de fer. 

Paffons á ce que les Anglois modernes appellent 
ferum. Ils lui attribuent á-peu-prés les mémes qúali-
tés , & fur-tout celle dp fe prendre par le mélange 
des acides ou parlefeu. Ladiflerence qu'ilsymet-
tent, c'eft que la féroíité ne fe coagule pas au 160 
dégréde Fahrenheit. C'eft cette férófité, que, fuivant 
M . Hevfon, on a pris pour du chyle furnageant au 
fang. Ce n'eft pas du chyle, d i t - i l , quoiqu'il y ait des 
globules affez femblables á ceux, du lait , & on ne 
trouve pas cette créme aux heures juftes, auxquel-
les on pouixoit croire que du chyle crud eft melé 
au fang. 

Avec toute la déférence dueau mérite de cet ana-
tomifte, cette férofité ne me paroit pas étre diílin-
guée de la lymphe par des carafteres fuffifans. Elle ne 
paroit étre qu'une lymphe moins délayée , & qui fe 
refufe un peu plus long-tems á la forcé coagulante 
du feu. D'ailleurs dans mes expériences, c'eft, 151 
dégrés qu'il faut pour coaguler la partie jaunátre da 
fang, & non pas 114 ou 120. 

Pour le chyle, je í'ai vu l i fouvent & l i évidem-
ment couler dans les veines, y étre verfé depuis le 
canal thorachique , & circuler par le coeur dans l'ani-
mal vivant, que je ne faurois me refufer á l'éviden-
ce. Je ne difputerai pas fur des cas particuliers, dans 
lefquels on auroit cru voir furnager au fang une l i 
queur qui n'aura pas été véritablement chyleufe. 
( H. í ) . G . ) 

L Y N X , (AJlron.*) conftellation boréale intro-
duite par Hévélius, pour raffembler des étoiles i n 
formes entre la grande ourfe & le cocher au-deffus 
des gémeaux:cette place reftoit vuide dans les anciens 
globes, ou fervoit á mettre le titre & les explica-
tions. Ces étoiles ne font que de la cinquieme ou de 
la íixieme grandeur; voila pourquoi Hévélius leur 
donna le nom du lynx , qui paflé pour avoir la vue 
trés-percant ; cependant elles font vifibles á l'oeil 1 
nud, 6c Hévélius en determina 1 9 ; Fiamfteed en a 
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mis 44 dans fon grand catalogue Britanniqiie,maís 11 
les obfervoit avecdes lunettes. La principale étoile 
du lynx eft á l'extrémité de fa queue, elle eft de qua-
trietne grandeur fuivant Flamíteed; fa longitude en 
1690 étoit de 45, 7«^ j j / j IO"; & fa latitude de 
17A , 5 6 ' , o" boréale. ( M. D E LA L A N D E . ) 

§ L Y O N , (Géogr.Comm.^ion commerces'afFoiblit 
beaucoup ;les jéfuites onttranfplanté de Lyon á Suze 
une colonie de manufaduriers, qui ayant fous la 
mainlesfoies dePiémont,nemanquerontpasde por-
ter coup aux fabriques de Lyon. Dans les dernieres 
années, le défaut de fubfiftances a occaíionne des 
révoltes & de nombreufes émigrations d'ouvriers , 
qui ont établi á Harlem des manufaftures d'etoffes 
d'or & d'argent. La Haye, qui annuellement tiroit 
de Lyon pour plufieurs millions , n'y enverra plus 
de commiííions. D'autres fabriques enfin fe font eta-
blies á Vienne en Autriche, enforte que fans un foin 
particulier du miniftere, pour maintenir cette gran
de ville dans un état d'aifance par lequel elle puifle 
fotitenir la concurrence qui y attire & qui y fixe 
rinduftrie , i l eft tout á craindre que fon luftre ne 
s'anéantiffe bien vite. Géogr, deRobert, profeífeurá 
Chálon-fur-Saóne, édit. lyyx ¡pag.jc) . 

L Y R A D I GAMBA ,{Luth.') FoyeiA.KCmviOl.Z 
DE LYRE , ( Luth.) Suppl. ( F. D . C.) 

L Y R A D I BRACCIO , ( Luek. ^ efpece de viole 
plus grande que le violón, elle a fept cordes, doht 
deux font au-delá du manche, & ne peuvent par 
conféquent donner chacune qu'un ton. Cet inftru-
ment n'eft qu'une efpece de deífus de Varchiviole de 
lyre. Voyê  ce mot ( Luth. ) Suppl. Foye^ auffi \zfig. 
8 , planche I I de luth. Suppl. ( F . D . C , } 

§ L Y R E , f. f. (^y?/w7.) conijellation boréale , 
appellée auffi en latin lyra, cythara apollinis , or-
phei , mercurii, arionis , amphyonis ; tefludo Jíve 
chelys marina , fidicula, fides, falco fylvejlris, vultur 
cadens, deferenspfalterium, pupillam & tifian ,fidicon ; 
aquila marina, aquila cadens. La belle étoile de cette 
conftellation s'appelle fouvent auffi la lyre, wega , 
pupilla, tejía. Onrepréfente communément un vau-
tour qui porte une lyre ou plutót un décacorde, & 
par-lá on fatisfait aux différens noms qu'a eus cette 
conftellation. On ne voit pas pourquoi les Ara6es 
ont mis un vautour au lien d'une lyre, íi ce n'eft 
parce que la lyre, pointue par le haut, évafée par 
en bas, eft fufceptible d'étre ornee par une figure 
d'oifeau; on l'appelle vultur cadens , parce que cet 
oifeau regarde vers le midi , oíiil femble defcendre, 
au lieu que l'aigle qu'on repréfentoit s'élevant vers 
le hautdu ciel, s'appella vultur volans. Cette conftel
lation eft compofée de 21 étoiles dans le catalogue 
britannique, la principale qui eft de premiere gran
deur avoit en 1750, 9f IO 48' 37" de longitude , 
& 61o 44' 50" de latitude boréale. ( M. D E LA 
L A N D E . ) 

LYRE ou LIRE , en Normandie, ( Géogr.) bourg 
du diocefe d'Evreux, éleñion de Conches, intén-
dance d'Alencon fur la vi l le , avec une abbaye, fon
dee en 1060, par Guillaume de Normandie : Alix 
fa femme & Guillaume fon fils y font inhumes. Saint 
Thomas deCantorberi, réfugié enFrance, demeura 
quelque tems en ce monaftere; c'eft la patrie de 
Nicolás de Lyra , qui de juif fe íit cordelier, & mou-
rut en 1340 au couvent de Parens, oíi Ton voit fon 
épitaphe. ( C. ) 

LYRIQUE, adj.{ Belles-Lettres. Poéfie.) Le poe-
me lyrique chez les Grecs , étoit non-feulement 
chanté, maiscompofé aux accords de la lyre : c'eft-
lá d'abord ce qui le diftingue de tout ce qu'on appelle 
poéfie lyrique chez les Latins & parmi nous. Le poete 
étoit muficien , i l préludoit, i l s'animoit aux fons de 
ce prclude; i l fe donnoit á lui-meihe la mefure, le 
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mouvement, la période muíicale; les vers naiffoient 
avec le chant; & de-lá l'unité de rythme, de carac-
tere & d'expreffion, entre la mufique 8c les vers i 
ce futainfi qu'une poéfie chantée fut naturellement 
foumife au nombre 8c á la cadenee ; ce fut ainfi qu% 
chaqué poete lyrique inventa, non-feulement le vers 
qui lui convint, mais auffi la ftrophe analogue au 
chant qu'il s'étoit fait lu i -méme, 6c fur lequel i l 
compofoit. 

A cet égard le poéme lyrique, oul'ode, chez les La
tins 8c chez les nations modernes, n'a été qu'une frí-
volé imitation du poéme lyrique des Grecs: ona dit je 
chante, 8r on n'a point chanté; on a parlé des accords 
de fa lyre , 8c on n'avoit point de lyre. Aucun poete 
depuis Horace inclufivement, ne paroit avoir mo
delé fes odes fur un chant. Horace, en prenant tour 
á tour les diverfes formules des poetes Grecs, fem
ble avoir fi fort oublié qu'une ode dút étre chantée 
qu'il lui arrive fouvent de laiffer le fens fufpendu á 
la fin de la ftrophe oü le chant doit fe repofer, com-
me on le voit dans cet exemple fi fublime d'ailleurs 
par les penfées 8c par les images: 

Difiricltis enfis cuifuper impid 
Cervice pendet, non ficulíz dapes 
Dulcem elahorabunt faporem ; 
Non avium, citharaque cdntus 

Somnum reducent. Somnus agrefiium 
Lenis virorum, non humiles domos 
Fafiidit, umbrofamque ripam , 

- Non lephyris agitata tempe. 

Nos odes modernes ne font pas plus lyriques;¡¿, 
á l'exception de quelques chanfons bachiques ou 
galantes , qui fe rapprochent de l'ode ancienne , 
parce qu'ellesont été faites réellement dans le délire 
de l'amour ou de la joie , 8c chantées par le poete; 
aucune de nos odes n'eft fufceptible de chant. On a 
effayé de mettre en mufique l'ode de Rouffeau á la 
Fortune : c'étoit un mauvais choix; mais que l'on 
prenne entre Ies odes du méme poete, ou de Malher-
be, ou de tel autre, celle qui a le plus de mouve-
mens 8c d'images , on ne réuffira guere mieux. 
( Foyei AIR , Suppl. ) 

La feule forme qui convienne au chant, parmi 
nos poéfies lyriques , eft celle de nos cantates; mais 
Rouffeau qui en a fait de fi belles, n'avoit ni le fen-
timent, ni l'idée de la poéfie mélique ou chantante ; 
8c fa cántate de Circé , qui paffe pour étre la plus 
fufceptible del'expreffionmuíicale, feraFéciieildes 
compofiteurs. Métaftafe lu i feul , dans fes oratorio, 
a excellé dans ce genre , 8c en a donné des modeles 
parfafits. FoyeiCo}$c$.R.T-, Suppl. 

Mais le grand avantage des poetes lyriques de la 
Grece , fut l'importance de leur emploi, 8c lavérité 
de leur enthoufiafme. 

Le role d'un poete lyrique, dansl'ancienne Reme 
8c dans toute l'Europe moderne , n'a jamáis été que 
celui d'un comédien ; chez les Grecs au contraire, 
c'étoit une efpece de miniíiere public, religieux, 
politique ou moral. 

Ce fut d'abord á la religión que la lyre fut confa-
crée , 8c les vers qu'elle accompagnoltfurentlelan-
gage desdieux; mais elle obtint plus de faveur en
coré en s'abaiffant á louer les hommes. 

La Grece étoit plus idolatre de fes héros que de 
fes dieux, 8c le poete qui les chantoit le mieux, etoit 
fíir de charmer, d'enivrer tout un peuple. Les vivans 
furent jaloux desmorts: l'encens qu'ils leur voyoicnt 
offrir ne s'exhaloit point en fumée; les vers chantes 
á leur louange paffoient de bouche en bouche 8c íe 
gravoient dans tous les efprits. On vit done les rois 
de la Grece fe difputer la faveur des poetes, 8c s at-
tacher á eux pour fauver leur nom de l'oubli. 
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Et quelle émulatlon ne devoient pas infplrer des 

honneurs qui alloient jufqu'au cuite ? íi Ton en croit 
Homere, le plus fidele peintre des moeurs, la lyre , 
•dans la cour des rois, faifoit l,es délices des feüins; 
le chantre y étoit révéré comme l'ami des Mufes & 
le favori d'Apollon : ainíi l'enthouíiaíme des peuples 
& des rois allumoit celui des poétes;& tout ce qu'il y 
avoit de génie dans la Grece fe dévouoit á cet art 
divin. Mais ce qui acheva de le rendre important & 
grave j ce futl'ufage qu'en fit la politique , enl'affo-
ciant avec les loix pour aider á former les mceurs. 

Ce n'étoit pas feulement á louer l'adreffe d'un 
homme obfcur, la viteffe de fes chevaux, ou fa v i -
gueur au combat de la lutte , mais á élever l'aine des 
peuples que l'ode olympique étoit deftinee; & dans 
J'éloge du vainqueur étoient rappellés tous les titres 
de gloire du paysqui l'avoit vu naítre: puiíTant moy en 
pour exciter rémulation desvertus! ainfinée au fein 
de la joie, élevée, ennoblie par la religión, accueil-
lie & honorée par l'or^ueil des rois & par la vanité 
des peuples, employee á former les moeurs, en 
rappellant de grands exemples, en donnant de gran
des le9ons, la poéíie lyriquz avoit un caraftere auííi 
férieux que i'éloquence meme; i l n'eft done pas éton-
nant qu'un poete, honoré á la cour des rois, dans les 
temples des dieux, dans les folemnités de la Grece 
affemblée, fut écouté dans Ies confeils & á la tete 
des arméés , lorfqu'animé lui-méme par les fons de 
fa lyre , i l faifoit paíTer dans les ames, aux noms de 
liberté, de gloire & de patrie, les fentimens profonds 
dont i l étoit rempli. 

On ne veut pas ajouter foi au pouvoir de cette 
éloquence fecondéederharmonie, &auxtranfports 
qu'elle excitoit en remuant l'ame des peuples par les 
reflbrts les plus puiffans ; on ne veut pas y croire , 
tandis qu'en Italie on voit encoré la muíique, par la 
voix d'un homme affoibli, & dans la fiéHon la plus 
yaine, enivrér tout un peuple froidement aflemblé. 

Suppofez au milieu de Rome, Pergolefe, la lyre 
á la main, avec la voix de Timothée & I'éloquence 
de Demofthenes, rappellant aux Romains leur an-
cienne fplendeur & les vertus de leurs ancétres ; 
vous aurez Tidée d'un poete lyrique, & des grands 
effets de fon art. 

En voyant en chaire le miílionnaire Bridaine , les 
yeux enflammés ou remplls de larmes , le front ruif-
felant de fueur, faifant retentir les voütes d'un tem
ple des foris dé fa voix déchirante, & uniffant á la 
chaleur du fentiment le plus exalté, la véhémence 
de l'aftion la plus éloquente & la plus vraie; je Tai 
fuppofé quelquefois transformé en poete, & forti-
fiant par les accens d'une harmonie pathétique Ies 
fentimens ou Ies images dont i l frappoit l'ame des 
peuples; & j 'a i dit : tel devoit etre Epiménide au 
milieu d'Athenes; Therpandre ou Tyrtée au milieu 
de Lacédémone; Alcée au milieu de Lesbos. 

Le poete /yrí^we n'avoit pas toujours ce caraSere 
férieux, mais i l avoit toujours un caraftere vra i : 
Anacréon chantoit le vin & les plaiíirs, parce qu'il 
étoit buveur & voluptueux; Sapho chantoit l'amour 
parce qu'elle brüloit d'amour. 

Ces deux fortes d'ivreffe ont p u , dans tous Ies 
tems & dans tous les pays, infpirer les poetes; mais 
dans quel autre pays que la Grece, la poéíie lyrique 
a- t̂-elle eu fon caraftere férieux & fublime, íi ce 
n'eft chez les Hébreux & dans nos climats du Nord , 
du tems des Druídes & des Bardes ? 

Chez les Romains & parmi nous , Horace, Mal-
herbe, Roufleau , faifoient femblant de ehanter fur 
la lyre ; mais Orphée , Amphion ne faifoient pas 
femblant, lorfqu'ils apprivoifoient les peuples, les 
raíTembloient, les engageoient á fe batir des murs, 
á vivre íbus des loix mais Therpandre pour adou-
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cir Ies moeurs des Lacédémóniens; Tyrtée pour Ies 
ranimer & les renvoyer aux combats i Epiménide 
pour appaifer le tróuble des efprits 8c la voix des 
remordsj quand les Athéniens fe croyoient menacés, 
pourfuivis parles Euménides ; Alcée enfin, pour dé-
clarer la guerre á la tyrannie, & rallumer dans l'ame 
des Lesbiensl'amour déla liberté,chantoitréellement 
aux accords de la l y r e , peut-étre méme aux fóns 
des inftrumens analogues au carañere & á l'intention 
de leur chant. 

Dans l'ancienne Rome, une poéfie éloquente eüt 
fouvent pu fe fignaler; mais un peuple long-tems 
inculte, uniquement guerrier , peu curieux de vers 
& de mufique, peu fenfible aux arts d'agrément, & 
trop auftere dans fes moeurs pour fonger á meler fes 
plaiíirs avec fes affaires, auroit trouvé ridicule une 
lyre dans la main des Brutus ou des Gracches, ou 
dans celie de Marius; une éloquence mále pour 
plaider fa caufe , une épée pour la défendre , voilá 
tout ce qu'il demandoit; & un tribun comme Tyr-
thée , ou un confuí comme Epiménide, venant fou-
lever en chantant, ou calmer le peuple Romain , 
auroit été mal aecueilli. VoyeiVOESií., Supph 

Dans ce meme article PoÉSiE, nous avons appli-
qué á l'Italie moderne, ce que nous venons de diré 
de l'Italie ancienne, & nous n'avons pas diffimulé 
notre furprife, de voir que l'églife ait négligé celui 
de tous les arts qui pouvpit le plus dignement em-
bellir fes folemnités. Quant á l'ode profane, elle n'y 
ajamáis fait qu'un role fiíiif, fans objet & fans mi -
niílere; aufli les hommes de génie que l'Italie a pu 
produire dans ce genre fublime , comme Chiabrera 
& Cmdeli, n'ayark á s'exercer que fur des fujets 
vagues, n'ont--iIs-été , comme Horace, que de foi-
bles imitateurs de ees hommes paffionnés, qu i , dans 
la Grece, ajoutoient aux mouvemens de- la plus 
fublime éloquence , le charme de la poéfie & lama-
gie des accords. 

En Efpagne mil encouragement, & auffi mil fuc-
cés pour le lyrique férieux & fublime , quoique la 
langue y fíit diípoíée. On ne laiíle pourtant pas de 
trouver dans Ies poetes Efpagnols quelques odes 
d'un ton é levé; celie de Louis deLéon fur I'invafion 
des Maures, efl: remarcjuable, en ce que la fiftion 
en eñ la méme que Tallegorie du Camouens pour le 
cap de Bonne-Efpérance. Dans le poete Efpagnol, 
plus anclen que le Portugais, c'eft le Génie d'un 
fleuve qui prédit la defeente des Maures & la défo-
lation de l'Efpagne; dans le Portugais, c'eft le Génie 
protefteur du promontoire des tempétes, & gardien 
de la mer des Indes, qui s'éleve pour en défendre 
le paffage aux Européens : l'image eft agrandie, 
mais I'idée eft la m é m e , & la.premiere gloire en eft 
á l'inventeur. 

L'ode, en Angleíerre, a eu plus d'émulation & 
plus de fuccés ; mais ce n'eft encore-Iíl qu'un enthou-
fiafme faftice. Si on y veut trouver l'ode antique, i l 
faut la chercher dans les poéfies des anciens Bardes; 
c'eft Offian qu'il faut entendre, gémiflant fur le tom-
beau de fon pere, & fe rappellant fes exploits : 

« A cóté d'un rocher élevé fur la montagne &c 
fous un chéne antique , le vieux Offian, le dernier 
de la race de Fingal, étoit aílis fur la mouffe; fa 
barbe agitée par le vent fe replioit en óndes; trifte 
& penfif , privé de la vue, i l entendoit la voix du 
nord : le chagrín fe ranima dans fon coeur ; i l com-
men^a ainíi á fe plaindre & á pleurer íür les morts. 

Te voilá tombé comme un grand chérie, avec 
toutes tes branches autour de toi. Oíi es - tu , ó roi 
Fingal, ó mon pere ? & t o i , mon fils Ofcur, oü es-
tu ? oü eft toute ma race ? helas 1 ils repofent fous 
la terre : j'étends Ies bras, & de mes mains glacées 
je táte leur tombeauj j'entendsletorrent qui gronde 
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en roulant entre les pierres qui le couvrent. O tor-
rent , que yiens-m me diré ? tu m'apportes le fou-
venir du paffé. Les enfans de Fingal étoient fur ton 
rivage comme une forét dans un terrein fertile ; lis 
étoient per^ans, les fers de leurs lances ! celui-lá 
étoit audacieux qui fe préfentoit á leur colere! 
Filian le grand étoit i c i ; tu étois ici j Ofcur, ó mon 
íils! Fingal lui-meme étoit i c i , puiflant & fort , avec 
les cheveux biancs de la vieillefle : i l s'aíFermifíbit 
fur fes reins nerveux, & i l étaloit fes largesépaules: 
malheur á celui qui rencontroit fon bras dans la ba-
taille. Le íils de Morny arriva, Gaul, le plus robuíle 
des hommes : i l s'arreta fur la morilagne, femblable 
á un chéne; Ta voix étoit comme le fon des torrens ; 
i l cria : pourquoi lefils du pui¡fant Corval veut-il régner 

fíuL ? FmgaL ríejl pas affe-î  fort pour dífendre fon peu-
ple , & pour en itre, le foutien : je fuis fort comme la 
tempéte fur Cocean , comme l'ouragan fur les monta-
gnes : cede, fils de Corval & fléchis devant //zoi. I I 
defcendit de la montagne comme un rocher; i l reten-
tiífoit dans fes armes. 

Ofcur s'avar^a & s'arreta pour l'attendre; Ofcur, 
mon fiis, vouloit rencontrer l'ennemi; mais Fingal 
vin-t dans fa forcé, & fourit aux menaces infultantes 
de Gaul : ils s'élancerent l'un contre l'autre, fepref-
ferent dans leurs bras nerveux & lutterent dans la 
plaine ; la terre étoit fillonnée par leurs talons ; le 
bruit de leurs os étoit femblable á celui d'un vaiffeau 
ballotté par les vagues dans la tempéte : leur combar 
fut long, ils tomberent avec la nuit fur la plaine re-
íentiíTante, comme deux chéneis tombent en entre-
lacant leurs branches & en ébranlant la montagne : 
le robufte fils de Morny eft terraffé, le vieillard eíl 
vainqueur. 

Belle 5 avec fes treffesd'or, fon col pol i , & fon 
fein de neige , belle comme les efprits des montagnes 
quand ils effleurent dans leur courfe la furface d'une 
bruyere paifible pendant le fílente de la nuit; belle 
comme l'arc des cieux , la jeune Minvane arrive : 
Fingal, dit-elle , avec douceur , rends - moi mon 
frere , rends-moi l'efpérance de ma race, la terreur 
detout , excepté de Fingal. Puís-je refufer, dit le 
r o i , ce que demande l'aimable filie des montagnes ? 
emporte ton frere , ó Minvane, plus belle que la 
neige du nord ! telles furent tes paroles, Fingal! 
helas! je n'entends plus les paroles de mon pere ; 
privé de la *.ue, je fuis appuyé fur fon tombeau : 
j'entends le fifflement des vents dans la forét, & je 
n'entends plus la voix de mes amis : le cri du chaf-
feur a ceffé, & la voix de la guerra ne retentit plus 
autour de moi ». 

Voilá l'ode héro'ique de ees peuples fauvages; & 
voici leur ode amoureufe : c'ell: une filie qui attend 
fon amanti. 

« I I eíl nuit, & je fuis feule; abandoanée fur la 
colline des orages. Le vent fouffle íur la montagne ; 
le torrent gémit au bas de ce rocher; aucune cabane 
ne m'offre un afyle contre la pluie : je fuis abandon-
née fur la colline des orages. 

Leve-toi, ó lune! fors du fein de tes nuages. 
Etoiles de la nuit , paroiíTez : quelque lumiere ne 
me guidera-t-elle pas vers le lieu oíi repofe mon 
amant, fatigué des travaux de la chaíTe , fon are 
détendu á fes eótés , & fes chiens haletans autour 
de lui ?... je fuis obligée de m'arréter ici, feule, fur 
le rocher couvert de mouffe qui borde ce ruiffeau. 
J'entends les murmures du vent & des flots; mais je 
n'entends point la voix de mon amant! 

Pourquoi ne viens-tu point, ó mon Shalgar ! 
pourquoi le fils de la colline tarde-t-il á remplir fa 
promefle ? voicil 'arbre, le rocher, le ruiffeau mur-
murant. Tu m'avois promis d'étreiciavant la nu i t . . / 
ah.' oh eft alié mon Shalgar! pour toi j ' a i quitté la 
maifon de mon pere; je voulois fuir avec toi. Nos 
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famllles ont été long-tems ennemies; mais ShaJear 
& moi uous ne fommes point ennemis. 

O vent! ceffe un moment; ruiffeau ! fufpends un 
inítant ton murmure. jQue ma voix fe faffe entendre 
fur la bruyere; qu'elle frappe les orelües du chaffeur 
que j'attends. Shalgar ! c'eft moi qui t'appelle; voici 
l'arbre & le rocher. Shalgar! ó mon amant! me voici • 
pourquoi tardes-tu á paroítre ? hélas! ríen ne me 
répond. 

Enfin'la lune paroí t , Ies eaux.brillent dans la 
vallée ; les rochers font grifátres fur la furface de la 
colline, mais je ne le vois point fur le fommet • fes 
chiens, en le devan9ant, ne m'annoncent point fa 
préfence : reílerai-je done ici folitaire & aban-
donnée ? 

Mais quels objets apper^ois-je conches devant 
moi fur la bruyere ? . . . feroit-ce mon amant & mon 
frere ? . . . parlez-moi, mes amis... hélas! ik ne re-
pondent point! la crainte glaee mon coeur.... ah,ils 
font morts ! leurs épées font teintes de fang. O mon 
frere, mon frere! pourquoi as-tu tué mon Shalgar!... 
pourquoi, ó Shalgar! as-tu tué mon frere! vous 
m'étiez íi chers l'un & l'autre! que dirai-je pour ce-
lébrer votre mémoire ! tu étois beau fur la colline 
dans la foule de tes corapagnons; i l étoit terrible 
dans le combat.... parlez-moi, éeoutez ma voix, 
enfans de ma tendreffe... mais hélas ! ils fe taifent 
pour toujours; le froid habite dans leur fein.. 

Ovous! ombresdes morís! faites-vousentendre 
du haut de ce rocher, du fommet de la montagne des 
vents ; parlez , & je ne ferai point effrayée.... oíi 
étes-vous allées vous repofer ? dans quelle cáveme 
de la colline vous trouverai-je ? mais le vent rte 
m'ápporte point de réponfe; je ne diftingue point 
dans Ies orages de la colline les fons foibles de la 
voix des morts. 

Je vais m'affeoir ici dans ma douleur ; j'attendrai 
le matin dans les larmes. Élevez un tombeau, ó 
vous, amis des morts ! mais ne le fermez pas avant 
que j'arrive. Je fens ma víe s'échapper de moi com
me un fonge, pourquoi refterois-je aprés mes amis! 
i l vaut mieux que je repofe avec eux fur le bord de 
ee ruiffeau. Quand la nuit defeendra fur la colline , 
quand le vent foufflera fur la bruyere , mon oqibre 
s'affeoira fur les nuages & déplorera la mort de mes 
amis. Le chaffeur écoutera du fond de fa cabane; i l 
craindra ma vo ix , mais i l l'aimera , parce que ma 
voix fera douce pour mes amis, car ils étoient chers 
á mon coeur ». 

Si telle étoit l'éloquenee des Bardes, i l ne faut 
pas s'étonner qu'un tyran les eút fait détruire : le 
eourage & l'élévation d'ame que ees poetes infpi-
roient aux peuples, s'accordoient mal avec le projet 
qu'il avoit de les affervir; ee trait de prudence& 
d'atrocité d'Edouard premier, fait le fujet d'une ode 
de Gray, la plus belle peut-étre dont l'Angleterre fe 
glorifie , & dans laquelle faifant parler un Barde 
échappé au glaive, le poete femble infpiré par le 
génie d'Offian. 

J'ai dit que l'on trouvoit le grand cara-élere de 
l'ode antique dans les poéfies des Hébreux, parce 
que l'enthouliafme. en eft fineere, & que l'objet en 
eft férieux & fublime: ee n'eft point un jen de I'ima-
gination que les eantiques de Moyfe & que ceux de 
David; ils chantoient l'un & l'autre avec une verve 
que l'on appellerpit génie , fi ce n'étoit pas l'infpha-
tion méme de l'efprit divin. C'eft eette infpiration 
& les élans rapides qu'elle donnpit á leiir ame, que 
les poetes allemands ont imités de nos jours; ils fe 
font efforeés de ployer leur langue aux formules des 
vers latins, & déla eadencerfur les mémesnombres: 
leur oreille en eft fatisfaite ; & c'eft un plaifir qu'au-
cune nation n'a droit de leur difputer. Mais le vague 



L Y R 
¿e leurs peintures, l'allégorie continueíle de léur 
ñyle , les details recherchés de leurs dsfcriptions 
fonttrop voir que leur enthouíiafme eít fimulé. 

Le leul de ees poetes qui ait clanne á l'odé le carac-
tere antique, c'éít le célebre M , Glelm, dans les 
chants de giverre pniffiens.Onl'a appellé, avec rai-
fon, le Tyníe. de fon pays ; on Ta comparé aux Bar
des des Germains & aux Scaldes des anciens Danois. 

Gleim eft pruffien; i l parle en homme perfuadé de 
la jiiñice des artries de fon roí ; & le role qu'il a pris 
eíl celiii d'un grenadier plein de génie & de cou* 
rage. i , v 

« Le mérite de ees chants de guerre, difent Ies 
„ aufeúrs du Journal etranger, coníiñe dans une ex-
» treme fimplicité unieábeaücoup de verve^ d'hár-
>> monie & de forcé ». Les traits íuívans , quoi-
qu'aíFoiblis parlatraduftionjen peuvent donner une 
idee. 

Dans le chant de viñbiré aprés la bataiüé de 
Lovoíitz. 

« Le héros , affis fiir un tambour, mediíoit fa ba-
» taille, ayant le firmament poür tente, & la nuit 
» autour de luí: en méditant, i l di t : lis íbnt en grand 
» nombre, mais fuffent-ils encoré plus nombreux, 
» je les battrai. 'j 

» II vit l'aurore, & i l vit nos vifages enflammés de 
» defirs; ah , combien le bon jour qu'il nous don-
» na étoit raviffant I 

» Libre, comme un dieu, de crainte & de ter íeur , 
» plein de feníibilité , i l eft lá, & diftribue les roles 
» de la grande tragédie. 

» Cependant le foleil fe montra tout-a-coup fur 
» la carriere du firmament, & tout-á-coup nous 
» púmes voir devant nous. 

» Et nous vimes une armée ¡nhombrable qui cou-
» vroit les montagnes & les vállées;, & (ce qui eft 
» bien permis á des héros ) nous fumes étonnés pen-
» dant un clin d'oeil, & nous reculámes la tete de 
» répaiíTeur d'un cheveu ; mais pas un feul pied ne 
» recula. 

w Car aufli - tót nous penfámes á Dieu & á la pa-
» tiie : foudain, foldat & officier furent remplis du 
» ecurage des lions. 

» Et nous nous approchámes de l'ennemi ágrands 
» pa; égaux. Ha lu , cria Frédéric, halu, & ce ne 
« tmqu'un méme pas; 

>• 1 s'arrcte : i l confidere Pennemi, & ordonne ce 
>y qu'ifaut faire. Auffi-tót, comme le tonnerre du 
» Tré - Haut, on vit la cavalerie s'élancer , &c ». 

L'oé fran^oife a de la pompe, du colorís, de l'har-
monie imais elle n'eft jamáis rapideSc encoré moins 
paíTionée : c'eft que jamáis nos poetes lyríques n'ont 
cté ani¿és,d'uii véritable enthoufiafme. Quel mo-
ment quj la mort d'Henri IV . fi Malherbe avoit eu 
l'ame dejully, & fi frappé, comme i l devoit l 'étre, 
de ce mttftrueux parricide, i l avoit fait écíater fa 
douleur ou plutót celle de la patrie qui voyoit 
maffacrefon pere dans fes bras ! Malherbe, Racan, 
Róuffeaului-méme ont voulu étre élégans,. nom
breux , fíuris; ils ont écrit en poetes, ils n'ont pref-
que jama; parlé en hommes. Leurs odes font froi-
dementbdes, & on leslit comme ils les ont faites, 
c'eft-á-dif, fans étre ému. F O J ^ O D E , Suppl. 

Les mdernes ont une autre efpece de poéme 
lyrlque qudes anciens n'avoient pas & qui mérite 
mieux ce om parce qu'il eft réellement chanté : 
c'eft le drae appellé Opera. 

Pour en pnner une idee fenfible, j'avois dit (chap. 
14 de la hétique frangoife): « Suppofez qu'on eüt 
» vu fur lehéatre une reine de Phénicie , q u i , par 
» fes grace & fa beauté , eüt attendri , intéreffé 
» pour ell les chefs les plus vaillans de l'armée 
» de G o d é o i , en eíu méme attiré quelques-uns 
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* dans fa coür , y eüt donné afyle au fier Reñaud" 
» dans fa difgrace , l'eüt aimé, eüt tout fait pour l id 
» & l'eüt vu s'arracher aux plaifirs póur íüivre les 
>> pas de lá gloire; voilá lé fujet d'Armide en tragé-
» die. Le poete épique s'en empaté ; & áu lieu d'une 
» reine tout naturellement belle, fenfible, intéref-
» fánte, i l en fait une enchantereífe. Dés-lors dans 
>> une añion fimple tout devientmagique & furnatu-
» re!. Dans Armidele don de plaire eft un preftige; 
» dansRenaud l'amour eftunenchantemeht: les plai-
» iirs qui les environhent , les lieux méme qu'ils 
» habitent, ce qu'on y vo i t , ce qu'on y enrend, la 
» vokipté qu'on y refpire, tout n'eft qu'illufibn ; & 
» c'eft le plus charmant des fonges. Telle eft Armide 
» embellie des mains de la mufe héroíque. La mufe 
» du théátre la rédame & la reproduit fur la fcene 
» avec tome la pompe du merveilleux. Elle demande 
» pour variei- & pour embellie ce brillant fpedacle, 
» les mémes licences que la mufe épique s'eft don-
» nées; & appeliant á fon fecours la mufiqlie, la 
» danfe, la peinture, elle nous fait voir par une 
» magie nouvelle les prodiges que fa rivale ne nous 
» a fait qu'imaginer. Voilá Afmide fur le théatre 
» Lyriqui ; & voilá l'idée qu'on peut fé former d'un 
» fpeñaclé qui réunit le preftige de toüs les arts: 

Ou les beaux versóla danfe , la mujique , 
Uart de tromper les yeux par les couleurs , 
L'art plus heureux de féduire les coeurs, 
De cent plaifirs font un plaifir unique, 

( V o l t . ) 

» Dans ce compofé tout eft menfonge, mais tout 
» eft d'accord, & cet accord en fait la vérité. Lá 
» muíique y fait le charme du merveilleux , le mer-
» Veilleux y fait la vraifemblance de la mufique : on 
» eft dans un monde nouveau: c'eft la nature dans 
» l'enchantement, & vifiblement animée par une 
» foule d'intelligences dont Ies volontés font fes 
» loix. 

« Que I'auftere vérité, ajoutois - j e , s'empare de 
>> ce théátre , elle en change toutlefyftéme; & íi du 
» preftige qu'elle détruit , on veut conferver quel-
» que trace, l'accord, rillufion n'y eft plus. Ou en 
» yoit l'exemple dans l'opéra ¡tallen. La premiere 
» idée du vrai poéme lyrlque nous eft venue d'Italie ; 
» nous l'avons faifie avidement ; & les Italiens 
» l'ont abandonnée. Aulieu des fujets fabuleux, oü 
» la fiíHon qu'ils aut'orifent met tout d'accord en 
» exagérant tout, ils ont pris des fujets d'une véri-
» té inaltérable oüle fabuleux n'eft admispour rien ; 
» & c'eft á l'auftérité de ees fujets, qu'ils ont entre-
» pris d'allier le chant, le plus fabuleux de tous les 
» langages. C'eft-lá le vice de l'opéra que Ies Ita-
» liens fe font fait : auííi avec d'excellens poetes & 
» d'excellens muíiciens, n'auront-ils jamáis qu'un 
» fpedacleimparfait, difeordant 6¿ ennuyeux pour 
» eux-mémes ». 

L^n homme de beaucoup d'efprit j de littérature &• 
de goüt, dans l'article POEME LYRIQUE du Diñion-
ralf. des Sciences, &c . a pris un fyftéme tout con-
traire au mien. Je vais repondré aux queftions qu'il 
m'adrefle. J'avois dit , comme on viént de le vo i r , 
que la fcene lyrique étoit le théátre du merveilleux j 
fur quoi M . Grimm me demande : « Ne feroit-ce 
» pas une entreprife contraire au bon fens que de vou-
» loir rendre le merveilleux íufceptible de la repré-
» fentation théátrale ? Ce qui dans l'imagination du 
» poete & de fes lefteurs étoit noble & grand, ren-
» du ainfi vifibie auxyeux, ne deviendra-t-il point 
» pu¿rile & mefquin»? 

Voici ma réponfe: ce qui n'eft pas devenu puéñU 
& mefquin fous le pinceau du Titien & de l'AIbane, 
fous le cifeau de Praxitelle & da Phidias , quoique 
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rendu vifible aux yeux5peut ne pas étre pulrik & mef-
¿¡uin fur lafcene: les peintres & les ftatuaires n'ont 
fait des divinités d'Homere que de beaux hommes , 
& de belles femmes; 6¿ peut-étre feroit-il conirain 
au bonfcns d'etre plus diiBcile fur le merveiüeux' 
théátral. 

« Sera-il aifé de trouverdes aíleurs pour les roles 
« du genre merveilleux » ? 

Non, fans doute, Ies añeurs accomplis font rares 
dans tous les genres; mais i l eft encoré plus rare de 
trouver un afteur qui ait l'ame d'Agamemnon ou 
d'Orofmane, une aárice qui ait l'ame de Clytem-
neftre ou d'Hermione, que d'en trouver qui aient 

• la figure que les fculpteurs ortt donnée á Venus , á 
Júpiter & á Cybele. Nous avons yu nous-mémes 
un afteur qui dans les roles fabuleuxd'Hercule & de 
Pluíon faifoit la meme illufion qu'il auroit faite dans 
íe role d'Augnfte. Pourquoi cela? parce que nos 
yeux étoient accoutumés á voir en peinture 6c en 
fculprure, des Hercules & des Plutons faits comme 
íui. Au furplus, la difEculté de remplir digriement 
le projet d'un fpeftacle ne prouve que le íbin qu'on 
y doit apporter. 11 y a quelque chofe de plus ridi-
cule que de voir un homme ordinaire jouer le role 
d'un dieu; c'eíl; de voir un grand enfant, un homme 
dénatúré jouer le role d'un héros; & les Italiens s'en 
font accommodés; mais que l'afteur italien ne foit 
pas un homme complet, ou que l'afteur frangois ne 
íbit pas un homme accompli, cela ne conclut rien 
ni contre la muíique de Pergolefe, ni contre la poéíie. 
dé Quinault. L'illuíion dépend des moyens qu'on 
emploie: & lorfqu'on manque de moyens pour ren-
dre le merveilleux vifible, i l refie encoré celui de le 
rendre agiflant, & de le dérober aux yeux: fi, par 
exemple, on n'avoit point d'adeur d'une figure aflez 
impofante pour repréfenter, dans Topera de Caftor, 

•le perfonnage de Júpiter, i l feroit facile de fuppofer 
ce dieu environné de nuages, d'oü fa voix fe feroit 
entendre accompagnée par un bruit fourd, imitant 
celui du tonnerre; & ce feroit du merveilleux. 

Mais reprend le critique: « Des dieux de tradi-
» tion pourroient-ils émouvoir un peuple ScTinté-
» relfer comme Ies objets de fon cuite. & de fa 
» croyance »? 

A cela je réponds: II n'efl: pas befoin de croire au 
merveilleux, pour qu'il nous faffe illufion, Dans la 
poéíie dramatique , comme dans l'épopée, Tillufion 
n 'eñ jamáis complette ; elle n'exige done pas une 
croyancé férieufe, mais une adhéíion de I'efpxit au 
fyftéme qui lui eft oíFert; & on Tobtient, cette adhé-
fion, á tous les fpeftacles du monde. Voyt^ MER
VEILLEUX & ILLUSION, Suppl. 

« Que faudroit-il penfer du gout de ce peuple 
>» ( i l s'agit des Franfois ) , s'il pouvoit foufFrir fur 
» fes théátres une Hercule en tafFetas couleur de 
» chair , un Apollon en bas blancs & en habit 
» brodé » ? 

11 faudroit penfer que ce peuple a donné quelque 
chofe aux bienféances théátrales; que par égard pour 
la décence i l a permis que les dieux &1es héros ne 
fuffent pas nuds fur la fcene ; qu'il veut bien les fup
pofer vetas comme on Tétoit dans íe pays & dans 
le tems oíi I'aftion s'eft paífée; & que fi ees con-
venances ne font pas aífez obfervées , c'eíl une né-
gligence l laquelle i l eft facile de remédier. Eft-ce 
bien férieufement qu'on critique des bas blancs & 
un habit brodé ? Eft-ce que l'idée du dieu de la lu-

-, miere manque d'analogie avec l'éclat de l'or ? Et que 
fait la couleur ou des bas, ou du brodequin ? Sup-
pofez méme que dans cette partie on ait manqué de 
g o ü t , le génie de Quinault eft-il refpotlfable des 
mal-adreffes du tailíeur de l'opéra ? Le genre de 
Corneille & de Racine ef t - i l mauvais ou ridicule 
parce que nQus avons vu long-tems Augufte & 
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Agam|fflnon en longue perruque & en chapean avec 
un pahache , Hermione & Camille avec de grand 
paniers ? 

Je me fouviens d'avoir entendu tournet en ridi 
cule Ies ciéis de l'opéra, parce que c'étoient des lam-
beaux de toile. Et les ciéis de Claude Lorrain ne 
font-ils pas des lambeaux de toile? Demandez ou 
les ciéis íoient peintsáfaire illufion; demandez de 
méme que les dieux & les héros foient vétus avec 
gout, felón leur caraftere; mais ne jugezni de Ra
cine, ni de Quinault, ni de Métaftaze par Ies negli. 
gences accidentelles qui vous choquent fur leUr 
théát re ; &: ne nous donnez pas pour un defaut du 
genre ce qui eft commun á tous les genres, & ce qui 
leur eft étranger á tous. 

Le critique me fait encoré l'honneur de me de-
mander: « Si U bon gout & k bon fens permettroient 
» de perfonnifier tous Ies étres que I'imagination 
» des poetes a enfantés, un génie aérien, un jen 
» un ris ; un plaifir , une heure , une conflella-
» t ion, &c ». 

Pourquoi non, fi la poéfie leur a donné une exí-
ftence & une forme idéale, fi la peinture Ta fecon-
dée , & fi nos yeux, par elle , y font accoutumés ? 
La fable & la féerie une fois re^ues, toutle fyftéme 
en exifte dans notre imagination. Des qu'Armide 
paroit, on s'attend á voir des génies; des que Ve
nus ou l'Amoilr s'annonce , on feroit furpris de 
ne pas voir les graces, les jeux^ les plaifirs. Le 
Guide a peint Ies heures entourrant le char de l'Au-
rore ; i l en a fait un tablean divin. Pourquoi ce qui 
nous charme dans le tablean du Guide choqueroit-
i l le bon fens & le goüt fur le théátre du merveil
leux ? 

Le critique févere de l'opéra franípoís atíaque , 
d'aprés fes principes, l'allégorie de la hainedans To
pera d'Armide. J'en avois fait' l'éloge , i l en a fait 
un détail burlefque , & di t : « Voiiá le tableau de 
» Quinault ». 

Une parodie n'eft pas une critique, conime tme 
injure n'eft pas une raifon. Jamáis allégorie, je Je 
rápete, nefut plus jufte ni plus ingénieufe. Elle eft 
d'autant plus bellé qu'en laiffant d'un cóté á la ve-
rite limpie tout ce qu'elle a de páthétique, del'au-
tre , elle fe faifit d'une idee abftraite qui nous ¿roit 
échappée, & dont elle fait un tableau frappait. Je 
vais tácher de me faire entendre. Armide aiire Re-
nauld & defire de le ha'ir ; ainfi dans l'ame d'Amide 
I'amour eft en réalité , & la haine n'eft qu'eiicíée. 
On ne parle point le langage d'une paffion qe Ton 
ne fent pas. Le poete ne pouvoit done , au nturel, 
exprimer vivement que I'amour d'Armide Corn-
ment s'y eft-i l pris pour rendre fenfible ,aftif & 
théátral le fentiment qu'Armide n'a pas dans i cceur? 
II en a fait un perfonnage, & q'uel dévelopement 
eút jamáis eu le relief de ce tableau , la chaiur & la 
véhémence de ce dialogue ? 

L A H A I N E . 

Sors yfors du fün (TArmide , amour, brlfe'a chainü 

, A R M I D E. 
Arréte, arréee, affreufe haine ! 

Eft - ce-Iá mettre l'allégorie á la place dea paffion? 
Nullement. Je fuppofe qu'au lieu du tabau que je 
viens de rappeller, on vit fur le théátre mide en-
dormie, & famour & la haine perfonrttés fe dif-
putant fon coeur; ce combar purement llégonque 
feroit froid. Mais la fiftion de Quinault nprend rien 
fur la nature : la paffion qui poflede Artide eft ex-
primée dans fa vérité toute fimple ; &e poete ne 
fait que lui oppofer, au moyen de riégorie, la 
paffion qu'Armide n'a pas. Plus on éfléchit fiír 

la 
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labeaute de ceíte fable, plus ony trouve de gcnie 
& de gout. 

A l'égard de la vraifemblance, la haine efl: un per-
fonnage réalifé par l'opinion dans le fyñéme de la 
jnytholegie , comme l'envie, la vengeance, le dé-
fefpoir , &c. Dans le fyftéme de la íeerie c'eft un 
démon, c'eñ l'un des efprits infernaux auxquels le 
inagicien commande. Le fyñéme une fois regu, ce 
períbnnage a done fa vraifemblance, comme celui 
d'Armide & comme celui de Pluion. 

Quant au parallele que le critique a fait de cette 
fcene traveftie avec la fcene de Phedré expirante ? 
quelle conféquencé en tirer ? Une fcene moins pathé-
lique que la mort de Phedre ne peut-elle pas étre 

• belle encoré ? l'opéra pour étre un fpeftacle enchan-
teur a -1 - ií befoin d'étre auffi terrible, áuffi touchant 
que la tragédie? Et en general une chofe eft-elle r i -
dicule & mauvaife par la feule raifon que Fon peut 
faire mieux ? Voyons fi le cenfeur n'a rien de plus 
fort á no us oppofer. 

« Le merveilleux riíible aínfi repréfenté, n'auroit-
» i l pas banni tout interet de la fcene lyriquc} Un 
» dieu peut étonner, i l peut paroítre grand & redou-
» table ; mais peut-il intérefler ? Comment s'y pren-
»> dra-t-il pour me toucher»? 

La réponfe eíl facile:ílnevous tOHcherapoint;mals 
les malheurs dont i l fera la caufe vous toucheront, 
& c'eft affez. Le critique fe feroit-i l mépris au point 
de confondre la caufe ou l'agent de l'adtion avec le 
íujet qu'elie affeíte? & íorfqu'Iíis eíl pourfuivie par 
la colere de Junon, penfe-t-il que ce foit Junon 
qu'on veullle rendre intéreíTante ? Affurément i l n'a 
pu le croire; qu'eft-ce done qu'il a voulu diré? 
Dans la tragedle de Phedre, eíl - ce Venus qui nous 
touche? Eft- ce Apollon ou les Euménides dans la 
tragédie d'Oreíle? Eí l-ce Diane dans l'Iphigéfjie en 
Aulide? Seroit-ce Júpiter qui nous toucheroit dans 
Topera de Didon? Ayons-nous befoin de nous inté
refler á Cybelle pour étre émus & attendris fur le 
jnaiheur d'Atys ? Ce feroit fans doute une grande 
b é v u e , que de vouloir faire d'un perfonnage mer
veilleux l'objet de l'intéret théátral; i l n'en doit etre 
que le mobile, & ce mot tranche la difHculté. Le 
critique eníin Ta fenti ; mais voici comme i l fe re-
íranche. 

« Suppofez que la colere d'un dieu ou fa bien-
» veiliance influe fur le fort d'un héros , quelle part 
» pourrols-je prendre á une añion o ü rien ne fe 
» paffe en conféquencé de la nature & de la nécef-
» íité des chofes » } 

Vous ne preñez done aucune part au malheur de 
Phedre brúlant d'un amour inceftueux & adultere, 
parce qu'on le dit allumé par la colere de Venus? 
Aucune part au malheur d 'Oreíle, parce qu'un ordre 
exprés des dieux l'a condarané au parricide ? Aucune 
parta la fuite d'Enee& au défefpoir de Didon, parce 
que telle a été la volonté de Júpiter ? 

Je vous demande á mon tour fi ce ne font-lá que 
des jeuxpropns a émouvoir des enfans ? Tout ce que 
vous direz d'un opéra je le dirai de ees tragédies; 
& i l fera cgalement faux que le merveilleux y foit 
incompatible avec l'unité d'afelion & qu'il en faffe 
une fuite d'incidms fans nezud, fans üaifon , fans 
ordre & fans mefure. Et qu'importe que le reffort, 
ie mobile de l'aílion foit naturel ou merveilleux ? 
fouvenez-vous qu'il eíl merveilleux dans prefque 
loutes les tragédies grecques; & l'añion n'en eíl pas 
moins une, moins réguliere , ni moins complette; 
elle n'en eíl méípe que plus limpie & plus étroite-
ment réduiíe á l'unité. 

Le critique^pouriuit, & i l nous prend par notre 
foible : « Comment le ílyle mufical fe feroit-il formé, 
.»> d i t - i l , dans un pays oü l'on ne fait chanter que 

Torm I I l , 

» des étres de fantaifie, dont Ies accens n'ont nul 
» modele dans la naturé »? 

I I me permettra de regarder ceci comme un fo-
phifme; & en effet le ílyle muíical aura été en France 
tout ce qu'il lüi plaira; mais le merveilleux n'y faic 
r ien, foit parce que les dieux & les perfonnages 
allégoriques n'étant que des hommes fur la fcene, 
rien n'empéche qu'on ne les fafle parler & chanter 
comme des hommes; foit parce qu'il eíl abfolument 
faux qu'on ne faffe chanter dans l'opéra f rangís que 
des étres de fantaifie, puifque Roland, Théfée, Atis , 
Armide, Amadis font des hommes comme Régulus 
& Catón; foit eníin parce que les accens des étres 
méme fantaíliques ou allégoriques comme l'amour, 
la haine, la vengeance, ont pour modeles dans la na
ture les accens des mémes paflions. 

En fuppofant done á la muíique fran^ife tous les 
défaiíts que le critique lüi attribue, i l fera vrai que 
le fyíléme du merveilleux fe trouve affocié avec une 
mauvaife mufique, mais non pas que Cette mufique 
foit un vice adhérent au fyíléme du merveilleux. 

Mais , « l'hypothefe d'un fpeílacle oii les per-
» fonnages parlent quoiqu'en chantant , n'eíl - elle 
» pas beaucoup trop voiíine de notre nature , pour 
» étre employée dans un drame dont les afteurs font 
» des dieux » ? 

Qu'un autre nous fít cette objeñion, voici Comme, 
j ' y répondrois: « Le pohne lyrique ne repréfenté pas des 
étres d'une organifation differente de la nótre , mais feu.~ 
lement d'une organifation plus parfaite. O r , les dieux 
& les héros Tabuleux,tels que les poetes 8¿ les pein-
tres nous ont accoutumés á les concevoir, ne font 
autre chofe que des hommesperfedionnés; la langue 
muficale eíl done comme leur langue naturelle ; 6c: 
voilá ce qui donne k l'opéra fran^ois une vérité rela-
tive que l'opéra italien n'aurá jamáis : car rimaglna-
tion déja exaltée par le merveilleux de la fable ou de la. 
magie, attribue aifément un accent fabuleux ou ma-
gique aux perfonnages de l'un ou de l'autre fyftéme; 
au lien que íi l'aéHon théátrale ne me préfente c¡ue 
la vérité hiftorique, & que des hommes tels que 
j'en vois & que j'en entends tous les jours, c'eíl alors 
que j 'ai de la peine á me perfuader qu'ils parloient 
en chantant. La conféquencé me paroít juí le ; o r , le 
principe d'oíl je l'ai t i rée , le critique doit le recon-
noitre, c'eíl luí - méme, qui me l'a donné , & je le' 
prends par fes paroles. 

II peut me diré qu'on s'accoutume á tout , & méme 
á entendre un héros avec une voix efféminée, f roi-
dement immobile fur le bord d'un théá t re , dans la 
fituation la plus violente , fredonner un air de bra-
voure & faire affaut de jufteffe 6c de légéreté avec 
les violons; mais i l doit convenir du moins , qu'eit 
égard á la vraifemblance, l'hypothefe du merveil
leux s'accommode mille fois mieux du langage mu
íical que la vérité hiftorique ;Ó£ c'eíl un point fur. 
lequel i l me femble que tout le monde eíl affez d'ac-
cord. 

« L'ltalie avoit d'abord adopté pour l'opéra le 
» genre du merveilleux ». Le critique prétend que 
c'étoit/íz barbarie du goút qui l'avoitintroduit, « D e s 
» qu'on a voulu chanter fur la fcene, ajoute-t-il, oa 
» a fenti qu'il n'y avoit que la tragédie 6c la comé-
» die qui puffent étre mifes en muíique ». 

La vérité íimple eíl que les premiers effais du 
fpe£lacle lyrique, en Italie, furent faiís aux dépens 
des ducs de Florence, de Mantoue 6c de Ferrare ; 
que leur magnificence n'y épargna rieru; qu'alors le 
merveilleux, qui exige de grands frais, put paroitre 
fur leur théátre; 6c que dans la fuite les villes d'Italie 
obligées de faire elles-mémes les dépenfes de leur 
fpetlacle, allerent á l'épargne, 6c donnerent, par 
économie , la préférence á la tragédie dénuée, de 
merveilleux, 

M M m m m 
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Or , je íbutlens qu'au lien de rembellir, ils ont 

gáté ia tragédie, non-feulement par,les facrifices que 
leurs poetes ont été obligés defaire á leurs muíiciens, 

qu'á voir fi un opera italien a caufé jamáis cette émo-
tion continuelle, cefaififfement gradué,cette alterna-
tive preffante d'efpérance & de craintc,de terreur &c 
de compaflion, ce trouble enfin qui nous agite du 
commencement jufquesá la fin de Mérope oud'Iphi-
génie. Non-feulement cela n'eíl pas, mais cela n'eíl 
pas poffible, parce que la modulation altéréeduréci-
tatif, quel qu'il íbit , ne peut jamáis avoir la véhé-
íhence & l'énergie du langage paffionné; auíE voit-on 
qu'en Italie Topera n'eft point écouté , que dans les 
loges on ne penfe á rien moins qu'á ce qui fe paffe 
íiir le théátre , & que l'attention n'y eíl ramenée 
que lorfqu'une ritournelle brillante annonce l'air 
pofliche qui termine la fcene & qui en refroidit Tin-
lerét. Voyez dans l'article méme que je refute, le 
cas qu'on fait en Italie de Taftion théátrale, & les 
conditions qu'onimpofe aux malheureux poetes qui 
fe condamnent á compofer des opera. 

Pourquoi done avons-nous.auííi adopté un fpec-
tacle oíi la vérité de Texpreílion eíl fans ceífe altérée 
parraccentmufical? Le poete n'y e f l - i l pas foumis 
á la méme contrainte? Les gradations, les develop-
pemens, lesnuances ne lui font-ils pas également 
interdits? N'eft-il pas de meme obligé d'efquiffer 
plutót que de peindre, & d'indiquer les mouvemens 
de l'ame plutót que de les exprimer? Ne s'impofe-t-il 
pas encoré d'autres genes que le poete italien ne 
connoit pas ? O u i , fans doute ; mais le fpeQateur 
eneftdédommagé par des plailirs d'un autre genre; 
& c'eft en quoi le fyfteme francois cft plus confé-
quent que le fyfteme italien. 

Si Quinault n'avoit voulu produire fur fon théátre 
que l'effet de la tragédie, i l auroit taché d'imiter Ra-
cine,d'approfondir le coeur humain, dedonner plus 
de véhémence & plus d'énergie á fon ftyle, plus de 
forcé á fes carafteres, plus de chaleur á fon a£lion; 
& fans employer, ni le charme du chant, nilepref-
tige du merveilleux, i l auroit fait frémir, i l auroit 
fait verfer des larmes; mais fon projet fut de reunir 
dans un feul fpedacle tous les plaifirs des yeux & 
des oreilles, & d'en faire un enchantement. I I falloit 
pour cela donner á fon aftion non-feulement la cou-
leur fombre de la tragédie, mais toutes les couleurs 
& toutes les nuanees du fentiment qui plait á l'ame 
& qui eft fufceptible du chant. 

L'irréconciliable ennemide Quinault n'admet pour 
rexpreflion muficaleque les fituations violentes, les 
mouvemens paffionnés; & ici on a de la peine en
coré á Taccorder avec l u i - m é m e : « Imaginez, a-
» t - i l dit, un peuple d'infpirés & d'enthoufiaftes dont 
>> la tete feroit toujours exaltée, dont l'ame feroit 
» toujours dans l'ivreíTe & dans l'extafe; un tel 
» peuple chanteroit au lien de parler; fa langue na-
» turelle feroit la mufique ». Voilá fon hypothefe; 
on va voir comme i l la dément:« On ne peut pas, 
» d i t - i l , au fpeftacle toujours rire aux éclats, ni tou-
>> jours fondte en larmes. Orefle n'eft pas toujours 
» tourmenté par les Euménides ; Andromaque au 
» milieu de fes alarmes apper^oit quelques rayons 
» qui la calment». I I deftine done le moment tran-
quille au récitatif, & ¿e moment ou la pafflon eji dans 
touu fa forcé, dans tome fa varleté, dans tout fon d¿-

fordre, i l le réferve pour la déclamation qui porte le 
nom á'aría. -

Mais dans Topéra italien, on eníendtrois heures 
de récitatif; oíi eft aiors Vivrefle, l'extafe ? Mais la 
déclamation plus chantée, Varia eft-elle toujours 
paffionnée ? N'eft - elle jamáis douce & tendré ? N'a-
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t-elle jamáis le charme d'une mélodie voluptueufe 
& fenfible ? N'eft-ce pas méme par fes varietés & na 
le mélange de fes carafteres, qu'elle enchante l'o-
reille fans la raftafier jamáis ? De quelque cóté que 
mon critique fe retourne, i l verra que les falts luí 
font aulíi contraires que les raifons, & qu'il eft auíS 
peu d'accord avec lui-méme qu'avec moi. 

L'air mefuré, cette efpece de chant dont les Ita-
liens ont des exemples fublimes & dont ils nous ont 
donné l'idée, n'étoit pas connu du tems de Quinault-
mais par fentiment Quinault lui a ouvert une car-
riere bien plus vañe que celle oü par théorie on veut 
ici le renfermer. 

En effet les paííions violentes ne font pas Ies feules 
dont le ton s'éleve au deffus de la limpie récitation 
La tendreffe, l'inquiétude, Tefpérance , la joie lá 
volupté s'animent; & toutes les fois que l'ame eft en 
mouvement, foit que ce mouvement ait plus on 
moins de violence & de rapidité, i l donne lien £ 
une expreflion plus vive & plus marquée que le lan
gage tranquille & fimple: c'eft - lá ce qui diftingue 
l'air, ce qui le rend fufceptible d'une infinité de 
nuanees, & c'eft aulíi ce qui rend Topera francois 
fufceptible d'une variété inépuifable dans les ca-
rañeres du chant. I I eft tragique par intervalles 
comme Topéra italien , & la mufique du plus grand 
genre y trouve á déployer fes forces; mais il pré-
fenteauííi á la mufique douce, voluptueufe & tendré, 
des fentimensáexprimer, & destableaux gracieux k 
peindre. 

Voilá Ies fources de fa richeffe, & ce qui fera 
tout abandonner pour le fyfteme de Quinault, l'idée 
la plus grande & la plus magnifique qui foitfortie de 
la tete d'un poete depuisHomere 6c depuis Efchyle. 

« Si vous choififlez deux compofiteurs de Topéra 
» franejois, iníifte encoré mon adverfaire; que,vous 
» donniez á Tun á exprimer le défefpoir d'Andro-
» maque lorfqu'on arrache Aftianax du íombeau oíi 
» fa piété Tavoit caché, ou les adieux d'Iphigénie 
» qui va fe foumettre au couteau de Calchas, ou 
» bien Ies fureürs de fa mere éperdue au moment 
» de cet aíFreux facrifíce; & q u e vous difiezál'au-
» tre: faites moi une tempéte , un tremblement de 
» ierre, un choeur d'aquilons, un débordement de 
» N i l , une defeente de Mars,une conjuration ma-
» gique, un fabbat infernal, n'eft-ce pas diré á ce-
» lui-ci:je vouschoifis pour faire peur ou plaifiraux 
» enfans; & á Tautre, je vous choiíis pour étrel'ad-
» miration des nations & des íiecles » ? 

I I y a, íi je ne me trompe, dans ce parallele un 
peu de déclamation; d'abord Ton nevoit pasáquoi 
bon ce partage: le méme compoíiteur á qui Ton don-
neroit á exprimer le défefpoir d'Andromaque ne fe
roit pas déshonoré fi on lui donnoit auííi á exprimer 
Ies gémiflemens de l'ombre d'Heílor, qui fe feroient 
entendre du fond de fon tombeau; celui qui auroit 
exprimé les adieux d'Iphigénie ou le défefpoir de fa 
mere , pourroit fort bien annoncer la defeente de 
Diane par une fymphonie augufte ; celui qui auroit 
á exprimer la douleur d'Idoménée obligé d'immoler 
fon fils, ne dédaigneroit pas d'imiter la tempéte de 
Tavant- fcene; la chute du Ni l ne feroit pas un fpec-
tacle moins magnifique á peindre aux yeux & a To-
reilie que le triomphe de Séfoftris; & fans étre un 
peuple d'enfans on pourroit étre ému de la beaute 
de ees peintures. Un choeur infernal peut aulíi n'etre 
pas un bruit de fabbat: les Grecs ne Tappelloient pas 
ainfi fur le théátre d'Efchyle; i l n'y reflemble pas 
dayantage dans Topéra de Caftor; & quant ál'exe-
cution, i l eft poffible & facile encoré d'y mettre plus 
de vraifembiance. 

Enfin i l n'eft pas plus eflentíel á Topéra francois 
qu'á Topéra italien de jouer fur le mot, de badmer 
fur des fyllabes; mais dans Tun & Tautre on peuf 
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peindre, c'eft - á - d i ré , imiter des íbns avec des íbns 
reflemblans, raais harmonieux; c'eft-lá ce qu'on 
appelle embeilir la nature; & pourquoi fi une fim-
phonie plait, lors méme qu'elle n'exprime rien, dér 
plaira-t-elle en difant quelque chofeí Pourquoi les 
prodiges de la nature qui íbnt fenfibles á l'oreille ne 
íeroient-ils pas retracés á l'oreille? La mufique n'a-
t-elle pas fes couleurs comme la peinture ? L'ame ne 
jouit-elle pas de Tune &c de l'autre imitation ? Sans 
doute, le corapofiteur qui aura vivement exprimé 
les paflions fera admiré de tous Ies íiecles; mais fi 
ce meme homme ajoute á ce talent celui de peindre 
en fons harmonieux .les grands phénomenes de la 
nature, i l n'en aura que plus de gloire; & c'eft la 
double carriere que préfente au génie le fpeftacle 
du merveilleux; car fon avantage eft d'entreméler 
coritinuellement les fcenes paíhétiques de prodiges 
qui les amenent, d'incidens qui les interrompent, & 
de tableaux qui les varient: tel eft le plan d'Armide, 
d'Amadis, deRoland, de Proferpine, de Théfée Se 
d'Atis , de Dardanus & de Caftor. 

Quant aux détails fur lefquels le critique a fait des 
obfervations tres-judicieufes , voye^AiR, CHANT, 
CHCEUR , DUO , RÉCITATIF , DÉCORATION & 
THÉATRE , &c. Quant au vrai ftyle de l'opéra fran-
^ois , & á la forme de ce poéme la plus analogue á 
Ion carafiere, je ne ferai que répéter ce que j'en ai 
dit dans la poétique franíjoife. Foye^OpÉRA, Snp-
p l é m m t . ( M. MARMON T E L . ) 

LYRODIE , (Mufq. des anc.*) air pour la lyre. 
( F . D . C. ) 

LFROPffüSNICION, {Mufiq. tnfir. des ano.) 
Mulónius dans fon traité De Luxu, gracor. , parle 
d'un inftrument de mufique des anciens appellé ¿yro-
pkcenicion. (F, D . C ) 

LYS , Ulium, (Géogr. eceléf.') abbaye de Berna-
dines, dans le Gátinois, diocefe de Sens, éleftion 
de Melun , prés de la Seine : elle doh fa fondation 
á la reine Blanche &: á faint Louis, fon fils, qu i , par 
l'afte , donnerent á ce monaftere , le pain , le fel 
& le chauff'age : Pénelos de 120 arpens fournit 
le vin. L'églife, le chceur 6c les dortoirs fe ref-
fentent de la magnificence royale des fbndateurs. 
On y conferve le coeur de la reine Blanche avec 
heaucoup de piété ; l'oftenfoir eft des plus magni
fiques ; c'eft un don de la reine, mere de Louis 
X t V . La reforme y fut introduite par M . de la 
Trimouil le, fous la minorité de Louis X I V . Quand 
la foeur du miniftre Cojbert en fut bénie abbeffe 
en 1677, toute la cour affifta á cette cérémonie. 
.Chriftine , reine de Suede , vifita' cette abbaye i l y 
a plus d'un fieclev, & demanda aux dames , « avec 
» des voeux , pourquoi des grilles ? & avec des gril-
>> les, pourquoi des voeux » ? 

Alix de Bourgogne, derniere comteffe de Macón, 
aprés avoir vendu fon comté á faihtLouis, en 1148, 
& avoir perdu fon mari , Jean de Dreux , mort en 
la Terre-Sainte, en 1249, fe fit religleufe á Mau-
buiflbn , & fut abbeffe du L y s , ou elle fut inhuraée 
en 1232. ( C ) 

LYSANDRE , (Hifí. de Lacédémone.) Lacédémo-
nien , rendit á fa patrie la fupériorité qu'elle avoit 
cédée aux Athéniens. Les Spartiates affoiblis par les 
vifloires d'Alcibiade, élurent pour general Lyfandre, 
génie audacieux & fécond en reffources. Son élo-
quence militaire lui fit heaucoup d'alliés : i l leva 
une armée dans le Péloponefe, & en profitant des 
alarmes des Ephéíiens , qui craignoient de tomber 
fous la domination des Perfes ou des Athéniens, 
i l les engagea á lui confier le gbuvernement de 
leur ville ; ayant appris que Cyrus, fils de Darius, 
étoit á Sardes, i l s'y tranfporta pour lui expofer 
combien i l étoit intéreffé á humilier la fierté des 
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Athéniens ; ce jeüne prince dont i l cafeíÍA la fierté 4 
lui accorda une augmentation pour fes foldats í 
cette libéralité lui fournit une armée de déferteurs 
q u i , en affoibliíTant les Athéniens, le mit en état de 
tout exécuter ; tandis qu'il enrichiffoit fes foldats , 
i l confervoit fous fa tente toute l'aufíérité Spartiate; 
i l profita de l'abfence d'Alcibiade , pour attirer au 
combat le général imprudent á qui i l avoit confié 
le commandement. Lyfandre coula á fond vingt 
vaiffeaux Athéniens ; le retour d'Alcibiade releva 
le courage des vaincus , qui brúloient d'effacer la 
honte de leur défaite dans un fecond combat 
Lyfandre craignit de compromettre fa gloire cen
tre un général qui n'avoit point encoré éprouvé 
de revers. L'année de fon commandement étant 
expirée , i l ne put voir fans jaloulie qu'on lu i fub-
fíituoit Callicratidas qui l'égaloit en talens militai-
res & qui lui étoit bien fupérieur en fentimens: i l 
s'en vengea baffement, en renv'oyant á Cyrus le 
tréfor deñiné á la paye du foldat ; Callicratidas 
privé de cette reffource fut dans rimpuiffance de 
foutenir le poids de la guerre ; fa flotte fut •battue 
&:difperfée á lajournée des Argineufes. Les alliés 
de Sparte folliciterent le rétablifferaent AQ Lyfandre , 
& fon retour á Tarniée releva tous les courages; 
i l juftifia cette confiance par la vifloire d'Egos 
Potamos , oíi toute la flotte des Athéniens fut dif-
fipée ; trois mille prlfonniers furent égorgés impi-
toyablement par les Péléponéfiens. 

Lyfandre parcourut en vainqueur toutes les villes 
maritimes, dont i l changea la forme du gouver-
nement ; i l - ordonna á tous- les Athéniens de fe 
retirer dans leur ville dont i l méditolt le fiege ; fa 
politique étoit de Taffamer; les Athéniens, autre-
fois arbitres de la Crece , fe virent réduits á men-
dier la paix , aux conditions qu'on voulut leur 
foufcrire ; Lyfandre entra dans leur v i l l e , dont i ! 
fit rafer les murs; la forme du gouvernement fut 
changée ; l'oligarchie fut abolle, & on y fubftitua 
trente archontes , q u i , dans la fuite , furent appel-
lés tyrans ; toutes les villes alliées ou fujettes 
d'Athenes, ouvrirent leurs portes á Lyfandre , & 
lui érigerent des ftatues ; les poetes naturellement 
adorateurs des héureux qui peuvent les récompen-
fer , chanterent fes lonanges, & le mirent au rang 
des premiers héros de la Crece : i l ne crut pas 
fon ouvrage affermi tant .qu'Alcibiade auroit les 
yeux ouverts; i l follicita Pharnabafe de le lui livrer 
mort ou v i f : ce fatrape violant les droits facrés 
de l'hofpitalité, envoya des fatellites qui le tue-
rent á coup de dards, Ies profpérités de Lyfandn 
corrompirent fon cceur, i l devint avare & cruel: 
huit cens des principaux babitans de Milet furent 
égorgés par fon ordre ; quiconque lui déplaifoit 
étoit traité en coupable ; les provinces devenues 
la proie de fes exañions , porterent leurs plaintes 
á Sparte , qui rappella fon général pour entendre 
fa juftification ; quoiqu'il ne fut point puní , i l eft 
á préfumer qu'il fut trouvé coupable , puifqu'il y 
vécut fans confidération, jufqu'á l'expédition d'A-
géfilas, contre la Perfe , oü i l fut nommé chef des 
trente capitaines íubordonnés á t e roi Spartiate, 
dont i l traverfa tous les deffeins par une baffe riva-
lité ; i l retourna a Sparte oíi fon ambition lui fit 
jetterles yeux fur le troné ; fa defeendance d'Her-
cule lui en frayoit le chemin ; mais comme i l n'y 
avoit que deux branches de la poftérité de ce héros 
qui euffent droit de prétendre au pouvoir fouverain, 
i l réfolut de s'affocier á leur privilege : i l corrompit 
la prétreffe de Delphes ; mais , malgré toute fa dex-
térité , i l ne put fe faire affez de partifans pour arri-
ver á fon but. 

Toute la Crece alarmée des progrés rapldes d'A-
géíilas, réfolut d'oppofer une digue á ce torrent qui 
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3nena9olt de tout engloutir; toutes les villes fe fou-
ieverent contre les Lacedemoniens. Lyfandrc qu'on 
avoit laifle depuis quelque temps dans l 'oubli , repa-
rut á la t«te de l'armée : i l entra dans la Béotie , 
dans le deffein de faire fa jonftion avec les Pho-
céens ; mais i l firt prévenu par les Thébains qui 
remporterent une viüoire d'̂ autant plus complette, 
que ce fut dans cette journée qu'il perdit la vie. 

Ce célebre Spartiate, qui avoit aliéné tous les 
coeurs par fes exa£tions, mourut extrém-ement paii-. 
vre , quoiqu'il eíit vécu fans luxe; i l fit fervir fes 
richeffes á fon ambkion; &: dans le temps qu'il épui-
foit, les provinces, i l «n verfoit les tréfors fur fes 
partifans ;«vain & altier, i l s'abandonnoit á la baf-
feíTe de la jaloufie, & craignoit de voir fa gloire 
éclipfee par l'éclat des autres généraux. Avantlui , 
Sparte étoit crainte & refpefiée ; la dureté de fon 
^ouvernement attira fur e le l'envie & la haine de 
íoute la Grece ; malgré fes fuccés dans la guerre, 
on lui refufe une place parmi les grands eapitaines; 
fon grand talent fut de maitrifer les efprits; fa dex-
férlte dans les négociations & le gouvernement lui 
auroit mérité le nom de grand, fi fes talens n'euffent 
été obfcurcis par fes vices. (r—AT.) 

LYSIMAQUE, { H i f i o i r U t l a Greu.) difciple & 
ami du philofophe Califtenne, voyant fon maítre 
condamné aux plus rigoureux tourmens , lui don-
na du poifon pour abréger fon fupplice. Alexandre, 
pour le punir de ce zele officieux, ordonaa de le 
íivrer á la fureur d'un lion affame dont i l demeura 
vainqueur ; fon adreíTe & fon «ourage lui rendirent 
la faveur de fon maítre qui l'éleva á tous les pre-
miers grades de la guerre. Aprés la morf de ce con-
q u é r a n t , fes lieutenans s'approprierent fon héri-
íage. La Thrace & les régions voifmes échurent 
á Lyfimaque : ce partage alkuna bien des guerres. 
Antigone , dominateur de la plus grande partie de 
i'Afie , eut l'orgueil de traiíer fes égaux en fujets; 
les uns furent dépouillés, & les autres maíTacrés 
par fes ordres ; ce fut pour prevenir leur oppref-
í ion, que Séleucus, Ptolomée & Caffandre fe ligue-
rent avec Lyfimaque contre cet ennctni commurf. 
La race d'Alexandre fut éteinte par lesxrimes de 
l'ambitieux Cafl'andre; alors les gouverneurs établi-
rent leur domination dans les pays qui leur avoient 
été confies. Antiochus & fon fils furent les premiers 
á ceindre leur front du diademe ; leur exemple fut 
fuivi par Ptolomée & Lyfimaque, qui prirent le titre 
de roi dont ils avoient deja le pouvoir. 

Lyjimaque fe fortifia de ralliance du roi d'Egy-
p te , dont i l époufa la filie noramée Arcinoée : ees 
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deux rois mirent dans leurs intéréts Pyrrhus í roí 
d'Epire ; leurs forces réunies fondirent fur la Mace-
d o i n e d o n t i l fe fit proclamer r o i : mais comme 
Lyjimaque rízwoit pas moins contribué que lui á 
l'expulfion de Démét r ius , i l revendiqua la moitié 
du royaume conquis. Pyrrhus ne ménagea pas affez 
fes nouveaux fujets; ce prince incapable de repos 
les rebuta par des marches & de» fatigues ftériles. 
Lyjimaque profita de leur mécontentement, pour' 
envahir toute la Macédoine. Démétr ius , challe de 
fes états , raffembla les débris de fon armée , & fit 
une invafion fur les terres de fon ennemi. Sardes 
& plufieurs autres places tomberent fous fa prfif-
fance: mais, Agathocle, fils de Lyjimaque y l'obligei 
de fe retirer á l'Orient. I I ne reftoit plus que deux 
eapitaines d'Alexandre, Lyjimaque & Séleucus, agés 
l u n & l'autre de plus de quatre-vingts ans : üg 
avoient toujours vécu amis , & avant de mourir, 
ils s'acharnerent k s'entre-détruire. Séleucus agref-
feur entra dans l'Afie mineure, avec une nombreufe-
a rmée , i l prit Sardes oii Lyjimaque avoit renfermé 
tous fes tréfors : ce dernier pafla l'Hélefpont pour 
arréter fes progrés , i l engagea une a£Hon oíi i | 
perdit la vie ; fes états tomberent fous la puiffance 
de Séleucus. 

LYSIMAQUE ,fils d'Ariftide,n'eut d'autre héritage 
que la gloire de fon pere ; les Athéniens touchés 
de la pauvreté d'un citoyen dont le pere n'avoit 
été malheureux , que pour avoir trop bien fervi 
la patrie, lui firent préfent de cent arpens debols, 
& d'autant de terres labourables : ils y ajouterent 
une fomme de cinq mille livres d'argent une fois 
payéc , & quarante fols par jour pour fa dépenfe: 
cette largeffe faite au fils, fut lá plus belle répara-
tion qu'ils puffent faire á la mémoire d'un pere 
reípedable. { T - N . ) 

LYS.IODE , ( Mufiq. inftr. des anc.) Athénée, 
d'aprés Euphorus& Euphranor, dit que c'étoit une 
efpece de flüte. 

Le méme auteur dans un autre endroit, dit que 
fuivánt Ariftocles, lijiode, fignifioit la méme chofe, 
que magode {yoye^ M AGODE (L i t té r^ Dic í . raif. des 
Sciences ,&cc . ) ; mais que, íuivant Ariftoxene, le 
üjiode , étoit l'oppofé áe magode , c'eft-á-dire que le 
¿ijiode faifoit le role de femme, quoique habillé en 
homme ; au refte ils chantoient les mémes vers, & 
ne differoient d'ailleurs en rien. ( F . D . C.) 

LYTIERE , {Muj iq . desanc.} chanfon des moif-
fonneurs, chezlesanciens Grecs. ^oye^ CHANSON, 
(Mu/iq. ' ) D i c l , raif, des Sciences, & c . ( i " ) 
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A , (iWa/íí.)fyllabe avec laquelle 
quelques niuficiens folfient le mi 
bemol) comme ils folfient par fi 
le fadie^e. Voyt{ S O L F I E R , 
( Mufique.) dans le Diñionnaire 
raifonné des Sciences, &c . & 
Supplemeút. ( í ) 

§ M A C A R O N I , f. I B . {Econ. domepq. Cuif. 
Patijj', FermiceUier.) Ce n'eft point une páte faite 
avec de la farine deriz, comme on le dit dans le 
Dicí, raif. des Sciences, 6íc. on n'en fait pas méme 
avec de la farine de froment, mais avec de la fe-
moide qui fe pétrit & fe travaille comme pour faire 
les vermicellis (F, V E R M I C E L L I E R , dans ce Suppl.), 
avec cette différence que la páte pour Ies macaronis 
doit etre tant íbit peu moins ferme ; on la rend telle, 
en y employant un peu plus d'eau. Elle doit etre un 
pea moins ferme pour qu'elle puifle fe rejoindre á 
mefure qu'elle fort du raoule, afín de former un 
petit cylindre creux, qui eíl la forme des macaronis 
qui fe font dans un moule propre á cet effet. Ce 
moule fe met dans le fond'dela cloche du preffoir 
déla meme maniere qu'on l'explique á Varticle V E R -
MiCELLiER, dans ce Suppl. & les procédés font les 
mémes que pour faire Ies vermicellis. I I ne faut pas 
oublier d'ajouter le rechaud autour de la partie infe-
rieure de la cioche oii eft le moule, parce que le feu 
cft encoré plus néceffaire pour Ies macaronis que' 
pour les vermicellis , vu qu'il faut affez amollir la 
pá te , non feulementpour qu'ellepaffe par le moule, 
mais auíli pour que les deux cotes fe rejoignent en 
fortant, afin de former un cylindre creux. 

Les ragoüts de macaronis affaifonnés avec du fro-
mage, font un mets fort mal-fain : i l porte de la cor-
ruption dans le fahg & rend les liquéurs du corps 
glaireufes. Les macaronis íimples, cuits feulement 
dans du bouillon comme les vermicellis, ou dans du 
lait , ou dans de l'eau, fans aífaifonnement, font en
coré d'une difficile digeftion. Cependant on en mange 
beaucoupenItalie,&meme en France,depuisqu'un 
célebre médecin en a fait établir une fabrique á Paris. 
{Art du Virmiallier , par M, MALOUIN. ) 

MACHINE qui fe meut (Telle-méme, (̂ Mechan.') Un 
macbinifte de Gorcum en Hollande donna , i l y a 
quelques années , l'idée d'une machine capable de 
fe mouvoir d'elle-méme , ou plutót par la fo^ce at-
traftive de deux pierres d'aimant. Voici ladefcription 
de cette invention íinguliere , dont on volt la figure 
dans les planches de Mechan, de ce Suppl. planch. I I . 
fio- 3 * 

Cette machine eft compofée d'un chaffis A B C 
D , dans lequel elle fe meut. 

E & font deux roues de cuivre de méme dia-
metre , dont l'axe G eft mobile. 

r , 2 , 3 , &c. font des aimans artificiéis places 
dans les dents & tout autour de la roue , fort pres 
l'un de l'autre , mais qui ne fe touchent point. Les 
poles du nord regardent le point E ,5c ceux du fud 

líe point F . 
HSc I , font deux aimans égaux & femblables , 

encháffés dans la plaque de cuivre A C^le plus pres 
l'un de l'autre qu'il eft poffible, 

K & c L , font deux autres aimans encháffés dans 
la plaque i? i ? . 

Comme le póle nord d'un aimant repouffe le 
méme póle d'un autre , & attire celui du fud, & 
qu'en general celui-ci repouffe le póle fud, & attire 
celui du nord, i l s'enfuit que le póle fud de l'aimant 
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I doit attirer tous ceux du nord qui font en £ , & 
le póle nord de l'aimant H , repouffer tous ceux du 
nord dans le point M : de méme X attire au point 
iV , & repouffe au point O ; au moyen de quoi, la 
machine tourne fans celfe. 

Comme fa réuffite dépend en partie de la proxi-
mité des póles, je fuis d'avis qu'on ne les efpace que 
d ' ^ de pouce. La proportion des autres parties dé 
pend de la volonté de l'artifte. On pofera les ai
mans de cant, & non á plat, & pour les conferver, 
on les armera d'un cercle de cuivíe. 

Le macbinifte de Gorcum, á qui Ton doit la pre-
miere idee de cette machine, prétendoit qu'elle 
conferveroit fon mouvement tant que les aimans 
conferveroient leur vertu. (Cet anide ejl tiré des 
journaux anglois, & traduit par V . ) 

M A C H U L , {MuJIq. injlr. des Hébr.) Bartoloc-
cius, dans le fecond tome de fa Bibl. Magn. Rahbm¿ 
prétend que le mpt machul ou machol, n'eft pas im 
inftrument de mufique, mais qu'il lignifíe un choeur. 
Se par conféquent la voix de plufieurs faommes qui 
fe réjouiffent. 

Don Calmet parle d'un inftrument qu'il appelle 
machalat ou choras, & qui pourroit bien etre la 
méme chofe que machol, On prétend que c'étoit une 
cornemufe. 

Kircher fait du machulun inftrument á cordes trés-
femblable á une baffe de viole, & fe jouant de méme 
avec un archet: i l lui donne huit cordes, & ajoute 
qu'on confond fouvent le machul avec le haghniu-
gab , parce qu '̂ils ne différoient que par le nombre 
des cordes. Foy. la figure du machul, n0. pl. de Luth. 
Suppl. qui a été tiré de Kircher, qui dit l'avoir, 
trouvée dans un anclen manuferit du Vatican. 

Mais plus bas, Kircher fait du machul un inftru
ment de percuffion du genre des íiftres, & i l en 
donne la figure telle qir'on la trouve n0.pl. de Luth. 
Suppl. & qui eft trés-conforme á la defeription du 
machul qu'il a tirée d'un traité intitulé : Scillte hag-
giborim. 

Je penfe que les inftrumens á cordes & á archet 
font plus modernés , parce qu'il n'en eft parlé , que 
je fache, dans aueun auteur ancien, & que je n'ai 
vu d'archet fur aucun monument; en conféquence , 
je préfere la feconde figure du machul. 

Les mémes raifons me font auíli douter du mi-
nium de Kircher & de Vhaniugab.- Foye^ MlNlUM 
& ÜGAB {Mufiq.-inftr. des Hebr.), Suppl. (F. D . £7.) 

MACHICOTAGE , ( Mufiq.) C'eft ainft qu'on 
appelle dans le plain-chant certaines additions & 
compofitions de notes q'ui rempliffent, par une mar
che diatonique, Ies intervalles de tiérce & autres. 
Le nom de cette maniere de chant vient de celúi des 
eceléfiaftiques appellés machicots , qui l'exécutoient 
autrefois aprés les enfatis-de-chceur. ( i 1 ) 

MACRIN ( O P I L I U S ) , Hijl. Romaine, naquit á 
Alger de parens íi pauvres, qu'il n'eut d'autre ref-
fource que de fe faire gladiateur. I I fut chargé dans 
la fuite d'acheter Ies bétes fauvages deftinées á com
batiré dans les jeux publics. Dégoüté de tous ees 
é t a t s , i l fut fucceílivement notaire, intendant 6c 
avocat. Son eíprit fin & délié prit une grande con-
noiffance des affaires, & cé fut par-lá qu'il fut élevé 
á la dignité de préfet du prétoire. Le crédit que lu i 
donna efette place , ne fit qu'allumer fon ambition ; 
& honteiix de n'occuper que le fecond rang, i l vou-
lut monter au premier, I I monta fur le troné en 118 , 
aprés "avoir fait affaffiner Caracalla. Les prenjiers 
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jpurs de íbn regne en firent heureufement augufer: 
les impóts furent abolís , & le fénat fut chargé de 
rechercher & de punir les déiateurs qui avoient 
été en faveür íbus le dernier regne. Les frontieres 
etoiettt alors dévaftées par Artaban, roi des Parthes, 
qui vouloit tirer vengeance de la.mort de fes fujets, 
que Garaealia avoit fait maflacrer. Macrin lui op-
pofa une armee qui Tarréta dans le cours de fes 
conquétes. Mais eníin i l fe vit réduit á demander la 
paix á ce roi barbare, qui ne l'accorda qu'á des con-
ditionshonteufes. Macrin , plus occupé de fes plai-
íirs que de fa gloire, s'abandonna á la bafleíTe de 
fes penchansJndifférentaux profpérités de l'empire, 
i l oublia les afFaires pour fe plonger dans les plus 
fales voluptés. II s'éloigna de Rome, & fixa fon 
féjour á Antioche, pour n'avoir plus le fénat pour 
témoin de fes débauches. Tandis qu'il étoit noyé 
tlans les déliees de la molleíTe, i l exigea du foldat 
une obéiffance d'efclave : la difcipline militaire de-
yint cruelle , fous prétexte de la rendre exafte. In-
grat envers ceux qui l'avoient elevé á l'empire , i l 
oublia qu'ils pouvoient détruire lenr ouvrage. L'ar-
m é e , laffe dé fupporter fa féyéritc outrée, proclama 
Héliogabale dans la ville d'Emeffe. Le bruit de cette 
révolte ne put réveiller Macrin aíToiipi dans les vo
luptés : i l fe contenta de lui oppofer une armée fous 
íes ordres de Julien. Ce general fut défait & maíTa-
cré. Un foldat eut l'audace de porter fa tete á 
Macrin, en difant que c'étoit celle d'Héliogabale, 
fon concurrent. Ce foldat, aprés avoir été bien 
récompedfé, s'enfuit avet précipitation. Macrin, 
revenu de fon erreur, reconnut trop tard le danger 
que fa négligence avoit dédaigné. Comme i l n'avoit 
point d'amis, i l fe vi t abandonné des adorateurs de 
fon ancienne fortune. Empereur fans troupes & fans 
fujets , i l fe déguifa pour n'étre,point connu dans fa 
fuite. I I fut découvert dans un village de Cappa-
doce par des foldais qui avoient fervi fous l u i , & 
qui avoient éprouvé la févérité de fa difcipline : ils 
lu i trancherent la tete qu'ils porterent á Héliogabale , 
qui la re9ut comme une ofFrande digne de lui . Son 
fils Diadumene qui étoit d'une beauté raviffante, 
futenveloppé dansfamalheureufedeftinée. I I l'avoit 
affocié á l'empire; & ce fut cet honneur qui lui coüta 
ía vie. Áíacrin mourut ágé de cinquante ans , aprés 
un regué de quatorze mois. I I laiffa un nom abhorré. 
Son fucceíTeur, qui eut tous Ies vices & quicommit 
tous les crimes , ne le fi i point regretter. (T—ÍV. ) 

M A D R I G A L , (Mujiq.) forte de piece de muli-
que travaillée & farante qui étoit fort á la mode 
en Italie au i6eliecle , & méme au commencement 
du précédent. Les madrigaux fe compofoient ordi-
nairement pour la vocale k cinq ou fix panies , 
toutes obligées , á caufe des fugues & defiins dont 
ees pieces étoient remplies: mais Ies organiíies com
pofoient & exécutoient auffi des /nadrigaux fur l'or-
gue , & I'on prétend méme que. ce fut fur cet 
anftrument que le madrigalíut inventé. Ce genre de 
contre-point, qui étoit aflujetti á des loix trés-rigou-
reufes , portoit le nom á e fiyle madrigalefque. Plu-
íieurs auteurs , pour y avoir excellé, ont immorta-
iifé leurs noms dans les faftes de l 'art: tels furent, 
entr'autres, Luca Marentio, Luigi Preneftino, Pom-
ponio Nenna , Tommafo Pecci , & fur-tout le 
fameux prince de Venofa , dont les madrigaux, 
pleins de feience & de goü t , étoient admirés par 
tous les maitres , & chantés par toutes les dames. 
( ^ ) 

M J E L E R lac de , ( Géogr.) grand lac de la Suede 
proprement dite , entre l'UpIande , la Sudermanie 
& la Weflmanie : on lui donne douze milles de lon-
^ueur , & I'on y compte au delá de 1200 petites 
lies, I I eft fort poiííbnneux; i l eft bordé de villes, 
'dé ch^teaux, d'églifes Se de maifons de campagne, 
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&c i l communique avec la mer par deux des rivíeres 
qui paffent á Stockholm. ( Z>. ) 

M A ESTOSO, ( Mufiq. ) en frantois majefiueux 
avec majefié, Quand on trouve ce mot á la tete d'une 
piece de mufique, i l faut 1'exécuterd'unmcMivement 
qui tienne le milieu entr§ Vanddnte & ValUgro, d'un 
coup d'archet long , ferme , mais détaché, fans étre 
fec, & en marquant bien chaqué phrafe muficaip 
( F . D . C . ) 

M A G A D E , (Mufiq. infir. des anc.') On peut voir 
dans le traité De luxu Grcec. de Mufonius, qne 
fuivant Ariftarque, la magade étoit une efpece de 
flüte ; ce qui eft confirmé par un pafiage du poete 
Ion de Chios , & par un autre de Tryphon. Mu
fonius ajoute enfuite que la magade avoit un fon 
aie¡u & grave ; ce qui pourroit faire foupfonner que 
c'étoit un inftrument d'une grande étendue, ou bien 
une ñute double, dont une tige étoit á Toftave de 
l'autre. Cette derniere conjedure fembíe fortifiée 
par le méme nom de magade qui vient probablemcnt 
du verbe magadifer, chanter á l'oftave. De plus 
cet auteur dit encoré que, fuivant Arifloxene & 
Menajchme de Sycione , la magade &i le peflis 
étoient la méme chofé. Foyei PECTIS , (Mufq. 
injir. des anc.) Suppl. Ce dernier dit encoré que 
Sappho, qui vivoit avant Anacréon, eft la premiere 
qui fe foit fervie du peé^is. 

Apollodore, dans fa lettre á Ariftote, dit que la 
magade étoit ce qu'on appelloit alors pfalterion. 

Au refte, fi quelqu'un eft curieuX de lire une 
ampie différtation fur la magade , dans laquelle on 
rapporte les opinions de plufieurs auteurs, qu'il Ufe 
la fin du chap. j du liv. X I V . 'du Deipnofoph. d'Athe-
née. 11 paroit auffi, par un paffage du IV* liv. de ce 
méme ouvrage , qu'il y avoit une trompeíte de ce 
nom. { F . D . C . ) 

MAGADISER, v. n. {Mufiq. des anc.) C'étoit 
la muliqué grecque chantée á l ' oñave , comme fai-
foientnaturellementles voix defemmes&d'hommes 
niélées enfemble ; ainfi les chants magadifei étoient 
toujours des antiphonies. Ce mot vient de magas, 
chevalet d'inftrumens, & par extention , inílrument 
á cordes doubles, montées á l'oftave Tune de l'autre, 
au moyen d'un chevalet, comme aujourd'hui nos 
claveffins. ( í ) 

MAGASIN , {Mufiq. Thédtr.) hotel de la dépen-
dence de l'opéra de Paris oü logent les direñeul-s & 
d'autres perlonnesattachées á l'opéra, & dans lequel 
eft un petit théátre appellé auffi magajln, ou thííiirt 
dumagajln , fur lequel fe font les premieres répéti-
tions : c'eft Vodeum de la muíique fran^oife. Voyê  
O D E V M , Diñ. raif. des Sciences, &c . (5") 

MADELEINE ( L'ORDRE DE SAINTE), futpro-
jetté par Jean Chefnel, feigneur de la Chappronaye, 
gentilhomme Bretón , qui le préfenta á Louis X¡IÍ 
& á la chambre de nobleíTe pendant la tenue des 
états-généraux (qui s'étoient affemblés á Paris, le 
27 odobre 16x4). Le roi en vit les ftatuts, & dit, 
peú de jours aprés, qu'il agréoit le deffein de ce 
gentilhomme ; cependant, cet ordre ne fut point 
inñitué. 

La fin qu'il fe propofoit, étoitd'empécherlesduels 
& les querelles parmi la nobleffe; & , á Texem-
ple de fainte Madeleine , parfait modele de peni-
tence, faire revenir les jeunes gentilhommes de 
leurs égaremens, & les conduire á la vertu. , 

Les ftatuts de l'ordre de fainte-Madeleine •) dreffeS 
par Jean Chefnel, fe trouvent en vingt articles dans 
Favin, en fon livre intitulé : Théátre d'honmur ,p<ig, 
8yx & fuivantes. , 

La marque de l'ordre étoit une croix grecque 
naiffante d'un croiflant, dont la branche d'en-haut, 
ainfi que les deux des có tés , fe terminoient en fleur-
de-lis; elle étoit accompagnée de huit palmes, deux 
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entre chaqué branche pofées en cercle, Ies feuil-
lages pendans intérieurement: au centre de cétte 
croix, on voyoit l'image de la Madeleine proflernée 
devant une croix. 

Le collier étoit compofé de lacs-d'amour divins, 
renréfentés par des fleches á tetes en forme de croix 
pattées; des chiffresfaits des lettres L A M , étoient 
places entre les lacs-d'amour, & repréfentoient Ies 
noms de faintc Madeleine , du roi Louis X I I I & 
d'Anne d'Autriche , fa femme; le tout d'or, émaillé 
d'incarnat, de blanc & de bleu. 

La deviíe de cet ordre étoit : Vamour de Dicu efi 
pacifique. 

Foyeipl. X X F I . f i g . €x du Bíafon ,.dans le Dicí. 
raif. des Sciences , & c . (<?. D . L , T . ) 

MAGNENCE, {Hift. Romaine.) nédans laGer-
manie, fut un foldat de fortune qui parvint par fon 
courage á l'empire. La nature l'avoit comblé de tous 
les dons qui féduifent le coeur & les yeux ; i l étoit 
d'une taille noble & avantageufe. Ses traits étoient 
jntéreflans & réguliers; fa démarche & fon'maintien 
étoient majeñueux : i l avoit cette éloquence natu-
relle & militaire qui dédaigne les preftiges de l'art. 
Sans étre favant, i l avoit la fuperficie de toutes les 
fciences. Conílant, préfageant qu'il étoit appellé á 
une haute fortune, le tira de l'emploi de foldat pour 
l'élever aux premiers grades de la milice ; fes bien-
faits ne firent qu'un ingrat. Magnence , plus abfolu 
que lui dans l'armée , avoit gagné le coeur des fol -
dats en s'affociant á leurs débauches : i l paffoit les 
jours & les nuits avec eux dans les tavernes, & 
íburnifibit par tout á leur dépenfe. Afluré de leur 
aftefíion, i l fort de fa tente revétu de la pourpre; i l 
parcourt les rangs, accompagné de quelques fatel-
lites mercénaires. Ses partifans le proclament empe-
reur , & ceux qui n'étoient point fes cómplices, 
garderent un morne filence. Tandis qu'il en impofe 
á toute l'armée , i l charge Gaifon d'aller maflacrer 
Conílant dans fa tente, &cet ordre eft exécuté. Ma
gnence fut reconnu empereurparles armées d'ítalie 
& d'Afrique: lesGaules feules refufoient de lui obéir. 
I I y envoya fon frere Decentius á la tete d'une ar-
mée pour s'y faire reconnoítre. I I écrivit enfuite á 
Conftantin , qu'il lui abandónnoit l'Orient & la 
Thrace , oü i l avoit deja le commandement des ar
mées. Conftantin, fans daigner lui faire de réponfe, 
laiffa le foin des affaires d'Orient á fon oncle Gallus, 
qui avoit été nommé Céfar. I I aborde en Efpagne , 
oíi i l invite les peuplesátirervengeancedumaflacre 
de fon frere Conftant. Des qu'il fut' á la tete d'une 
armée , i l ches-cha l'ufurpateur qu'il joignit en Pan-
nonie; on en vint aux mains dans les plaines de 
Meurfe. L'aftionfut vivement áiíputée. Magnence, 
contraint de ceder á la fortune, fe retira dans les 
Gaules, que Conftantin offrit de lui céder pour 
épargner le fang de fes fujets. Le tyran , fe flattant 
de réparer la honte de fa défaite, rejetta avec de-
daiñ une offre aufíi avantageufe. I I tenta la fortune 
d'un fecond combat dans la Pro vence, oü la fortune 
trahit encoré fon courage. La crainte de tomber au 
pouvoir du vainqueur, le précipita dans le défef-
poir. I I íít mourir fa mere & tous fes parens pour 
les fouftraire á la honte de la captivité, & fe poi-
gnarda lui-méme fur leurs cadavres Oinglans. Sa jete 
fot portee fur uge pique dans les principales vüles 
de l'empire. I I profeflbit le chriftianifme, fans en 
pratiquer les máximes. Intempéránt jufqu'á la dé-
bauche, i l vécut , comme tous Ies Germains de fon 
íems, dans une perpétuelle ivreffe. I I fot le premier 
des chrétiens qui trempa fes mains dans le fang de 
fes fouverains. Fier & préfomptueux dans la prof-
périté , i l fe laiííbit abattre par le moindre revers ; 
quoiqu'il euf été nourri fous la tente, i l n'eut jamáis 
cette franchife qui forme le caraftere de l'homme de 

83 r 
guerre. Cruel & diffimulé, i l déguifoit fa haine pour 
mieux aífurer le fuccés de fes vengeances: i l étoit 
ágé de cinquante ans lorfqu'il fe donna la mort; i l 
voulut voir mourir fon frere & fes plus intimes 
amis avant de fe priver de la vie'. ( T"—.v.) 

M AGNUS, (ITi/t. du Nord.) roi d'Oftrógothie ; 
i l étoit fils de Nicolás, roi de Danemarck: c'étoit un 
prince cruel qui n'avoit ni aflez de lumieres pour 
difler des loix, ni aíTez de vertu pour les obferver • 
i l aíTaíTina Canut, roi des Vandales ( Voyei CANUT* 
Suppl.). Son peuple eut horreur de cette perfidie, & 
le chaíTa de fes états; i l alia chercher un afyle á la 
cour de l'empereur Lothaire, dont i l paya Ies fecours 
par la plus noire trahifon; cependant les Juthlandois 
armerentune flotte .pour le rétablir dans fes états ; 
i l í\xt vaincu, reparut encoré les armes á la main, . & 
périt dans un combat Tan 1135. D E SACY.^) 

MAGNUS , {Hiji. de Danemarck.) roi deNorwege 
& Danemarck, régnoit vers l'an 1040; peu fatisfait 
des états que la fortune lui avoit donnés, i l conírai-
gnit Canut-Horda á. le reconnoítre pour ion fuccef-
feur á la couronne de Danemarck. Aprés la mort de 
ce prince i l demanda le troné du ton dont i l auroit 
parlé s'il y avoit été déja aííis; i l falloit le couronner 
011 le combattre, i l fut couronné : Magnus ne fe 
dillimula point que. Ies Danois l'avoient élu malgré 
eux; & pour Ies reteñir dans les bornes de l'obéif-
fance, i l diftribua tous les gouvernemens á fes créa-
tures, & ^confia aux troupes Nor^égiennes la dé-
fenfe des places : i l fomma enfuite Edouard de lu i 
remettre la couronne d'Angleterre; mais n'ayant pu 
l'obtenir par les menaces, i l n'ofa l'arracher par la 
forcé des armes, i l demeura dans le Danemarck : 
Suénon devint fon miniftre , &bientót fon r i v a l ; i l 
lui difputa la couronne, Magnus le battit en plulieurs 
rencontres : on ignore les circonftances de la mort 
de ce prince , arrivée vers l'an 1048. Les Danois luí 
donnerent Ies fornoms glorieux de bon &c de p'ere de 
la patrie; & on ne peut les accufer d'avoir voulu 
flatter láchemerit un prince étranger qu'ils n'avoient 
reconnu qu'á regret. ( M. D E SACY. ) 

MAGNUS , ( Hijl. de Danemarck. ) roi de Livonie 
& duc de Holftein , i l étoit fils de Chrif t iernIII , roi 
de Danemarck;le duché de Holftein avoit été partagé 
entre les trois eñfans de ce prince, Frédéric, Jean &c 
Magnus. Frédéric devenu roi de Danemarck, échan-
gea l'an 1560, la fouveraineté des diocefes d'Oéfel 
& de Courlande, contre la portion du duché dé 
Holftein qui étoit échue en partage á Magnus. Les 
Livoniens las dujoug de l'ordre teutonique, le re-
^urent avecenthoufiafme : i l eñ aifé de penferqu'on 
ne le laifla pas tranquille dans cette contrée , la r é -
pubíique de Pologne & le czar de Mofcovie lu i 
difputerent les armes á la main une conquéte qui ne 
lui avoit coüté que des bienfaits; la Livonie devint 
done le théátre de la guerre, Enfin l'an 1570, le czar 

•propofa au duc Magnus de le créer roi de Livonie: 
recevoir la couronne des mains du czar, c'étoit fe 
déclarer fon vafial, & i l valoit mieux étre indépen-
dant avec le titre de duc, que tributaire avec celui 
de r o i ; mais ce nom fafeina les yeux de Magnus, i l 
fe rendit en Mofcovie r i l y fut couronné; le troné 
fot déclaré héréditaire dans fa famille , i l fe foumit 
á payer un tribut annüel au czar, & celui-ci fe r é -
ferva le titre de protefteur de Livonie. 'Magnus né 
avec cette douceur, cette équité, ees vertus qui 
n'obtiennent pas toujours des couronnes, mais qui 
les méri tent , íit le bonheur des Livoniens; mais 
bientót le czar qui n'avoit d'autre but que dejrégner 
fous fon nom, arma contre l u i : le protefteur de la 
Livonie en fut l'oppreffeur , la guerre fe rail urna ; 
Magnus fe vi t enlever la plupart de fes places, & 
fe retira dans fon duché de Courlande oü i l mou-
ru t , le 18 mars 1583 ; les regrets des Livoniens le 
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íuivirent dans le tombeau, & fes fujeís lui fnrent 
également g r é , & dubien qu'il avoit fait , & de 
eelui -qu'il n'avoit pu faire. ( M. D E SACY. ) 

MAGNUS , ( Hijt. de. Suede.) roí de Suede , éteit 
í l s d'Eric Scateller, roi de Danemarck : un pañi de 
mécontens l'appdla en Suede , Eric-le-faint y r é -
gnoit alors, i l périt en défendant fa couronne coatre 
l'ufurpateur Magnus íüt couronné , mais ce méme 
peuple qui av-oit eu la lácheté d'abandonner fon 
maítre iégit ime, eut le courage de le venger. Les 
Goths &.les Suédois réunis s'avancerent contre 
Magnus ; celni-ci crut qu'une fois monté fur le troné 
i l falloit le conferver 011 mourir; les Danois étoient 
accourus pour le défendre , on en vint aux mains, 
Magnus périt avec toute fon armée ; ce fut Tan 
1 i6o , prés d'Upfal, que fe donna cette bataille; les 
vainqueurs bátirent fur le champ meme une églife , 
dont les murailles auroient pu étre cimeníées du fang 
des vaincus. ( M¿ D E S 4 C Y , ) 

MAGNUS-LADESLAS, roi de Suede : i l étoit fils 
«le Biger-Jert, & frere de "NValdemar, roi de Suede: 
i l avoit eu le duché de Sudermanie enappanage,foH 
ambitionLetok encoré plus vafle que fes états; aprés 
la mort de fon pere i l excita dans.la Suede plufieurs 
guerres civiles, & parvint á détróner fon frere , l'an 
1277 (^VALDEMARJÍW//? / . ) . II prit letitre de roi 
de Suede, & y ajouta celui de roi des Goths, abolí 
long-tems auparavant par Ollaiis le tributaire {Voyei 
OLLAUS ,^«/7/7/.). L'expérience des regnes précédens 
lui apprenoit qu'il étoit dangereux dedonnertrop 
de crédit á la maifon de Folkanger, dont lui-méme 
i l étoit ilík; i l aima mieux élever aux premieres di-
gnités quelques feigneurs du comté de Holñein , 
qu'Hedvige, fon époufe, filie du<;omteGerard,avoit 
attirés á fa cour; le plus célebre d'entr'eux, & le 
plus digne de l 'é tre , fe nomraoit Ingemar Danske ; 
la háute fortune de ees étrangers bleffa les yeux ja-
loux" de Folkanger , & Ingemar en fut la premiere 
viñíme ; ils n'oferent attenter á la vie du comte de 
Holíiein ,.mais ils le renfermerent dans le cháteau de 
Jernsbourg. Magnus obtint fa liberté par des démar-
ches humillantes, l'efpoir d'une prompte vengeance 
lu i en faifoit fupporter la honte : ils atteignoient le 
dernier période de leur profpérité, lorfqu'il leur fit 
írancher la tete- Philippe de Rundi furvécut feul au 
fupplice des fiens; une double alliance, le mariage 
projetté de fon fils Briger avec Merette, prlncelte 
Danoife, & celui d'Eric, roi de Danemarck, avec 
Ingeburge, filie de Magnus , affoupit au moins pour 
quelque tems les longues inimitiés des Suédois & 
des Danois. Magnas exer^a dans la Suede une juílice 
íi féyerev, qu'il.rendo.it, difoit-on , les ferrares inúti
les, ík. c'eíl de-lá que lui vint le furnom de Ladef^as; 
cependant"W"aldemar faifoit jouerfecrettement mille 
reíforts pour fe former un parti & remonter fur le 
t r o n é ; Magnus méprifa fon frere tant qu'il ne fut que 
turbulent, mais des qu'il fut dangereux i l le fit en-4 
fermer. Au milieu des difeordes civiles qui trouble-
rent le repos du Gothland, i l prit le parti le plus fage 
que la bonne politique puiíTe diñer dans de pareilles 
circonftances., ce fut de punir également les deux 
partis. La Suede fut heureufe & fioViffante fous fon 
regne, mais on reprochera toujours a fa mémoire le 
maflacre des' Folkanger & fon ufurpation : i l mou-
rut le í 8 décembre l'an 1290. ( M. D E S J C Y , ) , 

MAGNUS-SMEEK, roi de Suede & de Norwege , 
i l n'avoit que tr'ois ans lorfque la difgrace de Bir-
ger I I [tfoyei cé mol ) & la mort de Haquin lui 
laiflerent ees deux couronnes : i l étoit fils d'Eric; 
Eric étoit frere de Birger qui Tavoit fait affaffiner. 
Magnus époufa Blanche , filie du comte de Namur, 
¿ i profita des troubles qui agitoient le Danemarck 
pour s'emparer de la Scanie ; fon ambition méme 
portoií fes vues plus loin, le régent Matthias Kettel-
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mitndfon étoit mor t , & depuis 1336 Magnus gou-
vernoit par lui-méme ; i l demanda le royanme de 
Danemarck au pape, comme au roi des rois, & fe 
foumit á payer au faint fiege un tribut que les Da
nois refuloient depuis long-tems ; mais le pontife fut 
affez fage pour ne pas vouloir fe méler des affaires 
du Nord. Cependant Magnus, par un traité figné l'an 
1343 , demeura en poffelfion de la Scanie, duBlec-
king, de l'Hifter, de l i le d'Huen, & duHalland qu'il 
acheta ; mais i l fut contraint de céder une partie de 
la Carélie aux R^iíTes, auxquels i l avoit fait míe 
guerre injufte dans fon principe , Si mal conduite 
dans l'exécution : i l y avoit employé les deniers de 
faint Fierre, & le pape l'excommunia; i l avoit acca 
blé le peuple d'impóts, & le peuple fe fouleva. Au 
milieu de ce tumulte Eric fut couronné , & l'on vit-
fans horreur un pere détróné par fon fils : ce fpeíla-
cle n'étoit point extraordinaire dans le Nord, la 
guerre futbientótallumée,ellefe fit avec diversfuc-
ces; enfin Magnus fut contraint de partager le royan
me avec fon fils , on lui laiffa l'Uplande, la Gothie, 
le Wermland, la Dalécarlie, le Halland & l'ile 
d 'Oéland, le refte fut le partage d'Eric. Magnus 
parut oublier la révolte de fon fils , & l'attira á fa 
cour ; on prétend que Blanche, mere du jeune prin-
ce, l'empoifonna ; mais quel que fíit le genre de fa 
mor t , i l périt á la fleur de fon age, l'an 1354; le 
pere fuccéda á fon fils, & tout le royanme rentra 
fous l'obéiflance de Magnus ; ce prince méditoit 
depuis long-tems des projets de vengeance ; pour 
en affurer le fuccés i l s'appuya de l'alliance de 
AValdemar, roi de Danemarck, autrefois fon en-
nemi, lui rendir, fans l'aveu des é ta ts , la Scanie, le 
Halland & le Blecking, & promit de marier fon fils 
Haquin, avec Marguerite, filie de ce prince. Wal-
demar devint le miniílre des fureurs de Magnus; 
celui-ci cherchoit en vain des pretextes pour chatier 
les Gothlandois ; mais au premier íigne que donna 
fa haine, Waldemar fit maffacrer dix-huit mille 
payfans. C'étoit le fort de Magnus d'etre détróné 
par fes enfans; Haquin, roi de Norwege, le fiten-
fermer dans le cháteau de Calmar, & prit en main 
le gouvernement du royaume. Le mariage de Ha
quin 6c de Marguerite, n'étoit pas encoré célebre; 
les états forcerent le roi de Norwege á accepter la 
maind'Elifabeth, foeur de Henri, comte deHolflein; 
cette princeíTe s'embarqua pour venir en Suede, 
mais une tempéte la jetta fur les cotes de Dane
marck. Waldemar fut alors rompre ce mariage & 
conclure lé premier. Magnus fortit de fa prifon, 
exila un grand nombre de fénateurs : ceux-ci au 
fond du Gothland proclamérent Henri , comte de 
Holílein, roi de Süede ; mais i l rejetta un préfent 
dangereux & illégitime , & leur confeilla de placer 
la couronne furia tete d'Albert, duc de Mecklen-
bourg ; celui-ci la refufa de méme: mais i l leur pré-
fenta Albert, fon fecond fils , qui fut couronné. 
Mtfg/ztti fut détróné une troifieme fois, & perditá 
la fois le troné & la l iber té , í'an 1365. Ses fers 
furent brifés quelque tems aprés. II fixa fa retraite 
en Norwege , ou i l fe noya vers l'an 1375. Jamáis 
prince n'auroit eu plus de droits á la compaífion des 
hommes ,~ s'il n'avoit pas mérité fes malheurs. 
( M . D E SACY. ) 

MAGRAPHÉ ou M A G R E P H A , £ Mufiq. injlr.des 
Hebr. ) II paroit qu'il y avoit deux inftrumens de ce 
nom chez les Hébreux: Kircher les diñingue enap-
pellantl'un magrapke tamid, & Tautre magraphe d'a' 
ruchin ; ce dernier mot efl le titre ou nom du chapitre 
du Talmud ou Tamid, d'oíi la defcripíion de cette 
magraphe eíl tirée. 

Quant á la magrapheUxm&, onn'enfaitautre chofe 
íinon que c'étoit un inftrument de percuffion qiU 
fervoit á convoquer le peuple, devant le íémple , & 
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dfcnt lé fon étoit fi fort qu'onl'entendoit á Jérícho de-
puis Jérufalem. Tout ce que Ton dit pour expliquer 
cette forcé de fon, c'eft qué la magraphe étoit pofée au 
fond du temple de Jérufalem, fous une voüte propre 
á multiplier le fon. Kircher penfe avec aflez de raifon 
que c 'étoit une efpece de cloche. 

Quant á l'autre magraphe oü magraphe d'aruchin, 
voici la defcription qu'en donne le talmud. 

Cet inftrument avoit dix trous; dans chacun def-
quels étoit fiché un tuyáu; chaqun de ees tuyaux 
étoit percé de dix trous , qui donnoient chacun un 
ton différent, enforte qué la magraphe avoit en tout 
cent tons, par la combinaiíbn defquels on pouvoit 
exécuter un nombre infini de mélodks différentes. 

Cette defeription eíl tres-imparfaite. Comment 
faifoit-on réfonner ees dix tuyaux ? Comment pou
voi t -on boucher & déboucher á volonté les cent 
trous de cet inftrument? 

La defeription qu'en, donne Kircher, & qu'il a 
tirée du Sállte haggiboúm, eíl plus claire: la voici. 

\ A magraphe &}6\X pluíieurs tuyaux qu'on faifoit 
réfonner par des foufflets ; les orífices de ees tuyaux 
étoient bouchés par des foupapes qu'on ouvroit par 
le moyen des touches qui étoient de vant l'inílrurrtfcqit. 
Voyê  la fig, planche de luth. Suppl. que Kircher a 
deflinée lui-méme fur la defeription, laquelle pfouve 
que fi jamáis lesJuifs ont eu cet inftrument, ce n'é-
toit ríen qu'une efpece d'orgue tres - imparfaite. 
{ F . D . C . ) 

§ M A I L L E T , f. m. malleus, Í , (terme de Blafon.) 
meuble de l'écu qui repréfente un inftrument de 
guerre de bois, propre á rompre & á brifer; on s'en 
fert pour enclouer les pieces de canon des ennemis, 
pour enfoncer les portes aprés l'efcalade des villes' 
& á divers autres ufages. 

De Mailly de Nefle, á París; ¿'or ¿itro¿s maíUets de 
Jim pie. 

De Monchy de Hoquincourt , en Picardie ; de 
gueules a trois maíllets d'or. ( G. D . L . T . ) 

§ M A I L L Y , ( Géogr. Hiji .) bourg de Picardie* á 
deux lieues d^Albert, & fix d'Amiens, a donné le 
nom á une des plus anciénnes & des plus illuftres 
maifons de France. 

Elle remonte á Anfelme de Mailly qui vivoit Tan 
1050, & commandoit les armées du comte de Flan-
dres. 11 partagea depuis avec Dreux, fire de Couci, 
la régence de cette province, étant parent aü comte, 
fiis de Richilde;. Anfelme s'établit en Picardie & de-
vint pere d'une nombreufe poftérité. Guillaume de 
Maiüy mourut grand prieur de France en 1360. Co-
lart de Mailly, le deuxieme "des grands chargés des 
affaires pendant la maladie de Charles V I , fut tué 
Comme fon fils á la bataille d'Azincourt, en 1414. 
La maifon de Mailly 3. prodult treize branches , qua-
tre fubfiftent encoré í la premiere porte le nom de 
Mailly ; la feconde eft connue par les noms de Ñtjle 
& de Rubtmpre dont étoit le cardinal-archevéque de 
Rheims; la troiíieme & la quatrieme font défignées 
par les furnoms de Mareuil & de Haucourt. 

Le nom de Franc^ois de Mailly, feigneur d'Hau-
court, doit étre cher aux bons citoyens. Loin d'en-
trer dans cette déteftable cónfédération qu'on appel-
loit la fainte-ligue, & qui fut formée en Picardie , i l 
fit les derniers efforts pour ramener les rébelles á leur 
fouverain; Son zele & fa valeur furent récompenfés 
par le collier de l'ordre : i l mourut en 1631. 

Dans le dernier fiecle un chfvalier de cette famille 
donna au public une Hifloire de Genes affez éftimée, 
imprimée á Paris en trois volumes in- iz. Elle com-
mence á la fondation de cette république & finit en 
1693. ( C . ) 

M A I N DE JUSTICE, ( ^/íro/z.) conftellation placée 
entre pégafe, céphée &andromede. /^ye^ScEPTRE 
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& MAIN DE JUSTICE, ( JJlron.) dans ce Supplement. 
( M . D E L A L A N D E . } 

MA1S, (Bot. Jgric.^ Le mais, ainfi nommé en 
Amérique, dont i l eft órigínaire, eft appellé parmi 
nous bled de Turquie ou bled d'Inde. L'auteur de la 
Maifon Rufiique l'appelle, fans aucun fondement, 
irion: on le nomtne Med d'E/pagne dans le Limoufin 
& dans lAngonmois oiion le cultive. Dans la baffe-
Bourgogne ou i l eft commun, on le déíigne fous le 
nom de turquet ou turquie. Cette plante pouffe une grof-
fetigepleine d'unemoélleblanche, quialegoütfucre * 
& dont on tire un miel par expreífion lorfqu'elle eft 
verte {a). Un curé de Bourgogne a trouvé le moyen 
d'en préparer une liqueur vineufe > dont l'ufage eft 
aufli fain qu'agréable. ^ 

Cette tige eft roide , folide, noueufe comme une 
canne de rofeau, haute de cinq á fix pieds, de la 
groffeur d'un pouce, quelquefois couleur de pour-
pre, plus épaifle á fa partie inférieure qu'á fa partie 
fupérieure. 

Ses feuilles font femblables á eelles d'un rofeau > 
d'un beau verd , longues d'une coudée ,& pluslarge 
de trois óu quatre pouces, veinées, un peu rudes en 
leurs bords. 

La tige porte á fon fommet des pannicules longues 
de neuf pouces, gréles, éparfes, fouvent en grand 
nombre, quelquefois partagées en quinze , vingt ou 
trente épis panachés, portant des fleurs ftériles & 
féparées de la graine ou du fruit. 

Ses fleurs approchent de celles du feigle, & font 
formées de quelques petits filets blancs, jaunes ou 
purpurins, chancelans, renf ermés dans un petit cálice 
ou baile > & ne laiffant point de fruits aprés eux. 

Ses fruits font féparés des fleúrs & naiffent des 
noeuds de la tige en forme d'épis; chaqué tige en 
porte trois ou quatre placés alternativement, longs, 
gros, cylindriques* enveloppés étroitement de plu
íieurs feuilles ou tuniques membraneufes, qui fer-
ventcomme degaine; de leur fommet i l fort de longs 
filets qui font attachés chacun á un grain de l'épi ou 
du fruit dont ils ont la couleur. 

L'épi croit par dégrés quelquefois jufqu'á la grof
feur du poignet & á la longueur d'un pied; á mefure 
qu'il groífit & qu'il murit, i l écarte fes tuniques , & 
paroít jaune , rouge, violet,bleu ou blanc , fuivant 
l'efpece; celle á grains jaunes eft la plus eftimée* 

Les graines font'nombreufes, groíles comme un 
pois, núes, fans étre enveloppées dans une follicule, 
liffées, arrondies á leur fuperficie, anguleufes du 
cóté qa'elles font attachées au p o i n ^ n dans lequel 
elles font encháffées. Ce noyau de l'épi fe nomme le 
papeton. L'épi du OTA/Í donne une plus grande quantité 
de grains qu'aucun épi de bled; i l y a communément 
huit rángées de grains fur un épi &davantage, fi le 
terroir eft favorable ; chaqué rangée contient au 
moins trente grains, & chacun d'eux donne plus de 
farine qu'aucun de nos grains de froment; celui qui 
croit dans les Indes rapporte quelquefois des épis qui 
ont fept cens grains. La diveríité de couleur des 
grains blancs , jaunes , rouges , noirs , pourprés, 
bleus ou bigarrés, ne font que des variétés de l'é-
corce; car la farine en eft toujours blanche ou jau-
nátre, d'une faveur plus agréablé & plus douce que 
celle des autres grains. Cé ne font point des efpeces 
différentes; car le meme grain fournit la plupart de 
ees couleurs. 

Le ma'is eft de toutes les plantes celle dont la cul
ture, eft la plus intéreffante dans l'univers, puifque 
toute l 'Amérique, l'Afríque, un partie del'Afie & 
de l'Europe , principalement la Turquie d'oii lui 

(a) Comme on en fait un firop trés-doux qui a le véritable 
gdüt du fuere, on propofe dans les Mémoir. de Vacad, d'effayer 
s'il ne pourroát point fe cryftalifer comme le fue de la canne 
qui donne le fuere. 

N N n n n 
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vient fon nom, ne vivent que de mdis ; & d'un autre 
c ó t é , la culture de ce grain robufle ne manque ja
máis de récompenfer au centuple les íoins qu'on lui 
accorde. I I vient aiíément, i l tarde peu á múrir , & 
i l fournit toujours un fecours affuré centre les di-
fettes, parce qu'il n'eíl pas ílijet á íant d'accidens que 
le froment; d'ailleurs i l fe femé fur les jacheres qu'on 
deftine á étre enfemencées en bleds l'hiver; & loin 
de nuire á ceux-ci , i l n'en dilpofe quemieux la terre 
á les recevoir. La culture á bras &c Ies fa^ons qu'il 
exige, influent fur la recolta en bleds qui doit la 
fuivre. 

Lorfqu'on femé le muís ou bled de Turquie en 
plein champ comme le bled, i l ne rapporte qu'un 
é p i ; mais l l l'on femé les grains á dix-huit pouces de 
diftance les uns des autres , alors i l rapporte plufieurs 
grappes. Dansles provinces on femé cette graine fur 
les chaumes á la volee, & on l'enterre á la charrue 
tirée par les boeufs. Quand ce bled eíl levé on lui 
donne un léger labour, qu'on nomme agaler par cor-
ruption ftégaler , parce qu'on brife Ies mottes & 
qu'on unit le terrein ; quand les plantes ont acquis 
fept pouces de hauteur, on donne un deuxieme la
bour qu'on nomme farekr on piller, parce qu'il dé-
Iruit les mauvaifes herbes & les pieds qui font' trop 
prés les uns des autres; quand les plantes font par
venúes á douze ou quinze pouces de hauteur, on 
donne un labour general pour buter Ies pieds qu'on 
veut confervér, & arracher ceux qu'on juge encoré 
trop prés. Loríque le mais a produit fa pannicule, 
on la coupe & on la ramaffe foigneufement pour la 
donner aux boeufs On récolte fur la fin de fep-
tembre; & les labours á bras ont íi'bien preparé les 
terres, qu'il n'eft plus befoin que d'en faire un feul 
avant de femer le froment. 

La maniere de planter le mais, pratiquée par les 
Anglois en Amérique eft de former Ies fillons égaux 
dans toute l'étendue d'un champ á environ cinq ou 
íix pieds de diííance, de labourer en trávers d'autres 
íillons á la méme diííance, & de femer la graine dans 
les endroits oü les fdlons fe croifent & fe rencon-
trent; ils couvrent la femaille á la béche ou á la 
charrue, en faifant un fdlon á cóté. Quand les mau
vaifes herbes commencent á faire du tort au mais, 
ils labourent de nouveau le terrein oü elles fe trou-
vent, ils Ies coupent, les détruifent & favorifent 
puiffammení la végétation par ees divers travaux. 
C'eft, pour le diré en paíTant, cette méthode du la-
bourage du mais, employée depuis long - tems par 
les Anglois en Amérique, que M. Tul l a adoptée, 
& qu'il a appliquée de nos jours avec tant de répu-
tation á la culture du bied. 

Lorfqu'on a cueilli les épis du mais, on arrache 
les tiges" pour fervir de fourrage aux boeufs pendant 
l'hiver^ on égraine les épis en les baitant avec le 
fleau ou en les frottant fortement contre & fur le 
bord d'un tonneau défoncé ou quelqu'autre chofe 
femblable. Le mais égrainé & bien feché au foleil, 
peut fe confervér pendant plufieurs années, & quel-
que vieux qu'il foit , i l eíl encoré bori pour étre 
femé. 

Les avantages que Thiimanité peut tirer de ce 
grain font infinis; une grande partie des hommes & 
des animaux domeftiques en font leur nourriture; 
comme on ne le femé qu'aprés l'hiver & qu'il vient 
aifément , i l pourroit étre d'une grande reffource fi 
la culture en étoit univerfellement répandue en 

(¿i) Avant de couper la pannicule des fleurs males, il faut 
prendre garde qu'.elles aient répandu leurpouffiere fur les épis 
á fnm; on peut s'en convaincre en tátant avec le pouce fi le 
grain des épis eft déja gros & renflé. Voyez ce que nous avons 
<!it á ce fujet dans notre differtation latine , Deprincipiisyegeta-
tionis , p . 4 8 , en rapportaht les expériences de M; Logan, pré-
•fidentdu coníeil de Philadelphie. 
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France, comme elle l'eft en Bourgogne, dans la 
Breffe, en Franche - Comté , en Angoumois, &c 

Le mais eíl une plante qui donne la nourriture la 
plus faine &.la plus ahondante. Un fauvage, allant á 
la guerre, porte aifément fur foi fa provifion de mais 
pour deux mois. Comme les Indiens ne connoiífent 
pas Tart de moudre, ils font griller leur mais en-
fuite ils le pilent dansleurs mortiers, & ils le faffent 
pour en faire des gáteaux; ils en mangent auífi Ies 
grains en verd comme les petits pois, ou grilles ou 
boullis. Lesmédecins du Mexique en font une tifane 
á leurs malades; c'eíl leur meilleur remede contre 
Ies maladies aigués. Les Américains retirent de ees 
grains, piles & macérés dans l'eau, une liqueur vi-
neufe dont ils font leur boiffon ordinaire ; cette l i 
queur enivre ; on en peut retirer de l'efprit ardent 
elle fe convertir auííi en excellent vinaigre: enfín 
le mais fert aux Indiens á une infinité d'ufages 
dont on peut voir le détail dans GarcilaíTo de la 
Vega. 

En Piémont, cette efpece de bled fait la princí-
pale nourriture du peuple; les riches ont meme trou. 
vé le moyen d'en faire un mets délicat. Oncueille ley 
jeunes grappes lorfqu'elles font de la groíTeur ¿lu pe-
tit doigt & encoré vertes; on les fend en deux 
onleSffait frire avec de la páte comme les artichaux; 
on les confit auííi comme des cornichons , &c. 

Aux environs du Rhin , oíi le bled ne venoit que 
difHcilemeht , de valles champs font couverts de 
mais, & cette culture y occafionne un riche com-
merce avec le bétailengraiíTé par le mais, contre le 
bled qui eíl trés-abondant dans les cantons voifins, 
& i l fert á nourrir une partie du peuple. La Bour
gogne, la Brefíe & la Comté s'enrichiíTent par cette 
culture. 

Le mais bien moulu donne une farine blanche ou 
jaunátre qui fait de bonpain, de la bonne bouillic 
avec du la i t , des crepés, des gáteaux,des galettes, 
&c. Le pain qu'on fait de la feule farine dé mais eíl 
jaune & pefant, parce que la páte ne leve pas l i bien 
que ceile de la farine de froment; néanmoinsona 
vu des payfans qui en ont vécu pendant des années 
entieres fans en avoir été incommodés ; ce pain eft 
plus doux , quoique plus groffier en apparence, que 
celui de la farine de froment. Mais pour faire un ex
cellent pain plus fain & plus favpureux que le pain 
ordinaire, on melé avant de pérrir un feptieme ou 
un huitieme de farine de mais fur fix ou fept panies 
de farine de froment; les médecins les plus expéri-
mentés le préferent á tout autre pain. 

On fait que le mais eíl trés-bon pour les boeufs & 
pour les moutons, foit qu'on le leur donne verd ou 
fec. Quand on veut le donner en verd , fur-tout aux 
boeufs s'ils font des travaiux pénibles, on le femé 
fort épais fur la levée des orges, moyennant quoi 
on peut le couper pendant les mois d'odobre ou de 
novembre pour les nourrir. On le donne en épi ou 
en grains aux beíliaux & aux pores qu'on veut en-
graiíTer, i l fait prendre á ceux-ci un lard ferme ; les 
cochonsde Naples qui pefent jufqu'á 500 livres, ne 
font engraiflés qu'avec le grain de mais: on engraiíTé 
la volaille qui proíite á vue d'oeil, avec cette feuie 
nourriture ; mais avant de donner ce grain á la jeune 
volaille , i l faut le concafler fous la meule; les cha-
pons de BreíTe qui pefent jufqu'á dix á douze livres, 
ne doivent leur réputation qu'au bled de Turquie; 
la ehair des pigeons de voliere qu'on en nourrit eft 
blanche, tendré, & leur graiffe eíl ferme & favou-
reufe , &c. 

On voit par tous ees détails d'utilité domeftique, 
que cette culture eíl trop négligée en France, & 
qu'on ne fauroit affez la répandre & l'encourager. 

Cependant on a reproché au mais que depuis que 
fa culture eíl introduite dans l'Angoumois, on y a 
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V» paroítre un infeñe qui y devore les graíns; maís 
cette obfervation eft dénuee de preuve & de fonde-
ment, puifque le maísou bled de Turquie eíl exempt 
lui-méme de ce fléau , & que cet infeñe eíl connu 
en Bourgogne, en Breíle, en Franche-Comté 
dans tous les pays oü i l y a de grandes cultures de 
ma'is établies depuis tres - long-tems. ( M. \S£-
G V I L L E T . ) 

MAISON , f. f. manfío, onis , {terme de Blafon.} 
meuble de l'écu qui repréíente le domicile d'un 
citoyen. Ouvene, ajourée &C magonnée, te dit de la 
porte , des fenetres & des joints des pierres , lorf-
qu'ils fe trouvent d'un autre email que l'édifice. 

On nomme maifon efforée, celle dont le toit eíl 
de different email. 

Le mot maifon vient du latín manfio , demeure , 
féjour. 

De Saifmaifons de la Saulciniere de Tréambert á 
Nantes ; gueules a trois maifons (Tor, ouvenes, 
ajourées & magonnées de fable. 

MAÍSON , f, f. familia , a , genus, erls , (lerme 
di Généalogic.} famílle d'une ancienne nobleffe , ou 
elevée par de grandes dignités. ( G. D . L . T . ) 

M A I S O N célejíe , terme á Afrologie judiciaire 
qui fignifie une des douze parties du ciel , divifé á 
la maniere des aílrologues. I I y avoit plufieurs mé-
thodes pour divifer le ciel en douze maifons; mais 
celle de Regiomontanus ayant été la plus fuivie, 
nous nous contenterons de donner une idée de 
celleci. 

On concjoit quatre cercles de poíltions tires par 
les points nord & fud de l'horizon, & par les points 
de l'équateur qui font á 30 & á 6od du méridien , 
foit á l'orient, foit á l'occident : ees quatre cercles, 
avec le méridien & l'horizon, diviíent toutg la íur-
face du ciel en douze maijons , á commencer du 
cóté de l'orient. 

La premiere maifon cékjli qui íuit immédiatement 
au-deflbus de l'horizon á l'orient, eíl appeüée Yho-
rofeope , la maifon de la vie , ou Yangle oriental. 

La feconde maifon célejlc qui íuit plus bas , eíl ap
peüée la maifon des nchejfes. 

La troiíleme , la maifon des freres. 
La quatrieme, dans le plus bas du ciel, la maifon 

des parens , &í Vangle de la teñe. 
La cinquieme , la maifon des enfans. 
La íixieme , la maifon de la fanté. 
La feptieme , la maifon du mariage, ou Vangle 

d?Occident. 
La huitieme , la, maifon de la morí, & Iwporte 

fupérieure. 
La neuvieme , la maifon de piété. 
La dixieme, la maifon des offices. 
L'onzieme , la maifon des amis. 
La douzieme,,& maifon des ennemis. 
Ces douze maifons céleftes font repréfentées en 

deux fa^ons par les aílrologues; favoir, dans un 
cercle & dans un quar ré , comme dans les fig. 116 
& 2 /7. / / . cCAflron. Suppl.a^'A fuffit de regárder 
pour comprendre la difpofition des douze maifons. 

Lafíg. 2/7 repréfente aufli la forme que l'on dofí-
noitaux thémesde nativ'ué, en marquant dans chaqué 
triahgle les afires qui s'y trouvoient au moment de 
la naiflance. ( Af. D E LA L A N D E . ) 

MAITRE 1 CHANTER, {Mufique.) muficienqui 
enfeigne á lire la muüque vocale , & á chanter fur 
la note. 

Les fondions du mattrê  a chanter fe rapportent á 
deux objets principaux : le premier , qui regardela 
culture de la voix, £Íl d'en tirer tout ce qu'elle peut 
donner en fait de chant, foit par l'étendue , foit par 
la juílefle , foit par le timbre, foit par la légéreté , 
foit par l'art de renforcer & radoucir les fons, & 
d'apprendre á les -ménager & modifier avee tout 
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l'art poííible. ^oye^ CHANT, VOIX ,.I>¡cIion. ralf. 
des Sciences, & c , & Suppl. 

Le fecond objet regarde l'étude des íignes, c'eíl-
át- dire , l'art de lire la note fur le papier , & l'ha-
bitude de la déchiffrer avec tant de facilité , qu'á 
l'ouverture du livre on foit en état de chanter toute 
forte de mwfique. Voye^ NOTE , SOLFIER , Dici. 
raif. des Sciences , &c . & Suppl. . 

Une troifieme partie des fonílions du maitre a. 
chanter, regarde la connoiffance de la langue , fur-
tout des accens , de la qnant i té , de la meilleure 

\maniere de prononcer , parce que les défauts de la 
prononciation font beaucoup plus feníibles dans le 
chant que dans k parole , & qu'une vocale bien 
faite ne doit étre qu'une maniere plus énergique & 
plus agréable de marquer la profodie & les accens. 
Voyê  ACCENT, Diñion. raif. des Sciences , 6cc. 8¿ 
SuppL ( 5 ) 

MAITRE DE CHAPÉELE , ( Mufiq.} Voye^ cl-apres 
MAITRE DE MUSIQUE. 

MAITRE DE MUSIQUE, (Mufq.) muficien-gagé 
pour compoTer de la mufique & la taire exécuter. 

C'eíl le maitre de mufique qui bat la mefure & d i 
rige les muficiens. II doit favoir la compofition j 
quoiqu'il ne compofe pas toujours la mufique qu'il 
fait exécuter. A l'opéra de Paris , par exemple, l'ein-
ploi de battre la mefure eíl un office particulier; ait 
lieu que la notifique des opéra eíl compofée par qui-
conque en a le talent & la volonté. En Italie, celuí 
qui a compofé un opéra , en dirige toujours l'exécu-
t ion , non en battant la mefure , mais au clavecín, 
Ainfi , l'emploi de maitre de mufique n'a guere lieu 
que dans les églifes ; auflrtie dit-on point en Italie, 
maitre de mufique , mais maitre de chapelle , dénomi-
nation qui commence aufli á paffer en France. (5 ) 

§ MALACA,(Geoir . anc.') L'itinéraire d'Antonin 
décrit une route de Caílulon á Malaca, & une autre 
de Malaca á Gades. Strabon dit que c'étoit une co-
lonie de Carthaginois, & une ville de grand jcom-
merce. Lenommoderneeí l -Ma/^á: . Voy, MALAGA, 
dans le Diciionnaire raifonné des Sciences, Arts & 
Métiers. 

Abdallack, furnommé Beñ-Beithar, le plus céle
bre botaniíle qui ait exilié parmi les Árabes , étoit 
né á Malaca. I I fut vifir de Damas , oíi i l eíl mort 
en 1148. ( C . ) 

MALADIES du grain en herbé, (Botan, Agrie,') 
Quoique la nature ne produife rien de nouveau , 
cependant elle opere d'une maniere fi fecrette, elle 
emploie des moyens fi variés , & l'ignorance de 
l'homme eíl fi profonde , que tout devient pour lu i 
un phénomeae nouveau. Les maladies du grain en 
herbé font de ce genre; & quoiqu'on ne puiffe douter 
qu'elles n'aient été connues' des anciens : Ded'u <zru-
ginifruñus eorum , pfaLyy, cependant cette partie 
de la phyfique eíl ignorée, meme des agriculteurs ; 
plufieurs d'entr'eux ignorent jufqu'au nom de ees 
quaiités ; & ce n'eíl que dans ces derniers tems que 
quelques favans modernes , comme M M . Tillet ,: 
Duhamel, Ginani , &c, s'en font oceupés avec 
fuccés. 

M . Adanfon, dans fes Réfultats des expériences 
modernes fur l'organifation des plantes, diílingue leurs 
maladies , comme les caufes qui les produifent, en 
externes & en internes : i l en reconnoit 23 efpeces , 
dont 15 externes & 8 internes ; favoir , 

Maladies dues a des caufes externes. i Q . L a brulure 
ou le bíanc (candor). C'eíl cette blancheur qu'on 
voit par taches fur les feuilles, qui les fait paroítre 
vuides & comme tranfparentes : elle n'arrive que 
lorfqu'aprés une pluie ou une forte rofée , le foíeil 
vient á donner vivement fur ces feuilles avant qu'elle 
ait eu le tems de s'évaporer ; lorfque toutes en font 
at taquées, la pljante périt peu de jours aprés. M a i r 
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cette maladie eft plus commune dans les pays trés-
chauds que dans nos climats temperes. I I foup9onne 
que cette maladie vient d'une efpece d'épuifement 
caufé par la grande eyaporation de la feve, ou par 
la deftruftion des pores de la íranfpiration trop d i 
lates-, ou enfin par une putrefañion occalionnée 
dans le fue du parenchyme des feuilles par fon mé-
lange avec l'eau. 

2° . La panachurc reconnoit á-peu-prés la méme 
caufe, mais agiffant plus foiblement; elle fe ren-
contre plus fouvent dans les plantes languiffantes. 

La jaunijfe ou chute prématurée des feuilles , a 
pour caufe la plus ordinaire un terrein maigre fec 
& ti;op léger, ou lorfque les plantes font trop abreu-
vées d'eau; auffi voit-on les bleds jaunir dans les 
champs qui retiennenc l'eau , ou pendant les faifons 
trop pluvieufes. 

3 0. Le givre eíl une blancheur qui couvre la partie 
fupérieure des feuilles de quelques plantes qui croif-
fent dans les lieux bas & humides, comme le hou-
blon, &c, elle paroit venir d'un défaut de íranfpira
tion de la feve répandue fur la furface des feuilles, 
oü elle reíle fans s 'évaporer, faute de féchereffe, 
ou d'étre expofée á l'aflion du foleil. Les plantes qui 
en font at taquées, produifent rarement du fruit. 

4° . La Touille (rubioo') eft une poufliere jaune 
de rouille ou d'ocre répandue fur les feuilles : elle 
feconnoít la meme caufe que le givre. I | en eft parlé 
rort amplement dans ce Suplément^ ainfi que des 
trois fuivantes. 

5°. ha. n'ulle , qui réduit en une poufliere noire 
les fleurs des blcds. M . Adanfon croit que cette 
maladie eft due á la méme caufe externe que le 
givre; mais je ferai voir le contraire, 8c qu'elle 
procede d'une caufe interne. 

6o. Le charbon ( ujiilage M . Adanfon croit que 
le charbon ne differe de la nielle, qu'en ce qu'il 
eft contagieux , & qu'il reconnoit la méme caufe. 
On a vu le contraire. 

7°. Vergot ou le clou (clavas} , eft une produc-
tion des grains en une longue come comme cartila-
gineufe. M . Adanfori foupfonne qu'il a la méme 
caufe premiere que le givre. 

8o. h'étíohment eft cet état de maigreur pendant 
lequel les plantes pouflent .beaucoup en hauteur, 
peu en groffeur, & périffent ordinairement avant 
que d'avoir produit leur fruit. On le remarque com-
munément dans celles qui font plantees trop ferrées. 
M . Bonnet a prouvé que fa caufe eft due principale-
ment á la privatlon de la lumiere du foleil , quand 
on femé les bleds trop épais. Plufieurs plantes pé
riffent par étiolement. 

Les autres maladies procédant de caufes exter
nes, concernent principálement les arbres. Telles 
font : 

9 ° . La moujfe qui recouvre l'écorce des arbres 
plantés dans les vallons 6c lieux humides. 

io0. Lesyerfes 6c cadrans, ou feníes qui arrivent 
au bois. 

IIO. La roulure qui eft une féparation entre les 
conches ligneufes. 

12o. La champlurt qui attaque principálement la 
vigne lorfque les farmens , furpris par la gelée , fe 
féparent á leur jointure. . 

13°. La gelivure entrelardée , qui eft un aubier 
entre deux conches de bon bois. 

14o. h'exfoliation qui eft un deflechement de l'é
corce 8c du bois meurtri par la gelée ou d'autres 
contufions. 

15o. Les gales qui font des excroiffances dues 
aux piquures des pucerons ou d'autres infeftes. 

Maladies dues a des caufes internes. IO. La décur-
tation dans les épis de froment, dans les branches 
des arbres, eíl un retranchement qui fe fait natu-

M A L 
réllementpar une ceffation d'accroiflement dans 1 
partie fupérieure xiu nouveau jet encoré herbacé3 
Cet partie jaunit b ien tó t , meurt, 6c fe détache de 
la partie inférieure qui refte vive 6c faine. Elle eft 
fouvent occaíionnée ou hátée par quelques coups 
de folei l , ou par la féchereffe , ou par la gelée dit 
M . Adanfon ( en ce cas ce feroit une caufe externe'i 
La décurtation des épis , ajoute le méme auteur 
diminuant la quantité des grains , on peut la préve' 
n i r , en fourniffant au froment plus de fue, par 
moyen d'un labour fait avant que les épis íortent 
des gaines des feuilles, afín d'augmenter leur lon-
gueur 8cleur groffeur; mais ce remede indiqué f u j 
pofe la culture tullienhe. On peut y fuppléer, da^ 
la culture ordinaire , par les farclages du printems 
tels que je les ai indiqués á Canicie BLED , Suppl, ' 

v 2° . La fullomame eft une abondance prodigieufe 
de feuilles, á la produftion defquelles une plante 
s'abandonne; ce qui l'empéche de donner des fleurs 
8c des fruits. Elle eft caufée par la trop grande quan
tité dé fucs groíliers. La taiile y remedie dans les 
arbres ; le retranchement des racines par la culture 
tullienne eft le remede de la fullomanie des bleds. 
D'autres les font brouter; mais i l feroit plus fur dé 
les faucher 8c de retrancher la faune , fuivant I3 
confeil de l'abbé Poncelet. 

30. Le dipót eft un amas de fue propre 0« du 
fang végétal , foit gomme , foit réfine , qui occa-
fionne la mort. des branches ou i l fe fait. I I eft par-
ticulier aux arbres , ainfi que les maladies fuivantes. 

40. \Jexo¡lofe ou bois noueux. 
50. ha,pourriture qyñ arrive au tronc des arbres, 

en commen9ant par le haut, 6c deícendant infenfi-
blement jufqu'aux racines. s 

6°. La carie ou moijijfure, qui a fon principe dans 
les racines , 8c qui gagne peu-á-peú les autres par-
ties de l'arbre, 

70. Les chancreson ulceres cowlaas, qui dépendent 
de l'eau putride 6c infefle des terres marécageufes, 
ou des fumiers trop abondans. 

8o. Enfin la mort j'ubite, qui n'eft guere produite 
que par un coup de foleil fur les herbes annuelles 
6c déiicates , 6c par Ies plus grands froids 6c le ton-
nerre fur les arbres 6c autres plantes vigoureufes. 

On voit par ce précis affez curieux, extrait de 
M , Adanfon, que cet auteur s'eft plutót attaché á 
donner la déíinition des maladies , qu'á en difeuter 
les caufes 8c les effets. En géneral les maladies des 
plantes viennent, ou de la trop grande abondance 
du fue nutritif, ou de fon défaut , ou de la mauvaife 
qualité qu'il acquiert, ou de l'inégale diflribution 
dans les diverfes parties de la plante , ou enfin d'ac-
cidens étrangers 8c de caufes extérieures, ( A i . BE-
G U I L L E T . ) 

M A L A T Z K A , ( Géogr.) jolie ville de la bafle 
Hongrie , dans le comté de Presbourg 8c dans un 
des diftrifts feptentrionaux de ce eomte. Elle eft du 
nombre des privilégiées : elle eft munie d'un chá-
teauj 8c elle renferme un couvent de S. Fran^is, 
oii fe fait quatre fois Pan un nombreux concours de 
pélerins. ( Z ) . G. ) 

MAhCUO, (Géogr;) ville d'AUemagne, dans le 
cercle de baffe Saxe Si dans le duché de Meckien-
bourg-Schwerin , entre le lac de Plañen 6c celui de 
Calpin. Elle a une abbaye de filies nobles 8c pro-
teftantes qui fiege dans les états du pays , 8c polfede 
14 villages. ( Z ) . í?. ) 

MALÉFICES & MALEFICIES], {Médecine-légale.) 
Fojei l'article MÉDECINE-LÉGALE, dans ce Suppl. 

MALICORNE, ( Géogr.) bourg du Maine, élec-
tion de la Fleche , á 3 lieues de cette ville 8c 7 dii 
Mañs, au confluent de trois rivieres; ce qui l'avoit 
fait appeller Condé. Le cháteau porta le nom de Md-
Ikorne ? de celui des íeigneurs, 6c le donoft eirfwúe ^ 
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la ierre qui-releve de Sablé.Les feigneurs y fonde-
ient, au 11 ñecle, uíi prieuré dépendant de l'abbaye 
de Saint-Aubia d'Angers. ' 

Jean de Chourfes, comte de Malicorne, chevalier 
de l'ordre, gouverneur du Poitou, étoit fort attaché 
á Henri I I I , & honoré de fon amitié. Les rebeiles 
de Poitiers fe faiíirent de fa perfonne, le traínerent 
dans les mes de cette v i l l e , en pórtant á chaqué 
pas leurs hállebardes á fa gorpe potir rintimider & 
l'obliger de manquer de fidelité au roi : « Je n'ai 
»jamáis commis de lácheíé ; le ferment que vous 
» voulez que je faffe en feroit une, leúr rópondit-
» i l : vous pouvez m'óter la vie , mais vous ne 
» m'óterez jamáis l'honneur »• lis le jetterent dans 
le* fofle de la ville qui étoit plein d'herbes bourbeu-
fes, d'oii i l s'échappa heureufement fans danger. 
Diclion, Hcraldique.) i*8o. /774. ( £ ) 

MAL-ORDONNÉ , ÉE , ad].(urme de Blafon.) 
fe dit de trois pieces ou meubles de l'écu qu i , au 
lieu d'etre pofés deux & un , comme i l fe pratiqae 
ordinairement, font au contraire un en chef & deux 
en pointe. 

De l'Eftrange de Garofon en Vivarais ; de gueules 
au liopard cTargent, 6* deux lions (Cor adojfés mal-
ordonnés. 

De Bifien de la Salle en Bretagne; d'argent a Id 
fafce de fable , accompagnée £une étoile & de deux 
croiffans de gueules mal-ordonnés. ((?. D . £t j'.') 

MALPAS, ( Géogr.) ville á marché d'Angleterre, 
dans la province de Chefter, fur une éminence voi-
fine de la riviere de Dée . Elle fait un bon commerce 
de draps, de toiles & de bétail , & elle renferme un 
hópital avec une bonne école. Long. /4. 40; lát. 
63.5. { D . G . ) 

M A L - TAILLÉE , adj. f. inconcinniter dijfecla , 
(íerwe de Blafon.} fe dit d'une manche d'habit taillée 
d'une maniere capricieufe & bizarre. 

Le P. Meneílrier s'eft trompé dans fa Méthode du 
Blafon , quand i l dit qu'il n'y en a des exemples 
qu'en Angleterre. Voyê  pl. I X . fig. 4 G 0 de Blafon , 
dans le Diclion. raif. des Sciences, &c . 

Conde de Coenry, éleftion de Reims; tTor atrois 
manches mal-taillees de gueules. 

Herpin du Coudrey en Berry ; d'argent a. deux 
manches mal-taillees de gueules , chacune rayée en trois 
endroits en fautoir du champ , au chef tmmanché de 
trois pieces de fable. 

De Levemont de Moufflaines en Normandíe; 
fafcé d'argent & d'a^ur, a la manche mal-taillée de 
gueules, brochante fur le tout. ( G. D , L . T. ) 

MALTE {Cordre de}, cet ordre de religieux mili-
taires commen^a vers l'an 1048; des marchands de 
la ville de. Melfi au royanme de Naples , eurent 
permiííion du calife d'Egypte, moyennant un trt-
but annuel, de batir á Jérufalem une églife du rit 
latín , qui fut nommée Sainte-Marie la Latine; ils 
fonderent á cote un monaftere pour y foigner les 
malades, fous la diredion d'un reQeur , qui devoit 
ctre á la nomination de l'abbé de Sainte-Marie la 
Latine: oñ y fonda de plus une chapelle fous l ' in-
vocation de S. Jean Baptifte , dont Gerard, Proven-
«jal de la ville de Martigues, fut le premier reñeur 
enl 'année 1099. 

Godefróy de Bouillon , généraliflime de l'armée 
des Croifés, ayant éíé élu roi de Jérufalem le 22 
juin de la-meme année, enrichit cet hópital de quel-
ques domairies qu'il a^oií en France; d'autres fei
gneurs imiterent cette libéralité. Les revenus dé 
fhópital ayant augmenté coníidérablement /Gerard, 
de concert avec les hofpltaliers , réfolut de fe fépa-
rer de l'ábbé & des religieux de Sainte-Marie la La
tine, de faire un ordre á part, fous le nom de faint 
Jeán-Baptifte, ce qui occaliwiha d^ les nojjimer 
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hofpitalkrs ou freres de l'hópital de S. Jean de JJrti-
falem. . . . 

Le pape Pafcal I I , par une bulle de Tan 1113, con
firma les donations faites á cet hópital , qu'il mit 
fous la protedion du faint liege, ordonnant qu'aprés 
la mort de Gerard, les refteurs feroient élüs par leb 
hofpltaliers. 

Raimond Dupuy, fucceffeur de Gerard en 1118 j 
donna une regle aux freres"^ elle fut approuvé par 
Calixte I I , l'an 1120: ce premier maitre y voyant 
que les revenus de Thopital fuípaffoient de beaucoup 
la dépenfe néceffaire á l'entretien des pélerins & des 
malades, crut devoir employer le fürplus á la guerre 
contre les infideles: i l s'ofFrit dans cette vue á Bau-
douinl l , alors roi de Jérufalem: i l fépara fes hofpl
taliers en tfois claffes ; Ies nóbles qu'il deftina á la 
profeflion des ^rmes pour la défenfe de la foi & la 
proteftion des pélerins; les prétres & chapelains 
pour faire Toffice divin; les freres fervans qui n'é-
toient pas nobles, furent auffi dellinés á la guerre : 
i l régla la maniere de recevoir les chevaliers; le tout 
fut confirmé par Innocent I I , élu fouverain pontife 
le 17 février 1130, qui cette méme année ordonna 
que l'étendard de l'órdre feroit une croix blanche 
fur un fond rouge , laquelle fait encoré aftuelle-
ment les armoiries de l'ordre de ees chevaliers, qui 
font de gueules a la croix d'argent. 

Aprés la pefte de Jérufalem , ils fe retirerent á 
Margal , enfuite á Acre, qu'ils défendirent avec 
beaucoup de valeur en 1230. 

Aprés la perte entiere de la Terre-Sainte en 1291 , 
les hofpltaliers avec Jean de Villiers de FIÍle-Adani 
leur grand-maitre , fe retirerent dans Tile de Chypre 
oh le roi Guy de Lufignan qu'ils avoient fu iv i , leur 
donna la ville de Limiííb , qu'ils habiterent environ 
i8ans. 

En 1309, ils prirent l'ile de Rhodes fur les Sarra^ 
fíns & s'y établirent; ce n'eft qu'alors qu'on com-
men9a á leur donner le nom de chevaliers: on leá 
nomma chevaliers de Rhodes , equitts Rhodii. 

Andronic I I , empereur de Conflantinople, ac-
corda au grand-maitre, Foulques de Villaret , l ' in-

. veftiture de cette ile en 1310. 
L'année fuivante, fecourus par Amédéé I V , comté 

de Savoie, ils fe défendirent contre une armée de 
Sarrafins, & fe maintinrent dans leur íle. 

Le grand-maitre Pierre d'AubuíTon la défendit 
contre Mahomet I I , & la conferva malgré une artnée 
formidable de Tures, qui l'aííiégea pendant trois 
mois. Solimán l'attaquale 21 Juin x^xt , avec une 
armée de trois cens mille combattans j & la prit le 
24 décembre fuivant, aprés que l'ordre l'eut póf-
fédé 213 ans. -

Le grand-maitre Philippe de Villiers de l'Iíle-
Adam, & les chevaliers allerent en l'íle de Cahdie; 
puis le pape Adrien V I en 1523 , & fon fucceífeur 
Clément V I I , élu le 29 novembre de la meme 
année, leur donnerent Viterbe: enfin Charles-Quint 
leur donna l'íle de Malte au mois de mars 1530; le 
grand-maitre & les chevaliers y arriverent le l á 
oftobre fuivant: ils prirent alors le nom de ckeva-

. liers de Malte ; mais leur véritable nom eft celui de 
chevaliers de l'ordre faint Jean de Jérufalem , & 
le grand-maitre fe qualifie dans fes titres , frater 
N. N. Dei gratidfacm domús hofpitalis fanñi Joannis 
Hierofolimitani & militaris ordinis fanñi Sepulchrí; 
Dominici, magijier humilis pauperumque Jefu-Chrijii 
cuflos. , „ 

Frere Mane-des-Neiges-Jean-Emm|nuel de Ro
ban, né le 19 avril 1725, a été élu grand-maitré 
áe Malte ÍQ 12 novembre 1775. 

Les chevaliers donnent au grand-maitre J e títre 
Üéminernt , & les fujets .de Tile s celui á 'alíefe; 
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Ceux qui fe préíentent pour étre admis dans l'or-

dre , doivent faire des preuves de nobleffe de qua-
tre ciégrés, tant du cóté paternel que du maternel. 

La croix que portentles chevallers de Malte, eíl 
d'or, ¿maillic di blanc a huit pointes, attachée á la 
bcxuonniere de leur habit, avec un ruban noir. 

Les chevaliers Fran^ois ont quatre jliurs dt lis 
aux angles de leur croix: ils y mettent íbuvent 
iim couronne royale entrenes deux pointes d'en haut, 
íbus l'attache. 

Les chevaliers profés portent avec cette croix 
une autre croix de toile blancht, aulli á huit pointes , 
coufue fur leur habit au cóté gauche. 

Lorfque les chevaliers profés font grand-croix, 
ils ajoutent fur leur poitrine un plaftron no i r , o í i 
fe trouve une troiíieme croix , femblable á celle 
coufue fur leur habit, mais beaucoup plus grande ; 
ils la portent les jours de cérémonies avec I'habit 
de l'ordre. Voyeipl. X X I l I , f i g . ,o,de Ü Art Héral-
diqué, dans le Dici. raif. des Sciences, des Arts 6" 
des Mitkrs. ( G. D . L . T . ) 
, MANASSÉ , oubli, {Hift.facr. ) fils ainé de Jo-
feph & d'Afeneth, & petit-fils de Jacob , dont le 
nom figniíie Voubli, parce que Jofeph dit: Dieu nía 
fait ouhlier toutes mes peines, & la maifon de mon 
pere. Gen. xlj. i ; , - I I naquit Tan du monde 2190. 
Loríque. Jacob fut prét de mourir, Jofeph luí amena 
fes fils, aíin que le faint vieillard leur donnac fa 
bénédiftion ; & comme i l vit que fon pere mettoit 
fa main gauche fur MÍZ/ZÍ^' , i l voulut lui faire chan-
ger cette difpcfition ; mais Jacob continua á les he
ñir de cette maniere, en lui difant que I'aíné feroit 
pere de pluíieurs peüples, mais que fon cadet feroit 
plus grand que l u i , & que fa pofíérité feroit la plé-
nitude des nations. Gen. xlix. ig. La tribu de Ma-
najfé íorút de i'Egypte au nombre de 32,200 hom-
mespropres á combatiré, & elle fut partagée á l'en-
trée de la terre promife; lamoitié demeura au-delá 
du Jourdain , & l'autremoitié en-de9á du fleuve. La 
premiere poffédoit le pays de Bafan , depuis le Jaboc 
jufqu'au mont Liban, & l'autre avoit fon partage 
entre la tribu d'Ephraitn & celle d'Iífachar. L'aftion 
de Jacob qui bénit les deux fils de Jofeph , eíl viíi-
blement myílerieufe & prophétique. Cette bénédi-
£tion appartient au myftere de Jefus-Chrift. Manajp 
& Ephraim font i'image des deux peuples qui com-
pofent la famille de Jefus-Chrift, des Juifs fideles 
& des chrétiens fideles. Les preipiers font les aínés: 
ils ont d'abórd fuivi Jefus-Chrift, & c'eft d'eux que 
les chrétiens ont reiju l'évangile. Ils font les premiers 
á croire, á précher Jefus-Chrift, á mourir pour lui. 
Mais les gentils, appellés Ies feconds á l'évangile , 
font plus nombreux. C'eft^d'eux qu'eft fortie cette 
multitude innombrable de fideles qui fe font fanéli-
fiés dans tous les états, par le courage avec lequel 
ils ont combattu contre les ennemis de leur falut. 
Ainfi s'accomplit la prophétie qui d i t , que Manaffe 
fera grand & chef d"un peuple, qu'Ephraim fon frere , 
qui efl plus jeune , fera plus grand que lui , & que fa 
pofírité fera la plénitude des nations. ( + ) 

* MANCHE, (iWtíA¿«e.) Une machine trés-com-
mode pour porter l'air dans les fonds des vaiíTeaux , 
eft une longue manche de toile, faite á-peu-prés 
comme une chaufle; on la fufpend á une vergue 
elle' re^oit le vent par toute la furface de fon em-
bouchure, & le répand par fon extrémité ; mais s'il 
faut avouer que cette machine eft limpie, on ne peut 
pas íe difpenfer de diré que le calme ne lui eft pas 
favorable, &; qu'en général elle convient mieux dans 
les ports qu'á la mer , oh pluíieurs capitaines trou-
vent qu'elle porte dans Tentrepont un trop grand 
torrent d'air qu'il eft diíHcile de modérer , á quoi ils 
attribuent bien des %xions de poitrine, Mémoire fur 
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la corruption de Cair dans les vaijfeaux, par M . Biaot 
de Morogues. 7 

MANCHE, f. m.{Luth.)On z^eWs manche de vio-
Ion, de luth, de guitare, &c. la piece de bois collée á 
l'extrémité du corps de rinftrument; le manche fert 
non-feulement á teñir l'inftrument, mais i l porte les 
chevilles par le moyen defquelles on Taccorde & 
c'eft en pofant les doigts fur le manche qu'on forme 
les differens tons. II y a des inftrumens, comme la 
guitare , dont le manche eft garni'de tDuches, On dit 
d'un muficien quil connoit bien fon. manche , qu'U efí 
fúr de fon manche, lorfqu'il tbuche les cordes avec 
jufteffe & précifion. ( D . C . ) 

MANCROS , ( Mufq. des anc. ) Foye^ LINOS. 
( Mufiq. ) Dicl. raif. des Se. &c . 

M A N D A L , ( Géogr. ) riviere de la Norwege mé-
ridionale , dans la préfefture de Chriflianfand : elle 
eft remarquable parla quantité de faumons &,parla 
beauté des perles que l'on y peche; & elle donne 
fon nom á un fief ou jurifdiítion , Mandals-Lehn , 
qui comprend entr'autres la ville de Chriflianfand 
be Tile de Fleckeroe, avec diverfes petites places de 
commerce, dont Tune porte auííi le nom de Man-
dal. { D . G . ) 

MAÑORENAQU.E, {Comm.) efpece de toile 
dont la chaine eft de cotón , 6i la trame de fil de pal-
mier. I I s'en fabrique quantité dans pluíieurs des iles 
Philippines ; & c'eft un des meilleurscommercesque 
ees infulaires, foit ceux qui font foumis aux Efpa-
gnols, foit ceux qui font encoré barbares , fafferit 
entr'eux & avec les étrangers. ( + ) 

MANDUB1ENS , f. m. pl. ( Géogr. anc. ) Mandur 
bii, peuple^ qui dépendoient des Eduens , & ha-
bitoient fur la frontiere des Lingons. Si l'on en croit 
Strabon, ils étoient auparavant limitrophes des Ar-
vernes; la célebre ville d'Alize étoit leur capitale, 
Avallon, Semur & Solieu étoient de leur territoire, 
qui pi;it enfuite le nom ftAlienfis Pagus, l'Auxois. 
( M . BEGUILLET. ) 

M A N I A , {Hift. anc.') tient un rang diftingué parmi 
les femmes illultres de l'antiquité. Apres la mort de 
fon mari , gouverneur de l'Eolie, elle pria Pharna-
bafe de lui conferver le gouvernement de cette pro-
vince. Le fatrape étonné de fa demande , & féduit 
par fon aífurance , lui confia une place qui jufqu'a-
lors n'avoit été oceupée que par des hommes d? 
guerre. Elle s'en acquitta avec Tintelligence des 
plus grands capitaines. Les villes furent tenues dans 
l'obéiííance , elle fe mit á la tete des armées, & mon-
tée fur unchar elle donnoit fes ordres avec la contc-
nance d'un général expérimenté. Les limites de forí 
gouvernement fnrent reculées.par fes conquetes. 
Ce fut au milieu de fes profpérités , que fon geadre 
humillé d'obéir á une femme, la maíTacra avec fon 
fils qu'elle formoit dans l'art de vaincre & de gou-
verner. ( T—N.) 

MANLIUS, (//ií/?. Romaine.) gendre de Tarquín 
le Superbe, eft regardé comme la tige de TilluAre 
famille des Manliens qui fournit á Rome deux dicla-
teurs, trois confuís & douze tribuns. I I n'eftconnu 
que par l'afyle qu'il donna á fpn beau-pere que fes 
crimes & fon orgueil avoient précipité du t roné ,& 
qui fut le dernier roi des Romáins. 

Manlius Capitolinus, defeendant du premier, étoit 
á peine parvenú á l'áge de feize ans , que R.ome le 
comptoit déja au nombre de fes plus braves guer-
riers. Cette ville devenue la.conquéte des Gaulois , 
n'avoit plus de reflburce que dans le capitole , dont 
les barbares étoient fur le point dé fe rendre mai-
ires. Manlius révelllé aux cris des oies , fe mh á la 
tete d'une troupe de jeunes gens, & repouffa le? 
ennemis dont i l fitun grand carnage. Ce fervice luí 
mérita le furnom de Capitolinus ou de confervateur 
de Rome. Alors couvert de gloire, i l fe ménagea la 
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faveur du peuple pour parvenir aux premieres dígni-
lés de la république, &C peut-étre pour en étre le 
tyran. Des qu'll íut entré dans les charges, i l intro-
ditifit pluíieurs nouveautés dangereufes, & fur-tout 
l'abolition des dettes. Le diftateur Cornelius Goflus 
le fit arréter & conduire en prifon. Le peuple qui 
le regardoit comme ion p r o t e ñ e u r , fit éclater fon 
jnécontentement par un deuil public , & le fénat 
fut contraint d'ordonner fon élargiffement. Alors 
devenu plus audacieux par fon impunité , i l alluma 
Je feu des féditions. Les tribuns da peuple fe rendi-
rent eux-mémes fes accufateurs, & lui imputerent 
plufieurs trahifons. Les premieres affemblées fe tin-
rent au champ de Mars , d'oii Ton découvroit le 
capitole qu'ilavoit fauvé. Les juges faifis d'un faint 
refpeft, n'oferent prononcer la condamnation d'un 
citoyen dans le lieu méme qui avoit été le théátre 
de fa gloire. Les comices fuivantes furent indiquées 
dans un autre endroit. Manlius convaincu d'étre 
\iraitre á la patrie, fut condamné á étre precipité 
du haut du capitole, Se i l fut défendu aux Manliens 
de prendre dans la fuite le nom de Marcus qu'il 
avoit porté. 

MANLIUS (TORQUATUS) , de la méme famille 
du premier , étoit né avec un efprit v i f & facile ; 
mais i l avoit une fi grande difficulté de s'énoncer , 
que fon pere rouglflant de ce défaut naturel , lui 
donna une éducation agrefte & fauvage , dans la 
crainte qu'étant élevé á Rome , i l n'excitát la déri-
fion de la multitude. Cette fauíTe honte fit regarder 
fon pere comme un dénaturé qui condamnoit fon 
íils aux fonftions de l'efclavage. I I fut cité au juge-
ment du peuple. Le jeune ¿Manlius alarmé du dan-
ger de fon pere, s'arma d'un poignard , & fe ren-
dit chez l'accufateur auquel i l ne laiffa que l'alter-
native, ou d'étre égorgé, ou de fe délifter de fon 
aecufation. Cette piété filiale lui mérita la faveur 
du peuple , qui l'année fuivante le nomma tribun 
militaire. I I íignala fon courage &c fon adreffe con-
tre les Gaulois, & i l vainquit dans un combat íin-
gulier un ennemi, qui fier de fa taille gigantefque 
avoit défié le plus brave des Romains. Aprés l'avoir 
fait tomber fous fes coups, i l lui enleva fon colüer 
d'or dont i l fe fit un ornement. Sa valeur éprouvée 
lui mérita la dignité de diñateur. I I fut le premier 
des Romains qu'on en revétit fans avoir paíTé le 
confulat. Son fils aflimé par fon exemple , accepta 
un défi que lui fit un ofHcier ennemi. La difcipline 
militaire puniffoit fávérement ees fortes de com-
bats. I I en fortit vainqueur; mais au lieu de jouir de 
fa gloire, i l fut condamné á la mort par fon inexo
rable pere, comme infrañeur de la difcipline; & 
depuis ce tems on donna le nom d'arrét de Manlius 
á tous les jugemens qui parurent trop féveres. Le 
diñateur fumant du fang de fon fils, marcha contre 
Ies ennemisfur les bords du Viliris. Ce fut dans ce 
combat que Decius fon collegue fe dévoua á la 
mort. Manlius obtint les honneurs du triomphe. I I 
fut élevé plufieurs fois au confulat, & i l refufa cet 
honneur dans fa vieilleffe, fous prétexte de fa ce-
cite , difant qu'il étoit imprudent de confier le gou-
vernement á celui qui ne pouvoit rien voir par fes 
yeux ; & comme les jeunes avoient le plus d'em-
preflement de le voir á leur t é t e , i l leur dit : Cejfei 
de me folliciter ¡Jij'étois confuí, je réprimerois la li-
cence de vos moeurŝ  6* vous murmureriê  bien-tót de 
tna fév'érite. 

MANLIUS VULSON, de la famille des deux pre-
toniers, fut nommé confuí l'an i8o de Rome. 11 mar
cha coritre les Veiens qu'il avoit ordre d'exterminer: 
mais touché de leur repentir , i l leur accorda la paix, 
aprés les avoir mis dans Fimpuiflance de nuire. I I 
fit le dénombrement de tous les chefs de famille de 
Rome, & l'on en comptá cent dix mille , fans corti-
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prendre Ies marchands, Ies artifans, les étrangers & 
Ies efclaves. Les villes modernes les plus peuplées ne 
renferment point un fi grand nombre d'habitans, 8c 
Romene faifoit encoré que fortir de l'enfance. 

Un autre MANLIUS exer9a le confulat conjoiri-
tement avec Fabius Vibulahus. I I fut chargé de faire 
la guerre aux Tofcans dont i l fit un grand carnage; 
mais i l ne jouit point du plaiíir de fa viftoire, parce 
qu'il fut tué dans la chaleur de la mélée. 

Onvoit encoré un TITUS MANLIUS IMPERIOSUS 
TORQUATUS , qui fut élevé á la d iña tu r e , Tan 405 
de la fondation de Rome. ( T — N . ) 

*MANCEUVRIER, iiKE,aá¡.(ter,nedeTaa¿<jue.y 
qui fe trouve fouvent dans les auteurs modernes 
qui ont écrit fur cette partie de l'art de la guerre. lis 
difent une armée manceuvriere, des troupes manoeu-
vrieres. lis entendent une armée & des troupes há
biles á faire les belles évolutions de la taftique mo-
derne, dont le roi de Pruffe eíl le principal inven-
teur. 

MANSFIELD, (Géogr.) vllle d'Angleterre dans 
la province de Nottingham , & dans la fameufe fo-
rét de Sherwood : elle eíl bien bátie & fort com-
mer9ante fur-tout en dréche; & elle donne le titre 
de barón á un lord de la famille de Murray. (Z?. (J.) 

M A N T A I L L E , prés de Vienne , ( Géogr. anc. ) 
ancienne maifon des rois de Provence, fituée dans 
une vafte plaine du Dauphiné , nommée la Valoire 
{Vdlis áurea), á 5 lieues de Vienne , entre cette ville 
& l'Ifere. Ce lieu eíl: áppellé en latin Mantala ; dans 
les djplómes dé Bofon, qui y fut élu r o i , par vingt-
trois éve'ques, en 879, i l eíl nommé Mantdlum; 
en fran^ois Mantaille , non pas Mame ni Mámale , 
comme Técrivent la plupart de nos hiíloriens. 

II y 3 méme un vallon qui a confervé , alníi que 
la paroiííe , depuis annexe de Saint-Sorlin , le nom 
de Mantaille. On voit encoré au bas d'un cóteau qui 
fépare la Valoire de ce vallon , les ruines de cet an
clen cháteau qui paíTa des rois de Provence aux 
archevéques de Vienne. Ceux-ci en jouirent paiíi-
blement jufqu'au 15e fiecle, que le cháteau fut brülé 
par quelqu'un de leurs yaíTaux, & n'a point été 
relevé depuis. 

Daviti & Samfon prétendent que aíeft Montme-
liard : Guichenon & Bouche ont adopté le méme 
íentiment, & font refutes folidement par M . Mi l le , 
dans fon troifieme volume, p. 14. , fur VHiJloire de 
Bourgogne. C'eíl celui de nos hiíloriens qui a le 
mieux débrouillé les trois royaumes de Bourgogne , 
d'Arles & de Provence. II eíl bien á fouhaiterque 
cet auteur eílimable, qui fait briller á Pajis fes taiens 
pour le barrean , trouve le tems de continuer & 
finir une hiíloire fi intéreflante, ( C.) 

§ M ANTE , (Géogr.) Medunta &C Petromantalum , 
dans riíle-de-France , diocefe de Chartres. Cette 
ville , dans une fituation des plus agréables , fur la 
Seine, á 11 lieues de Paris , fut faccagée & brúlép 
par Guillaume le Bátard , duc de Normandie, en 
1087, & rebátie quelque tems aprés. L'églife de 
Notre-Dame fe reífent encoré de la magnificence 
des reines Blanche de Caílille Marguerite de Pro-
vence, mere & femme de S. Louis. Les rois de 
Navarre y ont leurs "monumens. 

Henri IV logea plus de dix ans au cháteau de 
Mame, dont i l ne reíle plus rien. Louis X I I I y fé-
journa en allant'á Rouen. Le cardinal Mazarin y 
logea auíli , lorfque Louis X I V vint á Mante , en 
1652 , pour pacifier les troubles de la fronde. Ce 
cháteau , qu'on croit avoir été báti avant Charle-
magne , fut démoli en 1721. 

On remarque á Mante deux belles fontaines que 
le marquis d'O y fit conílruire, par ordre de Henri 
I V , en 1590. 

Aux illuílres Mantois cites dans le Dicíion. raif. 
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des Sciences, Síc. ajoutez Jean Daret, né en 1666 , 
i'avant benédiélin , ami de don Mabillon , mort en 
1736 , demandant qu'on mít fur fa poitrine, dans le 
tombeau , la profeffion de foi de S. Jean Gualbert, 
faiteen 1073. I I avoit commencél'Jíi/ioire ¿ictéraire 
de la France , donnée par don Rivet. 

Robert Petrou , favant ingénieur, & infpefteur-
général des ponts & chanflees de Franee, a fait hon-
neur á Mdnte , fa patrie. Sa veuve a publié quelques 
ouvrages de l u í , íous le titre de Recueil de differens 
projets d'architeüure, de charpente , &c . in-folio. 

Ce n'eñ pas á Mame, comme le dit le P. Anfelme, 
& aprés lui Expilly, p. Ó 2 4 , que fe íít la premíete 
promotion des chevaliers de l'ordre du faint-Efprit, 
l e premier janvier 1592 ; mais dans l'églife de Dar-
netal, prés Rouen , préfidée par le maréchal de 
Biron, le pluj ancién chevalier. Foyei Hifioire de 
tordre du faint-Éfprit par Saint-Foix, t. I I I . p. 3. 

Le clos des céleflins de Mame eíl renommé. Re-
gnard, dans fon voyage de Normandie, /. I .p . 2.70. 
édit, de iyó8 , en parle ainíi ; 

A Mante fut la dínée > 
Ou croit cet excellem viñ. 
Que fur le clos célejlin 
Tombe a jamáis la rofée ! 
Puiffions-nous dans cinquame an's 
Boire pareille vinée ! 
Puiffions-nous dans cinquame ans 
Tous enfemble en faite autant! 

Admirez le déplorable etat de ees pauvres cé
leflins , ajoute le méme auteur ; ils font voeu pre-
fentement de boite le vin qui croít dans leur clos : 
par obéiflance & par mortification ils avalent le cá
lice du mieux qu'ils peavent. Dieu leur donne la 
patiertce pour fupporter de pareilles adverfités ! 

U s'eft tenu pluíieurs affemblées du clergé á Man
te. Dans celle de 1641 , Jean-Baptifte Cotelier, 
fíls d'un miniftre de Ni ímes , á l'áge de douze ans, 
y expliqua t rés -ne t t ement , devant Ies évéques, 
le Nouveau Teñament grec, la Bible en hebreu, & 
aufli Euclide ; ce qui le fit regardef comme un pro-
dige d'efprit. ( C ) 

* M A N T E A U - D E - L I T , f. m. {Couturiere.) qu*on 
nomme aufli quelquefois manteau-dt-nuit , eft une 
efpece d'hablllement court que les femmes portent 
au l i t , & qu'elles gardent le matin en forme de 
deshabillé.' Le manteau ~ de - Ut fe fait de toile de 
cotón plus ou moins fine, de moufleline unie ou 
brodée , ou d'autre étoffe femblable. I I fe taille en 
u n feul les d'étoffe quand elle eft aflez large , linón 
on le fait en deux les. I I eft compofé de deux de-
vans rr , fig, y. pl. de la Couturiere , dans ce Suppl. 
& d'un derriere, méme fig. lignes ponciuées; on le 
décrit ici d'un feul les. I I fe fait ordinairement en 
chemife , c'eft á-dire, avec le commencement des 
manches, qu'on termine enfuite par deux piecesqui 
s 'y ajoutent. 

La couturiere commence pat étendre Tétoffe, & 
la plier en deux fur fa longueur, de maniere qu'un 
des doubles dépafle l'aiitre d'envirorí trois pouces : 
c'eft le devant. Elle fend en deux par le milieu r r le 
double le plus long en montant jufqu'au p l i , o í i , 
étant a r r i v é , elle fend ledit pli á droite & á gauche 
de quatre á cinq pOuces ; puis , retournant les ci-
feaux d'équerre , elle donne un coup a de chaqué 
c ó t é dans l'étofFe de ce devant, fans entamer le 
derfieíe. 

Pour donner la remonture des deux devants, elle 
fait un pli q q parallele au premier , & qui égalife 
de longueur les deux doubles ; alOrs les parties en-
laillées a u double le plus long , forment deux petits 
quarrés a a faillans d'environ trúis pouces de long 
fur quatre á c inq pouces de large j ce feront les en-
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tournures des ¿paules; & ce fecond pli qai a détrulí 
le premier , deviendra le defliis des manches. Elle 
forme ái chaqué devant, á l'endroit, un pli a y 
/0. qui le borde du haut en bas ; dégage la gorge 
par un pli c en dedans; fait une fente au bas de l'ori-
gine des manches pour y placer le gouffet m; taille 
les cotés aa , fig. .<) , fuivant la mefure; laifle le refte» 
d > fig- 7- pour le pl i hfi,fig. S &c y. ( on coüpe eñ 
évafant jufqu'en bas, quand on ne veut pas de pli) • 
fait aufli unplig, fig. #. á I'envers, au milieu du 
derriere, & le coud jufqu'au bas de la taille feule-
ment. Cette couture doit étre au milieu du dos. La 
fig. c). moñtre Tefíet que ce pli rentrant fait pcir-
dehors. 

La couturiere taille enfuite la doublure,la pof© 
& la glace á l'étofFe. Elle coud tous les plis; favoir 
ceux qui vont de la taille jufqu'en bas; elle coud les 
deux devans au derriere, les goufíets, le deflbus des 
manches , le collet., les entournures aux déux bouts 
du collet; puis elle ajoute & coud les deux pieces 
qui terminent les manches. Si elles fe font en pagode 
a a ,fig. 11, ees deux pieces auront plus de longueur 
& les plis fur le bras a a doivent étre plus étroits 
que deflbus. Cette méme fig. ti repréfente un man. 
tean-de-lit terminé. On finit par border le tour du 
bas, & on attache en haut des rubans pour le fermer. 
( Art de la Couturiere par M , GARSAULT, ) 

M A Q U E T T E , f. f. {Fabriq. des armes.) eft une 
piece de fer d'un échantillon proportionné aux ca-
nons de fuíll qu'elle doit produire. Cette piece eft 
chauffée au foyer d'une grofle forge , & battue fous 
un gros marteau : on peut la tirer au bout d'une 
barre de fer, lorfqu'oñ en connoít bien la nature, 
& qu'oñ croit qu'il n'a pas befoin d'étre doublé, 
triplé & corroyé ; mais plus ordinairement la tm-
quette fe fabrique avec deux ou plufieurs morceaux 
de fer , dont on fait une étoffe. C'eft fous.un mar-
tinet que la maquette eft é t i rée , change de forme , & 
produit une lame á canon. V. LAME a canon , Suppl. 

Le fer qu'on emploie á la fabrication des maquet-
tes, dans les manufaftures d'armés bien établies, 
eft étiré en barres de dix á douze pieds , épaifles de 
douze á quatorze lignes, & larges d'environ deux 
pouces & demi. On caífe ees barres en morceaux 
de onze pouces de longueur ; ce qui s'exécute en le 
cizelant aflez profondément á l'endroit oii on veut 
le cafleí §c en les expofant á faux, á la chute d'un 
mouton du poids d'un millier, élevé á huit ou neuf 
pieds. On voit déja que ce fer ne doit pas étre de 
la nature de celui qu'on appelle^ér tendré , qui caffe 
en tombant fur le p a v é , ou á |¡n coup médiocre 
d'une maffe á main , puifqu'il faut le cizeler, & la 
chute d'un poids conlidérable pour le cafler. Les 
maquettes étant deftinées á produire des canons qui 
doivent efluyer des épreuves violentes, doivent 
étre faites avec du fer for t , mais liant & facile á 
fouder [fqyei SoXJDVRn, Supplém.). I I doit auífl 
avoir la qualité de fe foutenir au feu, étant néceflaire 
qu'il pafle par plufieurs chaudes fucceflives & tres-
vives, yoyei FER , Suppl. 

On réunit trois des morceaux de fer de onze pou
ces dont nous venons de párler , en obfervant de 
placer au milieu celui qui montre le grain de la meil-
leüre efpece, petit , fans l'étre autant que celui de 
l'acier, & d'une couleur grife tirant fur le blanc. On 
falíit avec une grofle tenaille ees trois morceaux de 
fer, pour les corroyer & fouder enfemble, aprés 
en avoir bien nettoyé les furfaces , & Ton met la 
partie qui n'eft pas embrafíee par les mords des te-
nailtes, dans le foyer ou creufet d'une grofle forge , 
que je fuppofe équipée & outillée comme celle 
d'une chaufferie, & pourvue d'un martinet d'envi
ron deux cens livres , indépendamment d'un gros 
marteau de fept á huit cens, 

L'arrangcment 
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: L'arrangement des trois morceaux de fer qn'oa 

veut corroyer & íbader eñfemble , n'efl: ni indifFé-
rent ni arbitraire : la partie d« milieu qu'on a choifie 
la plus fufceptible d'acqüerir du nerf & de la qualité, 
au feu & íbus le marteau , fe trouve garantie par 
les deux morceaux qui la couvrent, de l'afliontrop 
violente du feu , oü elle fe conferve & fe perfec-
tionne ,fans s'altérer ni fe deflecher. Les deux mor
ceaux qui font plus expofés á l'añion dufeu, la bai-
gnent, par l'efpece de fullon qu'ils éprouvent , 6c 
larendent fufceptible de foutenir, fans febrüler , 
les chandes vives qu'elle doit effuyer á cette pre-
jniere opération & á la petite forge du canonnier : 
cette partie doit étre ménagée avec le plus granel 
foin , puifqu'elle doit former le canon. Le fer qui 
lui fert d'enveloppe, fe perdant en partie au feu , &: 
Ies forets emportant eri-dedans, & la meule en-
dehors , prefque tout le refte , lorfque le canon eft 
íini. On emploie avec fuccés , pour cette partie du 
milieu , du fer fabriqué avec de vieilles ferrailles, 
que j'appelle fer refondu. Voyei FER REFONDU, 
Suppl. 

I I faut obferver que les trois morceaux de fer 
qué Ton veut fouder enfemble, foient fortement 
faifis & ferrés dans la tenadle, ^e maniere que les 
quatre furfaces qui fe touchent, ne laiíTent point de 
vuide entre elles , afín d'éviter qu'il s'y introduife^ 
quelque corps étranger qui n^iiroit á la foudure. 
Gn concoit aifément que cette mafle, qui a plus de 
trois pouces d'épaiffeur, doit étre bien pénétrée par 
le fea , & n'en doit étre retirée que trés-blanche & 
trés-fuante, pour que les trois morceaux fe foudent 
parfaitement. Ces trois morceaux pefent enfemble 
vlngt-une á vingt-dfeux livres; on les met á plat dans 
le creufet de la forge , d'oü on les retire de tems en 
tems, á mefure qu'ils chauffent, pour les battre avec 
un marteau á main, afín de rendre le contad des fur
faces bien exaft dans tous les points. On ne les re
tire du feu pour les porter fous le gros marteau, 
que lorfque la maffe totale en eíl intimémént péné
trée , & qu'elle eft étincellante , blanche & fuante. 
Cette opération fe fait au charbon de bois , dont la 
qualité n'eft pas indifférente , & qui doit étre de 
bois léger , tel qu'on Templóle aux affineries dans 
les forges : cette maílé eft étendüe & foudée fous le 
gros marteau; aprés quoi , on faiíit avec les tenadles 
la partie qui vient d'étre travaillée, & on met au 
feucelle qui n'y avoit pas encoré é t é , laquelle eft 
chauffée , traitée , battue & foudée comme l'autre , 
de maniere que la piece entiere forme une double 
maqiutu { A ,fig. i. pl. I . Fabriq. des armes. Fufú de ' 
munition, Suppl.) , qui a trois pieds huit pouces 
de longueur : cette piece pefe environ dix - neuf 
livres; elle a quatre pouces de largeur á fon milieu, 
& va eh décroiflant jufqu'á fes deux extrémités, 
dont la largeur n'eft plus que de deux pouces fept á 
huit lignes : l'épaiffeur au milieu eft de fept ligues , . 
& aux extrémités de cinq. La double maquetu eft le 
développement de deux cónes tronqués, réunis par 
leur bafe. 

Les tables de I'enclume & du gros marteau doi-
vent étre bien dreffées & avoir une certaine lon
gueur , afín que le marteau , tombant fur une cer
taine ét*endue de fer , en faififfe une plus grande 
quantité de points á-larfois, au dégré de chaleur 
requis, pour opérer la foudure. Foyei SOUDURE. 

double maquute eft cizelée dans fon milieu , 
& caffée en deux par le moyen du mouton : chacune 
de fes parties s'appelle maquette , fig- 2 . méme 
planche ) , & doit produire une lame á canon. Foyei 
LAME a canon , Suppl. 

M-ARAIS PONTINS, (Géogr.) en italien Paludi 
Pontim, font un efpace d'environ huit üeuesde long 
fur deux de large, fuué dans la Campagne de Rome, 

Tome I J I , 
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le long de la mer, tellement inondé & marécageux 
qu'on ne peut k/cultiver ni l'habiter. 

Les eaux qui defeendent des montagnes &,quí 
coulent avec peu de pente, forment ees marécages. 
Le fleuve Amafeno defeendant des environs de Pi-
perno , y porte les eaux de plufieurs montagnes; la 
Cavatella, autre riviere produite par des fources qui 
naiffent des montagnes de Sezze & de Sermoneta, y 
tombe avec l'Aquapazza ; le fleuve Ninfa va fe 
jetter dans la Cavata , dont le lit eft incapable de la 
contenlr, Scqui déborde aifément: le torrent Teppia 
qui porte un volume d'eau de 30 pieds de largeur 
fur 5 de hauteur; Foííb di Cifterna, autre torrent 
qui paffe á Velletri, va encoré charrier fes eaux trou-
blés & pefantes dans les marais Pontins. 

Ces marais produifent en été des exhalaifons íi 
dangereufes , qu'on les regarde comme étant la caufe 
du mauvais air qu'on redoute á Rome méme , quoi-
que éloignée de quatorze á quinze llenes. On étoit 
déja dans cette perfualion du tems de Plinc. Martial, 
en parlant de l'état ou ils étoient avant qu'Augufte y" . 
eütfait travailler, en donne la méme idée. 

. . . . Pejiifera Pontini eligine lacus. 
Palus rejiagnat. 

« En traverfant ces marais , dit M . de la Lande ~ 
» tomé Fí'áe fes Foyages, je remarquai fur la figure 
» du petit nombre de pécheurs qui y habitent, la 
» trifte empreinte de ce féjour , le teint verdátre &: 
» les jambes enflées ; j'appris qu'ils étoient ordinai-
» rement cacheftiques, fujets aux obftrudions dií 
» méfentere & du foie ; les enfans écrouelleux &c 
» rachitiques: les fievres y font communes en fep-
» tembre & oñobre ». 

Ce pays qui étoit autrefois couvert de vllles & 
de villages, & qu'on regardoit comme un des plus 
fértiles de l'Italie, a été abandonné á caufe du mau
vais air, &c cela n'a pas peu contribué á l'appau-
vriffement de l'Etat Eccléfiaítique. 

Le nom de marais Pontins ou Pomptinapalus,vient 
de Pomzda qui étoit une villé peuplée & coníidé-
rable , méme avant la fondation de Rome, & íituée 
á l'endroit qu'on appelle aujourd'hui Mefa o\x Me îa 
qui éft une pécherie de la cathédrale de Sezze : on 
appelloit les environs Jger Pometinus, & de-Iá vint 
le nom de Palus Pometina^ Pomptina & Pontina. 
Denys d'Halicarnaffe, dans le deuxieme livre de fon 
hiítoire , dit « que le§ Lacédémoniens vinrent s'éta-
» blir fur cette cote 8i y bátirent un temple á la 
» déeffe Feronia , parce qu'elle préfidoit aux pro-
» duñions de la terre, afcrendis arhoribus, ou parce 
» que les Lacédémoniens y avoient été portés par 
» les dieux ». Virgile parle auffi de la forét confa-
crée á Feronia: / 

, Queis Júpiter Anxuris: arvis 
Prajidet y & yiridi gaudens Feronia luco. 

Mn. I. F U . yQC}. 

Horace fait auífi mention de cette fontaine confa-
crée á Feronia: 

Ora manufque vid lavimus Feronia lympha. 
• L . I . Sat. F . 

Ce pays devint ehfuite íi peuplé , qu'on y compta 
jufqu'á vingt-trois villes , fuivant le témoignage de 
Pline, /. F I . D u nombre de ces villes, étoient Sul-
mona , patrie d'Ovide; Setia ou Sezze, Privernum. 
ou Piperno ., Antium ou Nertuno , & Forum AppH, 

I I y avoit encoré grand nombre de maifons de 
campagne daqs les environs qui étoient fi confidé-
rables , que les noms de quelques-unes íe font con-
fervés jufqu'á préfent: les plus célebresTurent celles 
de Titus Pomp. Atticus , dans les environs de Sezze ; 
celle de la famille Antonia , auprés de la montagne 
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Antogmano , 011 Ton voit encoré des ruines appel-
lees/e grotte del campo; celle de Mecene, prés de 
Pontanelld, oíi i l relie de vieux murs; celle d'Au-
guíle , qui étoit prés de la maifon Cornelia, dans 
l'endroit nommé i M a m á ; celle dé la maifon V i -
tellla, qu'on appelle i Vitellí; celle de Séjan, fur 
le bord Asmarais Pontins ; celle de. la famille Julia , 
autour de Baffiano íief des Gaetans. Ce pays étoit dé-
licieuxpar fa fituation, par la fertilité de fes ca¡n-
pagnes en bleds, huiles, fruits , par la bonté de fes 
vins, & par les plaifirs de la chaífe & de la peche qui 
enfont encoré aujourd'hui une partie des agrémens: 
auffiles Romains prirent foin de procurer Técottle-
ment des eaux, & d'empécher les débordémens. 

Appius Claudius, 310 ans avant J. C.paroít avoir 
été le premier qui íit travailler aux marais Pontins, 
lorfque faifant paffer fa route au travers, U y fit faire 
des canaux, des ponts & des ctoauflees, dont i l refte 
desveíligesconíiderables; 158 ans avant J. C. i l y 
fallut faire des réparatións confidérables : le fénat 
donna au confuí Cornelius Cethegus qui les entreprit, 
en récompenfe de fes foi'ns, une partie du territoire 
qu'il avoit defféché. 

Jules Céfar forma les plus vaftes projets pour la 
bonification de ees campagnes, en donnant un écou-
lement aux marais Pontins: mais fa morí précipitée 
en empécha l'exécution. 

Ce fut Augufte qui reprit le projetde defféche-
ment: Strabon dit qu'on creufa un grand canal qui 
étoit rempli par les rivieres & les marais, fur lequel 
on naviguoit la nuit, & dont on fortoit le raatin pour 
continuer fa route par la voie Appienne. 

L'empereur Trajan fit paver le chemin qui traver-
foit les marais Pontins, & y fit batir des ponts & des 
maifons ; on en voit la preuve par l'infcription fui-
vante qui eft fur une pierre : Imper. Cafar divi Ncrva 
F . Nerva Trajanus Aug. Germán, pont. max. coff. I I I . 
Pater patria refecit. I I y a d'autres monumens de 
cette efpece qui font rapportés dans Kircher, Cor-
radini, fiichi, Pratiílo. 

L'inondation des marais recomrae^a dans le tems 
de la décadence de l'empire: on voit que Théodoric 
les abandonna á Décius pour les deffécher, & i l pa-
roít que l'entreprife de Décius eut tout le fuccés 
deliré. L'infcription gravée ácefujetfe voit prés de 
la cathédrale de Terracine, & elle eft rapportée dans 
l'ouvrage deM. Bolognini, fur les marais Pontins. 

Boniface V I I I fut le premier des papes qui s'oc-
cupa de leur defféchement. Au xiiiefiecle, Martin V , 
derilluílremaifon des Colonnes,fit creufer le canal 
qu'on appelle rio Martina, ouvrage íi confidérable, 
que bien des gens n'ont pu croire que ce fút un ou
vrage moderne. Cette belle entreprife manqua par 
la mort de ce pape, arrivée en 1431 ,„& ne fut point 
continuée par fes fuccelTeurs. 

Léon X , en 1514, donna ees marais á Julien de 
Médicis en toute propriété , fous la redevance de 
cinq livres de cire. Sixte V , en 158 5 , reprit le méme 
projet pour affainer l'air & augmenter la fertilité: 
i l fit faire un grand canal appellé Fiume Siflo, & íit 
déboueher les eaux dans la mer au pied du mont 
Circeüo, & fit faire des chauffées : mais les digues 
fe rompirent aprés fa mort , & tres-peu d'eau dé-
bouche par ce canal. 

Huit papes jufqu'á Clément X I I I , firent faire des 
vifites, formerent des projets, &n'exécuterent rien. 
Celui-ci en 1759, s'en oceupa férleufement. M . de 
la Lande, célebre académicien de Paris, prouva au 
pape en 1766, la poffibilité & les avantages de ce 
deíTéchement , & .dit que ce feroit une époque de 
gloire pour fon regne ; le faint-pere joignant les 
mains au ciel, lui répondit prefque les larmes aux 
y e u x : « Ce n'eft pas la gloire qui nous touche, c'eft 
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w le bien de nos peuples que nous cherchons ». La 
mort a mis fin á fes projets. 

On trouve dans ees marais des fangliers, des cerfs «. 
des bécalfes; les buffles y páturent en quantité: i l n'v 
a guere de pays oü cette efpece d'animal foit plus 
commune. Les jones qui croilfent dans ees marais 
fervent á foutenir les vignes des eóteaux voifins -
les payfans en font aulíi des torches pour s'éclairer 
pendant la nuit dans leurs maifons. 

La partie de ees marais qui avoiline la montagne 
de Sezze & de Piperno, re^oit des fourees d'eaux 
fulphureufes qu'on appelle Aquapu^a. Ces eaux 
produifent une efpece de concrétion aífez finguliere. 
La péllicule grafle de ces eaux fert á frotter ceux qui 
ont la galle: on s'en fert auffi pour guérir les chiens. 
Voyage d'un Franqois en Italie. (C.) 

MARAMAROS, ( Géogr. ) province de la haute-
Hongrie , á titre de comté , íituée á l'orient de la 
Theifs, divifée en quatre diftriñs, & renfermant 
cinq villes , dont la principale eft Szigeth. L'on y 
trouve de bonnes falines, de vaftes plaines, & les 
fourees de la Theifs au pied du mont Krapack. Les 
habitans en font d'origines diverfes : i l y a des Hon-
grois, des Rufles, des Valaques & des Allemands. 

§ MARBRES, ( Hifl, nat. Mineral. ) 11 eft eton-
nant que dans l'énumération des marbres de Flanee, 
qu'on li t dans le Dicl. raif. des Sciences, &c . l'auteur 
ait oublié ceux de BÜmrgógne : c'eft pour fuppléer k 
cette omiffion que nous allons en donner une notice. 

M . le duc de Bourbon ayant formé le projet de 
réunir á Chantilli des échantillons de toutes les pro-
duftions de la terre, fit écrire par feu M , de Monti-
gny, tréforier des états de Bourgogne, des lettres 
d'invitation aux amateurs de l'hiftoire naturelle. 
M de Buffon fut un des plus zélés á s'y conformer, 
i l fit polir des moreeaux de toutes les earrieres de 
Montbard, & fur-tout de celle de la Louére qui réu-
niíToient les accidens, les couleurs & le grain du 
véritable marbre. Ce íavant obtint méme duconfeil 
le privilege exclulif de l'exploitation de ees marbrts 
en 1741, á condition dedélivrer les blocs á raifon 
de fix livres par pied cube. 

C'eft á cette époque qu'il convient de fixer les 
premiares découvertes de marbre en Bourgogne ; 
avant ce tems la pierre rouge délavée de Tournus, 
le faux porphyre de Fixin , la pierre noirátre de 
Viteaux, celle d'ua rouge-pále ou grife de Dijon, 
de Premeaux & de Lorgoloin , étoient les feules 
qu'on fe fut avifé de polir pour la décoration inte-
íieure des appártemens. 

Le fond gris du marbre de la Louére eft femé de 
taches bruñes ou café , á-peu-prés rondes & bien 
diftincles; quelques naturali'ftes penfent que ce font 
des bélemnites tranchées horizontaiement qui pro
duifent ees taches; mais l'efpece la plus ahondante 
eft veinée de blane, de rouges différens, & de jaune 
plus ou moins foncé fur un fond gris. La carriere 
de Saint-Miehel, íituée au nord de Montbard, four-
nit des échantillons d'une forte de faux-porphyre , 
compofé de pointes d'ourfin, d'entroques brifées, 
d'aftroites & d'autres détrimens de coquilláges. 

Les marbres de Corlon, d'Alife-fainte-Réine & 
d'Ogny, font affez analogues á ceux de Mdtatbard: 
celui d'Alife tient du couleur de ehair, vif., affez 
brillant; on y trouve des tables, dont le fond gris 
eft femé de taches rondes & diftinftes. 

Le fieur Bellevaut avoit formé un magalin des 
différens marbres de Bourgogne, au palais des états 
en 1756 ; on y voyoit 10. le marbre de Dromont, 
paroiffe d'Arceau : c'éft une breche d'un jaune affez 
femblable au giallo-antiquo, melé de rouge, & qui 
prend un beau poli. 

i 0 . La pierre de la Dquée eft recommandable par, 



M A R 
la pureté & la fineffe du grain, par le jeu varié de 
petites taches, couleur de chair-pále , fui: un fond 
rouge tendré , & par la franchife du poli. 

3°. La breche ScTalbátre de Saint-Romain, bail-
liage de Beaune.; on voit fur la breche des taches plus 
ou moins grandes, rouges, blanches , jaunes , aga-
íhes, & m é m e quelquefois des accidens violets, le 
tout aflemblé fur un fond rouge : quant á l'albátre , 
c'eíl un compofé femi-tranfparent de toutes fortes 
de couleurs, arrangées par ondes & par zones dans 
quelques-unes de fes parties, & jettées dans quel-
ques autres par pieces détachées, comme i l s'enren-
contre fur le jafpe fleuri. 

Mais ce qui mérite l'attentíon des naturalices , 
c'eíl le tnelange fans ordre des blocs des'deux natu-
res diferentes dans la meme carriere ; les blocs 
errans qui la compofent ont depuis quatre jufqu'á 
neuf pieds de largeur, fur une épaiífeur de deux 
pieds: ils font difpofés diagonalement 6c féparés par 
des efpaces peu confidérables, remplis de terre rou
ge pu jaune; la bafe du tout enfertible eft une glaife 
coloree, mélangée de pierres ordinaires. 

4° . La breche de laRochepot, á deux lieués de 
Beaune , les couleurs en font du rouge de pluíieurs 
nuances , du gris agathe & dúblanc; le grain eíl fin, 
la pierre faine, & le poli brillant; le hazard, auteur 
de tant de découvertes, contribua beaucoup á celle 
de cette breche nouvelle; ce fut en travaillant á la 
grande route de Chálons á Saulieu que le íieur Bel-
levaut, en 1756, enapper^utle premier en entrant 
dans deux cavernes qu'il en trouva prefque rem-
plies. 

L'entrepreneur Machureau découvrit de méme , 
en 1757 , le marbre de Viteaux, en faifant travailler 
á des remuemens de terre fur la montagne, i l eft á 
fond cendré , veiné de grandes taches blanches; i l 
en avoit deja tiré une autre forte veinée de j aúne , 
de brun-rouge & gris fur la montagne de Semarey. 

M . Varenne de Beort a remarqué que tout le có-
teau qui borde l'Yonne, du cóté du nord-eft , dans 
l'Auxerrois, fourniroit á peu de profondeur une 
couche unique entre deux terres de lumachello-
agathe, duquel on pourroit former de trés-jolies 
tables, le banc n'étant pas aífez épais pour d'autres 
ouvrages : on ne fauroit mieux décriré ce marbre 
qu'en le comparant á ees fortes de tabatieres travail-
lées avec les racines de certains arbres, dans lef-
quelles l'imagination fait appercevoir une multitude 
d'objets différens. 

Corcelles-Fremoy, en Auxois, poffede une aütre 
efpece de lumachello-jaunátre, avec un peu de 
bleu , mais celui d'Auxerre prend mieux le poli. 

La carriere de Memont, prés Sombemon, bail-
Kage d'Arnai-le-duc , fournit d'excellens pavés 
noirs, marquetés d&griphites blanches; la pierre de 
Nolay reíTemble beaucoup á celle de Memont. 

A Solutré , enMáconnois , on a décpuvert une 
belle carriere de marbre , en .1766, prés de Berzé-
la-ville» 

En Máconnois on volt une belle carriere de plá-
tre, du fond de laquelle on a t i r é des grands mor-
ceaux d'albátre. 

A la Broffe , bailliage de Bourbon-Lanci, eft un 
marbre gris, jafpé;, veiné d'un peu de blanc & de 
jaune-doré, qu 'on pourroit appeller faux-port-or, 
& qui fe polit parfaitement. 

Le p a v é de Notre-Dame de Paris, refait depuis 
peu, efl de carreaux de marbre blanc & de couleur, 
tiré dgs Garrieres du Bourbonnois : on voit par la 
comparaifon de ees marbres avec ceux des chapelles 
adoffées .au chceur, que les marbres Frangois ne le 
cedent point á ceux d'Italie, ni ceux du Bourbonnois 
á ceux duLanguedoc&desPyrcnées.La décou verte 
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des Garrieres du Bourbonnois eft dne aux foíns 
patriotiques de feu M . le comte de Caylus > qui de 
concert avec M . Soufflot, engagea le fieur Carrey 
de faire la recherche du marbre que les Romains de-
voient avoir exploité anciennement dans ees can-
tons, puifqu'ils en aVoient place plus de quatré 
millions de pieds cubes dans la conftrudion des bains 
de Bourbon-Lanci ( aqua nifenix') , & des palais de 
la ville dAutun , ou Ton en voit les ruines, Ces car-
rieres ont été remifes en pleine exploitation par les 
fecours & la prote£Hon du gouvernement qui s'en 
oceupe depuis 1760. 

J'ai vu chez madamé la cornteíTe de Roche-
chouart , dans foncháteau d 'Agey, un cabinetgarni 
du plus beau corail, qui eft tout pavé de trente-cinq 
fortes de carreaux de marbre de Bourgogne. Cetté 
dame , diftinguée par fon goüt éclairé pour la phy-
fique & les beaux arts, a fu y raffembler á grands 
frais une riche colleftion d'hiftoire naturelle. 

I I y a peu de provinces dans le royanme oii i l y aít 
autant de granit qu'en Bourgogne; les villes de 
Semur & d 'Avallon font affifes fur un rocher, capa-
ble de fournir des colonnes & des obélifques d'une 
feule piece, íi Ton avoit comme autrefois le talent 
ou le moyen de les travailler; le granit de Semur eft: 
rouge, celui d 'Avallon eft á plus petit grain & moins 
roug^; on en trouve de tres- beau á Bouvrai & á la 
Roche-en-Breni, noir & blanc M . Sallier , fous-
prieur de la Roche , en a montré des pieces á urt 
curieux qui reVenoit d 'Italie, & qui ne pouvoit fé 
perfuader que ce granit füt du pays; i l y en a encoré 
dans l'Autunois & le Charolois, & méme des mor-
ceaüx de jafpe. 

Indiquons, en finiffant^une c á r r i e r e d e pierre raeu-
liere que M . d 'Aligni , feigneur de Montregardja fait 
exploiter dans rAutunois avec fuccés. Des experts, 
par ordre de l'intendant, r econnurent en 1757,que 
les meules dépofées á Manley é t o i e n t d'un excel-
lent grain, de la meilleure qualité , & qu'elles don-
noient un beáu fon; M . d 'Aligni abandonne fes meu
les á un prix moindre d'un quart que celles de Brie ^ 
i l les garantit, & la carriere eft ahondante. PrícLs 
d'un memoire fur les carriíres d& Bourgogne} dans les 
tablettes de Bourg. 1 j68. ( C. ) 

MARC {Vordre defaint} , ordre de chevalerie de 
la république de Venife , qui eft fous la proteftion 
de faint Marc l'évangélifte; le tems de fon inftitutipn 
eft ignoré. 

On donne cet ordre á ceux qui ont rendu des fer-
vices importans á la république , foit dans les am-
baffades ou autrement; ceux-lá r e^ivent le titre des 
chevaliers de faint Marci du fénat méme, ils ont le 
privilege de poríer la ftole d'or íes jours de eéré-
monies, & la ftole noire galonnée d'or tous les 
jours. 

Ceux qui ont 1'ordre de faint Marc pour récom-
penfe de valeur ou de mérite l i t téraire, le reijol-
vent de la main du doge. 

Le collier eft u ñ e chained'or, oü eft attachée une 
médaille de m é m e , qui f epréfente le lion de faint 
Míirc a i lé , léopardéj la tete en rencontre, couron-
née d'une couronne ducale de fouverain, le tout de 
gueules fur une terraffe de linople; ce lion a á la 
patte dextre une épée nue d'argent, la pointe en 
haut & appuyée fur un livre d'évangile ouvert; fur 
le revers de cette médaille eft le nom du doge ré-
gnant. Voyei Planche X X F , f i g . S¿ , de VArt Héral-
dique y dans le Diñionnaire raif. des Sciences, Arts & 
Métiers. ( G . D . L , T . ) 

MARCASSITE , f. f. nal. Mineral. ) mar-
cajijita, cryflaüi pyritacei, drufa pyritacea , fulphur 
ferro plerumque mineratifatum forma cryflalLifatd , en 
allemaná marcajice, kieskrijialle. On peut diílinguer 
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ks marcaffltes par la figure des cryftaux ou des an-
gles. Voici les principales differences. 

i0. Marcantes quadrangulaires, en latín marcajjite 
tetra 'édricee ; en allemaná vierekte marcafite, 

z0. Marcaffltes cubiques hexaédres, en allemand 
fickfekte würflichc marcajite ; en latín marcajjita hexa 'é-
drica teffulares, 

3° .MarcaJ/ites prifmatiques hexaédres,en'allemand 
feckjfeitige-ablange marcafitt; en IdLÚnmarcajffitahexa 'é-
drices prifmaticce. 

4°. Marcajfites rhomboídales hexaédres, marcajjitez 
híxaldrica, rhomboídales ; en allemand fechjjeitige 
fchragwürfiíche marcajite. 

5°. Marcaffltes cellulaires hexaédres , marcajfflta 
hexa'édricíB cellulares ; en allemand fechffeitige aufge-
kohlte marcajite* 

6o. MarcaJJites oñaédres, marcajffita octaédrica, en 
allemand achtfeitige marcajite. 

'j0. Marcajffites décaédres , marcajita deca'edrica ; 
en allemand êknfeitige marcajite. 

8o. Marcaffites dodécaédres, marcajjitez dodeca¿dri~ 
ex ; en allemand {wolffeitige marcajite. 

y0.Marcaffites á quatorze cótés,o« décateflaraédres, 
marcajjitez decatejfaraédricce; en allemand vier^ehnfci-
tige marcajite. 

lo^Afora^eianguleufeSjrnais confufes & irrégu-
iieres, marcaffitez irregulares ; en allemand ungleichj'ei-
íige marcajite. 

1 1 0 . Marcajfitesgron^ées ou en grouppés de cryf-
íaux , marcajffites in congerie cryjtallind ; en allemand 
marcajit'drujcn. 

j-20. MarcaJJites feuilletées , marcaffitez bracíeata ; 
en allemand blatteriche marcajite. 

13 tf. MarcaJJites íiftuleufes, marcajjitez Jijlulojez ; en 
allemand pfeifenartige marcajite. 

3'obferverai encoré que Ton donne le nom de 
marcajjite á plulieurs chofes fort difFérentes; delá une 
confuíion étrange. i0.D,abordlesmineurs appellent 
ainíi les feules pyrites en cryftaux , ou anguleufes, 
fulfureufes & métalliques. IÍ falloit réferver ce mot 
uniquement pour cela. 

2.°. Les droguifles donnent le méme nom au bif-
muth qu'ils vendent. 

3°. Les alchymiíles appellent encoré de ce nom 
les métaux qu'ils fuppofent n 'étre pas parvenus á 
leur maturité. La pyrite amorphe e f t , felón eux, la 
marcajjite du fer. La pyrite jaune, ou d'un verd tirant 
fur le jaune, eft la marcajjite du cuivre. Le zinc eft la 
marcajjite de l 'or, parce qu'il a la propriété de jaunir 
le cuivre. Le bifmuth eft la marcajjite de l'argent , 
parce qu'il a la propriété de blanchir le cuivre jau
ne , 8c qu'il rend l'étain plus fonore & plus écla-
íant. 

4 ° . Paracelfe donne toujours le nom de marcajjite 
á ce que les mineurs appellent/>yn«í. Nouscroyons 
devoir réferver le mot de marcajjite pour défigner 
une forte de pyrite anguleufe, cryftallifée, á facet-
tes , & d'nne figure déterminée. Voyez Pyrotologie 
de Henckel, & EÜmens d'Oryciologie ,fecl. V. 

On peut tailler & polir fur la meule certaines mar-
cajjites : elles prennent de l 'éclat; on en fait toutes 
fortes d'ornemens; on les monte en colliers , en 
bracelets, &c. c'eft ce que l'on nomme pierres de 
Janti; parce qu'on fuppofe qu'elles fe terniffent lorf-
que celle qui les porte devient malade. 

H i l l , Hifior. ojFojf. T. I .p . 608. & fuiv. jol. dit 
que les marcajjites iont des foffiles eflentiellement 
compofés, qui ne font point folubles dansl'eau , qui 
font inflammables , métall iques, & qui naturelle-
ment forment des conches, au lieu que les pyrites 
fe trouvent, felón l u i , en maffes détachées, fans 
etre d'une figure déterminée. . 

S'il y a des marcajjites renfermées dans des cou-
«hes, oudes lits de la ierre, c'eft par accident qu'elles 
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s'y trouvent. Enfevelies d'abord dans des matieres 
molles, ees matieres fe font endúreles á la longue 
Les marcaffites ne forment done point la conche fo-
l ide , elles y font feulement contenues accidentelle-
ment. 

Ce que nous appellons /narca^c, Hi l l le nomme 
phlogonie rpklogonia. Ce font, d i t - i l , des corps com
pofés, inflammables, métalliques , qui fe trouvent 
en petites maffes d'une figure déterminée, réguüere 
anguleufe. Pourquoi changer perpétuellement fans 
néceffité, l'ufage des mots déja connus & adoptés ? 

I I les partage en trois genres qui ont leurs efpe-
ees & leurs variétés. 

IO. Les phlogonies d'une figure déterminée, en 
cubes, compofés de íix plans. Pyricubia. 

2o. Les phlogonies d'une figure oftoédre, com-
pofée de huit plans. Pyrociogonia. 

3° . Les phlogonies d'une figure dodecaédre 
compofée de douze plans. Pyripolygonia. 

C'eft, á ce qu'il me femble , par ees changemens 
de dénomination, rendre la feience toujours plus 
dlfficile, & donner lieu á beaucoup d'obfcurités. II 
faut confacrer á l'étude des mots, un tems qui feroit 
plus utilement employé pour l'étude des chofes 
méme. ( i? C . ) 

MARC-AURELE (ANTONIN), Hiji. Romaine, 
dont le nom rappelle l'idée d'un prince citoyen & 
ami des hommes , étoit d'une famille ancienne & 
plus refpeflable encoré par une probité héréditaire 
que par les dignités. Son ame en fe développant ne 
parut fujette á aucune des paffions qui arnufent l'en-
fance & tyrannifent la jeuneffe. Etre impafllble, ií 
ne connut ni l'iyreffe de la joie ni l'abattement de 
la trifteffe : cette tranquillité d'ame détermina An» 
tonin-le-Pieux á le choilirpour fon fucceffeur. Aprés 
la mort de fon bienfaiteur, i l fut élevé á l'empire par 
le fuffrage unánime de l 'armée, du peuple & du fénat. 
Sa modeftie lui infpira de la défiance, & ne fe croyant 
point capable de foutenir feul le fardéau de l'em
pire, i l partagea le pouvoir fouverain avec fon frere 
Verus, gendre d'Antonin-le-Pieux. Le partage de l'au-
torité qui fomente les haines, ne fit que refferrer les 
noeüds de leur amítié fraternelle. I I fembloit qu'ils 
n'avoient qu'une ame , tant i l y avoit de conformité 
dans leurs añions. Une pólice exafte, fans etre au-
ftere , réforma les abus & rétablit la tranquillité. 
L'état calme au-dedans fut refpeñé au-dehors. Le 
fénat rentra dans la jouiffancé de fes anciennes pré-
rogatives ; i l aflifta á toutes les affemblées, moins 
pour en régler les déciíions que pour s'inflruire 
lui-méme des maux de l'empire. Sa máxime étoit 
de déférer á la pluralité des fuffrages. I I eft infenfé, 
difoit-il,de croirequel'avis d'un feulhommefoitplus 
fageque l'opinion de plulieurs perfonnes integres & 
éclairées. I I avoit encoré pour máxime de ne rien 
faire avec trop de lenteur ni de précipitation , per-
fuadé que les plus légeres imprudences précipitoient 
dans de grands égards. Ce ne fut plus par la baffeífe des 
intrigues qu'on obtint des emplois & des gouver-
nemens. Le mérite fut prévenu & récompenfé. Le 
fort des provinces ne fut confié qu'á ceux qui pou-
voient les rendre heureufes. I I fe regardoit com-
me l'homme de la république, & i l n'avdit pas l'ex-
travagance de prétendre que l'état réfidoit en lui. Je 
vous donne cette épée,dit-i l au préfet du prétoire, 
pour me défendre tant que je ferai le miniftre Se 
í'obfervateur des loix ; mais je vous ordonne de la 
tourner contre m o i , íi j'oublie que mon devoir eft 
de faire naitre la félicité publique. I I fe fit un feru-
pule de puifer dans le tréfor public, f^ns en avoir ete 
autorifé par le fénat á qui i l expofóit fes motifs, 
& l'ufage qu'il vouloit faire de ce qu'il prenoit. Je 
n 'a i , d i fo i t - i l , aucun droit de propriété en qualite 
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íl'empereur. Ríen n'eft á m o i , & je confeffe que la 
maifon que j'habite eíl á vous. Le peuple & le fé-
nat lui décernerent tous les titres que l '^plation 
avoit proftitués aux autres empereurs f i n á i s i l 
refuía les temples 8c les aufels. Philoíbphe fur le 
t roné , i l aima mieux- mériter les éloges que de les 
recevoir. Daos fa jeuneffe i l prit le mantean de la 
philofophie qu'il conferva dans la grandeur comme 1 
un ornement plus honorable que la pourpre. Sa 
fmgalité auroit été pénible á un ílmple particulier. 
Dur á lui-méme, autant qu'il étoit indulgent pour 
les autres, i l couchoit fur la terre , & n'avoit d'autre 
couverture que le ciel & fon manteau. Sa philo
fophie ne fut pointune curiofité fuperbe de décou-
vrir les myfteres de la nature & la marche des 
aftres,il la courba vers la terre pour diriger fes 
xnoeurs. Le fléau de la pefte défola l'empire. Les 
inondations , les volcans, les tremblemens de terre 
bouleverferent le globe. Ces calamites multipli'ées 
firent naitre aux Barbares le delir de fe répandre 
dans les provinces. Marc-Aunle fe mit á la tete de 
fon armée & marcha contre eux, les vainquit & 
les for9a de s'éloigner des frontieres, Aprés qu'il 
eut puni les Quades & les Sarmates, i l eut une 
guerre plus dangereufe á foutenir contre les Marco-
mans. 11 falloit de l'argent pour fournir á tant de 
dépenfes. I I refpeña la fortune de fes fujets, & i l 
fuffit á tout en faifant vendré les pierreries & les 
plus riches ornemens de l'empire. Le fuccés de cette 
guerre fut long-tems douteux. Les Barbares, aprés 
avoiréprouvéunmelangedeprofpéri tés&de revers, 
furent plutót fubjugues par les vertus bienfaifantes 
du prince philofophe que par fes armes. Marc-Aurele 
ne confia point á fes généraux le foin de cette expé-
dition. I I commanda toujours en perfonne, & donna 
par-tout des témoignages de cette intrépidité tran-
quille qui marque le véritable héroifme: on com
para cette guerre anx anciennes guerres puniques , 
parce que l'état fut expofé aux mémes dangers, & 
que l'événement en fut le méme. Attentif á récom-
penfer la valeur, i l érigea des ftatues en l'honneur 
des capitaines de fon armée qui s'étoient le plus 
diftingués. Son retour á Rome fut marqué par de 
nouveaux biehfaits. Chaqué citoyen fut gratifié de 
huit pieces d'or. Tout ce qui étoit du au tréfor pu-
blic fut remis aux particuliers. Les obligations des 
débiteurs furent bríilées dans la place publique. I I 
s'éleva une fédition quitroubla la férénité de íibeaux 
jours. Caffius qui fut proclamé empereur fut maffa-
cré par elle. Tous fes partifans obtinrent leur par-
don , & s'en rendirent dignes par leur repentir. Les 
papiers de ce chef rébelle furent tous brides par 
l'ordre de Marc-Aurde qui craignit de connoitre des 
coupables qu'il auroit été dans la néceííité de punir. 
Des profeffeurs de philofophie & d'éloquence furent 
etablis á Alheñes , & ils furent magnifiquement 
payés. Fatigué du poids de l'empire , i l s'aflbcia fon 
íils Commode, dont fon amitié paternelle lui dégui-
foit les penchans vicieux, & ce choix aveugle fut la 
feule faute de gouvernement qu'on eut á lui repro-
cher. II fe retira á Lavinium pour y goúter les dou-
ceurs de la vie privée dans le fein de la philofophie 
qu'il appelloitJa mere , comme i l nommoit la cour fa 
mardue: ce fut dans cette retraite qu'il s'écria: Heu-
reux le peuple dont les rois font philofophes. Impor
tuné des honneurs divins qu'on vouloit lui rendre, i l 
avoit coutume de diré , la vertu feule égale les hom-
mes aux dieux; un prince équitable a l'univers pour 
temple; les gens vertueux en font les pretres & les fa-
crificateurs. I I fut arraché de fon loiíir philofophique 
par la nouvelle que les Barbares avoient fáit une 
irruption fur les terres de l'empire. I I fe mit á látete 
de fon armée , mais i l fut arrété dans fa marche par 
une'maladie qui le mit au tombeau, Tan I8OÍ ü 
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étoit ágé de foixante & un.aiis, dont i l en avoit régné 
dix-neuf. Ses ou^agesde morale diftéspar le coeur, 
font écrits avec cette fimplicité noble qui fait le ca-
rañere du génie. ( T—N.) 

MARCELLUS ( MARCUS CLAUDIUS ) , Hiftoirc 
Romaine, de l'illuftre famille des Claudius, fut le 
premier de fa maifon qui fe fit appeller Marcellus , 
q.ui veut diré bdliqu&ux ou pttit Mars, Son adreffe 
dans les armes , & fur-tout fon goüt 'pour les com-
bats particuliers, lui mériterent ce furnom. Quoi-
que fes penchans fuflent tournés vers la guerre , i l 
aima les lettres & ceux qui les cultivoient. Ce fut 
dans la guerre de Sicile qu'il fit- Teflai de fes talens 
militaires. I I ne revint á Rome que pour y exercer 
l'édilité; & des qu'il eut atteint l'áge prefcrit par la 
l o i , i l fut élevé au confulat. I I fut chaigé de faire la 
guerre aux Gaulois Cyfalpins qu'il vainquit dans un 
combat, oü leur roi Breomatus fut tué de fa propre 
main, & on lui décerna les honneurs du triomphe. 
Marcellus paíTa prefque toute la vie fous la tente & 
dans le camp. La Sicile fut le premier théátre de fa 
gloire. Les Siciliens féduits par la réputation d'An-
nibal qui avoit remportépluíieurs vdftoires en Italie, 
penchoient du cóté des Carthagiuois : Marcellus y 
fut envoyé pour les contenir dans le devoir. Les 
Lécontins qui étoient les plus mal intentionnés, 
furent les premiers punis, Leur ville fut prife SÍ 
faccagée. Le vainqueur marcha contre Syracufe 
qu'il afliégea par terre & par mer. Jamáis fiege ne 
fut plus mémorable. Le génie inventeur d'Archi-
mede fit agir contre les Romains des machines qui 
en firent un grand carnage. On parle encoré d'un 
miroir ardent par le moyen duquel une partie des 
galeres ennemies fut engloutie fous les eaux. Ce fait 
qu'on pourroit peut-étre ranger au nombre des fa-
bles, ne peut guere foutenir l'oeil de la critique. Mar
cellus rebuté de tant d'obftacles, changea le fiege en 
blocus; mais tandis qu'il tenoit Syracufe inveítie, i l 
parcourut en vainqueur la Sicileoü i l ne trouva point 
de réíiftance. La flotte Carthaginoifecommandéepar 
Hymilconretourna fans combattrft fur les cotes d'A-
frique. Hypocrate, un des tyrans de la Sicile, fut 
vaincu dans un combat oíi i l perdit huit mille hom-
mes. Ces fuccés n'ébranlerent point Syracufe défen-
duepar un g é o m e t r e . Marcellus n'efpérant ríen de la 
forcé, ni de fes intelligences , s'en rendit maítre 
par la rufe d'un foldat. La ville la plus opulente du 
monde fut-livrée au pillage. Les Syracufains porte-
rent leurs plalntes á Rome contre leur vainqueur 
qu'ils taxerent d'avaricé & de cruauté ; mais i l fut 
abfous par le fénat. 

Aprés le carnage de Canne, Marcellus fut nom
iné confuí avec Fabius-Maximus. L'oppoíition de 
leur caraftere dida ce choix. La fage lenteur de 
l'un parut propre á tempérer la valeur impétueufe 
de l'autre. Comme Fabius favoit mieux prévenir 
une défaiíe , que remporter des viftoires , Ies Ro
mains difoient qu'il étoit leur bouclier, & que l'au
tre étoit leur épée. 

Marcellus fut le premier qui apprit qu'Annibal 
n'étoit point invi.ncible. 11 le harcela fans ceffe dans 
fes marches par des efcarmouches , i l lui enleva des 
quartiers, lui fit lever tous les' fieges, &c le bat-
tit dans pluíieurs rencontres. I I prit Capone , con-
tint Naples- & Nole , prétes á fe déclarer pour les 
Carthaginois. Le foin qu'Annibal prit de l 'éviter , 
montre combien i l lui paroiflbit redoutable. Les 
profpérités ont leur terme. Marcellus aprés une 
coqtinuité de fuccés, tomba dans des embuches oíi 
i l périt avec fon collegue Crifpinus. Annibal lui fit 
rendre les honneurs fúnebres , & renvoya á fon 
fils fes cendres & fes os dans un cercueil d'argent. 
Les Numides s'approprierent cette riche dépouille, 
& les reñes de ce grand homme furent difperfés. 11 
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avoit été clnc![ fois coníul^Sa poftéríté s'éteígnit dans 
Marcellus, ñls de la íbeur d'Auguíte , dont i l avoit 
époufé la filie nommée Julk ; & cette alliance Iwi 
ouvroit le ehemin á l'empire. I I mourut Tan 547 
de Rome. 

MARCELLUS (MARCUS CLAUDIUS ) , defcen-
dant de celui dont nous venons de parler, fut un des 
plus zélés partifans de Pompée. Apres la difperíion de 
fon par t í , Céfar jura de ne luí jamáis faire grsice. Ce 
fut pour fiéchir ce vainqueur i r r i té , que Cicéron 
prononga cette harangue fleurie qui défarma la 
colere de Céfar. Le fénat joignit fes prieres á l'élo-
quence de f orateur : Marcellus fut rappellé de fon 
exil. 

MARCELLUS (MARCUS CLAUDIUS), petit-filsdu 
précédent , étoit fils d'Oaayie, foeur d'Augufte. Sa 
naiffance l'appelloit á l'empire du monde, & fes ver-
tus le rendoient digne de le gouverner. Augufte qui 
le regardoit comme fonhéri t ier , luí fit époufer fa 
filie Julie, Une mort prématurée l'enleva á l'em
pire. Sa famille chercha des confolations dans lá ma-
gnificence de fes obfeques. On célébra des jeux en 
l'honneur de fa mémoire ; mais ce furent les larmes 
& les regrets qui honorerent le plus fes cendres. 
( T - N . ) 

MARCHE ( L A ) , Hift. Lin. La Marche, 
bourg de la Lorraine dans le Barrois ^ diocefe de 
Toul , doyenné de V i t e l , entre Ies fources de la 
Meufe & de la Saone, á treize lieues de Toul . C'efl 
la patrie de Guillaume de la Marche qui a acquis á 
París le college de Conflantinople , fondé en 1186 , 
par Pierre , Piémontois , patriarche de Conftanti*-
nople, adminiftrateur de i'évéché de Pa r í s , oü i l 
n'y avoit plus qu'un bourlier en 1361. Guillaume 
qui avoit été procureur de la nation de France 
& avocat á la cour eccléíiaílique , avoit gagné de 
grands biens; ce qui le mit en état d'acheter ce col
lege, oíi i l établit un principal, un procureur, un 
chapelain & des bouríiers, dont quatre devoient 
étre tirés de la Marche, & deux autres de Roíieres-
aux-Salines, oü i f avoit été curé. 

Beuve , prétre natif de Voinville 011 Winvi l le , 
prés S. Michél , fon ami & fon exécuteur teílamen-
taire , en fonda íix autres pour fes compatriotes & 
un chapelain. Guillaume mourut en 1420, & fut in
humé á S. Viftor ; & Beuve qui avoit été refteur de 
runiverlité en 1402, mourut en 1452, & fut enterré 
au cnceur des carmes de la place Maubert. Nicolás 
Var in , principal de ce college, fonda en 1502 deux 
places pour les enfans de Sanatunte ou Chanimetel j 
au diocefe de Verdun. Tels furent les commencemens 
du college de la Marche qui fubíifte encoré , & oü 
on entretienttoujourspareil nombre de Lorrains. Ce 
college a porté long-tems le nom de college de la 
Marche Foinville. Le principal avoit fupprimé la 
moitié des bourfes ; mais un réglement de 1751, 
aprés de longues procédures, rétablit le nombre 
des bourfiers & leurs privileges. 

Ce college a eu des bourfiers Lorrains diftingués, 
entr'autres Richard de Waubourg, né á Saint-Mi-
chel, bourfier en 1497, régent, procureur & prin
cipal environ 30 ans, enfin doyen de Verdun; i l a 
écrit l'hiftoire des ducs de Lorraine. D . Calmet, 
dans fa Bibliotheque de Lorraine, nous fait encoré 
connoitre au xve fiecle Mugues de Verdun , Jean de 
Saint-Michel, Jean & Lambert de la Marche, tous 
üluftres par leur favoir, leurs dégrés & leurs emplois. 

Obfervons que le bourg de la Marche s'appelloit 
autrefois Hat. Par lettres du 16 aoút 1725 , le duc 
Léopold , l'érigea en baronnie en faveur de Remi 
Guerin de la Marche. ( C ) 

§ MARCHE, (4rtm¿lit.Ta8ique des Grecs.) Les 
Grecs formoient leurs marches en colonne direde, 
ou en colonne indirefte. lis les difpofoient encoré 
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fur un feül front, ou ils les rangeoieht de maniere 
qu'elles pouvoient en un inftant faire front de deux 
de troisiki de quatre cotes. Ils marchoient fur un feul 
front , lOTÍqu'ils n'attendoient l'ennemi que par un 
feul endroit; ils marchoient fur pfufieurs fronts fe 
Ion qu'ils craignoient d'étre attaqués á la fois'par 
plus d'un c ó t é , ou prifes de toutes parts. C'étoit 
dans cette Vue que la phalange ne formoit quelque-
fois en marchant qu'un feul corps, Ou qu'ils la par-
tageoient en deux, en trois ou quatre divifions. 

La marche fe faifoit en colonne direfte, lorfque 
chaqué troupe particuliere de la phalange commen-
9oit á marcher par le front, & que toutes les trou
pes fe fuivoient ainfi en ordre, felón le rang qu'elles 
tenoient dans la bataille; lorfque, par exemple, la 
premiere xénagie ou tétrarchie de l'une des deux 
ailes, s'étant mife en mouvement par lá tete Ies 
autres troupes femblables marchoient fucceíTive-
ment l'une aprés l'autre, & dans le méme ordre* 
c'étoit encoré une forte de colonne direñe , lorf-
qu'une troupe commen9oit á défiler ou par fa droite 
ou par fa gauche, pourvu qu'elle eüt beaucoup 
moins de front que de hauteur, & que celle-ci fut 
environ dnq'fois plus grande que l'autre. Fig.zfr, 
pl. de PArt milit. Tañique des Grecs, Suppl. 

On oppofoit á la difpofition précédente ce qu'on 
nommoit la tenailk. Pour la former, une troupe fe 
partageoit en deux divifions qu i , marchant parles 
ailes, s?eloignoient parla tete & fe joignoient parla 
queue, ce qui leur.donnoit la forme d'un angle ren-
trant, ou de la lettre V , comme i l eft aifé de le re-
marquer par la figure oü l'on voit Ies deux ailes qui 
font en avant, féparées, & les deux autres jointes 
enfemble. 

La colonne direfte chefchant tóujours á faire fon 
plus grand efForí fur le centre de la troupe ennemie, 
le meilleur parti que celle-ci pút prendre , étoit de 
s'ouvrir par le rniíieu, & de former la tenaille; par-
láfon centre fe déroboit á la tete de la colonne, tan-
dis que fes ailes s'avan^oient pour la charger en flanc. 

I I ne refioit plus á la colonne d'autre reffource 
que de fe partager en trois feftions, dont deux s'at-
tachoient aux deux pointes de la tenaille, & la troi-
fieme attendoit de pied ferme, faifant face á l'ouver-
ture de l'angle, qu'on marchát á elle pour l'attaquer. 

Dans la colonne indireíle, l'aile d'une troupe en 
devenoit la tete, chaqué décurie , au lieu de former 
une file, formoit un rang , & Ies décurions, au lieu 
d'étre fur le front, fe trouvoient places á l'un des 
flanes.Si c'étoit fur le flanc droi t , la troupe marchoit 
en colonne par l'aile gauche: elle marchoit au con-
traireen colonne par l'aile droite, quand les décu
rions étoient fur le flanc gauche. Une troupe ainíi 
difpofée, devoi té t re préte á faire front en méme 
tems par autant de cótés qu'elle pouvoit effuyer á 
la fois de diíférentes attaques; & comme c'étoit or-
dinairement par l'un ou l'autre de fes flanes qu'elle 
avoit le plus á craindre, c'étoit auífi par oü i l falloit 
qu'elle fut en état de fe défendre avec plus d'avan-
tage. Ilconvenoit pourceteffet que fa longueur fut 
au moins triple de fa hauteur, ou dans la propor-
tion de dix á trois. Fig. 2.8 & 2c). (F . ) 

MARCHE , f. f. ( Mufique. ) air militaire qui fe 
joue par des inílrumens de guerre & marque le metre 
& Ia cadenee des tambours, laquelleeft proprement 
la marche. 

Chardin dit qu'en Perfe, quand on veut abatiré 
des maifons, applanir un terrein, ou faire quelques 
autres ouvrages expéditifs qui demand'ent une mul-
titude de bras , on aflemble les habitans de toutun 
quartier ; qu'ils travaillent au fon des inftrumeps, 
& qu'ainfi l'ouvrage fe fait avec beaucoup plus de 
zele & de promptitude que fi les inftrumei^ n'y 
étoient pas. 
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Le maréchal de Saxe a montré dans íes Revertes, 

que l'effet des tambours ne fe bornolt pas non plus 
á un vain bruit fans util i té, mais que felón que le 
ínouvement en étoit plus v i f ou plus lent, ils por-
toient natureílement le foldat á preffer ou ralentir 
fon pas : on peut diré auffi que les airs des marches 
doivent avoir diíFérens carafteres , felón les occa-
fions oíi l'on les emploie; &c c'eft ce qu'on a du 
fentir jufqu'á un certain^olnt, quand on Ies a dif-
tingués & diverfifiés : l'un pour la genérale , l'autre 
pour la marche, l'autre pour la charge, &c. mais i l 
s'en faut bien qu'on ait mis á profit ce principe au-
tant qu'il auroit pu l'étre. On s'efl borné jufqu'ici á 
compofer des airs qui fiffent bien fentir le metre & 
la batterie des tambours: encoré fort fouvent les 
airs des marches rempliffent-ils affez mal cet objet. 
Les troupes franfoifes ayant peu d'inftrumens mili-
taires pour l'infanterie, hors Ies fifres & Ies tam
bours, ont auffi fort peu de marches, & la plupart 
tres-mal faites ; mais i l y en a d'admirables dans Ies 
troupes allemandes. 

Pour exemple de l'accord de I'air & de la marche, 
on peut voir ( fig. ó , pl. V i l de mufique, dans le 
Diñ. raif. des Sciences , & c . ) la premiere partie de 
celle des moufquetaires du roi de France. 

I I n'y a dans Ies troupes que l'infanterie & la ca-
valerie légere qui aient des marches. Les timbales de 
la cavalerie n'ont pointde marche ré^ée ; les trom-
pettes n'ont qu'un ton prefque uniforme, & des fan-
fares. Voye^ FANFARE ( Mujiq.) dans le Dicí. raif. des 
Sciences, &c . (5) 

Remarquons encoré qu'une marche doit étre á 
deux ouquatre tems, & commencer par une croché 
ou une noire avant la mefure; i l eft prefque impof-
lible de marcher en cadenee fur un air á trois tems, 
á moins qu'il ne fút fait enforte que la céfure fe f i t 
fentir de deux en deux tems, c'eft-á-dire, á moins 
que le compofiteur n'air écrit un air á quatre tems 
comme s'il étoit á trois. Le levé de la mefure mar
que natureílement le lever de la jartibe; c'eft pour-
quoi l'air commence par une note avant la mefure. 

Marche fe dit encoré pour exprimer la fucceflion 
des tons ou des accords. Foye^ MARCHER, (Mujíq.) 
Suppl. \ F . D , C.) 

MARCHER,v . n. ( A í z ^ a e . ) c e t e r m e s'emploie 
figurément en mufique, & fe dit de la lucceffion des 
fons ou des accords qui fe fuivent dans certain ordre. 
L a bajfe & le dejfus marchentpar mouvemens contraires. 
Marche de iajfe. Marcher a contre-tems. ( 5 ) 

M A R C I E N , (Hi/Ioire des empereurs.)CeThrace 
fit oublier la baffeffe de fon origine par fon cou-
rage & fes talens guerriers. Le jour qu'il quitta fon 
pays pour aller s'enroler penfa étre le dernier de fa 
vie.-U rencontra fur fa route le cadavre d'un voya-
geur qui venoit d'étré affaííiné.ll s'arréta pour exami-
ner fes bleffures autant par curiofué que par le defir 
de luipfocurer un remede áfes maux; i l fut apper^i 
& foupgonné d'avoir commis ce meurtre. On le 
conduilit en prifon, & l'on étoit prét á le condamner 
au dernier fupplice lorfque le véritable affaííin fut 
découvert. I I ne vieillit peint dans l'emploi de fol
dat ; i l parvint aux premiers grades de la millce fans 
d'autres proteñeurs que fon mérite. Théodofe trop 
foible pour fupporter le poids d'une couronne, 
avoit avili le pouvoir fouverain moins par fes 
vices que par fon indolence. Sa foeur Pulche-
rie employa tout fon crédit pour lui donner un 
íucceffeur qui fit refpe&er la majefté du troné : 
elle fe flatta que Marcien lui devant fon éléva-
íion , l'épouferoit & partageroit avec elle l'au-
torité fupréme. Ses intrigues eurent un heureux 
fuccés. Murcien fut proclamé empereur, mais en-
gagé par un voeu de chafteté, i l refufade le rompre. 
Son regne fui appellé ¿ V , & es fut la loi 
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affife fur le troné qui préíida aux deftlnées des ci-
toyens. Quoique Marcien füt deja v i e u x , i l fem-
bloit avoir encoré la vigueur de la jeuneffe. Les 
Barbares n'exercerent plus impunément leurs b r i -
gandages. Attila lui envoya demander le tribut an-
nuel que Théodofe fecond s'étoit foumis á lui payer. 
11 lui répondit: « J e n'ai de l'or que pour mes amis 
» & je garde le fer pour en faire ufage contre mes 
» ennemis. » Quoiqu'il eüt tous les talens pour faire 
la guerre aVec gloire, i l ne prit jamáis les armes que 
pour fe défendre. I I av6it coutume de diré qu'un 
prince qui faifoit la guerre lorfqu'il pouvoit vivre 
en paix étoit l'ennemi de l'humanité. La reconnoif-
fance l i rare dans les fortunes é levées , fut une de 
fes venusfarle tróne. Talianus & Julius, qui étoient 
deux freres, lui avoient donné l'hofpitalité dans une 
de fes maladies; aprés qu'il eut recouvré fa fanté 
par leurs foins, ils lui firent encoré préfent de deux 
cens pieces d'or pour continuer fon voyage. Mar-
cien s'en fouvint lorfqu'il fut parvenú á l'empire : 
i l donna á l'un le gouvernement d'lllyrie & á l'au
tre celui de Conílantinople. Genferic avoit envahi 
l'Afrique. Marcien fe difpofoit á le dépouiller de fes 
ufurpations, lorfque la mort l'enleva aux voeux des 
peuples aprés un regne de fept ans dont chaqué jour 
avoit été marqué par des traits de bienfaifance. Sa 
foi fut puré & brillante. Les ortodoxes exilés peu-
ploient Ies déferts , i l les rappella pour Ies élever 
aux premiers emplois. Les hérétiques furent perfé-
cutés 6c e'xclus des dignités. I I convoqua en 451 le 
concile général de Chalcédoine, & fe chargea d'en 
faire oblerver exaftement les décrets. Sa mémoire 
fut long-tems précieufe aux peuples qu'il avoit dé -
chargés du poids des impóts. Le pinceau des héré
tiques a un peu défiguré fes traits. lis l'ont peiht 
comme un prince foible & pufillanime. I I mourut 
en 457. ( T - J V . ) $ 

§ M A R C O T T E , (Jardinage.) Nous avons dit 
dans Vanide BOUTURE, Supplémmt, que les parties 
noueufes, ápres & inégales des branches , fe trou-
voient pourvues d'un grand nombre de mame-
lons intercutanés, propres á pouffer des racines des 
qu'ils fe trouvent enterrés ; quelquefois méme la 
fraícheur de I'ombre fuffit pour procurer leur déve-
loppement. J'ai vu dans un de mes bofquets une 
branche de troéne qui s'étendoit á quelques pou-
ces de la fuperficie du f o l ; elle avoit pouffé lies 
racines tendres qui vivoient d'air; & plufieurs efpe-
ces de figuiers lont natureílement pourvus de pa-
reilles racines qui partent dj^noeiids des branches. 
C'eft ainfi que la nature a pns foin de nous dévoi-
ler l'ingénieufe & utile pratique de marcotter les 
arbres. 

Elle fe trouve parfaitement détaillée dans Varti-
cle MARCOTTE du Dicíionnaire raif. des Sciences, & c . 
on y trouve méme le moyen de contraindre á s'en-
raciner les marcottes des arbres qui y font le moins 
enclins. Voye^ auffi á Varticle BIGNONIA de ce 
Supplement, lafa9on dont nous nous y fommes pris 
pour faire réuffir Ies marcottes du catalpa , qui juf-
ques-lá paffoit pour ne pouvoir pas erre multiplié 
par cette voie. Les anieles ALATERNE & CLÉMA-
TITE de ce méme ouvrage, contiennent quelques de-
taiis que le cultivateur n.e dédaignera pas. 

Nous nous bornerons ici á une obfervation quí 
paroit ayoir échappé aux auteurs du jardinage : ils 
n'iudiquent pour marcotter que le printems & l'au-
tomne; cependant chacunc de ees faifons a des 
inconvéniens pour ce qui concerne certains arbres. 
I I en eft de délicats, dont les branches trés-fatiguées 
par l 'hiver, loin d'avoir au retour du. beau tems 
affez de vigueur pour produire de leur écorce des 
racines furnuméraires , ont á peine la forcé qu'il 
leur faut pour fe rétablir, D'autres arbres moins 
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lendres, mals qui nous viennent des contrees de 
i'Amériqae fepíentrionale, o h la terre profonde & 
huraide,& les longuesautomneslesexcitentápouf-
fer fort tard, confervent cette difpofitiorí dans nos 
climats ; mais leur végétatidn vive, leurs jets pleins 
de feve fe trouvent brufquement faifis par nos pre
mieres gelées. Que Fon conche leurs branches^en 
automne , rhumidité de la terre ne fera que háter 
leur deftruaion. Si Ton attend le printejns, on les 
trouvera alors mortes par ¿e bout; on ne faura pas 
précifément oii finit la partie deflechée ou charicée, 
& oü commence la partie vivé & faine qui fera d'aii-
leurs le plus fouvent trop courte pour fe préter á la 
courbure qu'il conviendroit de lui donner. 

On préviendra ees inconvéniens íi Ton fait au 
mois de juillet les marcotus de cesarbres, un peu 
avant le fecpndélan de la fe ve. Dans nos clirnats 
les printems mauffades & fantafques ne laiffentá la 
premiere végétation qu'nn' mouvement foible & 
antermittent:. fon jet d'été moins contrarié eft orcli-
iiairement plus continu & plus vigoureux; ainfi 
nos marcotus ne feront guere moins avancées que 
celles de la premiere faifon, & auront beaucoup 
d'avance fur celles de l'arriere-faifon. En général 
elles feront parfaitement enracinées la feconde au
tomne ou le fecond printems ; fur-tout fi aux foins 
ordinaires on ajoute ceiui de répandrefur leur par
tie enterrée de la rognure de buis ou telle autre 
couverture capable d'arréter la moiteur qui s'éleve 
du fond du f o l , & de conferver le bénéfice des 
pluies & l'eau des arrofemens. 

Ce ne font pas la les feuls avantages du dioix de 
cette faifon pour faire les marcottes. I I convient fin-
guliérement á certains arbres dont les branches ne 
pouffent .volontiers des racines que lorfqu'elles font 
encoré tendres Se herbáceas ; en le^ couchant on 
aura foin de faire l'onglet, autant qu'il fera poffible, 
au-deíTous du noeud quifépare le jet de l'année pre
cedente d'avec le jet récent ; & íi Ton eft contraint 
de l'ouvrir dans ce bourgeon, i l faudra s'y prendre 
avec beaucoup de dextérité. D'autres arbriííeaux 
dont Ies jeunes branches furvivent rarement á l'hir 
ver & qui tiennent de la natu^e des herbes , ne 
peuvent méme abfolument etre marcottées qu'en 
été. La marcotte -dYanl produit des racines, périra á 
la#ér i té jufqu'á terre durantle froid, mais elle de-
meurera vive á fa couronne & pouíTera de nou-
yeaux jets au printems. 
- I I y a encoré des afires comme l 'élsagnus, dont 
les branches mures font fi frágiles qu'elles fe rom-
pent fous la main la plus adroite, lorfqu'on veut 
les courber pour les coucher foit en automne , foit 
au printems: en été on les trouvera liantes & do-

, cilés. Pluíieurs arbres toujours verts , dont les bou-
tures ne fe plantent avec fuccés que dans cette fai
f o n , fontauffi par une fuite de cette inclination, plus 
difpofées á reprendre de marcottes dans ce meme 
tems qu'en tout autre; & les marcottes de certains 
arbriífeaux, comme les chevrefeuils , faites méme 
affez avant dans l 'é té , prennent encoré affez de 
racines , pour qu'on puifle les févrer en automne. 
Nous avons ainfi obtenu dans l'efpacede trois mois 
cinq individus d'un feul chevrefeuil panaché que 
nous avions re^u au printems maigre & fluet: nous 
•marcottions les jeunes branches qu'il pouffoit fuc-
ceffivement , litót qu'elles fe trouvoient fuffifam--
ment déployées. 
• Au refte, s'il eft des marcottes qu'il faille garro-
ter au-defíbus de l'endroit oíi fe doivent développer 
leurs racines, ce font en particulier celles que l'onfait 
fans les coucher , en environnant quelques branches 
droites d'un arbre d'un pot á deux parties, ou d'uii 
cone de fer-blanc; ¿ar ees marcottes n'ayaut qu'un 
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petít volume d'aliment, &'ne jouiflant pas de cette 
douce yapeur qui s'éleve du fein de la terre & que 
rien ne peut fuppléer, ne font pas, quelque íbin 
qu'on en prenne , aufli difpofées que les autres á 
s'enraciner. Mais 11 faut obferver que le fil de laiton 
eft mortel á certaines eípeces. II faut préférer oar 
cette, raifon de lier avec du fil ciré , & quelquefois 
i l fuffira d'óter un demi-cerne d'écorce dans la par
tie inférieure de la marcottt. I I y a dés arbres dont 
la feve paíTe en affez grande abondance parle coros 
ligneux ; á ceux-Iá on pourra óter un cerne entier-
& dans les deux cas i l fera bon de recouper un peu 
le bout de la branche marcottée, ' de lui 6ter fes 
plus grandes feuilles, & de l'arrofer fouvent 8c 
méme de l'ombrager. 

I l y a uneméthode de marcotter préférable á celle 
qui fe fait fur les branches droites & él'evées , qui 
convient encoré míeux aux arbres rares & délicats 
mais quin*xclut pas les précautions dont nous ve-
nons de parlen On Templóle- pour les arbres & arbrif-
feaux dont íes branches latérales inférieures ne font 
pas trop éloignees de, terre. Elaguez ees branches 
par avance pour les alonger: lorfqu'elles feront affez 
longues, vous apporterez defibus des pots emplis de 
bonne terre , & les y marcotterez, Vous couvri-
rez lá terre & Ies parois extérieures du pot de béau-
eoup de mouffe , & vous les arroferez fuivant le 
befoin. Lorfque vous ferez affuré que ees marcottes 
auront produit des racines fufiifamment, vous les 
févrerez; mais vous les laifferez dans le pot Jiífqu'l 
ce que leurs tiges foient affez fortes; alors vous les 
planterez á demeure avec la motte, & leur fuccés 
fera infaillible. ( M. le Barón DE TSCHOVDI. ) 

; MARGGRABOWA, (Géogr.} vilfe de la Lithua-
nie Prufiienne, dans la préfefture d'Oletzko. Elle 
fut bátie dans le xvie.íieele par le marggrave de 
Brandebourg, en mémoire de la conférence que 
ce prince eut dans le voifinage avec Sigifmond Au-
gufte , roí de Pologne , lequel, á fon tour , fonda 
la viile d 'Auguíkwa, á huit milles de celle-ci. L'an 
1656, les troupes de Suede & de Brandebourg bat-
tirent lesTartares proche de Marggrabowa. (D . G.) 

MARGUER1TE , SAMBIRIE , {Hifi. dé Dam-
marek.) reine & régente de Daneaiarck , filie d'un 
duc de Poméranie , averit époufé Chriftophel, roi 
de Danemarck. Elle excelloit dans tous les exerci-
ces, & fe fit admirer fouvent dans les tournois, Sa 
figure annoníjoit fon mále carañere. Elle avoit le 
port noble , les traits durs, & le teint bafané; elle 
eut beaucoup de part aux troubles qui:agiterent le 
Danemarck pendant le regne de fon époux. Mais 
elle ne put lui infpirer le .courage dont elle étoit 
animée. Ce prince vécut efclave du clergé, & mou-
rut fa vi&ime. La reine fut nommée régente du 
royanme de Danemarck aprés la mort de Chriflo-
phe I , pendant la minorité d'Eric-Glipping, fon fils. 
Elle effuya d'abbrd quelques démélés avec l'Eglife, 
& (ce que les plus grands rois avoient en vain tenté 
jufqu'alors) elle fut faire refpeíter Tautorité fupréme 
par les prélats. Elle refufa l'inveftiture dü duché de 
Slefwick á Eric, prince Suédois ; elle fentoií com
bien i l étoit dangereux de recevoir cet étranger dans 
le royanme : fon refus ahúma la guerre. Marguerite 
parut á la tete de fon armée ; mais trahie par fes 
généraux , elle fut vaincue l'an 1262 , & tomba 
entre les mains de fes ennemis. Eric , fon fils, eut 
le méme fort ; l'un & l'autre obtinrenl leur liberté: 
le premier ufage qu'en fit Margúeme , fut d'envoyer 
á Téchafand les ehefs qui avoient donné á l'armée 
l'exemple d'une fuite honteufe.Ses anciens différends 
avec le clergé fe réveillerent. Une foumiffion poli-
tique mit le pape Urbain IV dans fes intéréts ; mais 
la mort de ce pontife ren^it á l'archevéque de Lau
den fa premiere audace ; cependant ees querelles 
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fe termínerent dans la fúite. Maís Erlc ayant cóm-
oiencé á gouverner par lui-méme; i l ne reíla plus 
á Margúeme que le fouvenir de fes belles adions, 
5c la vénération publique qui en étoit le prix : elle 
jnourut vers Tan 1300. Une conduite foutenue & 
adapiée aux evenemens , une huraeur égale & 
fans caprice , une févérité guidée par I'equité & 
non par la vengeance , fon .courage dans IVs mal-
heurs , fa modelHe dans le cours de fes profperités 
luí afllirent une place parmi les femmes célebí es 6c 
méme parmi les grands hommes, 

MARGUERITE , reine de Danemarck, de Screde 
& de Norvege. Tout efl: fmgulier dans cette pr in-
ceffe jufques á fa naiflance. Valdemar I I I , le p.lus 
foup^onneux des hommes, avoit fait enfermer He.d-
wige, ion époufe, dans le cháteau de Sobourg ; 
s'étant égaré á la chaífe, cette prifon m8me lui fervñt 
d'afyle ; on lui préfenta fon époufe , déguifée avec 
art & fous un autre nom , fon erreur lui rendit tout 
fon amour, & Marguerite en fut le fruit ; elle na-
quit l'an 1353; taléns, efprit, courage , tout fut 
pré(;oce en elle; fon pere prévitde bonne heure fa 
haute deftinée. << La natures'eft trompee, difoit-il , 
v elle vouloit en faire un héros , & non pas une 
» femme ». Olaüs V étant mort en 1385 , la cou-
ronne fut briguée par Henri de Mecklenbourg , 
fils d'Albert, roi de Suede ; mais Marguerite , dont 
les graees & ie génie naiffant avoient charmé tous 
les Scaniens, fut proclamée par eux : leur exemple 
entraina les luffrages des autres provinces : la prin-
^efle fut couronnée. Elle étoit déja régente de Nor
vege : le troné étoit encoré vacant: elle avoit gou-
yerné avec tant de fagefle fous le nom de régeme, 
qu'^lle méritoit de gouverner fous celui de reine : 
«ependant plufieurs partis s'oppofoient á fon élee-
l i o n : elle s'empara des places íbrtifiées , remplit la 
Norvege de troupes, foumit une partie de fes enne- ' 
mis par la terreur de fes armes , & le reíle par fes 
bienfaits. En£n elle fut couronnée ; elle étoit reine 
& femme, & ne fe vengea point. Les Danois plus 
fiers rougiffoiení de fléchiríous le jougd'une femme. 
Margueñttk vlt foircée de faire couronner le jeune & 
fbible En?"Wratifla5, dnc de Poméranie, le dernier 
de fes enfans; C'étoif un fantóme qu'elle préfentoit 
au peuple pour le tromper ; Hacquin, prince Sué-
dois, fui contraint de renoncer á toutes fes préten-
tions fur la couronne. 11 étoit plus dlfficile d'ócarter 
Albert de Mecklenbourg , rol de Suede, qui avoit 
déja arboré les trois couronnes dans fon écuflbn ; 
déja, pour aífurer le fuccés de fes deíTeins, i l avoit 
levé des armées & fait équiper des flottes. Mais i l 
avoit oublié que Tamour du peuple eft le plus ferme 
appui du troné. Le defpotifme étoit l'objet de toutes 
fes démarches politiques. Les Suédois gémiífoient 
fous le fardeau des fubfidls ; la bienfaifance inté-
reflee de Margúeme les foulageoit dans leur indi-
gence ; les gouverneurs des fortereffes ouvrirent 
les portes á les troupes, le fénat dépofe le roi A l 
bert , le peuple appella Marguerite , & la nobleffe 
la couronna. Cette révolution fut l'ouvrage de 
quelques mois. La viftoire de Falkoping en affura 
l a d u r é e , Albert tomba entre les mains des mécon-
tens; fon fils eut le méme for t ; tpais la captivité des 
deux princes ne fit point rentrer fous le joug de 
Marguerite quelques troupes de fadHeux qui avoient 
pris les armes, moins pour la défenfe d*Albert, que 
pour troubier l 'état; les difeordes étoient fur-tout 
fomentées par les comtes de Holftein & le duc de 
Slefwigh qui craignoient que la nouvelle reine ne 
s'emparát de leurs états , & q u i efpéroient qu'Albért, 
pour payer leurs fervices, leur laifferoit cette indé-
pendance á laquelle ils afpiroient. La reine crut 
qu'il falloit faire quelques facrifices á la gloire de 
poner trois couronnes : elle reno^a á toute jurif-
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diálon fur íes dómaines de ees princes, & i l s pro-
mirent d'abandoriner le pañi du malheureux Albert* 
Ce prince né trouva plus d'amis que dans la Van-
dalie. Ces peüples demanderentfa liberté; mais on 
la lui venditbien cher(^.ALBERT>>S'«ip^/.);il fut con
traint d'abjurer tous fes droits fur la couronne de 
Suede, & s'obligea de payer une fomme de foixante 
mille mares pour prix de fa rancon. Ce fut l'an 1395 
que ce traité fut conclu j fous la garantie de Barmin, 
duc de Poméranie , & de Jean, düc de Mecklen
bourg. Marguerite, qui craignoit qu'aprés fa more 
la poftérité dAlbert ne s'emparát du troné , voulut 
régler elle-méme le choix de fonfucceífeur : cette 
éfeQion fe fit fans oh^3.c\es;Marguente préfenta au peiv-
pleEric, fon petit-neveu, &ce jeutie prince fut cour 
ronné. L'ambition de Marguerite n'étoit point encoré 
fatisfaite; tant que les trois couronnes étoient diftinc-
tes & féparées, elle craignoit que l'une vint á fe 
détacher des deux autres ; elle voulut done former 
un feul royaume de la Suede , du Danemarck & de 
la Norwege. Son deflein n'étoit pas fans doute de 
donner á ce plan politique une coníiftance invaria
ble pour l'avenir , mais feulement d'en affurer la 
durée pendanf fa vie , ou tout au-plus pendant celle 
d'Erie. Cette princeíTe connoiífoit trop le coeur hu-
main , le caraftere, les intéréts, la nvalité des trois 
nations fur lefquelles elle régnoit , pour fe perfua-
der qu'un projet l i difficile dans I'exéciiticJn püt fe 
foutenir par plufieurs fiecles. Ce fut á Calmar 
qu'elle affembla les fénateurs & la nobleíTe de Da
nemarck , de Suede & de Norvege ; la reunión 
des trois royaumes y fut propofée ; elle excita des 
débats trés-vifs, la reine Margúeme leva tous les 
obftacles, elle régla que le roi feroit alternative-
ment élu par un des trois royaumes; que ce monar-
que , pour ainfi diré errant, fíxeroit fon féjour en 
Suede, en Danemarck, en Norwege, pendant quatre 
mois ou pendanf une année; qu'il coní'ommeroit dans 
chaqué royaume les" revenus qu'il en tireroit; que 
chaqué nation ne payeroit des impóts qu^ pour fes 
propres befoins ; enfin que les loix , Ies coutumes, 
les privileges de chaqué royaume ne fouffriroient au-
cune altération ; qu'enfin dans chaqué royaume les 
gouvernemens & les charges feroient le partage des 
naturels du pays , &ne ieroient jamáis donnés a des 
étrangers. Telle fut cette unión de Calmar, fi céle
bre & fi funefte, qui devolt, au jugement des politi
ques de ce tems, afiurer le repos du Nord, & qui y 
alluma tous les feux de la guerre. Albert n'ofa plus 
difputer á Marguerite mi troné oü trois nations s'em-
preífoient á la maintenir. Mais ce(te reine, qui avoit 
fait une étude profonde des intéréts du conlmerce, 
des penchans des peuples fur lefquels elle régnoit, 
préféroit les Danois aux deux autres nations ; « l a 
» Suede , difoit elle á Ene, fon fucceíTeur, vous 
» donnera de quoi vivre, la Norvege de quoi vous 
» vét i r , le Danemarck de quoi vous défendre». Elle 
n'obferva pas elle-méme avec un refpeft bien feru-
puleux les conditions qu'elle s'étoit impofées. Les 
chevaliers Teutoniques s'étoient emparés de Tile 
de Gothland. Marguerite voulut y rentrer á main 
armée ; mais les troupes Suédoifes qu'elle y en-
voya , furent repoufíees ; elle prit le parti d'acheter 
ce qu'elle n'avoit pu conquérir. Ce traité fut conclu 
l'an 1398. Les Suédois payerentla fomme qui avok 
été fixée ; le Gothland devoit d¿s-lors appartenir á 
la Suede : cepéndant i l fj.it annexé áu Danemarck. 
Marguerite auroit díi fentir quel préjudice cette con
duite devoit faire un joar au jeune Eric. L'union de 
Calmar auroit été rompue dés-lors, fi la politique de 
cette grande reine n'eüt enchainé les trois nations, 
qui fe prometroient hiende fe féparer, lorfqu'Eric, 
dont elles mépriíoient la foibleffe , rempliroit la 
place de cette femme étonnante. Elle mourut l'aa 
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1411, d'une maladie qu'elle gagna dkns un vaiíTeau. 
Ses reftes furent depuis traní'pprtes dans l'égUfe de 
Rofchild , & dépofés fousun magnifique mauíblee, 
que la reconnoilfance ou le fafle d'Eric hii frt éle-
ver. Un an avant fa mort, elle avoit fait celebrer 
avec une pompe digne des trois couronnes, le ma-
riage d'Eric avec Philippine, filie de Henri I V , roí 
d'Angíeterre. Des cet inítant Eric voulut régner par 
lui-méme ; mais la reine conferva toujours l'em-
pire qu'elle avoit & ílir fes fujets & íur íu i ; elle ne 
laiíTa á ce prince que le pouvoir de hazarder quel^ 
ques coups d'état peu importans qui flattoient fa 
vanité ; mais qui n'iníluoient poirit fur la fituation 
des trois royaumes. Elle eut l'art de l'écarter du 
gouvernement, & de lui perfuader qu'il gouvernoit. 

La gloire de fon regne , fon courage , fes talens, 
la proteftion dont elle honoroit les arts, le refpeft 
qu'elle infpira á fes voifins, l'immenfe étendue des 
états qu'elle conquit par fes bienfaits, qu'elle con
ferva par la forcé de fes armes & par fes rufes poli-
tiques, la íírent furnommer la. Semiramis du Nord. 
Mais l i l'on examinoit en détail la conduite de cette 
princeíTe, fi l'on pouvoit deviner fon coeur , on 
rerroit peut-étre qu'elle n'eut que des talens &: 
peu de vertus. Elle préfenta aux trois nations un 
íantóme de liberté pour les aflervir en efFet, le def-
potifme étoit le but de toutes fes démarches ; elle 
avoit foin que la juflice füt obfervée dans les trois 
royaumes, mais elle-méme en violoit les loix fans 
ícrupule; elle diftribua les principales dignités de 
la Suede á des feigneurs Danois , confia á des trou
pes Danoifes la garde des forterefTes des Suédois, 
trompa ceux-ci dans l'afFaire du Gothland; & lorf-
que la nobleffe vint lui reprocher fes injuftices, & 
lu i préfenter fes titresu,& le traite de Calmar, « Je 
» ne touche point a vos papiers, dit-elle, confervez-
» les, je faurai bien conferver vos fortereffes«. Son 
amour pourAbrahamBroderfon eft encoré une tache 
á fa gloire. C'étoit un jeune Suédois, qui n'avoit 
d'autre mérite qu'une figure intéreffante , & qui ne 
profiía point de l'afcendant qu'il avoit fur Tefprit 
de la reine, pour la forcer á rendre juftice á fa pa
trie. Du reíle , grande danS fes vues, & ne mepri-
fant pas Ies détails, jugeant les hommes d'un coup-
d'oeil, & les jugeant bi^n , gouvernant prefque fans 
miniflre, joignant á propos la patience & l'aÉHvité, 
écartant avec art les demandes importunes, reftifant 
avec grace quand fon autorité chancelloit, avec 
fermeté quand elle fut affez puiffante , Margúeme fut 
un prodige pour fon fexe; elle l'eüt été pour le nótre. 
( M . DE SACY.} 

MARIE , amertume de la mer, (Hijl. faeree?) íbeur 
de Moife & d'Aaron, filié d'Amram & de Jocabed, 
naquit vers l'an du monde 2424, environ douze ou 
quinze ans avant fon frere Moi'fe. Loríque celui-ci, 
qui venoit de naítre, fut expofé fur le bord duNil , 
Maríe , qui s'y trouva , s'offrit á la filie de Pharaon 
pour aller chercher une nourrice á cet enfant. La 
princeíTe ayant agréé fes offres , Marie courut cher
cher fa mere, á qui l'on donna ce jeune Moife á 
nourrir. On croit que Marie époufa Hur , de la tribu 
de Juda, mais on ne voit pas qu'elle en ait eu des 
enfans. Aprés le paffage de la mer Rouge & la de-
flruñion entiere de l'armée de Pharaon, Marie fe 
mit á la tete des femmes de fa nation, & entonna 
avec elies le fameux cantique Cantemus Domino, 
pendant que Moife le chantoit á la tete du choeur 
des hommes. Lorfque Séphora, femme de ce der-
nier , fut a.rrivée dans le camp, ilíarie eut quelques 
demélés avec elle , intéreffa dans fon parti Aaron , 
& l'un & l'autre murmurerent contre Moife. Dieu 
«n fut ir.rité, & i l frappa Marie d'une lepre fácheufe, 
dont i l la guérit á la priere de Moife , aprés l'avoir 
cependant condamnée á demeurer fept jours hors 
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du camp. Elle mourutl'an i . j j r z u campement de 
Cades, dans le défert de Sin, oü elle fut enterrée • Se 
Eufebe dit que de fon tems on voyoit encoré fon 
tombeau á Cades. Exod. xv. N'omb. xx , 2.6. foA 

MARIEBOÉ , habitaculum Mañee , (Géogr.} ville 
de Danemarck , dans Tile de Laaland, au bord d'un 
lac fo«t poiflbnneux: c'efl le fiege du tribunal com^ 
mun á cette ile & á celíe de Falfter ; & c'étoit autre 
fois celui d'une trés-riche abbaye, convertie en bail 
liage Tan 1623, (Z). (?.) 

MARIMBA , (Luth.) inflrument de percufllon 
fort en ufage parmi les peuples d'Angola , de Ma
tamba & de quelques autres contrées. 

Le marimba efl formé de feize calebaffes de diffé-
rentes grandeurs , bien rangées entre deux plandiey 
L'embouchure de chaqué calébalfe eílcouverted'uné 
petite tranche d'un bois rouge & fonore, nommée 
tanilla. C'eíl fur ees tranches meme, longues d'en-
viron un empan, que le muficien frappe avec deux 
petites baguettes, le marimba étant fufpendu á fon col 
par une courroie. On prétend que le fon de cet inñrn-
ment a quelque reflemblance avec celuld'une orgue. 
Au refte le marimba me paroit une efpece de balafo. 
Voye$Ki.kvoi{Luth,)SuppL &c ce derniern'eftqu'uií 
claquebois plus ingénieux que le ndtre. ( i^, Z> C ) 

_ MARK ou M E R K , (Géogr.) riviere de la barón-
nie de Breda-, dans jes états de la généralité, aux Pays-
Bas Hollandois. Elle a fa fource dans le duché de 
Hoogflraten, & f o n embouchure dans le Volkerak 
oíi elle tombe fous le nom de Dintel. (Z>. G.) 

M A R K E N , (Géogr.) lie des Provinces-Unies ^ 
dans le Zuiderfée, fur les cotes de la Nord-Hol-
lande , proche de Monni - Kendam. Elle eft fort 
petite, n'ayant pas deux lieues de circuit , & ne 
renfermant qu'un feul village : l'on donne le fiirnom 
de Goud^ée , mer dorée, á la portion de Zuiderfée qui 

^nvironne cette ile. ( i? . (?.) 
. MARKUS F A L V A , MARKSDORF, 

petite ville de la Haute-Hongrie, 4dans le comté de 
Zips; elle efl munie d'un cháteau, 6c elle appartient 
á la famille de Mariafi. { D . G.) 

§ M ARNE , f. f. {Hifi, ttat, OryÜol. Écon. rurak.) 
marga. La mame eft une terre eompafle, graffe au 
toucher , qui fe décompofe d'ordinaire á I'air, 
commeles terres calcaires ; qui fe durcit au feu, 
comme Ies argilles ; qui fe vitrifie plus aifément 
que les argilles á caUfe du mélange , & qui fa t̂ tou-
jours plus ou moins aifément effervefeence avec les 
acides végétaux ou minéraux, & lorfqu'elle y a trem-
p é , elle prive ees liqueurs de leur acidité. Teíles 
font Ies propriétés généralesdes mames, nousver-
rons les propriétés particulieres dans la defeription 
des diverfes efpeces. ^byq ARCILLE ,. GLAISE , 
BOL , Diñ . raif. des Sciences, &:c. 

Dans le Diñionnaire íiniverfel des fojjiles, on di-;' 
ftingue fept efpeces de marnes, 

Divifion oryñologique. La marne a porcelaim ten
dré , blanche, légere , que le feu change en verre 
demi-rranfparent. Voyê  le livre publié en Suede en 
1743, Maniere de trouver dans le royaume, des argilles % 
dont on puiffe tirer de tmilité. 

La terre ¿ pipes, abforbante , légere, grifátre ^ 
qui blanchit au feu, & y prend une croüte de verre. 
; La marne crétacée, qui fe durcit plus ou moins á 
l'air , plus rude au toucher, qui fe calcine au feu. 

1.% marne t foulons, ou ftéatite , ou fmeflite , fa-; 
vonueufe , abforbante , foluble dans l'eau , feuille-: 
tée , fe décompofant á l'air , fe durciflant au feu 
fi utile aux drapiers & pour l'engrais des terres. 

La marne cubique, qui fe leve par feuillets, & fe 
divife en morceaux á-peu-prés cubiques , fufible á 
l'air qui la décompofe. II y en a de toutes couleurs. 
Elle eft propre auffi áfertillfer les terres. 

La marne pétrifiable > fablonneufe, tofeufe, qui 



M A R 
fe durcít á l 'aír , inutile pour les amendemens des 
ierres. 

La marnt vhrifiabh tient des parties martiales ou 
ochracées , elle eft de toutes les couleurs. 

Mendés da Cofía fuit les mémes divifions que 
l'auteur du Diclionnaire univerfd. 

H i l l , trés-étendu ílir \&srhcirms> ne les diftingue 
que par les couleurs quí íbnt toujours accidentelles , 
blanchátres, de dix fortes; bleuátres, de trois fortes; 
jaunátres, de quatre fortes ; rougeátres , de cinq 
fortes; brunátres , de trois fortes ; verdátres , de 
deux fortes ; noirátres, de trois fortes. 

Les marncs coquill'uresne forment pointune efpece 
á part, parce que ees dépóts de la mer fe trouvent 
ou teftacés ou pétriíiés, ou mineralifés dans plu-
fieurs des efpeces que nous venons d'expofer, c'eft 
done auffi unaccident. Voyez l/fages des momagnes , 
áms \& Recaed de traites fur [hifio 'm natureüe de la. 
ierre, 

On voit done que la mame n'eft point une terre 
homogene, mais mixte, compofée d'argille plus ou 
nioins fine & puré , & de matieres calcaires , créta-
cées, fablonneufes, martiales, ochracées, &c. 

La marne fert, comme Ton voi t , pour amender 
les ierres, á caufe de fa partie calcaire , & parce 
qu'elle eft propre á attirer le nitre de l'air. 

Les Anglois en font grand ufage, Se á cet égard, 
íls en diftinguent de fix fortes: 

Divifion économique. i . Sous des lits de marne cre-
tacée , inutile pour l'engrais, on trouve fouyent des 
maffes de marnes argilleufes, éparfes, & ne formant 
point de conches fuivies. Les Anglois nomment day-
marle, marne argilleufe ou argille marneufe cette efpece 
d'argille mélée de terre & de pierres caltaires. Mills 
dit qu'on en trouve quelquefois á trois pieds de pro-
fondeur, fous le fable ; fóuvent auffi plus bas, íbus ' 
de l'argille. On trouve quelquefois encoré d'excel-
lente wzízrae verdátre , fous des lits de marne crétacée. 

2. I I y a de la marne b r u ñ e , veinée de bleUj & 
mélangée de petites pierres calcaires, que l'on ren-
contre affez ordinairement au-deflbus d'un banc, 
foit d'argille, foit de terre noirátre , á fept ou huit 
pieds de profondeur, & dont l'extrañion eft difficile. 
Miller dit que dans la province de Chefter, on de-
figne cette fubflance parle nom ÁQ cowshut marle, 
Uauteur des Elémensdu commerce penfe que ce terme 
figmfie terre a éauge,&C dés-lors, d i t - i l , c'eft une ef
pece de glaife. L'on voit dans cette méme province, 
prés des eaux courantes & fur le penchant des col
imes , une marne plus ou moins teinte de bleu, que 
Miller regarde comme une forte d'ardoife. Elle fe 
défunit facilement á la gelée ou á la pluie. Son nom 
anglois eft compofé de ceux á'ardóife &c de marne. 

3. 0ans le premier volume des Elémens du com-
merce, i l eft encoré fait mention d'une glaife bruñe 
tirant fur le bleu, appellée indifféremment dans le 
comté d'Yorck clay & marle, ceñ-k-ditQ, argille & 
marne. L'auteur dit que cette glaife yieft d'un trés-
grand ufage pour, amender les terres maigres, lé-
geres & fablonneufes, & qu'elle fe trouve ordinai
rement íur le penchant des collines, fous une conche 
de fable, á la profondeur de quatre á cinq pieds. 
C'eft une vraie glaife ou argille, dont on fait de trés-
bonne brique. 

I I faut obferver ici que les termes de glaife ^ d'ar-
gille & de marne font fouvent fynonymes, ou em-
ployé.s indiftinftement par les auteurs qui ont écrit 
fur l'agriculture. 

4. Le penchant des collines , & certains terreins 
humides ou marécageux mélés de fable léger , con-
liennent quelquefois une marne bruñe , compafte & 
fort graffe. Elle eft affez ordinairement á deux ou 
trois pieds au-deffous de la fuperficie de ees terres 
marécageufes. Les Anglois luí donnent plufieurs 
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dénomlnatlofls qui indiquent que cette fubftance/eft 
folide, & qu'on ne l'obtient qu'en fouillant ; peal 
marle, delving marle* 

5. Celle qu'ils appellent ¡leel marle , mame auñnei 
ou mame dure , fuivant les Elémens du commerce, fe 
tire fouvent du fond des puits, & quelquefois fe 
trouve á trois pieds au-deffous des terreins fablbn-
neux, ou á une plus grande profondeur fous de l'ar
gille. Elle fe brife. comme d'elle-méme en morceaux 
cubiques. C'eft ce que difent M M . Miller & Mills. 

6. II y a daris le voiíinage de certaines mines de 
charbon, une marne qui fe délite en feuiltes minees 
que l'on feroit tenté de prendre pour des feuilles de 
papier grisátre: auffi les Anglois l'appellent ils^a^er-
marle. L'extra¿Hon de cette marne donne beaucoup 
de peine. Seroit-ce ce que l'auteur des Elémens du 
commerce nomine écaille de Javon , & qu'il dit étre 
cendré ? 

Outre les couleurs que Ton vient cPindiquer 
comme propres á déíigner des efpeces de marnes 
propres á fertilifer, i l y en a de grife , de marbrée , 
& peut-étre encoré d'autres; quelques auteurs par-
lent méme de mame noirátre. J'en ai vu prés dé Lau-
fanne, prés de Meiringue dans le pays de Hally, & 
ailleurs. 

Les carañeres généraux de la vraie marne fertili-
fante , font indépendans de la couleur. Ce font deá 
fels ou des parties métalliques qui la colorent, &C 
c'eft la matiere calcaire qui , melée avec la terre 
graffe, híi donne la propriété de fertilifer les terres. 

Voici les carañeres des marnes propres k amender 
les terres. IO. I I faut que l'air, ainfi que l 'humidité, 
faffe gerfer & fufer ia. marne, comme on voit qu'il 
arrive en pareil cas á la chaux. i * . Le foleil la ré-
duit en poudre, principalement lorfqu'il furvient 
une petite pluie aprés quelques jours de chaleur. 
30. Quand la marne eft parfaitement feche , elle ne 
fe tient pas en maffe , en quoi elle eft facile á diftin-
guer de' l'argile ; au contráire, 'elle femontre alors 
fort tendré & difpofée á fe défunir: ainfi on ne 
peut la travailler. 4 ° . La gelée l'atténue & la divife 
auffi promptement que l'eau peut le faire. 50. Elle 
fermente plus ou moins vivement avec le vinaigre 
& les áuíres acides, comme l'eau-forte, &c, ce que 
fait auffi la chaux. La mame détruit les acides. 60JLa 
marne qui a demeuré expofée á l'air pendant quel-
que tems, paroit enfuite fort fouvent comme cou-
verte de fel blanc tres-fin; ce que l'on obferve dé 
méme á la furface de la jer re ou l'on a melé de cet 
engrais, fuivant la remarque de M . Mills. 70. Plus 
la marne eft puré , plus vite elle fe décompofe daris 
l'eau & le vinaigre, & y forme un précipité de pou
dre impalpable, enenvoyantméme avecbruit,quatt» 
tité de jets d'air á la furface de la liqueur. 8o. M . 
Home indique encoré pour carañere de la marne, 
qu'elle donne un pol i briüant aux inftrumens done 
on fe fert pour la fouiller: 9 ° . qu'au fortir méme 
de la'marniere, elle a une faveur douce & onélueufe. 
ioQ. Lorfqu'on rompt une piece de marne, elle pré-
fente fouvent des traits qui ont quelque régularité , 
comme cubiques. 110. La forcé du feu la prive de 
fes vertus anti-acide & diffoluble. 

Le Recueil publié pour l'année 1761, par la fo-
cié-té d'agriculture de la généralité de Tours, rap-
porte entre les obfervationS du burean du Mans, 
que l'eau-forte agit fur différ^ntes natures de pier
res qui ne font pas de la nature des calcaires, & 
qu'ainfi l'indication du vinaigre pour connoitre la 
bonne mame, n'eft rien moins que certaine. Mais 
c'eft toujours un trés-bon moyen de diftinguer la 
mdrne d'avec la fimple argille. Enfin ,Paliffy dit qu'on 
diftingue la marne par la qualité d'etre graffe, ferme, 
& par fon poids. ü n s terre qui políédera le plus 

P P p p p ij 



M A R 
complettement ees divers carafteres, devra paffer 
pour la meilleure mame. 

Voici encoré quelques expériences qui ferviront 
á reconnoítre , & á faire ufage de la marne. 

'IO. M . Duhamel rapporte des expériences qu'il a 
faites íur deux efpeces de mames: Tune verte 5c 
graffe, c'eft-á-dire, do'uce au toucher; l'autre blan-
che & crayonneufe. Toutes deux ont fufe & í'e font 
réduites en poudre , étant feulement dépofées dans 
u n íieu humide, mais la grafie plus promptement. 
Gelle - ei s'eft encoré plutót fondue dans l'eau: & 
M . Duhamel obferve qu'elles furent plus vite dif-
íbutes par ce menñrue, que par la limpie humidité. 
Toas les acides attaquerent vivement ees deux fub-
•ftances: au Iieu qu'ils n'eurent furia glaife qu'une 
aftion prefque infenfible. Enfin, la glaile ayant rougi 
au feu, 6¿ s!étant cuite comme la brique, ees marnes 
ne firent ifue s 'y durcir. Mais un feu plus conlidé-
Table vifrma la marne graffe, méme dans un creufet, 
íandis que la crayonneufe ne fe vitrifia ni calcina. 
• a0. Plufieurs autres phyficiens fe font oceupés des 

moyens de bien analyfer la marne. Mais la diverfité 
que préfentent les réfultats de leurs expériences , 
femble indiquerune forte d 'équivoque dans les noms 
des fubftances foumifes -aux épreuves chymiques. 
Ainíi M . Home dit avoir reconnu que la marne en 
général e í l compofée de chaux & d'argille diver-
fement comblnées felón les efpeces , & que ce mé-
lange e í t ordinairement á i -peu-prés de trois par-
ties d'argille fur une de chaux. Ce médecin d 'Edim-
bourg avoit procédé fur de la marne pierreufe & fur 

. de l'argilleufej Tune & l'autre nullement propres, 
felón l u i , á faire des briques , ou á fe vitrifier, la 
chaux s'oppofant á ees deux produftions. 

3°. M. Duvergé penfe que toutes les marnes ont 
pour bafe une terre calcaire, dont les moléculas font 
rapprochées Si réunies par un gluten qui leur eílpro-
pres & que ce médecin, membre du bureau d'agri-
culture de Tours, femble déligner fous le nom de 
matiere grajfe , ondueufe, faline , trés-fubtile, qui 
change fubitement en verd la couleur du fyrop vio-
lat: i l ajoute en note, au méme endroit, que e'eft le 
fei alkali qui rend lá marne graffe au toucher. M . 
Home infinue que ce font les parties huileufes de 
Targille qui fe retrouvent dans les analyfes de la 
marne. 

Selon M. Duvergé , la marne puré ne fe durcit pas 
au f e u , & i l en conelut qu'elle ne contient point 
d'argille. 

Cet auteur reconnoit deux efpeces de marne argil-
leufe ; l'une qu ' i l qualifie de terrejlre, eft une terre 
graffe, molle, douce au toucher, qui éclate au feu, 
qui s'y durcit, qui fe divife dans l'eau & s'y débar-
raffe méme linguliérement de toute autre fubftance 
que de la terre calcaire avec laquelle elle reíle tou-
jours intimément attachée. I l y a des argillesqui font 
blanches, d'autres grifes, de jaunes & de bienes. La 
terre á foulon eft dans la claffe des blanches: l'ef-
fence de eette terre efl d 'étre une argille puré , mais 
fon mélange avee la terre calcaire lui fait acquérir le 
earaftere des marnes. 

La feconde eípece de /narragargilleufe porte le titre 
Ae fablonmufe, dans le Mémoire de M . Duvergé. I I 
obferve qu'elle n'eft pas fi graffe , ni fi onftueufe que 
la premiere; qu'elle fé durcit aufll moins au feu; 
qu'elle eft plus friable, plus légere; & qu'elle fait 
effervefeence beaucoup plus vivement avec les aci
des. Cette effer.vefcénce eft d u e , d i t - i l , foit á l'al-
lia^e de ees marnes avec le fer, foit aux fubílances 
alkalines qui eritrent dans leur compofition. 

'Ce que l'auteur nomme marne pierreufe, & dont 
Ies propriétés ne font bien fenfibles qu 'aprés la calci
na tion , comprendeertaines ardoifes , le fpath , la 
craie, le marbre. Cependant i l met dans cette claffe 
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une mame qui fe divife facilement, qui contient d 
fable, des coquilles de toute efpece, & quj^ fans 
étre paffée au feu, fait avec les acides une effervef
eence auffi vive que les marnes les plus purés. AulH 
d i t - i l que c'eft la meilleure de ce genre. 

Une autre claffe conjprend les faluns & Ies ma 
niers.Les faluns contiennent tres-peu de terre beau" 
coup plus de fable & quantité de débris de coquilles 
dont on diftingue tres-bien les formes & les canne-
lures, on en trouve méme beaucoup d'entieres • ees 
fubftances font réunies par un gluten favonneux & 
contiennent en outi-e un fel qui paroit teñir beaucoun 
plus du fel marin que de tout autre. 

Les maniers font compofés de fable, de coquil-
lages , de madrépores, de coraux, & de fel dont la 
nature paroit étré á - p e u - p r é s la méme que celle 
des faluns. 

Tant les maniers que'les faluns ne fe durciffent 
pas aufeu, au contraire, ils y viennent friables • 
mais alors leur effervefeence avec Ies acides eft 
moindre. 

4o. M . Mills fuppofe que la marne qui fe rencontre 
fous des lits de fable ou de gravier, eft formée de 
parties tant végétales qu'animales, qui anciennement 
deméurées á lafurfacé du fo l , ont pénétré dans fon 
intérieur; mais que d'autres marnes qui font princi-
palement un mélange de coquilles foit entieres, fo¡t 
altérées & de terre extrémement fine, proviennent 
prefque toujours d'ánciens lits de rivieres ou de 
grandes maffes d'eau ftagnante. Pour ce qui eft de la 
marne prefque toute calcaire, & o í i l'on n'apperjoit 
aucun veftige d^ coquilles, cet auteur penfe qu'elle 
eft compof4ed'une terre extrémement fine, que les 
pluies ont intimément mélée avec des particules fa-
lines & huileufes émanées des plantes & des ani-
maux. I I fonde fon opinión fur les routes que l'on 
trouve fouvent dans le fable & le gravier, & qui 
répondent au lit de marne, laquelle eft toujours plus 

• parfaite á une grande profondéur qu'á la fuperficie 
du l i t . 

5°. Comme rien n'eft plus convenablp que de 
réunir les principes & les carafteres d'un engrais 
aufli précieux que l'eft la marne, on trouve dans le 
Recueil de la [ocíete économique de Berne lá-deffus 
des obfervations trés-intéreffantes de M M . Bertrand, 
Bourgeois & d'autres. 

6o. Un artifte a fait diverfes épreuves fur deux 
marms grifes d'ardoifes, prifes á prés de trois lieues 
de diftance l'une de l'autre, dont l 'une, qui ale 
grain fin, eft tres-douce au toucher & fe diíTout 
t rés-promtementá l'air; l'autre a le grain plusgrof-
lier & eft plus rude á la main & fe diffout plus diífici-
lement fur les prés. 

7°. On a pris trois taffes de porcelaine oC dans 
chacune on a mis deux onces de mame groffiérement 
pulvérifée. Dans la premiere on a verfé cent gouttes 
d'efprit de n^re, £¿ quand elle a C o m m e n c é á fer-
menter, on y a ajouté de l'eau fraiche. L'ébullition a 
été forte, la taffe s'eft remplie d 'écume & a jetté 
beaucoup de fumée. Dans l'efpace de quelques mi
nutes la marne a été parfaitement diffoüte. 

Dans la feconde taffe, on a fait les mémes opéra-
tions avec de l'efprit de v i t r io l ; la méme fermenta-
tion a eu lieu ; mais la marne ne s'eft point diííbute, 
elle s'eft épaiífie confidérablement. 

Enfin, dans une troilieme taffe, on a verfé une 
once de vinaigre diftillé. L'ébullition a été lá meme 
aprés l'addition de l'eau fraiche. La marne ne s'eft pas 
diffoute, elle s'eft formée en petits grains, comme 
du plomb de chaffe. 

Deuxheures aprés, oh a verfé de nouveau dans 
la premiere taffe, quatre-vingts quinze"gouttes d'ef
prit de nitre ; dans la feconde autant d'efprit de v i -
triol , 6c dans la troilieme du vinaigre diftillé; aprés 
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une noüvelle ebullition, i l y a eu les mémes réfultáts 
qu'á la premiere opération. 

Dans trois autres taffes, on a fait exaftement les 
memes eflais & en mémes dofes; les réfukats ont ere 
les ruemes, d'oíi Ton peut conclure que, quoique ees 
deux efpeces de marm paroiflent un peu différentes 
á la vue, au taft & dans l'ufage, elles peuvent avoir 
les memes effets pour la végétation , avec cette dif-
férence pourtant, que l'efFet de la mamt la plus dure 
eft beaucoup plus long á proportion de fa lenteur á 
fe diíToudre. On a joint les quatre onces de marm 
contenues dans les deux taffes qui avoierit été imbi-
bées d'efprit de nitre ; on les a íeffivees & évaporées 
parle feu, oíi on en a tiré demi-once d'un fel ni-
treux qui a pétillé fur le charbon comme le nitre , & 
qui en a les aiguilles, Cet effet n'eít pas furprenant, 
l'efprit de nitre n'étant autre chofe que du falpétre 
dégagé de fa terre, enforte que lorfqu'on y joint 
quelque terre que ce foit , pourvu qu'elle puiffe s'y 
diffoudre, i l retourne en falpetre. 

11 reftoit encoré á faire quelque effai fur la fub-
ftance de la mame. On en a pris une piece qui étoit 
encoré dure , tkée nouvellement de la marniere; on 
l'a pilée , lavée , leffivee : les lotions íiltrées n'ont 
produit aucune eípece de fel. 

Voici le réfultat des différens effais précédens. 
Premiérement on a vu que la marne ne s'amalgame , 
ni avec l'efprit de v i t r i o l , ni avec ie vinaigre dif-
tillé , qui font de trés-forts acides ; au contraire , lis 
ont produit un magnat ou une coagulation. La mame 
s'eft parfaitement diflbute avec Teíprit de nitre; d'oü 
Ton peut conclure que quand meme elle ne contien-
droit en elle- meme aucim f e l , elle s'imbiberoit & 
attireroit l'efprit univerfel ou le nitre , íi propre á 
fertilifer les terres. En fecond lien , la mame qui fe 
diffoudra le mieux & le plus promptement avec l'ef
prit de nitre, fera Ta meilleure, en ce qu'elle atti-
rera plus abondamment l'efprit univerfel répandu 
dans tout l'athmofphere. En troiíieme lieu, la mame 
ne parolt étre qu'une íimple matrice qu i , comme 
une éponge, s'imbibe du nitre & des fels repandus 
dans l 'air; puifque tirée récemment de la mine , 
elle n'a donné aucun f e l , & que celle au contraire 
qui a été tirée de la meme mine , aprés avoir été 
fufée á l'air, fournit un peu d'un fel bitumineux. En 
quatrieme l ieu, fi la mame, comme fimple matrice , 
eft propre á attirer le nitre de l'air , elle fera d'un 
effet continu pour la végétation, parce que , le fai-
fant paffer dans la terre par l'effet des pluies, elle 
pourra s'en imprégner de nouveau, Ceci eft pleine-
ment juftifié par les terres dont les falpétriers ont 
tiré le falpétre : étant expofées pendant un pertain 
nombre d'années á l 'air-& au vent de la bife & du 
nord, & abritées par des murs du cóté du mid i , 
elles s'imbibent d'un nouveau falpétre, qu'on en 
tire en les travaillant comme la premiere fois. Des 
remarques precedentes, i l femble qu'on pourroit 
conclure que l'ufage de la marne, couverte par la 
charrue dans des champs graveleux ou de terre íé-

de 
ou 

pendant l'ex-
périence prouve l'effet de cette méthode; ce que 
l'on doit atíribuer á la nature fpongieufe de la mame: 
elle s'imbibe de l'eau qui a pétfétré la fuperficie du 
fel ; elle la conferve, & rafraichit les racines des 
plantes. Sans ce fecours , cetté eau fruftifiante au-
roit coulé plus bas , ou fe feroit évaporée á la pre
miere chaleur. Enfin , la marne produit un effet fi 
fenfible, fi prompt & meme fi foutenu pour la vé
gétation , qu'il eft difficile de fe .perfuader qu'elle 
n'ait d'autre qualité que celle d'attirer á foi l'efprit 
umverfel. Ne peuí-on pas préfumer qu'elle contient 
des fels ou des foufres que l'art n'a pas pu encoré dé-
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• couvrlr í l l femble 'quela nature fe voile á n o s y e u x ; 
nolis n'en connpiffons que les effets-: le quomodoeñ 
pour nous une énigme toujours inexplicable. 

8o. Quslques naturaliftes prétendent que la mame 
eft le réfultat d'un mélange de craie , de coquillés 
réduites en pondré , de l'animal qui hábitoit ees co-
quillages , d'argille & de fable. "SVallerius croit qué 
c'eft un compofé d'argille & de chaux : tout cela 
peut .étre vrai de certaines mames , mais non de 
tomes les efpeces. J'ai vu des mames répandues 
fur un p r é , qui exhaloient une odeur de foufre 
& de putriditémíupportable , lorfqu'elles étoient 
échauffáes par lé foleil. D'autres encoré attribuent 
la fertilité de la mame aux alkalis qu'elle contient. 
J'ai vu des marnes, parmi lefquelles on trouvoit des 
morceaux de craie gros comme le pouce, & en affez 
gFande quantité. 

Condufion genérale de praúque. Malgré l'efpece dé 
confufion que produit la diverfité d'opiniohs fur la 
nature de la mame , on voit toujours les auteurs fe 
reunir fur les marques caraftériftiques indiquées cí-
devant, pour diftinguer effentiellemént les marnes 
d'avec tout autre genre de fubftance. Lors done que 
ees épreuves fimples & fáciles affurent que l'on a 
entre les mains une marne quelconque , i l ne s'agit 
plus que d'examiner á quelle forte de terre elle lera 
utile , & dans quelle quantité i l convient de l'em-
ployer , pour que fon effet foit fenfible 6c durable. 

La marne crétacée, foit blanche , foit rouge , a 
ordinairement un effet prompt, iríais qui ne le fou~ 
tient pas. 

Entre les argilleufes, la bleue eft quelquefois 
meilleure que la jaune , 8¿ fon effet dure plus long-
tems. 

Nous avons déja dit qu'il y a d'excellente marne 
verdátre. 

Toutes les marnes pierreufes , employées fans 
calcination, mais feulement expofées á l'aftion de 
l'air, á la pluie & au foleil , plus ou moins de tems, 
á proportion de leur dégré de dureté , font un en-
grais qui dure trés-long-tems : mais comme leur 
a£Hon eft lente , & qu'elle ne remplit pas affez 
promptement les defirs du hboureur, fouvent i l 
préfere les mames graffes , plus aifément fufibles. 

Dans Staffordshire , province méridiortale d'An-
gletene, on eftime beaucoup, pour amender leá 
terres á grains, une marne bleue & moélleufe qui fe 
trouve ordinairement aux mémes endroits & á la 
méme profondeur que celle que nous avons défi-
gnée fous le no. 2. mais oa y préfere la mame grife 
pour les paturages. 

L'efpece n0. z de notre divifion écononiique , eft 
regardée comme excellente par les Anglois de la 
province de Chefter. 

Par-lá méme que le «0.3 eft une marne fart graffe 
& compafte , on eft perfuadé dans le comté de 
Stafford qu'elle eft propre á amender les terreins 
de fable , pourvu que l'on y en répande beaucoup 
plus que d'autre efpece de marne. 

M . Mills dit que l'on regarde généralement l'ar-
doifeufe n0. 2 comme la meilleure efpece de marne, 
& qu'elle a un effet tres-durable. 

llrapporte , d'aprés M . Markham , que les Anglois 
du Suffex , qui n'ont que-quatre efpeces de marne, 
font grand cas de la bleue, puis de la jaune , & aprés 
elle, de celle qui eft d'un gris-brun ; regardant la 
rouge comme un engrais que l'on eft obligé de re-' 
nouveller fréquemment. 

D'autre c ó t é , Evelyn préfere la marne rouge á 
celles qui font blanches ou bienes , ou d'un gris-
brun , pour les fables légers & les terres feches. I I , 
paroit, par la fuite du difcours , qu'il penfe que 
c'eft la plus graffe & la plus prompte á fe réfoudre. 

Selon M . Mortimer, la marne du Suffex approcbe 
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beaucoup de la terre á fbulon, & ainfi eft trés-graffe., 

M . Duvergé veuí que les mames qui font le moins 
d'efFervefcence avecles acides, foient preférées aux 
autrespour amender les ierres legares , entr'autres 
Ies fablonneufes & les graveleules , dont ees mames 
rendent les particules plus liées, & dés-lá plus fuf-
ceptibles d'une humidité habituelle. En effet, ees 
fortes de mames tiennent plus de la nature de Targllle. 

Une mame fablonneufe qu'il a tirée des environs 
de Chinon, eft , íelon l u í , une des bonnes efpeces 
de marne qu'il y a i t , parce qu'elle contient tout-á-
la-fois beaucoup de gros gravier, & que la fnbftance 
marneufe qu'elle renferme, eft trés-aaivé ; ce qui 
la rend propre á améliorer toutes les efpeces de 
ierres fortes , froides & argilleufes. 

I I dit encoré que la marne pu ré , efíentielle-
ment bonne pour amender les glaifes & autres terr.es 
froides , détruit auffi la mouíTe des prés bas & ma-
rccageux, & fert á Ies deíTécher quánd rhumidité 
íliperflue n'y eft pas habituelle. 

Ce médecin fait obferver qu'il y a dans la Tou-
raine quelques argilles qui ont beaucoup d'analogie 
avec la marne, & qu'on les confond affez fouvent 
avec elle. II les en diftingue , parce qu'elles ne fer-
mentent pas avec Ies acides, qu'elles fe durciflent 
au feu j & meme qu'aprés en étre forties , elles font 
feu avecl'acier. Ilindiquecomme telles, i0Aapíerre 
de Vare ou piem ollalre, qui étant graffe & favon-
neufe fans étre tenace , eíl des - lá tres - propre á 
donner de la confiñance & de I'onftuoíite aux terres 
légeres & fablonneufes. Une feconde efpece d'ar-
gille puré , que I'on prend pour de la marne, fe 
trouve dans le coeur des rochers á conches ; auffi 
la nomme-t-on medalla faxorum , moelle de rochers : 
M . Duvergé ne la définit pas davantage. Mais on 
trouve dans la feconde édition de M . Home , un 
affez grand détail fui un foffile qui^a l'apparejice & 
pluíieurs propriétés de la marne, & que quelques 
auteurs nomment favon de roche, tant á caufe de fa 
reflemblance avec le favon , que de ce qu'il fe ren-
coñtre fouvent parmi des rochers. M . Home dit en 
avoir beaucoup trouvé ailleurs dans Ies terres , & i l 
en donne l'analyfe : d'oíi i l conclut que le fávon de 
roche contient prés d'un tiers d'argille, beaucoup 
plus de fable , une huile pefanté. 

Quelques expériences qu'il a faites en petit pour 
connoitre les effet.s de ce favon , relativement á la 
végétation de l'orge & á la qualité des terres , lui 
ont donné pour réfultat, 10. que cette fubftance , 
foit feule , folt mélée avec une terre extrémement 
maigre , n'eft point favorable á l'orge ; 20. que ce 
grain réuffit dans du melange d'argille tres-forte , 
avec un tiers de favon de roche. 

M . Home parle' encoré d'une fubftance couleur 
de plomb brunátre, qui fe trouve fouvent dans une 
meme couche avec la meilleure marne , Sí qui rend 
ñér i les , pendant nombre d'années, Ies terres ou on 
la met , faute de la connoitre. 

La difíérente qualité des mames doit done diriger 
fur la maniere de Ies employer comme amendement. 
Quand on a une marne crétacée , on peut la répandre 
par pétits tas fur le champ que l'on veut améliorer, 
aufll-tót qu'on I'a tirée de fa mine. I I en eft de meme 
de la mame coquilliere , 6c de toute autre qui fe 
tire en moilon. 

Selon M . Duvergé , non - feulement les mames 
purés doivent étre employées tout de fuite , mais 
encoré enfouies par un labour, fans les laiffer expo-
fées á l'air. Pour ce qui eft des faluns , ¡1 obferve 
qu'au fortir de la faluniere, on Ies enfouit de méme j 
des le mois de feptembre. Les maniers, quoiqu'ap-
prochant de la nature du falún , communiquent au 
vin un goüt de terroir íi on Ies emploie tout de fuite: 
c'eft pourquoi, lorfqu'on a des vignes plantées dans 
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des ierres fortes & froides , les vignerons Touran-
geaux laiffent Ies maniers expofés á l'air durantquel-
que tems, puis , dans la faifon des vendanaes \\% 
Ies mélent par conches avec du marc de raifirr & 
au printems, ils tranfportent ce melange dans'les 
vignes , fur-tout pour fumer les provins. 

Cette pratique eft relative á celle que propofent 
M M . Peltereau & Duvergé , pour aínéliorer en eé-
néral tous les fumiers. M M . Duhamel & Patullo 
confeillent de femblables mélanges , ou les partías 
calcáires entrent pour beaucoup. On volt pareille-
ment dans le premier volume des EUmens du com~ 
merce , qu'il y a des cultivateurs qui melent une voi-
ture de marne avec deux ou trois , foit de fumier 
foit de vafe ou de terrean, pour les répandre enfuite* 

Quand on fe fert de mame argilleufe, on a coiú 
tume de la laiffér mürir á l 'air, au moins pendant 
un an, avant de l'enfouir. 
• Pour ce qui eft de la proportion ou quantité de 
marne qu'il convient de mettre fur chaqué arpentde 
terre , plus cet article a paru effentiel, moins on a 
pu jufqu'á préfent fe réunir á fon égard. Les uns 
croient avoir éprouvé qu'en géngral une trop 
grande quantité de marne brüle les terres , & les llé-
rilife pour long-tems ; ce qui peut venir de ce que 
l'on en applique mal les diverfes efpeces; car en 
Ángleterre on ne connoit d'inconvénient á trop niar-
ner que la dépenfe , qui va néanmoins en quelques 
cantons jufqu'á vingt louis I'arpenc 

On ne peut douter que la conñdération des di
verfes efpeces & natures de mames ne doive influir 
fur la proportion de cet amendement. Nous avons 
déja indiqué des raifons propres á juftifier le choix 
que l'on fait entre ees fubftances relativement á 
l'amélioration des terres chandes 011 de celles qui 
font froides. Comme i l y a des dégrés mitoyens entre 
ees deux extrémes, i l femble que I'expérience que 
l'on a fur lá qualité d'un fol & fur celle de telle du 
telle autre efpece de marne, doive determinar en-
femble la quantité & la qualité de cet amendement, 
avec le plus ou moins de fécherefíe ou d'humidité 
que l'on obferve dans le fol . 

Nombre de cultivateurs ne font pas affez fúrs de 
leurs connoiffances, pour hafarder de marner tout-
d'un-coup abondamment; ils aiment mieux répandre 
cet amendement avec retenue , & comme pour l'é-
prouver; fe réfervant á en ajouter, íi la, premiare 
quantité leur paroít trop foible: du moins eft-on bien 
fondéá prendre une femblable précaution, lorfque 
l'on voit que la marne prodiguée d'abord , fur-tout 
dans les terres fortes , eft trés-fujette á priver d'une 
premiere récolte; que fes effets ne deviennent alors 
fenlibles qu'au boutde trois ou quatre ans; & que 
pendant I'hiver déla premiere année , la terre paroít 
comme mouffeufe , ou peut-étre couverte de cette 
fleur femblable á du fel blanc, dont nous avons 
par lé , & eft quelquefois cinq á fix ans-abondante en 
ponceau , pour toute produñion. C'eft pourquoi 
l'on trouve des perfonnes q u i , ayant bien réfléchi 
fur les opérations d'agriculture, donnent pour regles, 
1?. de mettre dans une terre légere la quantité de 
mame iqui peut lier fufíifamment enfemble Ies parti-
cules de cette terre : 2,0. de proportionner la dofe de 
marne, dans Ies terres fortes, au plus ou moins de 
cohéíion qu'il faut détruire entre leurs molécules. 
Ainíi I'ufage que l'on fait du falún en Touraine , eft 
d'en mettre vingt-cinq tombereaux par arpent dans 
les purés glaifes, & un peu moins dans des argilles 
moins froides, plus mélées de fable ou de gravier, 
& oü l'on reconnoít, par des épreuves, confidera-
blement de terre capable de fe diffoudre dans l'eau. 

M . Mills cite un M . Lummis , qui répand com-
munément deux cens voitures de mame fur la valeur 
d'un arpent de fierre. On demandera quelle eu 
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l'efpece de la marne qu'il emploie, la qualité de ía 
ierre, & les eíFets qui en réfultent. 

Evelyn dit qu'une terre maigre & appaixvrie veut 
etre toute couverte de marne graíTe. 

L'auteur des Elémms du commerce dit que l'eípece 
de glaife dont j 'ai faic mention ci-deffus , eíl com-
munément répandue á la quantité d^ cent voitures 
par acre* ce qui eft á-peu-prés un arpent de terre 
légere; qu'elle refte en mottes, á la furface , durant 
Irois ou quatre ans : que des la premiere année le 
champ rapporte de belle.orge & en quantité , tnais 
qui a une mauvaife couieur : que cet engrais a un 
effet fenfible pendant quarante-déux ans , &c. 

Suivant l'obfervation de M. Duhamel, íix char-
riots attelés de quatre chevaux & chargés de marne 
coquilliere ou autre marne en moilon , fuffifent pour 
fertilifer un arpent de terre ; mais i l en faut quinze 
ou vingt , lorfque c'eft une marne fort argilleufe. 
Ce cultivateur attentif ajoute que, fuivant la qualité 
des mames, on répandquelquefois depuis vingt-cinq 
jiifqu'íí trente-cinq tombereaux de marne par arpent, 
Mais i l regarde comme trés-eíTentiél, de mettre la 
marne argilleufe dans des ierres légeres, & de la 
mame graveleufa dans les terres tres-fortes. 

Le Recueil de la fociété d'agriculture de Tours 
fait mention d'expériences, par lefquelles M . Pelte-
reau eft parvenú á obtenir des récoltes abondantes 
dans une terre blanchátre , froide & naturellement 
compañe , la premiere année méme qu'il y a re-
pandu un mélange de marne &{. de fumier, aprés 
avoir laiffé ees deux fubílances difpofées par con
ches alternatives fe perfeftionner mutuellement. II 
y a des perfonnes qüi prétendent que íi l'on marne 
avant l 'hiver, la premiere récolte de grains eft auffi 
bonne que les fuivantes. 

M . Ditvergé a encoré fourni dans ce méme iíe-
cueil un tableau d'affinités, oíi i l préfente les fuccés 
que l'on peut fe promettre, d'aprés nombre d'épreu-
ves faites pour s'inñruire des qualités & proportions 
des mames Ies plus convenables aux diverfes fortes 
de terres de fa province. II y confeille beaueóup de 
combiner la marne avec le fumier , & d'alljer fou-
vent une marne avec une autre. 

Quelques auteurs ont voulu faire entendre que 
l'Angleterre afur les autres pays l'avantage de pofle-
der ime grande quantité de mame, Cette affertion 
vague, 8c dont l'appréciation demanderoit une com-
paraifon prefqu'impoffible á exécuter , & d'ailleurs 
certainement inutile , feroit capable d'occaíionner 
une forte de découragement ^ ou au moins de négli-
gence. I I eft ceperidant connu que par-tout oii l'on 
a un peu examiné le terrein, on a trouvé des marnes 
de toutes les efpeces ; & que íi quelque endroit en 
manque, c'eft qu'on ne s'eft pas aviíé d'en chercher, 
ni méme de réfléchir , & de faire quelque épreuve 
lur les terres qui fe font préfentées. 

Nous n'avons que des marques fort incertaines 
pour juger, par la furface des terres, l i elles ren-
ferment de la marne. Le vrai moyen de s'en aflurer, 
eft de fonder le terrein, en différens endroits ,.avec 
latarriere ou fonde qu'on emploie pour chercher les 
mines de charbon foffile; ou bien on peut faire des 
puits pour connoitre la différente nature des lits que 
l'on percera. En examinant méme celie des diffé
rens lits qui fe trouvent dans les plúts anciennemenlj| 
fouillés, on y acquerra auííi des connoiflances útiles 
á cet ¿gard, pourvu qu'ils ne foient pas revétus de 
ma^onnerie. 

I I y a de la mame qui eft l i voiíine de la fuperficie, 
que le foc l'entame. Quand on rencomre fous la terre 
fertile une terre grife & fablonneufe, qui a l'appa-
rence de ía potaffe, on foupejonne que l'on réncon-
trera de la mame á une petite profondeur. L'on en 
trouve fouvdlt au-deffous d'un banc de glaife bleua-
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íre & infertile. Enfin i l y en a ordinairemeht dans íes 
endroits oü la pierre eft calcaire : mais ees Índices* 
encoré inceríains , manquent abfolument quand la 
marne exifte á douze , quinze, trente, quarante 
toifes de profondeur. 

Dans tout pays o ü i l y a de la craie & de la pierré 
h. chaux, i l doit y avoir de la marne. On peut en
coré découvrir des marnieres fans aifcun frais, en 
examinant les collines oü les terres font coupées ou 
éboulées, les bords des ruifteaux oü le terrein eft 
efcarpé. 'On prétend qu'on trouve fouvent de ía 
marne dans des marais defféchés ; les jones qui y 
croiffent en font un índice. S i , en. labourant, ort 
fait fortir un fable gris o u une terre 'ftérile & bleuá-
tre, mais favonneufe, ou une pierre á chaux graffe 
au toucher, c'eft un Índice qu'il y a une marniere. 

Quant á la maniere d'employer la marne, i l eíl: 
manifefte qu'elle doitvarier fuívant le climat, l'ef
pece de íol qu'on veut marner & l'efpece de marne 
qu'on a , & enfín l'efpece de'produílion du terrein. 
Voíci quelques obfervations á cet égard. 

IO. Suivant la pratique affez générale, qui répand 
la valeur de trois toifes cubes de marne par arpent, 
Ies frais de la fouille te de la voiture doivent étre 
eftimés, dans chaqué pays & chaqué lien, felón la 
varíation de ees quatre chofes, la profondeur de la 
mame, l'éloignement des terres , le prix des jour-
nées , & la facilité d'avoir des manceuvres. 

1°. M . Duhamel fait obferver que, dans l'ufage 
o ü l'on eft de marner á-la-fois prefque toutes les 
terres d'une ferme, ce font les propriétaires qui en 
font les fr^is', attendu qu'un fermier ne rifqueroit 
pas cette dépenfe eoníidérable , dont le produít eft 
beaucoup plus long que les baux ordinaires: au lieu 
que l'on pourroit obliger les fermiers á marner tous 
les ans un trentieme de leurs terres , en leur accor-
dant quelque diminution fur le prix de la ferme : 
par ee moyén ils ne feroient plus dans le cas de fup-
porter une mauvaife récolte qui fuit prefque tou-
jours la premiere année de marne, parce qu'on la 
répand fur toutes Ies terres enfemble , & qu'on ne 
fume pas á proportíon. Le fermier qui ne marneroit 
qu'un petít lot de terre, pourroit le fumer abon-
damment , & toutes fes terres feroient aínfi entre-
tenues dans un état de fertílité fans interruptíon. 

30. On trouve dans le Recueil économique de la 
fociété d é j e m e , diverfes expériences fur l'ufage de 
la marnett\ir Ies mauvais terreins , graveleux 8c 
fauvages, on a mis jufqu'k trois eens chariots de 
cet engrais par chaqué arpent, 8c ía moitié quand 
le terrein eft meilleur. Mais auparavant, i l faut rom-
pre la terre au mois de mai; 8c pour que le lillon fe 
renverfe mieux, i l faut enlever la terre de trois raies 
du champ , qu'on fait tranfporter au haut; de cette 
faejon roreille de la eharrue renverfe éntíérement le 
gazon. Pendánt l'année , i l faut tranfporter la mame 
fur la pieee, qui fe trouve ainli par-tout-pétrie , me-
nuifée, cOupée 8c brifée par les roues des charriots; 
8c Ies pieds des chevaux. 

Au printems fuivant, on dotíne un fecond labour 
tranfverfal, s'il eft poffible; ce qui fert á méler bien 
la mame 8c á en unir la furface. Si le terrein eft pen-
chant, i l faut biner en biaifant, de maniere que les 
raies du fecond labour ne tombent pas fur celles du 
premier. On femé fur ce terrein ainfi preparé , de 
l'avoíne , des pois ou des poifettes, mais jamáis de 
l'orge , du feigle ou du froment. ímmédiatement 
aprés la récol te , on laboure le chíimp, 8c enfuite, 
au mois de feptembre , On y répand dix chars de 
fumier par arpent. On donne un irouveau labour, 
8c on y femé du froment qui a trempé pehdant 
douze heures dans l'égout de fumier. 

Si le terrein amendé eft aride , graveleux & fec,1 
on emploie par arpent, ou pofe, lix raefures de vingt 
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livres pefant, qu i , aprés avo?r t rempé, en font huít. 
Si le terrein a été iravaillé autrefois , on n'en met 
que cinq; fi la terre eft noire, meuble & légere, 
on n'emploie que quatre mefures, Avec ees précau-
tions ,on rend trés-feniles des terres fort mauvaifes 

leur nature. 
En donnan.t un nouveau coup de charrue aprés 

ia recolte dufroment, on peut en feptembre y en 
íemer de nouveau ,-011 attendre au printemsíuivant, 
pour y fe.mer du froment barbu ou de printems, que 
npus nimaxoas frímavau. 

Si au contraire on veut établir du fainfoin ou ef-
parcette, on leme au mpis de mars de l'avoine avec 
le fainfoin ; on emploie pour cela hu.it mefures 
d'avoine par pofe, & dix mefures de fainfoin. Get 
expofé eft fondé fur une épreuve conflante. Qn a 
éuffi femé le fainfoin au mois de mars fur le froment, 
lorfqu'il étoit a la hauteur de cinq á fix pouces. De 
cette maniere i l a tres-bien réuffi. 

On peut auffi mettre la marne íar le fainfoin á la 
iroifieme année : i l en faut au mpins cinquante chars 
par arpent. 

Si , au bout de hu i t , d ix , douze ans , le fainfoin 
ne jette plus que de foibles tiges, i l faut le couyrir, 
au mois de feptembre ou d'oftobre, d'environ un 
doigt de marne qu'on épanche tout de fuite, crainte 
qu'un gres tas n'échauffe les plantes & ne les faíTe 
périr. 

Ora obferve que la marne doit erre voiturce á 
jnefure qu'on la tire de la mine, & qn'on l'ctend fur 
le fol en bnfant les groffes pieces. Enfin, i l eíí certain 
qu'on fe trompe en aecufant la marne d^fendre fté-
riles les terreinsapres les avoir fertilífés pend.mn)n 
tems ; puifqu'il y a prés de q.uarante ans qu'on n'a 
jnarné des terres; \d marne, d y a dix ans, ne tra-
vailloit pbis ; 011 fit labourei le terrein , qu i , ramené 
á la íuperficie , a prodnit á nouveayx frais comine 
ia premiere fois. C/eíi-lá un fdit certaiíi. 

On peut avec fuccés répandre de la marne(ur les 
prés ny turels qui produiront du trefle en abondance, 

D'a.utres diíént que , de quelque nature que (bit 
la mar,¡e , i ! faut, pour l'orciinaire , Texpofer á Tair 
par monecaux avant l'hiver ; le lo le i l , la gelée , les 
pluies , la neige, la décomppfent. I I faut enfuite la 
répandre tur les .champs ou fur íes prés , ou elle peut 
íervir d'engrais pour cinq , pour dix , quinze, yingt, 
méme.julqu'á trente années; elle produitordinaire-
ment plus la feconde 6c la troiíieme añme que la 
premiere. Sans doute qu'elle eft encoré trop té-
pace, ou qu'elle n'eft pas encoré bien mélée. 11 ne 
faut done pas fe rebuter , íi quelquefois on ne voit 
pas des efFets prompts & íenlibles, la premiere ou 
la feconde année qu'elle a été répandue. 

Voici encor.e quelques obfervations qui pnt été 
faites en Suiflé. i 0 . La prudence exige qu'on faffe 
des expériences en petit, fur-tout íi le terrein qu'on 
veut mamer.efl argilleux ; mais s'il eft léger & ía-
bionneux, .la marne ne fauroit jamáis lui nuire, 10. Si 
la marne eft mélée de morceaux de roe ou de pierres 
calcaires, on peut prefque tpujours la mtttre dans 
Jes vignes auxquelles: elle ferr d'engrais. Ce roe cal-
caire , tantót iaunátre, tantót blanehátre, fert fou-
.vent de couverture á un lit de murne , i l en eft lui-
jnenie compofé. On l'emploie aufti avec fuccésdans 
les endroits marécageux. 30. La marne, mélée de 
fable, eft fouvent couverte d'un lit de fable ou de 
pierre arenacée. Celle-ci eft utile dans Ies ierres for
tes , elle peiu auífi fervir dans les jardins de terre 
froide. 40. Pour fmployer la marne fur les prés , or) 
y procede ainfi'dans le comté de Neufchátel, du 
rnoins pour l'ordinaire. D'abord on laboure le p ré , 
& pendantdeux añs on y femé fucceíliyement du 
froment & de Porge ; on engraifle bien le terrein á 
la troiíieme année avec le í iimier, & on femé de 

M A R 
Pavoine melée de fainfoin ou de luzerne . ou íi 1'^^ 
veut a la tromeme annee, I on femé encoré du fro
ment , & au printems de la quatrieme année on 
répand le fainfoin ou la luzerne fur la neige, lorf, 
qu'elle fe fond , & qu'il n'en refte que fort peu fur 
la terre. Le fainfoin, appellé en Suifíe comme en 
Pauphiné efparcette, & ailleurs pelagra, en latin 
onobrychis , fe femé dans les terreins fecs%u grave-
leux , ou fur les eollines; & la luzerne , en larin me
dica , fe femé fur les terreins humides , fans étre 
marécageux. La piece ne fe marne pas encoré cette 
année-lá , paree que cette terre compaíle étoufferoií 
les jeunes plantes , mais on attend l'année fuivante 
qui eft la cinquieme. Le fainfoin eft eoupé en fleur* 
& enfuite le regain; mais l'on n'y fait point páturer 
la troifieme herbé , crainte que le bétail n'arrache 
les jeunes plantes ; alors fur la fin de l'automne on 
mene enviroa quatre-vingts chars de marne , bien 
décompofée & reduite en pondré , par arpent: on la 
répand, autant exaftement qu'il eft poffible , & on 
l'étend avec le ratean , i l faut qu'il y en ait environ 
un pouce fur le terrein. On comprend aifément que 
tout cela doir étre fait par un tems fec. L'année fui
vante , qui eft la lixieme, on laiffe murir la graine 
de la luzerne ou du-fainfoin, & on ne Ies fauche 
qu'aprés que ees graines commeneent á tomber 
d'elles-memes, & en epupant le foin, i l s'en femé 
fuffifammentpour garnir Ies places vuides de I'efpar-
cetiere ou de la luferniere ; & la graine qui refte atta-
chée á la plante, aeheve de fe mürir á la grange. A 
la feptieme & á la huitieme on fauche en fleur; á la 
neuvieme en graine; dés-lors on peut faueher deux 
années en flíurs, & une année-en graine. Un arpent 
de fainfoin ménagé de la forte , peut durer en valeur 
au moins pendant vingt & jufqu'á trente ans. Telle 
eft á-pen prés la méthode qu'on fuit généralement 
dans le eornté de Neufchátel. Enfin , dans certains 
lieux la «dr/ze fablonneufe & la ma/vze pierreufe fe 
répandent fur le terrein au fortir de la mine ; maison 
fait paífer une annéé á l'air & en petits monceaux, 
la «^/-«eargilleufe; & lorfqu'on répand enfuite cette 
marne, on met la méme quantité de fumier qu'on y 
auroit mis fans cela; mais des-lors on n'y en remet 
que tous les cinq ou fix ans , fplpn la nature du ter-
rpir & des produñions. 

Comme l'ufage de la marne eft trés-ímportantdans 
l'agricultur'e, & que rien n'eft plus propre á inftruire 
que Ies diverfes obfervations , on peut eonfulterfur 
cet objet Ies ouvrages qui en ont parlé, Diñ. univer-
fel dts jhffiks, art. Mame. (Economifihe Nackríchíen, 
tom, I 6 ; / / / . Mortimer, thewoh artof husbandry. 
Du Puis d'Emportes, gemilhomme culdvateur. Jour
nal acón, de Saxe, t, IV. Lúp^iger Sammlung t tome 
V i l , I X , X I I . Le mayen de devenir riche , &c. de 
Bernard Paliffy. París, 1636. 

Les anciens avoient déja connu & recommandé 
l'ufage de ia marne. Pline en attribue la premiere idée 
aux Gaulois 8f aux Bretons. Hiji. Nal. Ub. X V H , 
cap. (x. Columelle parle auffi de cet ufage anden. On 
ne peut done douterde i'utilité Aclámame pour fer-
tilifer les terres. ( 5. C. ) 

§MARRONNIER D ' INDE , {Bof. Jard. ) en 
latin cefculus. Linn. hippocajlanum Tournef. en an-
iglois horfe chefnut, & en allemand roffeafianie. 

Cara&ere générique, 

-Les fleurs qui nalffent en épis portent des pétales 
inégaux : dans le marronnier d'inde eQmmun elles ont 
fept étamines; dans le pavia elles en ont huit. Le cá
lice devient dans le premier une eapfule épineufe, 
dans le fecond une eapfule unie á deux ou trois lo-
ges, contenant autant de fruits cpriacés reflemblant 
á de yrais inarrons. 

Efpeces. 
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Efpecss. 

1. Marrotinier d'Inde. trés-élevé , á feuilles rude^ , 
& á bouquefs de flsurs ampies & ferrées. Marronnier 
a Indi commun. 

Hippocajlanum altiffinum,foUls rugojis fpicis amplis 
confernfque. Hort. Colomb. (zfculus Jloribus htptandris. 

Common horfe ckefnut.-tree. 
2. Manonnier d'Inde á feuilles uniés & á bouquets 

de fleurs peu íerrées. Marronnier d'lnde á fleurs rou
ges. Pavia. 

Hippocajlanum fol'ds glabris, fpicis minimh confertis, 
Hort, Colomb, 

Red fiowering horfe chefnut-tree. 
3. Marronnier d Inde laiteux á gros boutons & á 

bois puant. Pavia á fleurs jaunes. . 
Hippocajlanum laclefcens , gemmis majoribus, ligno 

fatido. 
lellow fiowering chefnut-tree. , 
Comment le marronnier, ce bel arbre eft-il tombé 

dans le mepris? i l eíi devenu trop commun : n'y a-
i- i l done de beau que ce qui eít rare ? l'uñion de ees 
deux idées eíi la plus fauffe combinaifon que l'hom-
me ait jamáis faite : cet orgueil de jouir exclulive-
ment devroit bien étre corrige par fon impuiíTance; 
i l eít dans la nature que les belles & bonnes chofes 
deviennent bientót coiftmunes. La rofe, cette reiné 
des fley r̂s fut long-tems confínéc dans les jardins de 
Midas ; maintenant. elle ne dédaigne pas de fe pen-
cher prés de la cabane du pauvre; ¿c malheur aux 
produftions qui demeurent long-tems rares ! Que 
cette idée au contraire eíi: j«fte & douce qui^ajoute un 
prix aux belles chofes de ce que plus d'hómmes en 
jouiíTent! on eft bien afluré qu'elles font.veritabler 
ment belles , lorfque tous s'accordent áles admirer, 
& cette beauté devient touchante lorfqu'on penfe 
qu'elle caufe aux autres le méme plaiíir qu'elle nous 
donne. J'aime la violette á caufe de fon odeur , & 
parce qu'elle pare nosgazons ; íij'avois unexcellent 
f rul t , je me háterois de le partager, afiij de le man-
ger fans regret. 

Je faifois ees réflexions á l'ombre d'un de mes 
marronniers íleliris: le bel arbre! fon tronc droit, cou-
vert d'une écorce un íe , sleleve á plus 3e loixante 
pieds : fa cime {Jyramidaleeftterminée par une feule 
fleche : fes branches rameufes & régulieres s'éten-
dent au lo in , mais réguliérement : elles font char-
gées d'un nombre prodigieux de feuilles; ees feuilles 
lónt compofées de fept lobes de fept á huit pouces 
de long & aífez iarges, qui partent en s'inclinant du 
bout d'un pedicule long & robufte : elles forment 
par leur réunion un feuillage riche & impénétrable 
aux rayons du foleil: ce feuillage fe diñribue en plu-
fieurs maffes, que des coups de lumiere détachent á 
i'oeil par l'oppofition des fortes ombres qui les en-
vironnent: ees ombres encoré plus obfeures dans le 
fond de la touífe , font paroitre nettement le contour 
élégant de chaqué feuille : les bouquets des fleurs 
reífortent avec éclat fur ce béau fond de verdure : 
ees bouquets font formes en pyramide & ont prés 
d'un pied de hauteur, ils font compofés d'un nom
bre prodigieux de fleurs aífez grandes ; ees fleurs 
íbnt d'un blanc pur, & marquées d'un rouge v i f & 
d'un beau jaune : ees pyramides fleuries s'élevent 
du bout de chaqué branche menue parallelement á 
ia cime; elles font' tellement efpacées qu'on ne 
pourroit avec la main les diílribuer d'unfe maniere 
plus agréable : i l fe trouve entre chacune aífez de 
fond pour les empécher de fe confondre; elles en 
reífortent Sí fe détachent mieux aux regards. 

Je connois quatre varietés du marronnier d'lnde 
commun^ l'un a dans fes feuilles des lobes marqués 
de blanc, &d'autres entiérement blancs; un autre 
fnarroanier, eñ panaché de jaune. J'en ai trouyé un 
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fuperbe fur le rocher des jardins de Lunevllle: ileíl; 
plus rpbufte que le commun dans toutes fes parties, 
i l pofiífe de plus gros bourgeons ; fes épis font bien 
plus longs , plus ierres , les fleurs plus larges & mar
quées d'une tache rouge, plus grande & plus écla-
tante; enfin i l y a une variété dont la fleur eíi feule-
ment teinte de jaune & manquée de rouge: ees varié-
tés s'écuífonnent trés-arfément fur le marr onmerd'Indi 
commun : la troiíieme eíi incomparablement la plus 
belle , 6c doitptre préférée dans la compoíition des 
bofquets de mai. i . ' 

La culture du marronnier. d'lnde eíi trop connue & 
trop facile pour nousy arréter long-tems; nous nous 
bornons á recommander de coníerver les marrons 
l'hiver dans du fable : vers le mois de mars on les 
arrofera pour les faire germer ; on caífera le bout de 
la radicule avant de les planter dans la pépiniere , 
d'oíi ils ne bougeront plus qiie pour étre tranfplantés 
aux lieux de leur demeure, ce» qui peut fe faire au 

•bout de íix ou fept ans ; plus on les plante jetines , 
plus ils viennent vite & forts. 

Le pavia croit naturellement dans la Caroline, oíi 
i l ne s'éleve guere qu'á douze pieds ; fes branches 
font rares , divergentes & irrégulieres ; la vieille 
écorce eíi grife; celle des bourgeons eíi verdátre &C 
unie ; les boutons qui les terminent font gros &C 
pointus ; les écailles font mélées de gris, de verd &C 
d'un rouge tendré ; les feuilles font compofées de 
cinq ou fix lobes pendans ,< d'un verd clair & d'une 
coníjíiance aífez minee : les fleurs naiífent en épis 
laches au bout des branches , ils font compofés de 
fix ou fept fleurs d'un aífez beau rouge ; ees fleurs 
font compofées de quatre pétales , dont celui de 
derriere s'éleve & eíi bien plus grand que les autres, 
ce qui donne á la fleur du pavia l'afpeñ d'une fleur 
labiée ; i l leur fuccede d^petits marrons qui font en
fermes dans une capfule unie. 

Les pavias fleuriífent ordinairement vers la fin de 
mai, ils font trés-propres á orner les bofquets da ce 
mois ; i l faut les placer dans le fond des maífifs com-
me de grands buiflbns, ou fur les devants d'allées 
trés-étroites , comme de trés-petits arbres : on peut 
les femer de la méme maniere que le marronnier, on 
les greffe fur cet arbre : ceux qu'on obtient par les 
femis font d'une plus lente croiífance, mais ilsdurent 
long-tems ; ceux qu'on greífe croiífent. plus vite & 
viennent plus hauts , fur-tout fi on pofe l'écuífon á 
la hauteur de fix ou fept pieds; mais au bout d'un 
certain nombre d'années ils dépériífent & devien
nent difformes par ladifproportion de groffeur entre 
le fujet &c la greffe : cet écuffon fe fait en aoíit 6c 
reprend trés-aifément; le meilleur tems pour tranf-
planter les gavias , c'eíi la fin dfe mars, peu de jours 
avant qu'ils pouífent. 

Le pavia á fleurs jaunes, qui eíi notre n0. J , eíi 
encoré aífez rare en France, nous l'avons tiré de 
Londres : fes bourgeons font bien plus gros & plus 
droits que ceux du pavia; l'écorce en eíi grife &c 
unie , les boutons qui les terminent font prodigreu-
fement gros & couverts d'écailles purpurines á leur 
bafe, ce qui donne á cet arbre un afpeéi aífez agréa
ble & fort íingulier ioríqu'ils s'enflent & fe dévelop-
pent; les feuilles naiífantesfont d'un verd rougeátre; 

.développées elles font d'un verd tendré, íeurs lobes 
font plus larges que ceux des feuilles du pavia ; la 
feve eíi laiteufe & fétide , les épis naiífent au bout 
des branches , ils font droits, ferrés, & prefque 
auííi gros que ceux du marronnier d'lnde commun ; 
les fleurs font d'un jaunedepaille, & marquées d'une 
tache oranger-pale, elles font plus grandes, & les 
pétales en font un peu plus étendus que dans le pa
via ; i l leur fuccede des marrons d'une médiocre 
groífeur, couverts d'une capfule unie; cet arbre 
s'éculfonne fort aifément fur le marronnier d'lnde >. 
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commun : on jiige par la forcé que prend la greffe 
qu'il doit devenir plus grand & plus fort qué le pavia; 
Cependant comme i l fléurit des la feconde annee , i l 
ne paroit pas qu'il doive jamáis fórmer un grand ar
fare. ( M . i& Barón D E Tsct íovDl . ) 

* MARRONS 0« NOYAUX, (ttrmt di Chaufoürnier.') 
Onappelle ainfi:le centre ou coeur d'une pierre íbr-
tant du four á chaux, fans avoir été calciné, quoique 
le pourtbar de la pierre l'ait été. 

§ M A R O T I Q U E , ad¡. {Bdles-Lmns. Poéfie.) 
Depuis que Palchal &L Corneille, Racine & Boiieau 
ont épuré & appauvri la langue de Marot & de 
Montagne, quelques-uns de nos poetes regrettant 
la grace naive des anciens tours qu'elle avoit per-
dus, l'heureuíe liberté de fupprimer l'article , une 
foule de mots injuftement bannis par le caprice de 
l'ufage, & quelques inveríions fáciles qui fans trou-
bier le.fens rendolent rexpreffion plus vive &c plus 
piquante , eíTayerent en écrivant dans le genre de 
Marot d'imiier jufqu'á fon langage ; mais comme1" 
pour manier avec grace un ñyie na'if, i l faut étre 
naif foi méme , & que rien n'eft plus rare que la nai-
ve té , la Fontaine eft le feul poete qui ait excellé 
dans cette imitation. Boil'eau n'accordoit gueré que 
ce mérite á la Fontaine. Boileau n'avoit pas re^u 
de la nature l'organe avec lequel onfent les beamés 
fimples & touchantes de notre divin fabuliftei Rouf-
feau dans l'épigramme a tres bien réuííi a imiter le 
ílyle de Marot ; mais dans l'épitre famiiiere i l a 
fait de ce ílyle un jargon bifarre & pénible trés-
éloigné du naturel. • ' 

I I eíl á fouhaiter qu'on n'abandonne pas ce lan-
gage du bon vieux tems: i l perpétue le fouvenif 
& i l peut ramener l'ufage des anciens tours qui 
avoient de la grace j & des anciens mots qui doux 
á l'oreille avoient un fens oiair & précis :,la Bruyere 
en á reclamé quelques-uns , i l y en a un bien plus 
grand nombre & Fon feroit un jol i diftionnaire de 
ceux qu'oñ a eu tort d'abandonner & de laiffer 
vieül ir , tel quejéíon ,/é¿onne , félonnie; courtoifu 6" 
counols; loyal, déloyal, loyauté; fcrvagi , alléger, 
allégeance , difcors, perdurable, animiux, trompcrejfe , 
esmoi, charmerejfe, oblivieux ¡brandir, conceder, diva-
¿er , p.dtir ; dolent, douloir, bléme, blémir, &€. 

L'ancienne langue frangolle étoit un arbre qu'il 
falloit émonder, mais qu'on a mutilé peu t -é t re ,& 
i l n'eft perfonne, qui en lifant Montagne, ne re
proche á la délicateíTe du goüt d'avoir été trop 
loin , d'autant moins excuíable -dans cet excés de 
féyérité, qu'elle n'a pas été fort éclairée, & qu'en 
retra'nchant des rameaux miles, elle en a laifle un 
grand nombre d'mfruftueux. ( M . MARMONTEL.) 

* M A R Q U E , (LíngetU..) On appelle ainfi les 
lettres & les chiffres que l'on cout fui" le linge , & 
qui font deftinées á faire connoitre aux blanchif-
feufes á qui i l appartient. Ces marques ne fe font 
qu'au moyen d'un feul point nommé le point croifé. 
Foye^ Vanide LINGERE dans ce Supplément, La feule 
regle pour faire ce point régulier eft de compter les 
fíls ; or , comme la toile eft compofée de ííls qui fe 
croifent quarrément, on doit compter pour chaqué 
point deux fils d'un fens & autant de l'autre , c'eft-á-
dire, deux fils de droite á gauche & deux de haut en 
bas; alors aprés avoir arrété le noeúd on mene l'ai-, 
guille en diagonale, traverfant les quatre fils dubas 
en haut, & on croife la feconde diagonale par-deífus 
la premiere, ce qui forme une croix de Saint-André 
qu'on apelle le point-croifí. On voit au bas de la pl. 
I V . de la lingere, dans ce Suppl. wn ajphabet complet 
pour la marque du linge, avecles chiffres. 

MARQUE ,. {Orfév. Monx. ) On entend par marque 
fur la monnoie l'image ou l'e'fiigie du prince; c'eft 
cette marque qui lui donne cours dans le commercé, 

•Les direfteurs & graveurs des monnoies metient 
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fur les monnoies chacun une marque particuliere 
qu'lls choififfent á leur gré. Quand ces officiers font 
re^us, ils font obligés de déclarer, par un afte en 
bonne forme , de quelle marque ils prétendent f$ 
fervir; i l s'en tient regiftre , & ils ne peuvent la 
changer fans permiffion. 

On met une marque fur les ouvrages d'or & d'ar-
gent, qui fe fait tant avec le poinfon du maiire qui 
a fabriqué les ouvrages j . qu'avec le poin^on de 
la communauté , pour faire connoitre la bonté du 
titre. ( + ) 

'§ MARQUE , adj. { terme de Blafon.) fe dit des 
points qui fe trouvent fur dlverfes pieces de l'écu 
& particuliérement de ceux qui paroiffent fur les 
dés á jouer. 

D e Morant de laReíle de Bordes en Bourgogne \ 
de gueules a Caigle d'argení , accompagnée en polntt de 
deux des a jouer de méme, marqués de fable , celui a 
dextre de quatre points, celui a fénefire de cinqpoints. 

•Le Peinteur fieur des Rufílets en Normandie ; 
d'aTur a l'ancre d'argent, le trabs d'or, accotée de deux 
dés a jouer dufecond email, marqué de fable, le premier 
de cinq points, Váutre de Jix. ( G. D . L, T, ) 

MARQUER, (iWonn. Orfév.') M.irquerla monnoie, 
c'eft y mettre la marque ou empreinte du prince, 
foit fon eífigie ou telle autre marque qui lui donne 
cours dans le commercei ñíarquer la vaiffelle ou 
autres ouvrages d'or & d'argent, c'eft y míttre le 
poinijon du maítrequiles a travaillés, avec le pouv-
con qui indique le titre. 

On marquí auffi les efpeces fur la tfanche, & ron 
a inventé, pour cette opération une machine auíli 
fimple qu'ingénieufe , qui confifle en deux lames 
d'acier faites en forme de regles épaifles enviroa 
d'une ligne , lur lefquelles font gravées ou les lé-
gendes, ou les cordonnets, moitié fur l'une & moi-
tié fur l'autré. Une de ces lames eft immobile S¿ 
fortement attachée avec des vis fur une plaque de 
ciiivre, qui l'eft elle-méme á une table ou étabü de 
bois fort épeis : l'autre lame eft mobile, & coule fur 
la plaque de cuivre par le moyen d'une manivelle & 
d'une roue', ou de pignon de fer dont les dents s'en-
grament d^ns d'autres éfpe"ces de dents qui font fur 
la fuperficie de la lame coulante. 

Le flaon placé horizontalement entre ces deux 
lames, eft ehtrainé par le mouvement de celle qui 
eft mobile, enforte que loríqu'il a fait un demi-tour, 
i l fe trouve entiérement marqué. Cette machine eft 
fi facile, qu'un feul homme peut marquer vinge 
mille flaons en un jour. L'invention de marquer iut 
la tranche vietit d'Angleterre. ( + ) 

* § MAROQUÍN , MAROQÜ1NIER. {Arts 
»2ec¿.)Quoique leíexte du Dicl. raif. etes Sciences, &c. 
n'annnonce aucune figure pour l?art du maroquinier, 
cependant le tome V I H des planches en contienteinq 
oíi les uftenfiles & Ies opérations de cet art font 
exaclement détaillées. II faut les confulter en lifant 
le texte. Cet art á été décrit paí M.-de la Lande 
dans la collecilon des ans & des metiers ipvhXiéz par 
l'acádémie royale des feiences de Paris. 

MARSTRAND, ( GVogr.) petite mais ancienne 
ville d'étape du royanme de Suede", dans la Gothie 
occidentale , au fief de Bahus, fur la mer du Nord. 
Elle eft pourvue d'un excellent port , oíi l'on entre 
par le feptentrion & par le midi , & oíi l'on eíl pro-
tégé par l'importante fortereffe de Karlftein. Cette 
ville eft 'dans les dietes la vingt-unieme de fon 
ordre. ) 

MARTELLEMENT, f .m. (Mufiq.) forte d'agré-
ment du chant Fran^ois. Lorfque deícendant diáto-
niqaement d'une note fur une autre par un t r i l l , on 
appuie avec forcé le fon de la premiere note fur la 
feconde , tombant enfuite fut cette feconde note par 
un feul foup de gofier; on appelle cela faire ua 
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fniirteiltment.VoyzT. fig. 4,.pl. VII . de Mujiq. ¿am 
le Diü . raif, des Se. (S} f 

Loulié aans fes Élérnens de Mufique, appelle mah 
iellirwnt un autre agrément , & i l en diftingue 
trois fortes : le fimple qtfil marque le double 
qull tóárque í^ , enfin le triple qu'il marque W F . 
.Voyez les effefs de ees trois &.ftéx(tm mandlemens, 
"7 "> X Í I . de Mujiq. Süppl. 

On appelle auíli martéü^ment un balaricemeht.con-
iínuel du doigt fur la corded'un violón, fans ótex le 
doigt de deíTus Cette corde, ce qui produit ú n efFet 
affezfemblabíe au tremblant de l'orgue. Pour les inf-
trumehsá vent,onbalance le doigt fur le trou qui 
forme le ton mais fans jamáis le fe ímer; au r e ñ e le 
martellément n*eft bon que fur des tenues. ( F . D , C. ) 

MARTIN1ERÉ ( L A ) Géogr. Hifl. Litt. Nous 
avons trop d'obligation au favañt géographe Bru-
zen de la Martiniere , pour ne pas dir£ un mot d'un 
jillage dont i l a rendu le nom célebre. 

La MarimUre eft un harnean dé l a paroifle de Si 
rArnoul fur Caxidebec en haute-Nortíiandie ^ du bail-
Üage de Caux & vicomté de Caudebec , érigé en fief 
relevant du r o i : la Roquette fur la méme paroifle 
fut érigée en huiíieme de fief de Haubert, relevant 
du comté de Maulevrier; l'un & l'aütre par lettrés-
patentes de février 1613 , en faveur de Louis de ¿a 
Martiniire. ^ maítre des comptes á Rouen, un des 
ancétresdenoíre illuííre géographe, né á Dieppe, 
inort á la Haie en 1 7 4 6 , áge/ie 8 3 ans. On a publié á 
Paris en 17681a quatrieme édition de fon grand 
D i ñ . Géogn en S vol. in-fol. (C.) 

MASCROKITHA, {Mufiq. infir. des H¿b.) Dom 
Calmet & Bartólocciuis prennent ce mot pour le nom 
fiúú en general. Kircher en fait une efpece d'orgue, 
& ajoute que ce pourroit bien étre la fyringe ou 
ilute de Pan; mais comme, contre fon ordinaire, i l 
toe cite aucune autorité en ía faveur, nous né met-
irons ici ni fa defeription, ni fa figure. (F .D.C. ) 

MASOLACUM , MANSOLACUM , ( Géogr. 
Hijl. du moyen age. ) anciénne maifon royale de la 
premiere race de nos rois i dans le Senonois. Don 
Michel Germain avoue dans le Catalogué des palais 
de nos rois, qü'ií n'a pü décóuvíií quel eíl ce lieu. 
Don Ruiñart j en publiant Frédégairé, déclare qu'il 
toélé connoít pás davantage i.l'auteur de lVe livíe de 
la. Diplómadque , dit ignotas mihi Manfolad jitus. 

Cette terre diftinguée par un palais royal , mérité 
bienqu*on la tire de l 'obicurité, ceux d'entre Ies 
fcuriéux qui aimeni á fuivre dans rhiftoire la marche 
desprincés, ne peuventregarder cOmme indifférens 
dans lá g é o g r a p h i e les lieux ou ils fe retiroient quel-
quefo i s , foit pour y chaffer, foit pour y teñir leurs 
é t a í s ou parlément j ou y faire quelque aftion écla-
tartte. Mafíolacum eftdans ce cas. Ce fut lá que Cló-
íaire I I . ht c O m p a r o í t r e l'an 613 devant lui le pa-
t r k ¿ Alethée, lequel n'ayant pu fe purger des cri-
mes dont i l étoit aecufé, fut eondamné á périr par 
íe glaivéi 

Dagobert t. é tañt mort , ce fut áufli á Maííblac 
qiie les feigneurs de Neuftria & de Bourgogné en 
6 3 7 j s'affemblerent pour proélamer roi fon fils Gío-
Vis. Cés faits font atteftés par Frédégairé, auteur 
du t e m s , &¿ depuis par A i m o i n . Mais oü é t o i t íitué 
l e Mafíblác ? Le favant M . le Beuf qui a vu les lieux, 
croit qué c ' í f t Maílay á une l ieue de Sens, fur les 
limites de la Bóüfgogne & de la Neuftrie. jEmmon, 
archevéque de Sens, fe fervaní de, la réncontre d'un 
grand nombre d 'éveques ailemblés en ce lieu en 6 57^ 
leur'fit figner un privilege concernant l 'abbaye de 
faint Fierre-le-vif, i l eft d a t é Manfolaco ante domi-
nica, Clotaire Í ILyé to i t latroifieme a n n é e defonré-
gne. I I y vinl?«eneore la huitieme , & c'eft de-lá que 
fut daté un dipióme de confirriiation de la terre de 
Larrey á l'abbaye d? S, B?íiignQ Dijon , qu'on 

A S 859 

Tome i / / , 

frouve dans Perárd á l'an 627 j mais qui doit etre á 
l'an 660, comme D . Mabiilon Ta fait jemarquer: 
datum Mafolago in palatio nojlro. 

Si depuis ce tems on ne trouve plus aucurté men-
tion du palais de Maflay, c'ell qu'il fut peut-éíre dé-
truit par les guerres des Sarrafins au íieele fuivartt; 
mais le nom de fa premiere deliination eíl toujours; 
reftéau village oü i l étoit fitué; puifque des deux 
Maflay qüi font contigus j i l y en a un qui efl: ap-
pellé Mafley-k-Roi. Ces deux endroits íbnt h l'o-
rient de Sens fur la Vanne j 8¿ peu éloignés de la 
foret d'Othe qui étoit .alors trés-vaíle. Dans un Mar-, 
tyrologe de la cathédrale de Sens on voit en 955 
une Hermengarde, dame de Maflay , de Majliaco: 
legrand Maflay efl; nommédansun hiftorien de Sens^ 
contemporain du roi Robert', villa cni nomen Mas-
liacusmajor. Le moine Clarius rapporte que Heriri I . 
voulant obliger les Senonois de recevoir Gelduiti 
qu'il leur avoit donnépour éveque, vint én 103 i 
afliéger Sens, & fit camper fon armée au grand Mas-
lay ? in villa quz Majliacus major dicitur cajlra pofüiti 
Ces temoignages proüvent qu'au x & X!e fiecle, oa 
difoit Maflia'cus, qui étoit une expreíflon moins. 
éloignée áeMafolactis; mais dans les fiecleS fuivans j? 
on commenga á altérer ce mot de plus en plus. Un 
titre duxiiie fiecle fait mention du maire de Maflay-
le-Vicomte , & de l'églife de Maflay-le-Roi: majori 
de Majleio vice-comitis, -ó" eccltjice de Mafleio regis¿ 
Au x i v fiecle j on ¿crivoit Maalay ̂  comme' de 
Braiacum on a fait Bray , de Loriacum } Loray, & 
Seignelai de Seügniacum. 

La chátellenie de M á l a y - l e - R o i fut éthangée 
par PhiIippe-le-Bel ,á .vecMarie, comteííe de San-
cerre -, & l'échange ratifié par Philippe-le-Long eit 
1318 , en faveur de Thibaud & Lóuis de Sancerre: 
cette chátellenie eíl compofée de fept vilíages , & 
releve des comtes de Joigny, depuis que Philippe 
V i eéda cette mouvartce á Jean, comte de Joigny^ 
en 1317 > pour avoir celle de Cháteau-Raynard qut 
étoit á ce comte. Je ne fais, d i t M , le Beuf, fice 
que Nicole Gilíes, Belleforet & Chappuis pren
nent pour un retranchement fait á Maflay par les 
Anglois au xive fiecle , ne feroit pas un veílige de 
l 'enceinteducháteau de nos roisde la premiere race ¿ 
ou du terrein qui fut oceupé par les troupes du ro i 
Henri I . lorfqu'elles camperent á Málay.. Málay-le-
Vicomte a été de la commune de Sens jufqu'á Louis-
le-Gros ; c'eíl aujourd'hui une prévoté toyale. Voyi, 
1.1, Difert. de M. le Beuf. ( C.) 

MÁSSACRE , f. m. ( ternie de Blafon. ) ramuré, 
d'un cerf avec une partie du cráne décharnée. 

La plupart des auteiirs nomment majjacre, un ren-1, 
contre de cerf, efe qu'il ne faut pas confondre. 

De Mefchatain dé lá Fayé , en Bourbonnoisj 
¡Ta^ur au majfacre d'ór, au chef d'argent. 

De Villemorde Grané, de la Denifiere, proché 
Troyesen Champagne ;¿'<í{«ra« masacre ¿ V , ac~ 
cvmpagni eñ chef d*une molette d,éperon de mémet 
( G. D . L . T . ) 

M ASSE , f, f. firgá, ffi, (terme de Blafon.) figuré 
d'un bátoh orné en haut; garni-d'or ou d'argent 
qii'on porte devant le roi en quelques cérémonies 
& devant le chancelier. 

On porte aufli des ma/fes devant le refleur de l 'u-
riiyerfité de Paris, quand i l va ávec les quatrefacul-. 
tés aux proceífions he autres cérémonies. 

De Nay de Richecourt , en Lorraine ; d'a^ur ¿ 
deux maffes d'argent, emmancbécs düor , pafjées en fau-
toir. ( G. D . L . T . ) 

MASSIN1SSA , {Hifí. anc.) fils de Gela, roi des 
Mafiiíiens, parvint ^u tróne qu'avoit ufürpé le meur-
trier de prefque toute fa famille. Les Numides fé 
rangerent en foule fous fes drapeaux, & il remporta 
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iñie'vi&ojre qui le rendit paifible poffeffeur de ITié-
ritage de fes ancetres. 11 ufa avec modération de fa 
p r o f p e r i i é & pouvant punir l'ufurpateur Lacutna--
ces , i l cut la générofité de luí pardonner, & de !ui 
rendre tous fes biens. Syphax, roi des MaffeíTy-
¡iens & allié desRomains, prévoyant fa grandeur 
future, le dépouilla de fes états. Maffiniffa vaincu, 
fe retirafur le mont Balbus, d'oü i l ne defcendok 
que pour faire des courfes fur les ierres de fon en-
nemi. Syphax lui oppofa un de fes meilleurs géné-
raux qui le contraignit de fe retírer fur le fommet 
ide la rnontagne, oi i iUfut affiégé. Maffiniffa aprés 
une vigouréLtfe réíiftance, fe fauva avec quatre foU 
dats qui avoiení furvécu á leurs compagaons. I I fe 
retira dans une caverne oii i l ne fubfifta que de b r i -
.gandages; mais ennuyé de fa retraite, i l eut l'audace 
de reparoitre fur les frontieres de fo»royaume, oh 
raflemblant .une armée de fix mille hommes de pied 
& de deux mille chevaux, i l rentra en poffeílion de 
íes états. Syphax avec des troupes fupérieures mar
cha contre l u i , l'aiftion fut fanglante , & la valeur 
fut obtigée de ceder á la fupériorité du nombre. 
MaffiniJJ'a vaincvbfe retira avec foixante & dix cava-
liers, entre les frontieres des Carthaginois &des Ga-
rámanthes, oü l'arrivée de la flotte Romaine le reta-
blit dans fon royanme. Ce prince étoit devenu l'en-
nemi des Carthaginois qui lui avoientenlevé fa chere 
Bérénice. Cette princeffe qui unilToit tous les íalens 
aux- chames les plus touchans , lui avoit été pro-
mife; mais le fénat de Carthage contraignit fon pere 
Afdrubal de la donñer á Syphax. Maffinijfa indigné 
de cet outrage, fe jetta dans les bras des Romains. 
Ce fut par leur fecours qu'il fe rendit maitre du 
royaumedeSyphaxj&qu'ápréslabatai l le de Sama, 
i l difta des conditions humillantes aux Carthaginois 
qu'il obligea de lui payer cinq mille talens. Aprés 
une autre viftoire qu'il remporta fur eux, i l fitpaf-
fer fous le joug leurs foldats, & les for^a derappeller 
leurs bannis qui s'étoient refugies dans fes états. I I 
étoit ágé de quatre-vingt-dixans, lorfqu'il termina 
cette guerre. Avant detmourir,il donnalbn anneau á 
l'ainé des cinquante-quatre fils quiluifurvécurent,& 
dont i ln 'y avoit que trois nes d'unmariage legitime. 
Le commencement de fa vie ne fut qu'un tiffu d'in-
fortunes; mais fur la fin de fon regne, chaqué Jour 
fut marqué par des profpérités. Son royaume s'éten-
doit depuis la Mauritanie jufqu'aux bornes occiden
tales de la Cyrénaique. La guerre dont i l fut oc-
cupé , ne l'empécha point de civilifer fes peuples 
dont i l fut le conquérant.& le légiflateur. I I étoit d'un 
tempérament robuíle , & i l conferva fa vigueur juf-
qu'á une extreme vieilleflfe, puifqu'étant mort á 
quatre-vingt-dix ans , i l laiífa un fils qui n'en avoit 
que quatre. II fut redevable de cette fanté inaltéra-
ble á fa frugalité, & á l'habitude des fatigues. 11 
reftoit á cheval pendant pluíieurs jours & plufieurs 
nuits de fuite. Le lendemain d'une viéloire rempor-
tée fur les Carthaginois, on le trouva dans fa tente 
mangeant un morceau de pain bis. ( T—N.) 

MASSOURE, Maffora, ( Géogr.) petiteville d'E-
gypte prés de Damiette , fameuíe par le fanglant 
combat qui s'y livra entre l'armée de S. Louis & 
celle des Sarrafins en 1149. Robert, comte d'Ar-
tois, frere du r o i , homme avide de gloire & d'un 
naturel bouillant, y fut tué & fut caufe de la perte 
de la bataille. Le roi y fut fait prifonnier & Damiette 
enlevé. 

Eudes , duc de Bourgogne, fut pris ; le fire de 
Brancion, gentilhomme Bourguignon , fut tué fous 
les yeux de fon prince. Tout le monde connoit la 
réponfe d'un vieux chevalier á la reine, femme de 
S. Louis, qui vouloit qu'on lui ótát la vie , l i les Sar
rafins fe rendoient maitres de Damiette. Le grand 
stpiral des galereSjle fire de Joinville, n'héfitentpas 
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á convenir aux ennemis qu'ils n'ont pas l'honneur 
d'étre coufins du r o i , quoique la confervation de 
leurs jours femblát étre attachée á déguifer Ja vé-
rité. GeóíFroi de Sargines dit qu'il aimeroit mieux 
que les Sarrafins les euflent tous tués & pris qu'il 
.leur fut reproché d'avoir laiíTé le roi en gape (C'\ 

MASSYLIENS, f. m. pl. ( Géogr. anc . f U s Nu. 
mides qui occupoient une grande étendue de cotes 
en Afrjtque fur la Méditerranée, fe divifoient en 
deux nations nombreufes , Ies Majfyl i 8¿ ies 

falici. ' 
Ceux-lá confinoient áu domaine de Carthage ^ 

ceux-ciá la Mauritanie. Au tems de la deuxieme 
guefre punique , les premiers avoient pour roi 
Malfinilía, fi conftamment uni aux Romains; & les 
autres, Syphax qui fut dépouillé de fon royanme 
á caufe de fon attachement aux Carthaginois. Les 
Romains en gralifierent MaffiniíFa qui remit ainfi 
toute la nation Numide fous fa puiíTance. La Numi-
die répond en grande partie au royaume d'Alger. 
Géogr. de Fi rg . p . 174. (C.) 

MASTIC , Mafiic pour du verre cajfé. Preñez de 
la fleur de chaux, broyée avec du blanc d'oeuf. 

Le lait de figuier eft trés-excellent pour le méme 
effet, & i l peut rendre la páte plus fine & plus 
coulante. 

Je crois que du fucd*all y pburroit auffiétre melé ; 
& qu'il rendroit la páte plus fine, plus coulante 
& plus forte. 

Un mafiic de limaille d'acier, dé viriaigré, de 
verre pilé & de f e l , fait une concrétion tout-á« 
fait indiffoluble á l'eau. Perr. Ejfais de Phyf. t. / r , 
p . 3 4 0 . ( Ar t ide tiré des papiers de M . DE MAIRAN ) 

§ MASTICATION, {Ana tomie . ) C'eft la má-
choire inférieure feule, qui eft mobile dans le plus 
grand nombre d'animaux. I I eft v ra i , que dans les 
lezards la máchoire fupérieure n'étant guere plus 
peíante , ni plus groffe que l'inférieure, s'éleve & 
eft tirée en arriere avec la tete entiere, quand I'ani-
malouvre la gUeule. Dans plufieursoifeaux,& dans 
Ies ferpens, la máchoire fupérieure eft une piece 
détachée du cráne j elle eft mobile comme l'infé
rieure. Dans Thorame elle eft inféparable du cráne,' 
qui a dü étre immobile pour affurer l'intégrité du 
cerveau. Dans rhomnfie méme cependant la tete 
entiere peut étre tirée en-arriere & en-deflus, 
quand la máchoire infésleure eft bien affermie; elle 
l'eft meme fans cette condition & elle parcourt en-
arriere l'efpace de fix lignes au moins, en pefant & 
fe mouvant fur les condyles de la máchoire infé
rieure. 

Je n'entreprends pas ici de décrire cette máchoire 
fupérieure, dont la ftrufture eft extrémement com* 
pliquée; mais l'articulation fur laquelle ja máchoire 
inférieure exécute fes mouvemens, entre eírentiel<; 
lement dans mon plan. 

L'os des tempes a une éminence á la racine du 
zygoma, qui regarde en arriere, & qui eft prefque 
tranfverfale. Cette éminence a fur fon bord une 
facette articulaire incruftée d'un cartilage, dont 
les extremités font élevées & placées l'uneendedans 
& l'autre en dehors, & dont la partie moyenne, 
mais un peu antérieure, eft enfoncée : dans I'adulte 
elle regarde en arriere, & par fa partie inférieure 
un peu en deflbus: dans le foetus elle eft horizontale. 

Derriere cette facette i l y a une fofte confidé-
rable , dont l'extrémité poftérieure fe termine a une 
éminence, qui borne l'extrémité antérieure du con-
duit auditoire. Cette foflette eft abfolument fans 
cartilage, & fa plus petite partie eft feule renfermée 
dans la capful? de l'articulation. 

Le condyle de la máchoire inférieure ne touche 
pas la facette articulaire. I I y a entre lui & cette 
facette ua ménifque excavé des deux cotes ? ovale, 
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alongé, d'une flature moyerfne entre le Ügamént 
& le cartilage; fa face áppliquée au condile de la 
máchoire eft également créufée, & le bbrd s'eleve : 
du cóté de Tos des tempes le bord eft plus relevé 
en forme de cylindre; les deux cótés font épais , lá 
•partie moyenne eft plus minee & prejTique tranfpa-
rente, ó n r a meme vu ufée & perece ájoun Cette 
cavité ne répond qu'á la facette eartilagineufe de 
l 'éminence artícidaire. 

Les iords releves dü ménifque porteht & de-
vant rémínence de l'os des tempes & derriere elle. 
Quand la máchoire inférieure a été tirée en arriere , 
& que les dents inférieures font avancées derriere 
les fupériéures, alórs le bord elevé du ménifque 
s'applique á la foffe temporale. Mais la máchoire 
inférieure abandonnée á elle-méme reprend fa place 
& va toucher Téminence. C'eft pour cela, que la 
partie ántérieure du condyle a feule une croute car-
tilaginéufe, qui manque á la partie poftérieure. 

Le ménifque eft fortement adhérent á la capfule 
de l 'articulation, & des fibres du ptérygoidien exté-
rieur s'áttachent á fa partie latérale ántérieure. Le 
ménifque eft plus libre du cóté de l'os des tempes. 

La defeription que j'ai donnée de Tarikiilation de 
!a máchoire inférieure, répondá celle que M. Rau 
en a donnée^ Je n'ignore pas que de grands ana-
tomifteS dóhnent davantage á la foffe temporale, 
& y mettent le fiege de l'árticulation des deux má-
choires. Mais j'ai parlé d'aprés la nature meme, en 
laiffunt les parties dans leur place naturelle. 

Je né dois pas féparer de l'articulation les liga-
mens quil'affurent & la bornent. Outre la capfule, 
i l y a le tigament latéral attaché á l'os des tempes, 
au-deffous & plus poftérieurement que l'articula-
tion de la máchoire entre I'angle & le condyle au-
deffus du mufcle ptérygoidien externe. 

Une glande mucilagineufe eft placée dans une 
foflette de los temporal; d'autres grains muqueux 
plus petits font difperfés darts le contour du ménif
que. Gette mucofité eft néceffaire pour diminuef 
le frottement, que j 'ai vu malgré ce fecours dé-
truire la croute eartilagineufe de l'Os des tempes ^ 
que je trouvois dans la cavi té , toute féparée 6c 
divifée en grenaille. 

La máchoire inférieure dont je vlens de décrire 
l'articulation , eft formée par deuxjss femblables j 
lies enfemble par deá membranes, mais qui fe fou-
dent dans. l'adulte & ne font plus qu'un os. 

Sa figure eft en général parabolique; la pointe de 
la courbe eft ántérieure, les deux ligues s'écartent 
& s'appliquent k la máchoire fupérieure. 

Sa face poftérieure eft creufée & liffe: elle a fous 
les dents une éminence affez longue prefque paral-
lele , &c au-deffous de cette éminence un enfonce-
ment liffe, que partage á la fymphyfe une émi
nence inégale. 

Derriere les avéoles dej dents la máchoire fe 
couvre , s'éleve en arriere, & finit par deux apo-
phyfes. 

L'antérieure paffe derriere l'apophyfe zygortia-
tique: elle eft plañe & fe termine par une conve-
xité , "qu'on appelle coronoide , fous laquelle la má
choire a une échancrure qui conduit á l'autre apo-
phyfe. 

Cellehci qui eft poftérieure, & qu'on appelle 
tondyloide, eft plus dure & plus folíde; elle devient 
plus épaiffe en montant & fe termine par une tete 
articulaire large, qui finit par deux petites éminen-
c e s , de maniere que fon extrémité extérleure eft 
un peu ántérieure , 6c fon extrémité intérieure un 
peu poftérieure. Cette tete eft couverte d'une croute 
eartilagineufe convexe , qui s'applanit en amere. 

Toute la máchoire a une croute offeufe exté
rleure & u ñ e celluloíité intérieura forme de 
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diploé. Une grande partie de ta máchoire rertferme 
d'ailleurs un canal, dOnt l'ouverture placée fous la 
féparátion deis deüx ápóphyfes, eft large & déchi-
r é e , elle s'ouvre dans la face interne de la má
choire , & une ligne remarquable en defeend vers 
la partie ántérieure de cet os. . , 

Le mouvement de la máchoire eft Oü droit óú 
latéral. Elle defeend , & la bouche s'ouvre , ou par 
le mouvement des condyles ou meme fans ce mou
vement. Elle peut defeendre pendant que les coñ-
dyles repofent; la pointe de la parabole defeend 
feule alors. Les condyles peuvent aufli concourir 
pour faire un plus grand mouvement; ils font por-
tés alors en avant, & le ménifque avance un peti -
au-delá de la facette articulaire, & plus en devant. 

La máchoire peut encoré étre pórtée en avant 
fans defeendre : elle peut fe luxer, quand ce mou
vement eft trop grand, & elle tombe alors fous 
Téminence tranfverfale & plus en devant. Elle peut 
étre tirée en arriere , mais ce mouvement eft plus 
petit: elle refte toujours áppliquée á la partie pofté
rieure de l'éminence tranfverfale , & defeend pref
que perpendiculairement. Ce mouvement petit étré 
plus grand , & le ménifque appuie alors par íbri 
bord étevé poftérieur fur la foffe temporale mémei 

Le mouvement latéral s'exécute de différentes 
manieres. La máchoire eft abaiffée,un condyle refte 
á fa pláce, & l'autre eft tiré au-dévant de l'émihehce 
tranfverfale- Vers l'endroit auquel on veut qu'elle 
fe porte. Tous les deux condyles peuvelit concou
rir á ce mouvement ^ & l'un d'eux peut étre t i r é 
en devant & á cóté , & l'autre é n arriere. Les deux 
condyles peuvent étre tirés en avant, Scle refte de 
la máchoire en arriere. 

J'ai dé ja fait metttion du mouvement de la tete 
en arriere, mouvement qui concourt á l'ouverture 
de la bouche. 

Les inftrumens dü mouvement de la máchoire 
font fes mufeles releveurs, les ábaiffeurs , & Ies 
rotateurs. 

Des releveurs le plus grand eft le temporal ¿ 
moins épais & moins étendu dans l'hommé qué 
dans aucun quadrupedé , le volume du cerveau 
n'ayant pas permis que les cótés du cráne fuffent 
applatis , & fa cavité rétrecie par ees mufeles. 

L'origine du temporal eft en demi-cercle, i l s'at-̂  
lache depuis l'extrémité extérieure de l'orbite á la 
partie latérale de l'os frontal, au pariétal par un are 
tres - coníidérable, au-deffous de cét are á l'os des 
tempes » á celui du front, au fphénoíde, á l'os de la 
pomette & á l'apophyfe zygomatique. La circonfé-
rence de toute cette attache produit une membrana 
cellulaire ferrée fans étre tendineufe, qui couvre 
le temporal & qui eft attachée á l'os zygbma-
tique , & á I'angle externe de l'orbite. Cette mera-
brane produit un grand nombre de fibres charnues j 
& fur-tout au-deííus de l'arcade zygomatique. Ces 
fibres vont fe joindre aux chairs du temporal. 

Les fibres charnues de ce mufele fe réuniffení etl 
forme de rayons ; les antérieures fe portent un peu 
en arriere, les poftérieures en devant : elles for-
ment un tendón rayonné comme une étoile, cou-
vert en arriere & en devant de chairs: ce tendón 
paffe fous l'arcade zygomatique, qui eft creufée 
pour ce paffage: i l re^oit fouvent des fibres de cette 
arcade, & va s'attacher á l'apophyfe coronoide dé 
la máchoire inférieure á fon bord antérleur , fort 
peu au bord poftérieur & á fes faces interne & 
externe, en partie aufli á l'échancrure fémilunaire ? 
qui eft entre les deux apophyfes. 

I I releve la máchoire inférieure, quand on veut 
mordre; i l la retire en meme tems un peu en arriere 
& l 'éleve plus díre&ement, quand fon a4íion fe réu-
nit aves celle du maffeteía 
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Le maííeter pourroit étre regardé comme denx ̂  

ík. métiie comme trois müfcles, quoique leur fépa-
ration ne foit pas affez maíquée par une celluloíite 
graiffeufe continué. Toas ees mufcles font attachés 
á l'apophyfe zygomatique; ils defeendent, & for-
ínent une chair épaifle méme dans I'homme. 

Le mufele mafleter extérieur , ou cutané, eft le 
'plus grand; i l provient de Tos déla máchoire íupe-
rieure, de celui de Ja pomelte & de l'apopyfe zygo
matique ; i l defeend un péu en arriere, i l eft melé de 
übres tendineuíes, i l imprime des afpérités & des 
enfoncemens á la máchoiíe inférieure, & s'y atta-
che depuis l'alveole de la derniere dent molaire, 
jufqu'á l'angle de la máchoire. 

Le mafleter interne ou profond naít de la par-
tie de l'apophyfe zygomatique, qui appartient á 
l'os des tempes, de í'os de la pomette, & du bord 
& de ía face poftérieure & de l'origine du temporal. 
Un tendón fort luifant paroít á la furface de ce 
mufele, i l defeend fort peu en arriere & méme quel-
quefois en avant, & s'attache au-deíTus du mufele 
fuperficiel, á la partie infétieure du condyle de la 
m a - 1 ^ - -choire , h la racine de l'apophyfe coronoíde & 
au-detTous de cette apophyfe. La partie poftérieure 
de ce mufele n'eft recouverte que par les tégumens; 
le refte eft couvert du mafleter cutané, & ne peut 
pas en étre féparé fans Tendommageir. 

La partie la plus extérieure de la portion pofté-
íieure du mafleter, eft quelquefois affez diftinde & 
couverte d'un tendón particulier: elle vient de l'apo
phyfe zygomatique , & s'attache á l'échancrure 
lémilunaire & au condyle de la máchoire. 

.Le mafleter fe confond quelquefois avec le tem
poral , i l éleve la máchoire pour mordre, i l peut 
abáiffer la tete, quand la máchoire eft affermie. 

Le ptérygoidien interne eft affez parallelé au maf-
feter, & fe confond quelquefois avec lui fur le bord 
de la máchoire. I I s'attache á la foffe qui fépare les 
deux ailes ptérygoi'diennes, á la face externe de 
Papophyfe interne de ce nom, á la racine de fon 
crochet, á l'os du palais méme, qui complette la 

Íiartie inférieure de la foffe. I I defeend prefque en 
igne droite derrierela máchoire inférieure , en dé-

Clinant un peu en arriere, & s'attache ala máchoire 
inférieure fous l'apophyfe condyloide jufqu'á la dent 
molaire la plus poftérieure, 

I I éleve la máchoire & la méut de l'autre e ó t é , 
mais légérement, je veux diré que le mufele du 
cóté droit la tire á gauche. I I deprime la tete com
me le mafleter. 

La forcé des mufcles releveurs de la máchoire eft 
étonnante. I I y a des gens qui caffent un offelet de 
peche avec les dents: cet offelet ne fe rompt que par 
un poids de trois cens livres, dont i l eft preffé. Mais 
les dents molaires étant placées plus en devant,que 
l'infertion des mufcles, dont nous venons de parler, 
ees mufcles perdent de leur forcé dans la própor-
tion de la proximité de leur attache au point d'ap-
pui. Si la différence eft d'un cinquieme de la lon-
gueur de la máchoire, la forcé de ees mufcles, par 
cette confidération feule , fera de 450 1. Elle eft 
méme plus grande, fi le caleul eft plus exaft. 
- Le ptérygoidien extérieur ne tire pas fon nom , 
comme bien d'autres mufcles , de fa fituation voi-
fine de la furface. I I eft le plus caché des mufcles de 
!a máchoire. Ce mufele eft diíficile, & demande 
une defeription détaillée. Sa téte inférieure eft 
mieux connue & plus groffe: elle s'attache á la face 
extérieure de l'aíle ptérygoídienne extérieure , á 
l'os du palais, qui cómplette la foffe ptérygoídien
ne , á Ja partie de Pos fphénoide , qui forme la fente 
fphéñbmaxillaire , & á l'os fphénoide. La direftion 
de cette téte^du mufele eft en avant; elle s'attache 
á un enfoncement de l'apophyfe condyloide, fous la 
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téte de la máchoire inférieure, & au commence. 
mentde í'échancrure fémilunaire. 

La téte fupérieure ou temporalé , defeend plus 
qu'elle ne fe porte en avant. Elle eft attachee á 
i'épine de la grande aile, á la partie de la fofle 
temporalé , qui eft formée par les grandes ailes 
jufqu'á une éminenee de cette foffe,&detette'émi' 
nence méme. La derniere de ees attaches fe con
fond avec le mufele temporal. Les libres inférien-
res font plus tranfverfales, les fupérieures vont en 
devant en defeendant en méme tems. Le mufele s'at
tache á renfoncement fous le condyle & á l'échan-
crure fémilunaire : quelques fibres s'attachent méme 
au ménifque , & á la capfule de l'articulation. 

Ce mufele tire le condyle & le ménifque en 
avant, & tourne le mentón dü cóté oppofé. Quand 
les deux mufcles de ce nom agiffent enfemble ils 
tirent la máchoire en avant. II 'éleve un peu la má
choire. 

Les abaiffeurs de la máchoire font en grand nom
bre. Le principal eft fans doute le digaftrlque , 
mufele compliqué, & dont la defeription mérite 
un détail. 

I I eft attaché á Une foffe de l'apophyfe mamil-
laire, & derriere cette apophyfe. Le premier ven-
tre va prefque tranfverfalement en avant, en def
eendant un peu. I I forme un tendón robuíle, qui 
palie fouvent entre les deux queues du mufele 
ftylohyoidien , fait un conde, fe réfléchit á quel-
que diftance de l'os hyoide , & s'attache á cet os,' 
á l'endroit oii la bafe s'unit á la come par des fibres 
cellulaires luifantes & prefque tendineufes. D'au
tres libres également tendineufes, forment, en fe 
croifant avec celles du cóté oppofé , une arcade 
qui s'attache á une bollne partie du mufele mylo-, 
hyodien & s'y colle fortement. 

La direftion du fecond ventre du digaflrique va 
en remontant en avant, & en dedans. Cette partie 
du mufele eft limpie quelquefois & fouvent dou-
ble & triple. Des portions vont quelquefois s'atta-
cher á la máchoire inférieure: j 'a i vu d'autres fois 
les deux digaftriques fe confondré pour ne faire 
qu'un mufele. Ordinairement i l s'attache á la face 
poftérieure & inégale du mentón, á eóté de la fym-
phyfe; d'autres libres fe mélent au mylohyoidien. 

Ce mufele a des fonftions différentes á raifon de 
fes attaches, 6t de leur réfiftance. Qüand la má-, 
choire inférieure eft élevée & affsrmie, i l en rap-
proche fans doute l'os hyoide & le larynx. Mais 
quand les mufcles releveurs font reláchés, i l ouvre 
la bouche , abaiffe la máchoire, & tire en méme 
tems l'os hyoide, le larynx 6¿ la langue en arriere 
& en haut. 

Quand la máchoire eft parfaitement affermie, i l 
peut tirer contr'elle la téte entiere, & la faire def-. 
cendre en arriere. 

LeTecond ventre feul peut abáiffer la máchoire de 
concert ávee les mufele» qui abaiffent l'os hyoide. 

Les mufcles qui s'acquittent de cette fonftion," 
concourent á abáiffer la máchoire comme le génio-
hyoídien , le géniogloffe, le mylohyoidien, qui 
participe á cette aftion, quand la máchoire eft re á-
chée & l'os hyoide déprimé par les mufcles, que 
je vais nommer, le fternohyo'idien , le coraco-
hyoidien, le fternothyréoidien, 

On ne peut pas exclure du nombr,e des abaiffeurs 
de la máchoire, le cutané du cou. Je iik'en fuis clai-
rement apper^u en appliquant la main au cou; pen-
dant que j'ouvrois la bouche, je fentois l'añion du 
mufele: Albinus n'en convient pas , mais l'expé-
rience ne doit pas craindre l'autoríté. 

C'eft un mufele fort,étendu & fort minee, qut 
eft placé fous la peau & fous un lit de graiffe affeí 
minee attachée á la peau, Ses fibres inferieres fs 
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répandent ílir le haut de lapoitrine; elles couvrent 
la l'urface du peftoral, du deltoide & du trapeze. 

Je ne crois pas qu'elles s'attachent aux os. 
Ramaílees dans un lenl plan , ees ííbres fe portent 

en avant & couvrent les mufcles & les gros vaif-
feanx du cou : le mufele droit e l l un peu ecarte du 
mufcle gauche dans fa partie inférieure, i l Tatteint 
plus haut & le croife méme au mentón. 

Dans le vifage ,. les fibres • les plus extérieures 
font prefque tranfverfales , elles fe perdent fur 
le maífeter & fur la parotide. Les plus intérieures 
viennent jufqu'á l'angle des levres ; les fecondes fe 
confondent avec le triangulaireiquelques fibres des 
plus inférieures s'attachent aux enveloppes mem-
braneufes de la máchoire inférieure, depuis la fym-
phyfe en dehors & jufqu'au bord oppofé au-trian-
gulaire; les plus intérieures fe perdent fur le quarré. 

Ce mufcle agit plus fur lesievres inférieures qu'il 
abaiífe , & moins fur la máchoire. Quand le vifage 
eíl bien affermi, i l peut ele ver la peau du cou. 

La máchoire portée en avant par le ptérygoidien, 
peut étre tirée en ai riere par le digaílrique, le íly-
lohyoidien,& méme par le géniohyoidien ce par le 
génioglofle. ( ^ . D . G. ) 

M A T , f. m. {terme de Blafon. ) meuble de l'éou 
qui repréfente un mdt de navire avec une voile & 
descordages des deux cotes , le haut eíi terminé par 
une girouette. 

Mát dífarmé eíl celui qui n'a point de voile. 
Le mát fignifie hs voyagis fur mer. 
Dumas, á Paris ^'a^wr^K mdt d'ormouvant dubas 

de l'écu , la voile & la girouette d'argent.{G. D . L . T, ) 
MATHIAS, fucceífeur de Rodolphe I I , (Hiftoire 

£Allemagne, d'Hongrie & de Bokeme.} X X X I I l 6 em-
pereur depuis Conrad I , XXVIIe roi d'Hongrie , 
X X X V i r roi de Boheme, naquit Tan 15 57, (Je Ma-
ximilien I I & de Marie d'Efpagne. L'ambition qui 
l'avoit porté áJa révolte contre Rodolphe,fon frere, 
qui fut contraint de lui ceder la Hongrie, la Bohéme, 
& prefque tous fes autres états héréditaires,fembloit 
l'éloigner du troné imperial. Une nation amoureufe 
de fon indépendan¿e, ne devoit regarder qu'en trem-
blant un prince qui avoit ufurpé plufieurs couronnes. 
Cependant i l parvint á reunir tous les fuftrages dans 
une affemblée qui fe tint á Francfort (13 juin 1612): 
on croit qu'il «ne dut fon élcvation qu'á l'or qu'il 
avoit eu l'adreíTe de fe mer ; d'ailleurs le voifmage 
des Tures , comme l'ont remarqué plufieurs écri-
vains, fembloit exiger l'éledion d'un prince de la 
maifon d'Autriche aiTez puiflant pour leur- op^5ofer" 
une barriere. Les états , dans la crainte qu'il ne leur 
donnát des chames, ajouterent quelques anieles á 
la capitulatlon de Charles- Quint.La cérémonie de fon 
facre fut recommencée enfaveur de la reine Anne, 
fa femme. On ne peut paffer fous filence cette par-
ticularité, parce que c'étoit un honneur dont n'a-
voient pas joui les femmes de fes prédéceífeurs. 
On remarque encoré que Ies députés des états de 
Bohéme furent admis dans l'aflemblée lors du fer-
ment de Mathias, Dans les dietes précédentes , on 
s'étoit contenté de leur notifier les conclufions des 
eleñeurs. Cette faveur fut érigée en droit en 1708, 
aprés des conteftations bien vives, & depuis ce 
tems les rois dé Bohéme jouirent de toutes les préro-
gativesdes autres élefteurs.La Hongrie étoit toujours 
expoféeaux incurfions desTures voiíins de fesfron-
tieres; le fultan défavouoit leurs brigandages, mais les 
Hongrois,n'en éíoient pas moins malheureux. Les can-
tons qui confinoient á ees brigands étoient devenus 
déferts; Mathias, pour arré íer ie ma l , demanda du 
fecours aux états d'Allemagne. Les princes catholi-
ques, toujours affeftionnés au fang Autrichien qui 
leur avoit toujours été favorable., y confemirent 
aveczele, 5Í donnerent leur part de la contribuí ion; 
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mais les princes proteflans trouverént des pretextes 
four ne point fuivre leur exemple. Le principal fut 
que ceux de leur communion perdoient tous les pro-
ees qu'ils portoient á la chambre impériale , oü Ies 
juges catholiques formoient le plus grand nombre. 
L'union évangélique & l'iinion catholique que la 
fucceílion de Juliers & de Cleves avoit occafionnées 
fous le regne de Rodolphe I I , fubfifioient, encoré. 
II eíi vrai qu'elles ne fe livroient pas á ees animofi-
tés , á ees violences , fuites ordinaires des guerres 
de religión ; mais il.falloit beaucoup de ménage-
ment pour qu'elles ne deviníTent pas la fource des 
plus grands défordres. L'empereur , au lien de cher-
cher á fe venger du refus que les princes proteílans 
venoient de lui faire eíTuyer, mit tous fes foins á les 
adoucir. II confentit méme á réformer la chambre 
impériale dont ils avoient eu plus d'une fois raifort 
de fe plaindre. Cette conduite diminua la haine des 
deux ligues : elles ne prirent qu'un médiocre inté-
rét á la fucceflioaíjáe Juliers qui les avoit fait naí t re: 
ainíi la guerre ffltrepiife pour cette fucceílion , 
guerre qui fembloit embráfer l'Europe, ne fut plus 
qu'une dé ees querelles qui de tous tems avoient 
divifé quelques principantes fans détruire l'harmo-
nie du corps Germanique. Un traite conclu á Sand, 
entre l'éledeur de Brandebourg & le palatin de 
Neubourg pour le partage de la fucceílion de Ju
liers, fembloit rétablir le calme dans cette partie 
de l'Allemagne. On avoit réglé le mariage de la filie 
de Téledeur de Brandebourg avec le jéiine palatin 
de Neubourg-Wolffgand; mais un fouíHet que l'élec-
teur donna au palatin., occaíionna une nouvelle 
rupture. "Wolffgand furieux d'un affront aufll fan-
glant, mais trop foible pour en tirer vengeance par 
lui-méme , fe íít catholique pour s'attácher le partí 
Efpagnol dans les Pays-Bas. L'éleñeur de fon ¿oté 
fe fit calviniíle , & mit les états généraüx dans fon 
parti. Tel eíl l'empire de l'ambition fur les princes. 
La religión fi chere aux peuples, n'eíl fouvent pour 
eux qu'un prétexle pour favorifer leurs intéréts. Ce
pendant Mathias faifoit des préparatifs contre les 
Tures. La principauté deTranfilvanie vacante parla 
mort de Gabriel Battori, qui yenoit de fe tuer pour 
ne pas furvivre á la honte de fa défaite , offroit un 
nouveau motif de guerre. Un bacha avoit donné 
cette principauté á Bethlenn-Gábor, & cette pro-
vince , obéiííante á ion nouveau fouverain, fembloit 
á jamáis per.due pour la maifon d'Autriche. Achmet, 
dans l'áge de l'ambition , & maitre abfolu d'un em-
pire qui , fous les Solimán I I & les Mahomet I I , avoit 
menacé tolite la terre de fon joug, caufoit á Mathias 
les plus vives alarmes. I I craignoit que le fultan, déja 
maitre de la plus belle partie de la Hongrie, n'entre-
prít de la lui enlever toute entiere : mais la vaíte 
étendue de l'empire Ottoman qui depuis íi long-
tems répandoit la terreur dans les états Chrétfens, 
fut ce qui lesfauva. Les Tures étoient perpétuellet 
ment en guerre avec les Perfes, dont le pays'fut tant 
de fois l'écueil de la profpérite des Romáins : les 
Géorgiens , les Mingréliens indifciplinés , & á'aij'-
tres barbares les inquiétoient par leurs continuelle-
révoltes , & infeíloient les cotes' de la mer Noire. 
Les Arabes fi redoutables fous les fucceífeurs du pro-
phete, & qu i , avant d'étre foumis aux Tures , jamáis 
n'avoient fubi de joug étranger , étoient difficiles á 
gouverner. I I arrivoit fouvent que quand on crai
gnoit une nouvelle inondation de Tures , ils étoiens 
obligés de conclure une paix défavantageufe. D'ail
leurs les fultans avoient beaucoup dégénéré : autre-
fois uniquement feníibles á la gloire , ils éíoient tou
jours á la tete de leurs armées; mais depuis Selim l í , 
fils indigne du grand Solimán ,.ils reíloient dans l'en-
ceinte du ferrail, o u , livrés k des plaifirs groffiers, 
ils fe déchargeoient du poids de la couronne fur des 

m 



864 M A T 
mlniftres choifis par le caprice d'un eunuqwe infenj 
fible aux profpérités de rótat . Áchmet le montra peu 
jaloux de luivre les projets de fes prédeceffeurs fur la 
Hongrie, & conclut avec Matlúas un traire cleshono-
rant. II confentit á reftimer Canife , Agria , Aibe-
Royale, Piñe & Bude, place plus importante que 
les trois autres : áiníi l'empereur tira beaucoup plus 
d'avantages de la flupide indifFérence du fultan, qu'il 
n'eüt pu s'en piromeitre de la guefre la plus labo-
rieufe. I I eil vrai qu'il renon^a aux prétentians de 
fa couronne fur la Tranfilvanie. Cette province refta 
á Bethlenn-Gabor qui la gouverna íous la protec-
tion de la Forte. Les derhieres années de ce regne fe 
pafferent ennégociations & en intrigues, occafion-
hees par le défaut de poftérite dans Mathias. L'im-
pératrice Anñe ne lui avoit donné aucun héritier, & 
plufieurs princes briguoient l'honneur de lui fuccé-
der. Philippe I I I , roi d'Efpagne , deíiroit que le 
choix tombát fur í'archiduc Ferdinand, arriere-fi!s 
de Ferdinand I , par Charles, duc deStirie. Ce choix 
devoit plaire aux eledeurs * parce que íi l'empire fe 
pérpétuoit dans la maifon d'Autriche , au moins i l 
lortoit de l'ordre des ílicceífions, puifque r.empereur 
avoit encoré plufieurs freres q u i , fi les loix du íang 
euffent été écoutées , avoient plus de droits au troné 
que Ferdinand : Mathias fe laifla perfuader par Phi-
l ippe; i l engagea Albert &:Maximilien, fes freres, á 
renoncer á íes trois couronnes, Óclesaífura toutes á 
Ferdinand qui déploya fur le tróne imperial la méme 
autorité que s'il eüt été fur celui de France ou d'Ef
pagne. Mathias mourut peu de tems aprés : ' i l étoit 
ágé de foixante-treize ans ; i l en avoit régné fept. 
On attribue fa mort á la perte de Clefel, évéque de 
VÉnne , fon premier miniftre., enlevé par les ordres 
fecrets de Ferdinand , dont i l blámoit le carañere 
imperieux. I l eft ians doute honteux pour ce prince 
d'avoireu l'ambitionde troubler lesdernieres années 
du regne de Rodolphe I I , fon frere, & a lui ravir les 
rpyaumes d'Hongrie & de Bohéme. Au refte i l le 
comporta avec beaucoup de modération fur le tróne. 
I I avoit des talens, & fouvent i l en cacha l'éclat pour 
ne point alarmer les grands qui auroient pu en crain-
dre l'abiis ; & lorfqu'en mourant i l remil fon fceptre 
á Ferdinand qui étoit nourri dans Ies moeurs Efpa-
gnoles & qui aimoií le defpotifme , i l lui dit que s'il 
vouloit pafler des jours heureux, i l devoit rendre 
fa domination prefqu'infeníible. I I eut un fils naturel 
connu dans l'hiíloire fous le nom de dom Mathias 
d'Autriche. Ce futcet empereur qui érigea lacharge 
de diredeur général des poftes en fief de l'empire. 
Comme Mathias s'étoit rendu fufpeñ , les elefteurs, 
avant dq le couronner, ajouterent plufieurs srticles 
irtiportans álacapitulation de Charles-Quint. L'union 
eleftorale fut érigée en loi fondamentale. Ces fept 
princes unis étoient unhydre bien redoutable pour 
un empereur. Cette capitulatio'n obügeoit encere 
Mathias & fes fucceireurs i0.de réunir á l'empire les 
•fiefs d'Italie qui en étoient aliénés , c'étoit'ordonner 
de perpétuer la guerre en Italie ; a0, d'employer les 
ifubíides fournis par les états au feul ufage pour le-
qiiel ils étoient accordés ; 30. elle permettoit aux 
élefteurs d'élire un roi des Romains , quand ils le 
jugeroientutiíéSc néceffairémeme,malgré l'oppoíi-
tion de Fempereur. E"e contenoit encoré plufieurs 
arricies , mais ceux-ci font les plus dignes de remar
que. (Af—r.) 

MATRAS,f . m. (Art m'ditairi. Armes.) c'étoit 
une efpece de trait beaucoup plus long que les fle
ches , beaucoup plus gros & armé au bout, au lien 
de pointe , d'un gros fer arrondi pour fracaffer le 
bouclier, la cuiraffe & les os de celui contre lequel 
on le tiroit avec de groffes arbalétes, que Fon ban-
doit avec des refforts. Foyc^fig. S , planche / , Art 
miia. armes & machines de guerre ^ dans ce Suppl. (^".) 

M A T 
§ MATRICE , {Anatom.) Les quadrupedesá fang 

chaud ont une véritable matrice , les' autres animaux 
ont quelque chofe d'analogue , ou n'ont qu'uncon-
duit pour les oeufs, au lieü de cet organe. 
. Dans la femme , &'en général dans les quadrupe- * 
des, la mattice eft placee dans une cavité panicu-
liere, qui fait une efpece d'apperidice de rabdomen. 
Devant elle eft la veflie, derriere elle eft le reéhnn * 
fa fituation n'eft pas entiérement perpendiculaire* 
le fond penche un peu en arriere, S¿ le cou en devanr* 
Quelquefois , & dans la grofleffe fur-tout, TobliJ 
quité eft plus grande , & la matrice élevée alors au-
deíTus du pubis, que le vagin n'affermit plus que 
trés-foiblement, peut s'incliner avec beaucoup (le 
liberté en avant, en arriere , & de l'un ou de l'autre 
cóté. Le gros inteflin rempli de vent ou de ma-
tiere peut contribuer á jetter la matrice d'un cóté • 
mais la caufe principale de l'obliquité eft l'attache 
irréguliere du placenta , qu i , collé au cóté droit ou 
gauche , á la partie antérieure ou poftérieure déla 
matrice , & la faifant groffir par-tout oü i l s'áttache 
Fentra^pe par fon poids du cóté oü i l eft attaché lui-
méme. Deventer a regardé l'obliquité de la matrice, 
comme la principale caufe de l'accouchement diffi-
cile. Nous ne la regardons que comme une caufe 
poííible ; & la caufe genérale des mauvais accou-
chemens nous paroit la difproportion de la tete du 
foetus aux détróits du baffin. 

Dans le foetus & dans l'enfant encoré tendré, le 
baffin a peu de profondeur , la matrice eft plus lon-
gue á proporción , & s'éleve au-deíTus du contour 
fupérieur du baffin , les ovaires repofent alors lur 
les os des iles. Avec l 'áge, le baffin devient plus 
profond , l'utérus y eft entiérement renfermé & 
Ies ovaires avec lui. Dans la groffeffe , lá matrice 
acquiert un volume trés-confidérable, elle fort alors 
en grande partie du baffin, & remonte jufqu'au colon 
tranfverfal, & ¡ufqu'á l'eftomac : aprés la délivran-
ce, i l reprend fon anclen volume, Serevient dans 
le baffin. 

La figure de la matrice diftingue la femme de pref-
que tous les quadrupedes. I I n'y a que quelques fin
ges , oü elle foit á-peu-prés auffi limpié que dnns 
l'efpece humaine. L'utérus eft arrondi par le haut, 
& terminé par un ceintre affez .plat dans la vierge, 
fans aucune divifion. Dans le quadrupede & dans la 
cávale , auffi-bien que dans les autres efpeces, la 
matrice eft profondément partagée en deux parties 
égales. 

I I y a cependant quelques traces de la ftruflure 
commune , qui fe confervent dans l'efpece hu
maine. I l arrive aflez fouvent que la matrice foit divi-
fée par une cloifon , & méme entiérement double 
avec deux paires de trompes 8c d'ovaires ; j'ai vú 
cette ftrudure dans une filie de qualité. Mais fans en 
appeller á des cas extraordinaires , i l y a dans toutes 
les filies fous l'áge une éminence affez marquée, for-
mée par une fubftance méme de la matrice, & qui la 
divife légérement á la vérité en deux parties letn-
blables & égales. 1 

La figure de IHiteñis de la'femme a été comparee 
au cornet, dont on fefert pour fcarifier. Son corps 
eft elliptique, & le grand are eft horizontal; la ligne 
fupérieure eft ceintrée, les cotes font convergens 
& convexes en - dehors. L'extrémité inférieure fe 
continué au cou. En général la matrice eft applaue , 
elle eft plus convexe cependant du cóté du reílum ; 
fes bords latéraux font émincés & prefque en tran-
chant. 

Le col de Futérus eft affez cylindrique , beaucoup 
plus long dans la vierge tendré , & plus court dans 
la-fémme qui a mis au monde des enfans. Sa lon-
gueur eft perpendiculaire,; i l eft un peu plus dilate 
au-defíus de fon oriíice qui eft un peu plus étroit. 

Le 
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Le vagin embrafle la partie la plus large du cou'ail-
deffus de ror i í íce , de maniere que le con fe pro-
longe dans le vagin , & qu'il y eft contenu, II s'y 
plonge obliquement, i l ell plus alongé & déborde 
davantage antérieurement, de maniere que le petit 
vallen, qui entoure ce cou, eft moins profond dans 
cette partie antérieure , & l'eft davantage dans la 
poftérieure. Les oceupations de la journée & l a íitua-
tion perpendiculaire du corps le font deícendrev 
Dans la groffeíTe i l defeend dans les premiers mois, 
remonte depuis le milieu du troilieme mois, devient 
toujours plus court, & s'efface prefqu'entiérement 
vers le tems de la délivrance. 

L'angle de l'utérus avec le vagln ell conftant. C'efl 
une erreur de quelques accoucheurs de croire que 
l'axe de l'utérus fe continué naturellement avec l'axe 
du vagin ; ees deux axes font un angle obtus, le va
gin fe porte beaucoup plus en avant, & approche 
davantage de la ligne horizontale. 

La cavité de la matrice n'a pas la méme figure que 
fon corps : j'appelle cavité pour me conformer á 
l'ufage, un fimple plan de conta¿1 entre les faces an
térieure &poílérieüre de la matrice. Cette cavité eft 
prefque triangulaire, les trois lignes du trianglefont 
un peu courbes & convexes en-dehors , elles le de-
viennent davantage par la fécondité. La ligne fupé-
rieure eft la plus coime , elle conduit aux trompes, 
vers lefquelles la cavité de l'utérus forme comme 
deux appendices. La pointe répond au cou de la 
matrice. Cette cavité devient ronde dans la grof
feíTe. 

La cavité du cou eft longue , & en général cylin-
drique, elle s'élargit un peu au-deffus de l'orifice. 
Cet orifice fe trouve fur le bourrelet prolongé du col 
de la matrice ; i l eft tranfverfal , fort étroit dans la 
vierge , & meme en tout tems á l'exception des der-
niers tems de la groffefle. I I eft toujours ouvert, á 
moins qu'il ne foit fermé par quelque membrane 
contre nature, ce qui arrive aflez fouvent. 

Avec cette ouverture naturelle i l eft aflez éton-
nant que l'eau & l'air méme puiflent fe ramafler dans 
la cavité de la matrice, 8c y former des vents , & 
méme une hydropifie. 

La ftruñure de la matrice eft aflez particulíere dans 
l'efpece humaine, car, dans les animaux , elle eft 
analogue á celle de l'oefophage. 

La membrane externe eft le péritoine m é m e , qui 
remonte le long de la matrice depuis la veflie, & 
redefeend derriere elle au redum. Comme le péri
toine n'atteint la matrice que fort au-deflus de l 'ori
fice , une partie de Ce vifeere *eft fans membrane 
externe, &; n'eft couvert que par une cellulofité 
pleine de vaifleaux. Le péritoine eft attaché á la fub-
ftance de la matrice par un tiffu aflez ferré. 

La fubftance de la matrice eft épaifle & cellulaire, 
fpongieufe &abreuvée d'humeurs ; elle fe détache 
en lames par la macération & par les maladies; fon 
épaifleur eft extreme, aucun animal n'en appro
che ; le cou eft moins épais. Le tiffu en eft tres-ferré 
& trés-dur dans la vierge , 11 fe reláche & devient 
beaucoup plus flexible dans la groffefle. I I eft vrai 
qu'alors les veines de la fubftance de la matrice fe 
gonflent extrémement & en font Tépaifleur. C'efl 
elles qui font l'épaiffeur. C'eft elles qui empéchent 
la matrice de s'amincir dans le tems (ju'elle fe dilate; 
fon épaifleur ne diminue pas en general par la grof
fefle, elle augmente méme á la partie oii le placenta 
eft attaché. 

Dans la vierge , on ne diftingue aucune fibre muf-
culaire dans la matrice, elle eft tr^s-différente en cela 
de l'utérus des animaux á quatre pieds, qui généra-
lement eft un véritable mufele auffi irritable & auflí 
y i f dans fes mouyemens que les inteftins ; i l s'agite 
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lui-méme, & rampe quand on l'a détaché du corps. 
La matrice dé la femme eft cependant cf rtaine-

ment irritable. Elle fe contrañe avec beaucoup de 
forcé dans l'accouchement; les accoucheurs feplai-
gnent qu'elle ote le mouvemenraux doigts& ala 
main méme. Elle fe contrafte de méme autour de la 
tete de l'enfant, & l'empéche de s'avancer. Un autre 
phénomene fort connu, c'eft la viteffe avec laquelle i 
la matrice reprend aprés la délivrance le petit volume 
auquelelle étoitbornée avant la grofl'effe. Aprés la 
feñion céfarienne, elle fe contrafte en peu de tems; 
c'eft la feule reflburce qu'ait la médecine pour fermer 
les piales des enormes vaifleaux que cette opération 
nous fcyee de divifer. 

Le mouvement mufeulaire de l'utérus eft facile á 
démontrer , i l n'en eft pas de méme des fibres qui 
font les organes de ce mouvement. Quoiqu'on les 
apper^oive mieux fans doute dans une femme nou-
vellement accouchée , ou morte fans fe délivrer , i l 
eft toujours trés-difficile de les ramener á un cer-
tain ordre , de féparer les plans & de diftinguer les 
paquets mufeulaires qu'elles compofent. Elles font 
naturellement réticulaires comme dans le coeur, Se 
ne font pas diftinguées par des celluloíités aflez mar-
quées. 

Si j'en dois croire mes recherches & celles de 
quelques anatomiftes expérimentés , on ne peut 
pas y diftinguer des plans exaíts ; i l y a des fibres -
tranfverfales, i l y en a de longitudinales , elles font 
méme alternativement de Pune & de l'autre de ees 
direftions, qui elles-mémes ne répondent pas exafte-
ment á leur dénomination, & qui font obliques.en 
differens fens. 

On comprendroit aflez que les fibres longitudi
nales raccourciffent la matrice & en dilatent l'orifice, 
& que les tranfverfales compriment la cavi té , & 
ferment ce méme orifice. Mais i l eft trés-difHcile 
de croire. que ees fibres mélées & liées enfemble 
en mille manieres puiflent agir Jes unes fans les au-
tres. Je croirois plus probable , qu'á l'exemple du 
coeur, toutes les fibres de la matrice feréuniffent á en 
rétrecir la cavité. 
. La membrane interne de la matrice eft une conti-
nuation de l 'épiderme, elle renait comme elle, elle 
eft liffe dans la filie & dans la femme hors de l'état de 
la groffefle; elle devient plus vafeuleufe & plus rou
ge un mois avant la délivrance. On a rejetté l'exif-
tence de cette membrane, mais elle eft trés-vifible 
dans une femme accouchée. 

La furface intérieure du cou de l'utérus.n^eft pas 
aufli fimple que celle du corps. Elle eft óuvragée 
d'une maniere trés-élégante, fur-tout dans la vierge 
encoré jeune. Elle eft pleine de plis places d'une ma
niere trés-agréable, & nés d'un redoublement de la 
membrane interne, qui en les formant devient plus 
dure & prefque cartilagineufe. 

Je crois qu'on peut rapporter ees plis á deux efpe-
ces de palmes, l'une antérieure & l'autre poftérieure. 
C'eft une éminence parallele á l'axe, qui partage 
toute la longueur du co l , & qui fe continué avec 
l'éminence qui partage le corps de la matrice. 

De cette éminence fe détachentde cote & d'autre 
des plis élevés , paralleles entr'eux, & qui font avec 
l'éminence principale des angles demi-droits; leur 
direñion eft en-dehors & en-deffus; i l y a environ 
quinze de ees plis, dentelés par le bord qui eft tran-
chant, convexes contre le corps de la matrice 3 
concaves contre le vagin. 

Ces plis élevés font féparés pardes plis paralleles: 
ils diminuent de hauteur en s'écartant du tronc , & 
finiffent par de petites branches qui fe joignent á 
celles de l'autre palme; ils font d'ailleurs moins éle
vés á mefure qu'ils s'approchent de Torifice. De 
petits plis réuniflent les principaux plis paralleles. 
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L'oriíice de la matrice eñ pareillement fillonné in-

térieurement, & crenelé par fon bord. Toutes ees 
dentelures, ees palmes & ees plis s'efFacent dans la 
groffefle avaneée, & renaiffent aprés la délivranee; 
mais leur premiere rémlarité ne le rétablit jamáis. 

La matrice éft arrofeé par deux efpeces d'humeurs, 
fans parler du fang. J'ai vu conítamment dans la ma
trice des filies en bas-áge une liqueur muqueufe , 
féreufe & blanchátre, & quelquefois trés-refíem-
blante á du lait. On trouve une humeur toute pareille 
dans la matrice des fetnmes de trente-fix ans ou au-
de l á , & elle s'éeoule naturellement fous le nom de 
jleurs blanches; )Q parle de l'efpeee la plus bénigne 
& la plus naturelle, dont l'humeur eíl abf«lument 
fans odeur & fans ácreté. 

L'autre humeur qui fe próduit dans la matrice de 
lafemme,& dans celle des quadrupedes, eft une 
veritable mueofité tranfparente, fouvent rougeátre, 
qui abonde fur-tout dans la groffefle, & qui remplit 
le col de la matrice. 

La liqueur blanchátre paroít bien étre l'humeur 
naturelle des vaiffeaux, qui fous de certaines cir-
conftanees rendent du fang; e'elt apparemment une 
liqueur artérielle, qui exhale par de petits vaiffeaux 
entr'ouverts. 

La mueofité eff féparée dans Ies laeunes du col de 
l'utérus , placees entre les plis valvuleux & dans le 
fond des plis retieulaires de ce col. J'ai vu fix ou fept 
de ees laeunes ouvertes du eóté de l'orifiee, com-
pofées & rameufes, & pleines d'une mueofité qu'on 

{"¡ouvoit exprimer : on y put introduire une foie. On 
es apper^oit le mieux dans les femmes aceouchées 

ou qui font mortes fans étre délivrées. 
Je n'ai jamáis vu de glandes dans la matrice de la 

femme. 
On ignore encoré la véritable nature des véficu-

les, que l'on trouve trés-fouvent attachées á la fur-
face interne du col de l 'utérus, de l'orifiee meme. 
Ces véfieules font rondes, tranfparentes, fans orí
fice apparent & remplies d'une mueofité limpide ; 
elles ont quelquefois des pédieules. Je crois ne les 
avoirvues que dans les femmes, á l'exciuño'h des 
vierges & des jeunes filies : ce ne font certainement 
pas les véritables ceufs, defquels fort le nouvel ani
mal : d'autres auteurs les regardent comme quelque 
chofe d'accidentel; elles fe trouvent cependant pref* 
queconftamment á Un certain age. 

De toutes les parties de la matrice le col eft celle 
qui ehjnge le moins par la coneeption. 

La defeription de la matrice feroit incomplette 
fans céiíe de fes ligamens & de fes trompes. 

Les ligamens larges font le péritoine meme, qui 
de la velfie s'éleve de toute la largeur du baffin, 
fait une efpece de cloifon entre fa cavilé antérieure 
& la poftérieure, redefeend contre lui-méme, & v a 
couvrir le reftum. La partie mitoyenne de cette lame 
du péritoine eft la tunique meme de la matrice ; les 
parties laterales portent le nom de ligamens larges , 
Ies deux pages du péritoine y font unies par une 
cellulofité, dans laquelle i l y a beaucoup de vaif
feaux , mais aucune fibre mufeulaire. 

On a regardé comme des ligamens particuliers un 
rebord du péritoine, qui de la matrice fe porte au 
reñum & rembraffe. 

Les ligamens ronds font des replis du péritoine 
doublés de cellulofité, & qui renferment quelques 
vaiffeaux. Ce ligament fort de chaqué eóté de la 
matrice vuide de fes angles, fous la trompe, un peu 
jplus antérieurement. 11 fe porte en-dehors á l'anneau 
des mufcles du bas-ventre, arrive au haut de la cuiffe 
un peu moins bas que le pénil & s'y difperfe : i l en 
fort des vaiffeaux qui communiquent avee l'épigaf-
trique, Plufieurs auteurs ont cru parmi la cellulofité 
y réconnoítre des fibres mufeuláires, qu'ils ont cru 
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pouvoir déprlmer la matrice d^ns le coit, 8c la portar 
au-devant de la liqueur fécondante. 

Comme le fond de \a matrice s'étend beaucoun 
dans la groffefle , le ligament rond y paroit fortir de 
la partie inférieure de cet organe. On a remarqué 
qu'il fe gonfle dans cet é t a t , & que fes vaiffeaux de-
viennent plus gros. 

Le ligament de la trompe , auquel on a donné le 
nom dWe de chauve-fouris , eft un détachement du 
ligament large. La lame antérieure de ce ligament 
remonte par-deffus la trompe , defeend contre elle-
méme, fait la lame poftérieure de ce meme ligament 
paffe par-deffus le ligament de l 'ovaire, & le couvre 
meme, & au eóté extérieur de cet ovaire ; & aprés 
en avoir gagné le bord fupérieur, redefeend par fa 
face poftérieure & par celle de fon ligamgnt, & fe 
rend au reñum. Une partie du meme ligament re
monte par-deffus la trompe, fe porte en-arriere & 
en-dedans, fait une efpece d'aile qui eft plus lar^e 
dans fa partie moyenne, & plus étroite dans*l'extré-
mité extérieure & intérieure. Elle joint la trompe á 
l'ovaire. 

La duplicature de ce ligament eft remplie de vaif
feaux & de nerfs. 

La trompe de Fallope eft différente dans l'efpeee 
humaine, de ce qu'elle eft dans l'animal. Pans celui-
ci la. matrice fe partage en deuxeavi tés ; l'extrémitc 
de chacune d'elles diminue infenfiblement , devient 
un canal extremement minee, & s'attache á Tovaire 
par le pavillon de fon extrémité. Dans l'efpeee hu
maine la matrice eft l impie, & la trompe eft un canal 
conique, qui s'implante dans chaqué angle du corps 
de la matrice. Deux membranes forment ce canal: 
l'interne eft la plus longue. Entre ces membranes i[ 
y a de la cellulofité, & un nombre immenfe de vaif
feaux rouges. Le canal entier eft regu entre les deux 
feuillets du ligament large. 

La partie de la trompe quí s'ouvre dans Urte efpece 
d'appendiee de la cavité de la matrice, eft extreme
ment é t ro i te ; elle fe dilate en s'écartant, & fe re-
treeit un peu avant de s'ouvrir, l'ouverture eíl un 
peu plus étroite que ne l'étoit la trompe avant de 
s'épanouir. Une cellulofité extérieure la replie 8c 
lui donne qüelque chofé de tortueux. 

La direñion en eft extremement variable, ríen ne 
la fixe; en général eependant elles vont én-dehors, 
& fe replieiit á la fin, & leurs orífices font cóntour-
nés l'un contre l'autre. 

La membrane interne de la trompe eft molle & 
pulpeufé, fillonnée par des ligues paralleles, fans 
étre mufeuleufes. Dans l'efpeee humaine ees plis fe 
prolongent au-delá de la membrane extérieure, & 
forment ce qu'on appelle le pavil lon. C'eft un orne-
ment frangé 8c découpé, beaucoup plus large que 
n'eft la trompe, & dont une des dentelures les plus 
longues s'attache á l'ovaire. 

Je ne connois á la trompe ni valvules ni fphinñer. 
On avoit placé la "valvule á l'ouverture utérine, & 
le fphinñer á celle qui communique avec la cavité 
du bas-ventre. 

On appelle ovaires á caufe de léur reflembíance 
avee les ovaires des oifeaux, ce qúe les anciens 
appelloient Ies tefiieules de la femme. Leur nouveau 
nom leur peut convenir á caufe des véfieules, qui 
efleftivémeñt ont beaucoup de rapport aux oeufs des 
poiffons: Ies quadrupedes ont eependant de plus que 
les autres animaux, une fubftance eélíulairé molle 8c 
ahondante , dans laquelle ces véfieules font comme 
eneháffées. 

L'ovaire a fon ligament, qui eft le bord épaifli 8c 
doublé d'ime cellulofité filamenteufe du ligament 
large, 8c qui eft placé entre la matrice Se l'ovaire. On 
Ta regardé comme un canal, mais i l eft certainement 
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remplí du tiíTu cellulaire. L'ovaire eíl encoré attaché 
par l ' a i l | de chauve-íburis. 

Cet ovaire s'éleve da bord íliperieur du ligamení 
large plus poftérieurement que la trompe ; fa mem-
brane extérieure eft le péritoine, qui porte le nom 
de ügament large ; II níonte jufqu'aii bord fupérieur 
de l'ovaire, redelcend de méme , & Tenferme dans 
fa dupücature. La bafe repofe íur la cellulofité com-
prife entre les lames du ligament large; c'eft par-lá 
qu'entrent les vaifleaux. 

Dans le foetus, l«s ovaires font plus élevés & places 
hors du baffin; ils y font plats, larges & liffes : dans 
la femme adulte ils ont la figure d'un oeuf coupé par 
la moitié, mais applati: fa furface eft inégale & fou-
vent pleine de petites fentes. La íituation eft tranf-
yerfale. 

L'intérieur eft formé par des vélicules, & par une 
cellulofité fucculente & formée en lames. 

Les véíicules ne paroiflent pas dans le foetus hu-
main ; leur nombre eft inégal&beaucoup plus grand 
dans les animaux multipares. Je ne crois pas qu'elles 
J)affent le nombre de quarante dans la femme. 

Elles font encaftrées , comme je l'ai d i t , dans la 
fubflance cellulaire de l'ovaire , & elles débordent 
plus ou moins , mais fans jamáis étre libres, comme 
elles le font dans les oiíeaux. Leur grandeur eft 
inégale. 

Chaqué véíicule a deux membranes , que j 'ai 
•quelquefois fáparées, l'interne eft pulpeufe & vafcu-
ieufe. La cavitéeft remplie par une humeur limpi
óle , mais qui prend de la confiftance comme les fucs 
albumineux par lachaleur, par l'alcohol, ou par les 
•acides concentrés. Elles font trop conftantes pour 
ctre regardéés comme des hydatides. 

Je ne parlerai pas ici des corps jaunes qubne font 
teu'üne fuite dé la conceptibn , & une véritable dé-
génération des véficules. Mais on trouve dans les 
ovaires des femmes qui ont eu des enfans, les 
reftes de ees corps jaunes, des efpeces de fquirres, 
qui reffemblent á du fang caillé, & qui ne s'effacent 
jamáis. 

Les arteres de la matrlce font nombreufes. Les 
premieres font les fpermatiques, dont les trones fe 
•portent aux ovaires &c á leur bafe. Leurs branches 
intérieures & poftérieures vont dans l'ovaire méme, 
& fe diftribuent aux véficules. Mais les principales, 
les plus extériéüres 6c les plus antérieures de ees ar
teres paffent par les ailes de chauve-fouris, fournif-
fent des vaiffeaux innombrables á la trompe, attei-
gnent l'angle fupérieur de la matrlce, defeendent le 
long de fes cótés , & communiquent par de groffes 
branches avec les arteres de la matrice & du vagin ; 
elles font aufli des arcades avec les branches analo-
gues du cóté oppofé. Quelques filéis de ees mémes 
arteres vont au ligament rond , fortent du bas-ven-
tre & communiquent avec des branches del 'aríere 
épigaftrique. 

Les plus groffes des arteres de la matrice provien-
nent de l'hypogaftrique. L'utérine nait ou du tronc 
méme ou de celui de la honteufe : elle donne deux 
branchés au bas de la yeffie, & quelques filets á l'ure-
tere & au ligament rond. Le tronc atteint l'utérus á 
l'extremité du co l , fes branches remontent & defeen
dent le long de cet organe en ferpentant: elles com
muniquent du cóté droit au gauche, & de la partie 
antérieure á la poftérieure \ &c s'uniffent avec les 
branches des fpermatiques. Des branches vont au 
ligament des trompes, & y communiquent encoré 
avec les fpermatiques. I I y a quelquefois une feule 
artere priñeipale de la trompe , qui en fuit toute la 
longueur. D'autres branches plus groffes fe perdent 
dans la fubftance de la matrice. Un tronc conlidérable 
va/au vagin, & le fuit jufqu'aux parties extérieures 
de la génération. Ce tronc donne quelques branches 
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á laveí f ie , á l'uretre, au reflum. Elles communí™. 
quent avec la vaginale propre & avec l'hémorrhoidale 
moyenne. 

L'artere honteufe ne fe diftribue qu'aux partios 
extérieures de la génération. 

Les veines de la matrice naiffent également des 
fpermatiques & de l'hypogaftrique. Elles reffemblent 
en générál aux arteres, mais les veines fpermatiques 
font un réfeau plus compliqué , qui porte le nom de 
pampiniforme. Leurs branches vont á l'ovaire & á la 
matrice, comme celles des arteres du méme nom. 
Quelquefois la veine fpermatique va droit au dito-
ris, & peut étre regardée comme la principale veine 
déla matrice: elle donne alors des branches á la velfie 
& au vagin. 

La veine utérine principale, fimple ou double ; 
nait d'un plexus formé par de groffes branches des 
veines hypogaftriques. Les branches déla veine uté
rine & leurs anaftomofes font á-peu-prés les mémes 
que celles des arteres du méme nom. Élles n'ont 
point de valvules. 

Dans l'intérieur de h matrice les arteres exhalent 
une liqueur féreufe : on connoit deux manieres, par 
lefquelles elles répandent cette humeur. La premiere 
ce font des floccons, que M . Ferrein appelle vaijfeaux 
blancs, trés-petits hors du tems de la groffeffe, qu'on 
acependant injedés quelquefois, & pouffé la ma-
tiere jufque dans la cavité de la matrice. Ce font 
apparemment ees mémes petites arteres, qui groflies 
par l'effet de la groffeffe, deviennent les arteresfer-
pentines décrites par Albinus. 

On a quelques traces de ees arteres colorées par 
le chyle. M . Aftruc a méme cru voir une véfieule 
laflée, dont les vaiffeaux de cette couleur fe répan-
doient en forme d'étoiles. 

On trouve entre ees floccons de petits pores dans 
la matrice, par lefquels on peut faire exhaler l'eau , 
le mercure méme , dans la cavité de cet organe. 

Les veines de la matrice communiquent avec la 
cavité ailífi bien que les arteres : les liqueurs injec-
tées dans leurs trones fuinient par des pores de ía 
tunique interne. II y a plus, on a vu une liqueur eo-
lorée pouffée dans la cavité , fortir par Ies trones 
veineux des iigamens larges. 

Tout devient plus apparent dans la groffeffe. Les 
veines de la matrice y augmentent en groffeur , Se 
paroiffent faire plufieurs plans de réfeaux appUqués 
les uns fur les autres, tous formés par de gros trones, 
fans branches capillaires, & dont les membranes 
font tres-fines. C'eft ce qu'on a appelle Jinus de la. 
matrice, &¿ regardé comme des réfervoirs différens 
des veines, creufés dans la fubftance méme de cet 
organe. 

Ces veines s'ouvrent dans la cavité par des orífices 
ordinairement affezfins , mais qui font quelquefois 
trés-gros, & qui laiffent paffer le fang avec facilité., 
auffi-bien que la liqueur , qu'on aura íeringuée par 
les veines. Les arteres qui communiquent avec Ies 
veines de la matrice , s'ouvrent de méme dans ces 
finus. 

Les finus particuliers, & les culs-de-facs décríís 
par M. Aftruc , paroiffent erre la méme chofe que 
nos veines , mais envífagées d'un point de vue par-
ticulier. 

On a vu dans les animaux des vaiffeaux lymphatí-
ques dans la matrice &c dans Ies ovaires. lis font trés-
vilibles dans la vache pleine, oíi je les ai vus de la 
groffeur du petit doigt. On n'eft pas bien für qu'ils 
aient jamáis été vus dans la femme. 

Les nerfs fiípérieurs de la matricépartent du plexus 
renal. Un grós nerfVen détache , accompagne le 
paquet fpermatique, r e ^ i t quelqueá filets du tronc 
du fymphatique, & va á l'ovaire. 

D'autres nerfs partent du plexus mófocolique, du 
R R r r r ij 
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tronc intercoílal, & des nerfs fpermatjques : ils for-
ment un plexus, qui defcend le long de la furface 
imerieure de l'aorte, & fait un réíeaa fur le cartila-
ge, qui joint la derniere vertebre des lombes au 

facrum. I I part de ce réfeau des branches coníidera-
bles, dont les unes vont á la trompe & á l'ovaire , 
dans la duplicature du íigament large , & les autres 
plus groffes encoré á la matrice. Le meme plexus 
s*iinít á la quatrieme paire du facrum , & donne des 
branches confidérables á \zmaíríce & au vagin. 

On a cru dans les derniers tems que le fentiment 
de la matrice étoit fort obtus. On a cru avoir obfervé 
ce défaut de feníibilité dans l'opération céfarienne , 
& fur des matrices renveríées. Peut-étre ees matrices 
étoient-elles gangrenées.Je me íbuviens d'avoir vu 
de trés grands fymptomes , des défaillances, & la 
mort méme furvenir á une blefíure de la matrice; fon 
déchirement eft ordinairement funefte á la femme 
en peu de minutes. D'habiles accoocheurs ont trouvé 
rorifice de cet organe trés-fenfible. Les femmes jet-
tent les hauts cris, diferlt-ils, des qu'on le touche. 
D'autres femmes ont été aflez finceres pour avouer 
le contraire. ( H. D . G . ) 

M A T R O U M , ( Mujiq. des anc. ) air de flüte i n 
venté pas Marfyas, á ce que l'on dit. On s'en fervoit 
pendant la féte de Cybele, mere des dieux, d'oíi lui 
vient fon nom, fuivant Paufanias. ( F . D . C . ) 

MAURICE, (üfi/?. Rom.) quoique Romain d'o-
rigine , naquit dans la Capadoce oü fa famille s'étoit 
établie. I I avoit commencé par étre notaire, mais 
i l fe dégouta des fonéHons paiíibles & fédentaires. 
I I s'enróla dans la milice comme fimple foldat. Sa 
valeur & fa capacité l'éleverent au commandement 
des armées, & aux premieres dignités de l'empire. 
Et Tibere Conflantin voulant fe l'attacher par des 
bienfaits lui donna fa filie Conflantine en mariage. 
I I parvint á l'empire Tan 585 de Jefus-Chrift. Les 
Períes faifoient alors de fréquentes incurfions fur 
Ies ierres des Romains. Maurice envoya contr'eux 
fon beau frere Philippicus qui éprouva des profpé-
rités & des revers. La fin de cette guerre fiit glo-
rieufe á Maurice qui rétablit fur le troné Gofroés 
que fes fujets en avoient fait defeendre. Les Perfes 
humiliés & punis , n'infulterent plus les provinces 
de l'empire. Mais des ennemis plus redoutables, 
parce qu'ils étoient plus cruels, porterent la défo-
lation. Les Lombards, maitres d'une partie de l'ltalie 
y exer9oient les plus cruelles vexations; Maurice 
Ies afFoibllt 6c les mit dans Tlmpuifiance de nuire. 
LesHims, aprés avoir efluyé de fréquentes défaites, 
furent contraints de fe renfermer dans leurs déferts. 
Les Abares firent une plus longue réfiftance. Mau
rice pour délivrer l'empire de ce peuple de brigands , 
conientit á leur payer annuellement cent mille écus. 
Fiers d'avoir les Romains pour tributaires, ils eurent 
plus de confiance dans leurs forces; & fans foi dans 
les traites, ils recommencerent leurs ravages. Mau
rice en tua cinquante mille dans différens combats 
fans pouvoir les rebuter. Ils furent plus fenlibles 
aufort de leurs prifonnjersqui étoient tombésaupou
voir des Romains. lis con'entireñt a fe retirer fur 
leurs Ierres á condition qu'on leur rendroit leurs 
compagnons captifs , & ils s'engagerent á leur tour 
á remettre lf s Romains qu'ils avoient en leur pou
voir. Ces conditions furent exaftement remplies par 
Maurice , mais le roi des Abares infidele á les pro-
mefles, au lieu de renvoyer fes prifonniers, les fit 
tous paffer au fil de l'épée. 'Maurice indigné de cette 
infidélité , fit de grands préparatifs pour porter la 
guerre dans le pays des Abares Ce deffein fut de-
concerté parla rébellion de Phocas qu; fut proclamé 
empereur par. Tarmée dont Maurice lui avoit confié 
le commandement. Ce dangereux rival qui des plus 
bas emplois étoit parvenú aux premiers honneurs 
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de la guerre, le pourfuit jufqu'á Chalcédoine oh í{ 
fe faifu de fa perfonne. L'infortuné Maurice ̂  aprés 
avoir vu égorger fes deux fils , eut la tete fra'nchde 
Toute fa famille fut enveloppée dans ce carnage* 
II s'étoit rendu odieux á la milice qu'il payoit maffic 
qui fouvent manquoit du néceflaire. Ce fut un fim
ple foldat qui l'arréta pour fe venger du refus qu'il 
avoit fait de lui payer fa folde. Jamáis empereur 
n'avoit pouffé auffi loin fon avarice. I I vécut pau-
vre pour mourir riche: on remarqua que le deí]r 
d'accumuler avoit toujours été le vice- dominant 
des empereurs nés dans la pauvreté. I I étoit dans 
la foixante-fixieme année de fon age lorfqu'il per-
dit la vie. I I en avoit paíTé vingt fur le troné avec 
la réputation d'un grand capitaine. I I eut de la piété 
& protégea le chriftianifme dont i l pratiqua reli-
gieufement les máximes. On n'eut á lui reprocher 
que fon avarice. Ce fut fous fon regne que les Ma-
hométans commencerent á fe faire connoítre par 
leurs miífionnaires guerriers. ( T—N, ) 

MAURICE (L'ORDRE D E S A I N T - ) , ordre mili-
taire de Savoie. 

Amédée V I I I , premier duc de Savoie, s'étant 
retiré á Ripaille avec quelques feigneurs de fa cour 
inftitua cet ordre de chevalerie pour honorer la mé-
moire de ce faint martyr , i l voülut que les cheva-
liers portafíent une robe longue & un chaperon de 
couleur grife avec la eeinture d'or, le bonnet & 
les manches de camelot rouge, & fur le manteau 
une croix pommetée de taffetas blanc, á l'excep-
tion de celle du grand-maitre qui devoit étre ea 
broderie d'or. 

Les chevaliers de Saint-Maurice f fuivant leurin-
flitut, doivent combatiré pour la íbi &c la défenfe 
du faint fiege. 

Philibert-Emmanuel, duc de Savoie, obtínt du 
pape Grégoire X I I I en 1572 que l'ordre de Saint-
Lazare feroit réuni á celui de Saint-Maurice, 

La marque de l'ordre eft une croix á huit pointes 
de íinople ; la croix de Saint-Maurice pommetée & 
bordée d'or, émaillée de blanc par-deffus. 

Les chevaliers peuvent porter le ruban de telle 
couleur qu'ils fouhaitent. Planche X X f . figure 4$ 
de Blafon , Diñionnaire raifonné des Scienceŝ  &c. 
( G . D . L . T . ) 

MAURIS ou MOURIS ou M U R R I , (Comm.) 
toiles de cotón qui viennent de la cote de Coro-
mandel. I I y en a de fines, de groffieres; de larges, 
d'étroites , de blanches & de rouges. Toutes les 
pieces de ces toiles ont douze aunes de long fur 
diverfés largeurs ; favoir les fines larges, une aune 
troisquarts; les étroites de méme qualité une aune 
un quart; les groffieres blanchies, une aune trois 
quarts; & les rouges , une aune cinq huitiemes. 

Dans les ventes que la compagnie de Hollande 
fait de ces toiles, les lots ou cavelins font tous d'une 
baile contenant cent pieces. En 1720, les mauris 
fines larges revenóieht depuis 1 í florins 7 huitiemes, 
jufqu'á 13 florins 3 huitiemes la piece ; les étroites 
depuis 9 florins, jufqu'á i o ; ; les groffieres blan
chies, 6 florins 3 quarts, & les rouges depuis 6 
florins 5 huitiemes, jufqu'á 6 florins 7 huitiemes. 
En 1748, nov. ces dernieres de la cote de 7 flo
rins 1 quart, á 7 florins 3 huitiemes mefure de 
Hollande la piece. Cette forte de toile differe un peu 
de celle qu'on nomme percate, qui n'a que dix aunes 
deux tiers de longueur, fur une aune Scdemie de 
largeur. 

Les Holiandois écrivent ce mot mouris, parce que 
la diphtongue ou a le méme fon chez eux que au en 
frangís . 

Les Danois les nomment murri. En 1761 , les mur-
ris de douze aunes & demie danoife , d'une aune 
fept huitiemes de large, á une aune un quart de 
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laroe, fe íbnt vendues R. 4 , deux íroiííemes á R. 5. 

( + ) 
M A U T E R N , (Géogr.) petlíe ville d'AUemagne * 

dans le cercle d'Autriche, au quartier de Vienne, 
fur le Danube: elle appartient á l'évéque de Paflau ; 
& elle eft remarquable par le long pont qui la joint 
avec la ville de Stein de l'autre cóté du fleuve; de 
méme que par la bataille que les Hongrois y gagne-
rent fur les Autrichiens; Tan 1484. ( .£) . (?.) 

MAXENCE ( MARCUS VALERIUS), (Biji . Rom.) 
fils de l'empereur Maximien fut proclamé empereur 
par les gardes prétoriennes qui confervoient un pré-
cieux íbuvenir des bienfaits de fon pere. U profíta 
de l'abfence de Galere Maximien qui étoit occupé 
dans la guerre d'IHyrie. I I abandonna le íbin de 
cette province pour venir combattre en Italie fon 
rival encoré mal affermi. Mais i l fut informé dans 
fa marche que fes troupes étoient réfolues de paífer 
dans le camp de fon ennemi. I I reñtra dans l ' I l lyr ie , 
landis que Severe, qu'il avoit adopté , foutenoit la 
guerre dans l'Italie oü i l ne put raífembler Ies reftes 
épars de fon parti. Maxence l'aííiégea dans Ravenne 
oü i l l'obligea de fe rendre aprés lui avoir promis 
la vie: mais ce vainqueur perfide ne l'eut pas plutót 
en fon pouvoir qu'il lui fit trancher la tete. Maxi
mien dégoüté de la vie que fes démelés avec fon 
fils lui avoit rendu odieuíe, s'étrangla; & fa mort 
laiffa Maxence fans concurrent á l'empire. L'Afrique 
qui jufqu'alors avoit refufé de le reconnoitre , fe 
rangea fous fon obéiflance. I I y commit tant de 
cruautés , que les peuples implorerent l'affiílance de 
Conftantin pour brifer leur joug. Ce prince avoit 
alors le gouvernement des Gaules. I I fe rendit aux 
vceuxdes perfonnes les plus coníidérables de Rome 
qui le follicitoient de fe charger de l'empire. I I entre 
dans Tltalie oü les vieux foldats s'empreffent de fe 
ranger fous fes enfeignes. Les villes lui ouvrent leur 
portes & le re^oivent comme leur libérateur. Le 
tyran alarmé de fes progrés, reconnut trop tard qu'il 
avoit un rival redoutable. I I fortit de Rome réfolu 
de terminer la querelle par une bataille. La fortune 
qui l'avoit jufqu'alors favorifé, lui fit éprouver un 
humiliant revers. I I fut entiérement défait, & comme 
ilfe précipítoit dans fa fuite , i l tomba dans le Tibrc 
avec fon cheval, & fut englouti fous les eaux en 
3 1 5 , aprés un regne de fix ans. 11 avoit fait éclater 
fa haine contre les chrétiens que Conftantin á fon 
avénement á l'empire favorifa par un édit. Sa mé-
moire fut en horreur aux Romains qu'il avoit acca-
blés d'impóts ; exafteur impitoyable, il'confiíquoit 
par avarice íes biens de ceux qui n'avoient d'autres 
crimes que d'étre riches ; & pour juftifier fes ufur-
pations, i l leur fuppofoit des crimes qui les faifoient 
condamner á la mort. I I n'eut aucUne des vertus de 
fon pere. I I étoit lent á concevoir des projets & 
lache dans l'exécution. Saphyíionomiefiniftre mani-
feftoit les vices de fon coeur. Son efprit foible & 
borné étoit incapable de gouverner un grand empire, 
fur-tout dans ees tems orageux. I I croyoit en impo-
fer par un orgueil infultant qui le fit encoré plus 
détefter que l'aíTemblage de tous fes crimes. ( T—N.) 

M A X I M E , ( mjl. Rom. ) général de l'armée Ro-
maine én Angleterre,fe concilia l'afFeftiondes légions 
mécontentes de Gratlen qui leur avoit préféré un 
corps d'Alains pour veiller á la fumé de fa per-
fonne. Ses foldats le proclamerent empereur, & leur 
exemple fut fuivi par les légions des Gaules. Gra-
tien marcha contre lui ; & comme i l fe préparoitá 
le combattre, 11 fe vit abandonné de fes foldats 6c 
réduit á prendre honteufement la route d'Italie. 
I I fut affamné á Lyon , &: Máxime eut la cruauté de 
lui refufer les honneurs de la fépulture. La mort 
de fon rival ne le laiffa point poffeffeur paifible de 
l'empire. Valentinien, frére de Gratien , fe réfugia 
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avec fa mere auprés de Théodofe qui commandoit 
dans l'Orient. Máxime maitre de l'Italie , la regarda 
comme un pays de conquéte. I I y commit toutes 
fortes de cruautés.& de brigandages. Les foldats, á 
l'exemple de leur chef, profanerent Ies temples & 
maltraiterent les citOyens. I I chercha les moyens 
de féduire Théodofe á qui i l fit les plus éblouiffantes 
promefles.'Mais celui-ci, plus politique que l u i , l'a-
mufa par des négociations artificieufes qui lui don-
nerent le tems d'affembler une armée & d'équiper 
une flotte. Máxime qui s'étoit flatté de lui en im-
pofer en mettant en mer quelques vaiffeaux, effuya 
une honteufe défaite. Son armée de terre fut mlfe 
en déroute fous les murs d'Aquilée qui fut prife 
d'affaut. M^/OTÉ abandonné de fes foldats, fut a m e n é 
chargéde chaines aux pieds de fon vainqueur qu i s'at-
tendriflant fur ion malheur,lui reprocha fes crimes 
& eut la générofité de les lui pardonner. Mais fes 
loldats á qui i l étoit devenu odieux murmurent de 
cette indulgence ; & craignant qu'il ne fe relevát 
de fa chute, ils lui trancherent la tete en 388. Va
lentinien qui lui avoit difputé l'empire pendant fept 
ans, avoit établi fa domination dans I'Occident. 
Tandis qu'il s'endormoit á Vienne dans une fauffe 
fécurité , i l fut trahi par deux de fes oíficiers, Eu-
gene & Arbogafte, qui I'étranglerent dans fon l i t ; 
c'étoient ees miniftrés de fang qui avoient maflacré 
Gratien. Preffes par leur remords & fans efpoir de 
pardon, ils fe précipiterent dans la mer pour fe 
fouftraire á l'infamie d'un jufte fupplice. 

MÁXIME I I ( PÉTRONE) , fénateur & confuí Ro-
main,jouitd'une grande coníidération dans l'exercice 
de fes fonftions pacifiques. Tant qu'il ne futqu'hom-
me pr ivé , fa vie n'offrit rien á la cenfure. Riche de 
toutes les connoiffances qui rendent un particulier 
aimable & eflentiel, i l apporta dans le commerce 
de la vie civile les vertus qui en font la fúreté & Ies 
talens qui en font les agrémens. L'amour qu'il fentit 
pour Eudoxie le rendit ambitieux & cnminel. I I 
époufa la veuve de ce prince infortuné, & dans une 
ivrefle d'amour, i l lui découvrit que le deíir de l a 
pofféder l'avoit porté á aflaffiner Valentinien. Eudo
xie, faifie d'horreur, appelle fecrétement Genféric en 
Italie. Ce roi des Vandales fe rendit á des vceux qui 
flattoient fon ambition. I I entre avec fon armée dans 
Rome oü Máxime croyoit n'avoir d'ennemis que fes 
remords. Ce lache empereur au lien de lui oppofer 
de la réfiftance , ne voit d'autres moyens que la 
fuite. Ses foldats s'offrent en vain d'expofer leut 
vie pour proteger la lienne. I I n'eft fufceptible que 
de cralnte ; & tandis qu'il les follicite á étre les com-
pagnons de fa fuite, ils raíTommerent á coups de 
pierres, 1 ^ 4 5 5. II n'avoit régné que deuxmois 8¿ 
quelques jours. ( T — K . ) 

MAXIMIEN HERCULE, {Hift. Rom.) né de 
parens obfeurs, n'eut d'autres refíburces pour ftib-
lifter que la profeííion des armes. I I fut redevable 
de fon élévation áDioc lé t i en , témoin de fa valeur 
& fon compagnon dans fon apprentiflage de guerre. 
Maximien, affocié á l'empire par la faveur de fon an
clen ami, n'oublia janiaisqu'il étoit fon bienfaiteur. I I 
eut pour lui la docilité d'unenfant qui obéitfans r e 
plique aux ordres d'un pere chéri. Son bienfaiteuf 
lui donna le département de l'Afrique & de la Gaule 
dont i l appaifa les tumultes popuíaires, autant par 
fa fageííe que par fes armes. Ses fuccés lui méri-
terent les honneurs du triomphe qui lui furent dé-
cernés conjointement avec Dioclétien. I I éprouva 
quelques revers dans la Bretagne qu'i l fut obligé 
d'abandonner á Caraufe qui l'avoit envahie^ Cette 
honte fut effacée dans le fang de Julianus qui avoit 
fait foulever l'Afrique. Les Maures vaincus par fes 
armes furent tranfplantés dans d'autres contrées, 
Maximien follicité par Dioclétien qui fe dépouilla 
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•déla pourpre, fuivit íbn.exemple ;& 'dégoüté des 
«mbarras des'affaires , i l voulut jouir de' lui-méme 
•dans le loifir de la vie privee; mais fatigué du poids 
de fon inutilité, i l reprit la pourp/e á la follicitation 
de fon -fils. Soit par dégoüt des grandeurs, ou par 
mauvaife volonté centre fon fils, i l l'obligea de 
s'exhéréder & de fe réduire á la condition de fimple 
particulier. Le peuple & l'armée fe fouléverent 
contre cette injuílice. Maximim n'eut d'autre ref-
íource que de fe réfugier dans les Gaules oíi com-
mandoit Conítantin qui avoit époufe Faufline ia 
-filie. Son caradere inquiet & remuant ne put fe 
rployer fous les volontés d'un gendre, & ce fut 
pour s'ea débarraffer qu'il engagea fa filie á fe ren-
-dre cómplice du meurtre de fon époux. FauíHne 
-faiíie d'horreur parut difpofée ácommertre ce crime 
pour le prevenir. Conftantin averti par elle fit cou-
cher dans fon lit un de fes eunuques, que les meur-
triers maffacrerent au milieu des ténebres. Conftan
tin furvint accompagné de fes gardes. I I reprocha 
á fon beau-pere Ténormité de fon crime, & ne 
croyant pas devoir le laiffer impuni, i l ne lui laifla 
que le choix de fon fupplice. Maximien défefpéré 
d'avoirmanqué foncoup, s'étrangla al age de (Joans 
donti l en avoit régné vingt-un. Quoiqu'il eut toutes 
les qualités d'un grand capitaine,il eníernit l'éclat 
par les vices qui font les grands fcélérats. Son élé-
vation ne put corriger la ruñicité de fes moeurs fé-
roces. Toutes fes aftions rappellerent qu'il 'étoit 
né barbare & fans éducation. 11 eut l'avarice & la 
cupidité d'un publicain. Sa figure étoit auffi rebú
tante que fon caraílere. 

MAXIMIEN 11, fut furnommé Varmtntaire, parce 
qu'étant né de parens pauvres, i l avoit paffé fa jeüt» 
neffe á garder les troupeaux. Ce fut par fa valeur 
-que de fimple foldat, i l parvint aux premiers grades 
<le la guerre. La faveur des foldats le rendit nécef-
íaire á Dioclétien qui le crea Céfar, en lui faifant 
époufer fa filie Valeria. Tant qu'il n'avoit eu qu'un 
commandement fubordonné, i l s'étoit acquis la ré-
putation d'un grand capitainé: i l démentit cette idée 
dans la guerre contre les Goths & les Peffes qui le 
vainquirent dans plufieurs comhats. Ses défaites fu-
rent imputées á fon incapacité, Dioclétien l'obligea 
de marcher á píed á la fuite de fon char avec tous 
les attributs de la dignité impériale. Senfible á cette 
humiliation, i l demanda le commandement^ d'une 
nouvelle armée pour réparer la home de fes an-
ciennes défaites. Plus heureux ou plus fage , i l rem-
porta une viñoire complette furNarsés qui lui aban-
donna fon camp, fes femmes & fes enfans. Le vain-
queur ufa avec humanité de fa viéloíre ; la famille 
de Narsés n'effuya aucunes des humiliations de la 
captivité : mais i l ne lui rendit la liberté qu'á condi-
íion qu'on reílitueroit toutes les provinces fituéés 
en de^á du Tigre , que les Perfes avoient envahies. 
I I fuccomba fous le poids de fes profpérités. Saifi 
d'un fol orgueil, i l prit le titre de ü l s de Mars, Dio
clétien qui l'avoit méprifé commen^a á le craindre , 
& quelque tems apres i l fe determina á fe démettre 
de l'empire. Maximien ayrhs cette abdication monta 
íiir le troné & prit le titre d'Auguíte , qu'il desho
nora par fes cruautés. Les peupies furent accablés 
d'impóts, & ceux qui furent dans l'impuiffance de 
les payer, furent expbfés a la voracité des bétes 
féroces : ce fut contre les chrétiens qu'il exer^a le 
plus de cruautés. Toutes les caíaraltés qui afflige-
rent l'empire leur furent imputées. L'áge quitem-

f)ere les paffions ne fit qu'aigñr fa cruauté. Tous 
es fujets de l'empire furent obügés á donner une 

déclariation de leurs biens, & ceux qui furent con-
vaincus d'inexaditucle , furent punis par ¡e fupplice 
de la croix. Les indigens furent aecufés de cacher 
leurs tréfors, & fur cette fauíie i d é e , ils furent 
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jeítés dans le Tibre. Ces exécutions barbares le 
rendirent odieux aux peupies. Maxence, appellé 
par les voeux des Romains , le for^a de quitter 
l'ítalie. Les ch.igrins épuiferent fes forces; i l tomba 
malade , & fon corps couvert d'ulceres ne fut plus 
qu'une plaie. Ce tyran qui dans la fanté avoit bravé 
Ies dleux & leurs miñiítres , devint fuperfiitieux en 
fentant fa fin approcher. II invoqua toutes Ies divi-
nités du paganifme qui n'apporterent aucunfoulage-
ment á fes maux, l l adreíla enfuite fes voeux au 
dieu des chrétiens qui rejetta fes prieres. II mou. 
rut au milieu des douleurs les plus aigués qui furent 
le chátiment anticipé defes excés monflrueux. Son 
extérieur décéloit les vices cachés" de fon ame. 11 
étoit d'une tailie gigantefque & chargé d'enbonpoint 
Sa voix forte & difeordante ne fe faifoit entendre 
que pour faire des menaces ou diñer des arréts 
de mort. Les lettres qu'il dédaigna ne lui preterent 
point leur fecourfpour adoucir fa férocité. II mou-
ntt l'an 311. ( T - Í V . ) 

; MAXIMILIEN I , archiduc d'Autrlche,- ( Hifl. 
d'Jllemagne. ) X X V I I P empereur depuis Conrad 
naquitle 22. mars l'an 1459, de Frédéricle Pacifique* 
& d'EIéonore de Portugal, & fut élu roi des Rol 
mains en 1486 le 16 février: i l fuccéda á fon pere 
l'an 1493, & mourut l e í 2 janvier 1519. 

Le commencement du regne de ce prince offre un 
mélange de profpérités & de revers. Son mariage 
avec la princefle Marie, filie & héritiere de Charles 
le Téméraire , le mit en état de figurer avec les plus 
puiflans potentats de l'Europe , méme avant qu'il 
parvint au troné de l'empire. Ce mariage fut une 
fource de guerres entre les maifons de France & 
d'Autriche. Au nombre des provinces qui formoient 
l'opulente fucceffion de Charles , on comptoit le 
Cambrefis,rArtois,leHainaut, la Franche-Comté 
& la Bourgogne. La France prétendoit avoir un droit 
de fuzeraineté fur ees provinces. Louis X I , que l'on 
détefte comme homme, mais que l'on admire comme 
r o i , devoit commencer par fe faifir des deux Bour-
gognes, & de plufieurs places dans l'Artois & le 
Hainaut. La France foible & m-dheureufe fous le 
regne desprédéceíTeurs de Louis, parce qu'elleétoit 
toujours divifée & ennemíe de fes rois, fe rendoit 
redoutable fous un prince qui avoit l'art de fe faire 
obéir, & qui au rifque d'éprouver desremords,com-
mettoit indifféremment tous les crimes , pourvu 
qu'ils fuffent avoués par la politique. Maximilun. 
favoit ce qu'il avoit á craindre d'un femblable eme-
mi ; perfuadé que les troupes de la princefle fon 
époufe, étoient infuíHfantes , i l implora les princes 
allemands qui , mécontens de l'empereur fon pefe, 
lui refuferent des fecours. Les Liégeois feuls em-
braíTerent fon parti. Aidé de ces nouyeaux alliés 
dont la fidéíité lui étoit d'autant moins fufpeíle, 
qú'il connoiíToit leur averfion pour la domination 
fran9oife, Maximilien yút plufieurs places impor
tantes , battit les Fran^ois á Guinegafte; cette vic-
toire ne fut pas déciíive. Louis X í eut l'adreíTe de 
lui en dérober tout le fruit en le fo^ant dé lever le 
fiege de Térouane. La mort de Marie arrivée fur 
ees entrefaites fournit de nouteaux alimens á cette 
guerre. Maximilien fut regardé comme un étranger, 
& les états,- fur-tout ceux de Flandres, lui contef-
terent la tutelle & la garde noble du prince Philippe, 
fon fils, & de la princefle Marguerite, fa filie. Cette 
nouvelle conteftation étoit en partie l'effet des intri
gues de la cour de France. Elle fe termina á l'avan-
tage áe Maximilien: ce prince fui déciaré tuteur de 
Philippe , fon fils, on lui fit cependant quelques con-
ditions. I I fe déchargea alors des foins de la guerre 
de France fur fes généraux, & alia á Francfort oh. 
les princes de l'empire lui donnerent le titre de roi 
des Romains. La mort de Louis X I ? arrivée peu de 
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tetns avant qu*il eüt obtenu ceíte nouvelle dignité, 
fembloit lui promettre des fuccés heureux du cóté 
de la Flandre oü étoit le théátre de la guerre; mais 
le peu de difcipline qu'il entretenoit parmi fes trou
pes , excita une rumeur univerfelle. Les parens de la 
princefle défunte, qui fe vo^oient éloignés des afFai-
fes, & de la perfonne de Philippe, favorifoient l'ef-
prit de révolte. lis perfuaderent aux Flamands, na-
tureilement ennemie du gouvernement arbitraire , 
qu'il tendoit á introduire le defpotifme, & a le per-
pétuer dans fa perfonne. Sur ce bruit qu'autorifoient 
des aítes d'une févérité nécefíaire, i l fe vit tout-á-
coup arreté dans Bruges; on le traita avec beaucoup 
de déférence & de refpeñ, mais on fit le procés á 
fes partifans. I I y en eut dix-fept de decapites par 
l'ordre des états généraux. I I y avoit bien trois mois 
qu'il étoit dans les fers, lorfque Tempereur Fredé-
ric s'approcha avec une a rmée , & mena^a les rébel-
les. Les états ne fe laiflefent cependant pas abatiré , 
ilsfe píéparerent á le recevoir, L'empereur & le roi 
des Romains, qui connoiffoient les fuites d'une guer-
te civile, fignerent un traité qui les obligeoit á faire 
fortir de la Flandre toutes les troupes allemandes, 
& á faire la paix avec Charles V I I , roi de France. 
On a demandé pourqüoi le miniftere dujeune Char
les V I I I ne profiia pas d'une fi heureufe conjonc-
ture? Mais outre que ce miniftere étoit foible, i l 
étoit í>ccupé d'une négociation importante. Maxi-
tnitien avoit formé le projet d'epoufer la ducheíTe 
de Bretagtie, afin de pouvoir preífer la France de 
tous Ies tótés; i l l'avoit meme époufée par procureur; 
i l s'agíffoit done de fompre, ou plutót d'empecher 
la confommation de ce mariage, & de faire époufer 
la ducheffé au roi de France, au lieu de la princeííe ' 
Marguerite qu'on lui avoit deftinée. Gette négocia
tion réuffit au grand bonheur de la France qui auroit 
eu les Bretons pour ennemis, & pour eilnemis incom-
modes , a u lieu qu'elle put fe flatter de les aVoir bien-
tót pour fujets. Le roi des Romains pour fe difpen-
fer d'exécuter Ies conditions du traité que les Fla
mands fes fujets lu i avoient impofées, alia faire la 
guerre á Ladillas Jagellon qui confervoit la baffe-
Autriche.engagée á la colironne d'Hongrie pour les 
frais d'une guerre ruineufe. I I reprit cette province, 
& for^a Ladiflas á renouveller le traité que Frédé-
ricle Pacifique avoit fait avec Mathias. Ce traité qui 
for9oif Ladiflas á reconnoitre Maximilien pour fon 
fucceífeur aux royaumes d'Hongrie & de Bohéme , 
pourvu qu'il ne laifFát pointd'héritier , préparoit de 
loin ees deux états á obéir á la maifon d'Autriche. I I 
avoit á peine conclu cet important traité, qu'on lui 
apprit que faprétendue feiímie, Anne de Bretagne , 
venóit de confommer Un mariage plus réel avec 
Charies VÍII ; i l en con^ut un fecret dépit , mais 
ayant furpris Arras , i l profita de cette conquéte 
poür conclure une paix avantageufe. Le roi de Fran
ce lu i céda la Franche-Comté en pleine fouve-
raineté , l 'Artois, le Charolois & Nogent, á condi-
tion d'hommage. On doit obferver que Maximilien 
n'agiflbit que comme régent & íuteur de Philippe 
fon fils, titulaire de ees provinces, comme f epré-
fentant Marie de Bourgogne, I I faut avouer, dit un 
moderne, que nul roi des Romains ne commenfa 
plus glorieufement fa Garriere que Maximilien. La 
viftoire deGüenegafte fur les Fran^is , rAutriche 
reconquife, la prife d'Arras & l'Artois gagné d'un 
trait de plume, le couvroient de gloire. Frédéric le 
Pacifique móurut (1493 ) , peu de tems aprés la con-
clufion de ce traité í i avantageux á fa maifon. L'em-
pire fut peu fenfible á cette mort , i l y avoit long-
tems que le roi des Romains l'avoit éclipfé. Maximi
lien lui fuccéda fans contradiQion, & s'approcha de 
l a Croatie & dev la Carniole, que menaíoient Ies 
Tures, gouvernés alorspar Bajazet I I , fuccefleur 
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duredoutable ¡Víahomet, conquerant de Conftanti-
nople & deftruíteur de l'empire d'Orient. I I époufa 
á Infpruk, á la honte de TAllemagne & de fa maifon, 
laniecedeLouis Sforce furnommé le Maüre, auquel 
i l donna I'inveftiture de Milán. Louis le Maure avoit 
ufurpé ce duché fur Jean Galeas Sforce, fon n e v e ú , 
aprés l'avoir fait empoifonner. Ni l'amour, ni l 'hon-
neur ne préíiderentáce mariage; l'empereur ne fut 
ébloui que par les fommes que lui apporta fa nouvelle 
époufe ; cinq cens mille florins d'or firent difparoitre 
l'intervalle immehfe qui étoit entre ees deux maiíbns. 
Charles VIH paffa dans le méme tems en Italie, i l 
y alloit réclamer le royanme de Naples, en vertu 
du teftament de Charles d'Anjou, comte de Pro-
vence, qui prenoit toujours le titre de roi des deux 
Siciles, depuis long-tems enlevées á fa maifon. I I 
fut refu á Rome dans un appareil qui approchok 
de la pompe d'un triomphe. Louis Sforce, le méme 
qui vehoit de s'allier á Aí^íW/iew, lui avoit fourni 
des -fecours d'hommes & d'argent. Les fuccés de 
Charles furent rapides; i l entra dans Naples précédé 
par la terreur du nom Fran9ois ; mais fa vanité qui 
lui fit prendre le double titre d'empereur & d'Au-
gufte dont les princes d'AUemagne* étoient feuls en 
poíTeffion, lui prépara un retour funefle. Maximi
lien le vit avec un oeil jaloux, i lfe ligua avec la plu-
part des princes de l'Europe pour lui feire perdre 
les noms pompeux qu'il avoit eu l'indifcrétion de 
prendre. Le pape qui lui avóit fait une réception 
magnifique, Louis Sforce qui avoit facilité fes fuc
cés , & Ies Vénitiens , ceux-ci , f u r - t ou t , trem-
bloienc de voir s'élever en Italie une puiíTance rivale 
delaleur;ilsconfpirerent pourchaffer le conquéranti. 
Ferdinand d'Aragon 6c Ifabelle de Caftille entrerent 
'dans cette ligue , qui for9a Charles de repaffer en 
France, & d'abandonner Naples & fes autres con-
quetes en moins de cinq mois» L'empereur aprés 
avoir obligé^ Charles de fortir de l 'Italie, y entra 
á fon tour; mais i l fut íi mal accompagné qu'il n'y 
fit rien de mémorable: i l n'avoit que mille chevaux 
& cinq á fix mille lanskenets; ce qui ne fuffifoit pas 
pour faire perdre á l'Italie I'idée de fon indépen-
dance. I I repafla Ies Alpes au bruit de la mort de 
Charles V I I I , & fit une irruption fur Ies terres de 
France du cóté de la Bourgogne. Maximilien períif-
toit á réclamer, pour fon fils, toute la fucceflion 
de Marie. Louis X I I rendit pluíieurs places au 
jeune prince qui fit hommage - lige entre les mains 
du chancelier de France dans Arras pour le Charo
lois, TArtois & la Flandre, & l'on convint de part 
& d'autre de s'en rapporter au parlement de París 
fur le duché de Bourgogne. Cette anecdote eft bien 
honorable pour Louis X I I , rien ne peut donneí 
une plus haute idee de fa juílice; c'étoit le recon
noitre incapable de c«lrrompre un tribuna^ur lequel 
ü avoit tout pouvoir. Louis X I n'eüt pomt infpiré 
cette confiance, plus flatteufe pour la nation que 
vingtvidoires.L'empereur, aprésavoir ainli réglé ce 
différend,-ietta un xoup d'oeilfur Ies SuiíTes qui fe 
donnoient de grands mouvemens pour enlever á la 
maifon d'Autriche le relie des domaines qu'elle pof-
fédoic dans leuf pays. I I táchoit dé ramener par Ies 
voies de la douceur l'efprit d'une nation que la hau-
teur de fes orgueilleux ancétres avoit aliené. Toutes 
fes tentatives furentinfruñueufes: les états alTemblés 
dans Zurik s'écrierent tout d'une voix, qu'il ne falloit 
point avoir de confiance dans Maximilien. La guerre 
devint inévitable, & Ies Autrichiens ayant été vain-
cus dans trois batailles, l'empereur fut obligé de re-
chercher la paix, & de reconnoitre l'indépendance 
des cantons qui furent depuis au nombre de treize 
par la réuniondesvilles de Baile, deSchaffhoufe & 
d'Appenzel, qui fe fit l'année fuivante ( 1500 ) . 
Cette guerra eontre la Suiffe l'empeeha de s'oppofer 
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aux progres de Louis X I I en Italie; mais la perfúSíe 
des princes de cette contrée le fervit mieux que n'au-
roient fait les Allemands, s'il eut pu Ies employer. 
Cependant pour jouir en quelque lorte des viftoires 
de Louis qui lui demandoit rinvelliture de Milán, 
conquis fur Louis Storce, fon oncle, i l mit une con-
dition á fon agrément, favoir, que Louis confenti-
roit au mariage de ¿ laude , fa filie , avec Char
les, fon arriere-fíls; c'étoit s'y prendre de bonne 
heure, Charles étoit á peine dans fa deuxieme année. 
On prétend que le deflein de Maximilien^ dans ce 
projet de mariage, étoit de faire paffer un jour le 
Milanois & la Bretagne á ce petit-fiís, prince qui 
d'ailleurs eiit une defíinée íi brillante. Cet em-
pereu'r qui travailloit avec tant d'affiduité á élever fa 
maifon, n'avoit que des titrespour lu i -méme; i l n'a-
voit aucune autorité en Italie, & n'avoit que la pré-
féance en Allemagne. Ce n'étoit qu'á forcé de poli-
lique qu'il pouvoit exécuter Ies moindres deffeins. 
L'Allemagne étoit d'autant plus difficile á gouver-
ner, que les princes inílruits par ce qui fe paffoit en 
France,craignoient que Ton n'abolít les grandsfiefs. 
Les élefteurs firent une ligue, & réfolurent de s'af-
fembler tous les deux anspour le maintien de leurs 
privileges, Cette rivalité entre le chef & Ies mem-
bres de l'empire flattoit fenfiblement le pape & les 
principamos d'Italie qui confervoient encoré le fou-
venir de leurancienne fervitude. Frédéric, fon pere, 
avoit fkit ériger l'Autriche en archiduché, i l voulut 
le faire déclareréleíiorat, & i l neput rétiffir. Malgré 
les contradiílions que Maximilien éprouvoit dans fon 
pays, fa réputation s'étendoit'dans le Nord; le roi 
Jean, chancelant fur le troné de Danemarck , de 
Suede 6c de Norwege , eut recours á fon autorité : 
Maximilien ne manqua pas de faire valoir Ies droits 
que ce prince lui attribuoit: i l manda aux états de 
Suede qu'ils euffent á obéir, qu'autrement ilprocéde-
roit contre eux felón Ies droits de l'empire : i l ne pa-
roitcependant pas que jamaisils en eufl'entété fujets; 
mais, comme le remarque M . de Voltaire, cesdéfé-
rences dont on voit de t ems en tems des exempies, mar-
quentlerefpeítquel'on avoit toujourspour l'empire. 
On s'adreffoit á lui quandon croyoit'en avoir befoin, 
comme ón s'adreíía fouvent au faint fiege pour for-
tifierdes droits incertains. La minorité de Philippe 
avoit fufcité bien des guerres á Maximilien; la mort 
prématuré.e de ce prince en excita de nouvelles. I I 
laiflbit un fils enfant, c'étoit Charles de Luxembourg 
dont nous avons déja par lé , & qui eft mieux connú 
fous le nom de Charles - Quint. Les Pays-Bas refu-
foient de reconnoitre l'empereur pour régent; les 
états alléguoient pour prétexte que Charles étoit 
fran^ois,commeétantné á Gand,capitale déla Flan-
dre, dont Philippe, fon pere, avoit fait hommage au 
roi de Fj^nce. Maximilien müitiplia en vain tous fes 
efforts pour engager les provinces á fe foumettre, 
clles refuferent avec opiniátreté pendant dix-huit 
mois ; mais enfin elles rec^urent pour gouvernante la 
princeíTe Marguerite, filie chóñe de Maximilien: 
cependant l'empereur faifoit toujours des voeux pour 
reprendre quelqu'autorité en Italie, oü dominoient 
deux grandes puiffances, favoir, la France & Venife, 
& une infinité de petites qui fe pairtageoient entre 
Tune & l'autre,fuivant queleursintéretsi'exigeoienf. 
Ce fut pour fatisfaire cet ardent defir qu'il entra 
dans la fameufe ligue de Cambrai formée par Jule I I , 
plus fameufe encoré contre la république de Venife 
affez fiere pour braver tous les princes de l'Europe 
qui avoient conjuré fa ruine. Louis X I I , qui devoit 
la protéger, ne put réíifterá l'envie de l'humilier, 
& de fe vengar de quelques fecours qu'^lle avoit 
fournis á fes ennemis: i l entra dans la ligue , ainíi 
q.ie le roi d'Efpagne qui vouloit reprendre plufieurs 
yilles qu'elle lui avoit en levées , & auxquelles i l 
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avoit renoncé par un traité. I I fefoit trop long d'en-
trer dans le détail de cette guerre ; i l nous fuffit de 
faire connoitre quelle étoit la politique qui faifoit 
agir ees princes , & de , montrer quelle en fut l'iffue. 
Jule qui en avoit été le premier moteur, & qui r a ¿ 
fembloit tant d'ennemis autour de Venife, ne vou
loit qu'abaiffer cette république, mais ndn pas la 
détruire.Elle perdit dans une feule campagne les riches 
provinces que lui avoient á peine acquifes deux 
íieclesde la politique la plus profonde & la mieux Ali
vie. Réduite au plusdéplorable é tat ,e l le s'humilia 
devant le pontife qui cohfpira des - lors avec Ferdi-
nand pour la relever & la déiivrer des Francjois fes 
ennemis les plus redoutables. Louis X I I , généreux 
& plein de valeur, ne connoiffoit pas cette fage dé-
fiance fi utile á ceux qui font nés pour gouverner: ¡1 
fut fucceffivement joué par le pape & par l'empe-
reur. Ses états d'Italie furent frappés des mémes 
coups qu'il venoit de porter á la république. Maxi
milien qui fe gouvernoit uniquement par des vues 
d'intérét, & qui cédoit toujours aux conjonñures, 
fe déclara contre l u i , des qu'il caifa de le redouter 
ou d'en efpérer; & donna, á Maximilien Sforce, fils 
de Louis le Maure, l'inveftiture du duché de Milán 
pour lequel Louis X l l lui avoit payé , trois ans au-
paravant , cent foixante müle écus ; mais ce dont 
Maximilien ne fe doutoit pas, c'eft que Jule II travail
loit fourdement pour le perdre lui - méme. Ce prince 
abufé par de feintes négociatlonscomptoit tellement 
fur l'amitié du pape, qu'il lui propofoit de bonne foi 
dele prendre pourcollegueaupon.ificat: ona fait des' 
railleries fur cette propolition; mais l i Maximilien 
avoit réuffi, c'étoit l'unique moyen de relever l'em
pire d'Occident, en réuniífant les deux pouvoirs. 
Devenu légat de Jule I I , comme fon collegue, i l 
l'eüt facilemen^enchainé comme empereur; mais c'é
toit s'abufer étrangement que de s'imaginer pouvoir 
tromper á ce point Jule, le plus fier & le plus délié 
des pontifes aprés Léon X , fon fucceffeur; d'ailleurs 
les princes chrétiens étoient trop éclairés fur leurs 
vrais intéréts, pour qu'on puiffe les foup^onner de 
l'avoir fouffert, eux qui tant de fois avoient rampé 
devant les papes, lors méme qu'ils étoient dépour-
vus de toute puiffance temporelle. Maximilien n'eft 
done blámable que pour avoir propofé un projet 
qui lui eut attiré fur les bras toute TEurope. Mal
gré le refus de Jule, i l prenoit fouvent le titre de 
fouverain pontife que les Céfars avoient toujours 
porté avec celui d'empereur. Ces deux titres réu-
nis fembloient rendre éternelle la domination de 
ces hommes fameux, lorfque les Barbares du nord 
vinrent brifer xette puiíTance formidable , qui te-
noit l'univers á la chaíne. Le faint íiege ayant va
qué par la mort de Jule I I , Maximilien vovúat y 
monter, aprés avoir eflayé de le partager. II acheta 
la voix de plufieurs cardinaux; mais le plus grand 
nombre lui préféra le cardinal Julien, qui, né du 
fang des Médicis, déploya fous le nom de Léon 
tout le génie des Come & des Laurens qui avoient 
illuftré cette maifon, á laquelle l'Europe doitfes plus 
belles connoiíTances. Animé du meme amour de la 
gloire, mais avec plus de fineíTe dans les vues, & 
plus d'aménité dans le caraftere que Jule dont i l 
avoit été le confeil, i l fuivitle méme plan; & voyant 
Venife prefque abattue, i l fe ligua contre Louis X I I , 
avec Henri V I I I , roi d'Angleterre, Ferdinand le Ca-
tholique & l'empereur dont i l devoit confommer 
la perte, aprés qu-'il auroit réduit le roi de France. 
Cette ligue fut conclue á Maline ( 5 avril 1513 )» ea 
partie par les foins dé Marguerite , gouvernante des 
Pays-Bas; cette princeífe avoit eu beaucoup de part 
á celle de Cambrai. L'empereur devoit le faifir de 
la Bourgogne, le roi d'Angleterre, de ja Normandie, 
& le roi d'Efpagne qui avoit récemment ufurpé la 
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Navarre fur Jeand'Albret, devoit envahír la Guien-
ne: ainíi Louis, qu i , peu de tems auparavant, bat-
toit les murs de Venife, & parcouroit ritalie dans 
l'appareil d'un triomphateur, fe vit réduit á fe dé-
fendre dans fes états contre les mémes puiffances qui 
avoient facilicé fes fuccés ; f i , au ¡ieu d'entrer dans la 
ligue de Cambrai, i l fe füt reuni avec Ies Vénitiens, 
i l partageoit avec eux le domaine de l 'Itaüe, & p r o 
bablement fon augufle maifon régneroit encoré án
dela des Alpes. Cependant cette puiffante ligue fe 
diffipa d'elle - méme , désqu'on eu t rav iá la France, 
fans crainte de retour, ce qu'elle poffedoit en Italie. 
Maximilien joua dans cette guerre un role bien hu-
miliant pour le premier prince de la chrétienté; i l 
fembloit moins l'allié de Henri V I I I , que le fujet de 
ce prince, i l en recevoit chaqué jour une folde de 
cent écus, elle eüt été de cent mille, qu'il n'eút pas 
été plus excufable de la recevoir: un empereur de
voit fe montrer avec plus de dignité. I I accompagna 
Henri á la fameufe journée de Guinegafte, appellée 
la journée des éperons ; & dans un age mür i l parut en 
fitbalternedans ees mémes lieux ou i l avoit commandé 
& vaincu dans fa ieunefle. Les grands événemens 
qui s'accomplirent en Europe fur la fin de fon regne, 
n'appartiennent point á fon hifloire ; i l ne fut que les 
preparen On peut confulter Ies anieles Lou i s X I I , 
FRAN^OIS I , CHARLES-QUINT , dans ce Suppl. 
auxquels appartiennentces détailsintéreflans. Maxi-
tnil'un moLirut á Urelz, dans la haute-Autriche; i l 
étoit dans la foixantieme année de fon áge, & la 
vingt-cinquieme de fon regne. I I fut vanté dans le 
commencement de fon regne comme un prince qui 
réunifibit dans le plus éminent dégré les qualités 
brillantes du héros & tomes les vertus du fage. 
C'eñ le fort de tous les fouverains qui fuccedent á 
des princes foibles; ce n'eft pas qu'on veuille obf-
curcir fon méritei On avoue qu'il n'étoit pas fans 
capacité, & qu'il en falloit avoir pour fe foutenir 
dans ees tems orageux. A le coníidérer comme hom-
me pr ivé , 1 hiñoire a peu de défauts á luí reprocher, 
i l étoit doux , humain, bienfaifant, i l connut les char» 
mes de rami t i é , i l honora les favans, parce qu'il 
avoit éprouvé par lu i - meme ce qu'il en coütoit 
pour l'étre. A le confidérer comme prince, 11 n'avoit 
pas cette majeílé qui imprime un air de grandeur aux 
moindres añions ; fes manieres limpies dégénéroient 
quelquefois en baflefle; i l ne favoit ni ufer de fa 
fortune, ni fupporter les revers; léger&impétueux , 
un caprice lui faifoit abandonner des entreprifes 
commencées avec une extreme chaleur. Son ima-
gination enfantoit Ies plus grands projets, & fon 
inconftance ne lui permettoit pas d'en fuivreaucun. 
Allié peu fúr, i l fut ennemi peu redoutable ; aimant 
prodigieufement l'argent, i l le dépenfoit avec pro-
digalité, i l fut rarement l'employer á propos, & l'on 
bláme, fur- tout , les moyens dont i l ufa pour s'en 
procuren IleíFaga Frédéric, fon pere, de fon vivant, 
¿c i l fu t efFacé lui-meme par Charles - Quint , fon 
arriere-fils : i l faut cependant convenir que fon regne 
offriroit moins de taches, s'il eüt été le maítre d'un 
état plus foumis. Quand i l jettoit un coup d'oeil fur 
la France obéiíTante & amoureufede fes rois, i l avoit 
coutume de diré que s'il avoit deux íils i l voudroit 
que le premier fut dieu , & le fecond roi de France. 
Marie de Bourgogne , fa premiere femme, lui donna 
trois enfans, favoir , Philippe, Marguerite & Fran
jéis : i l n'en eut point de Blanche - Marie Sforce, 
mais i l en eu tunt rés - grandnombre de fes maítreffes. 
On diftingue George qui remplit fucceííivement les 
évéchés de Brixin, de Valence & de Liege. 

Quant á ce qui pouvoit influer fur le gouverne-
ment, on remarque une promeffe aux états de ne 
faire aucune alliance au nom de l'empire fans leur 
confentement: c'efl: la premiere loi qui borna Tauto-
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rite des efflpereurs a cet égard: i l proferivít Ies dueís 
& tous les défis particuliers; la peine du ban impe
rial fut prononcée contre les infrafteurs dé cetie fa* 
lutaire ordonnance, qui ne fut pas toujours fuivie ; 
& l'on érigea un tribunal fupreme qui devoit con-
noitre des difFérends qui avoient coutume d'arrivef 
entre les états. 

Tant que les fouverains d'Allemagne n'avóient 
point été á Rome, ils ne prenoient que le titre de 
roi desRomains ; Maxim'dien changea cet ufsge , & 
fe fít donner le titre d'empereur élu, que prirent tous 
fes fuccefleurs. Des auteurs lui attribuent l'abolition 
du jugement fecret; mais cet honneur appartient in-
conteftablement á Frédéric-le-Pacifique, fon pere. 
Son regne eíl fameux par la découverte du nouveau-
monde, découverte fi fatale á fes habitans. ( T—N. ) 

MAXIMILIEN I I , fucceíTeur de Ferdinand I , 
(Hifíoire d'Jllemagne.) XXXIe empereur depuis 
Conrad I , né en i 517 de l'empereur Ferdinand I & 
de l'impératrice Anne de Hongrie , couronné roi des 
Romains en 1561, élu empereur á Francfort, le 24 
novembre de la meme année , facré roi de Hongrie 
en 1563. 

Les commencemens du regne de Maximilien I I 
n'offrent rien qui appartienne á l'hiftoire de ce prince. 
11 tacha de eoncilier Ies diíFérentes feües qui divi-
ferent la chrétienté, ou plutót á les rappeller toutes 
á l'ancien cuite j toutes fes tentatives furent infruc-
tueufes. Ces détails concernent l'hiftoire eccléfiaf-
tique, & i l en eft fuffifamment parlé aux anides des 
diíFérentes fedes, tant dans le Diñ. raif. des Se. & c . 
que dans ce Supplément. II eut cependant la guerre 
á foutenir contre les Tures,toujours gouvernés par 
le célebre Solimán I I , laterreur & l'efFroi des Hon-
grois fous fes prédéceífeurs. La Tranlilvanie fut la 
caufe de cette guerre. La maifon d'Autriche vouloit 
y entretenir un gouverneur, depuis que Ferdinand 
avoit acquis cette province de la veuve de Jean Si-
gifmond pour quelques terres dans la Silélie. Le fils 
de Sigifmond, mécontent de l'échange qu'avoit fait 
fa mere, avoit repartí dans la Traníilvariie , & s'y 
foutenoit par la proteftion des Tures. Les commen
cemens de cette guerre furent heureux : les Autr i -
chiens fe fignalerent par la prife de Tokai ; mais cette 
conquéte ayant allarmé Solimán , ce généreux fui-
tan, chargé d'années, fe fit porter devant Rigi th, 
dont i l ordonna le íiege. Le brave comte de Serin, 
que fa valeur rendit cher á fes ennemls méme , dé-
fendoit cette place importante. Maximilien devoit 
le fecourir á la téte d'uné armée de prés de cent mille 
hommes levés dans fes différens états ; mais i l n'ofa 
s'approcher de l'endroit 011 étoit le danger. Le comte 
de Serin, fe voyant abandonné, montra autant de 
courage que Tempereur montroit de pufillanimité. 
Au lieu de rendre la ville aux Tures, ce qu'il eüt 
pu faire fans honte , puifqu'il étoit impoífible de 
ía conferver, i l la livra aux ílammes des qu'il v i t 
l'ennemi fur la breche , & fe fit tuer en en difputant 
les cendres. Le-grand vifir , admirateur de fon cou
rage & de fa réfolution héroique , envoya la téte de 
cet illuftre comte á Maximilien, & lui reprocha 
d'avoir laifle périr un guerrier íi digne de vivre. Ce 
íiege fut memorable par la mort du fnltan, qui pré-
céda de quelques jours celle du comte de Serin, 
Maximilien pouvoit profiter de la confternation que 
devoit répandre parmi les Tures la perte d'un aufli 
grand chef, i l ne fit aucun mouvement, & retourna 
fur fes pas fans meme avoir vu l'ennemi. La tran-
quillité de l'Allemagne fut encoré troublée par un 
gentilhomme de Franconie, appellé Grombak. C'étoit 
un fcélérat proferir pour íes crimes , qui cher-
choit á tirer avantage du reflentiment de l'ancienne 
maiíon éleñorale de Saxe , dépouillée de fon élec-
torat par Charles-Quint. 11 s'étoit refugié á Gotha , 
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«hez Jean-Frédénc, fils de Jean-Frédéric, auqueí la 
bataille de Mulberg avoit été fi funefte. I I s'infinua 
dans refffrit de ce duc , dont i l fomenta le reffenti-
ment, '& l'engagea á déployer l'étendard de l a r é -
valte. La£n de cette guerre fut fatale á fes auteurs.: 
Grombak périt fur l'échafaud avec fes cómplices , 
principalement pour avoir formé une confpiration 
contre Auguíle , élefteur de Saxe , chargé de faire 
execLiter contre lui l'arrét de fa profcription. Frédé-
ric , auffi malheureux: que fon pere , fut relegué á 
Naples , & fon duché de Gotha fut donné á fon fr'ere 
Jean^Guillaiime. Un magicien,apoíié par Grombak, 
lui avoit promis une deíiinée bien drfferente. Get 
impoñeur lui avoit fait croire qu'il parviendroit á 
l'empire dont i l dépouilleroit MaximUicn. La chré-
tienté étoit menacée du plus grand orage qu'elle 
cut eíTuyé. Les troubles auxquets jufqu'alors elle 
avoit été en proie , s'étoient appaifés par Tautorité 
des conciles ; mais celui de Trente fut méconnu par 
les Luthériens & les autres feQaires : les orthodoxes 
méme en rejettoient pluíieurs canons; on ne voyoit 
poínt de poffibilité de reunir les efprits; tous les 
princes étoient partagés : Philippe I I , qui comptoit 
pour rien le fang des hommes , & qui le répandit 
toujours desque fes plus légers intéréts l'exigerent; 
Pie V , ce pontife inflexible, & la reine Catherine 
de Médicis , avoient confpiré la ruine des calvi-
niíles; & ce projet s'exécutoit en Flandre ,€n France, 
en Efpagne, par les crimes &C 'es armes de tonte 
efpece. Maxim'dím I I vouloit qu'on laiffát vivre 
les peuples au gré de leur confeience , jufqu'á ce 
qu'on píit les ramen.er par la voie de la perfilaron. 
Si l'hiítoire peint ce prince fans valeur & fans talens 
dans fart de la guerre, elle doit les plus grands élo-
ges á fa modération, dans un tenis de fanatifme & 
de difcovde , ou des rois , égarés par un faux zele 
& devores par l'ambition, fe fouilloient d'injuíiices 
& d'aíTaíIinats. I I avoit coutume de diré : Le fang 
bumain qui rougit Us auxels, n'honore pas le pere cotn-
mun des hommes. On eft étonné d'entendre M . de 
Voltaire , cet apotre du tolerantifme, faire un crime 
á Maximilieji d'avoir refufé de feconder le barbare 
Philippe , dont Ies miniílres égorgeoient fans pitié 
les malheureux habitans des Pays - Bas. Philippe 
étoit fon confín; mais Maximilien dans fes fujeís 
voyoit des enfans, & dans tous les chrétiens des 
freres- Cet empereur, au lieu de ceder á la voix 
d'une cruelJe intolérance , perrait aux Autrichiens 
qu'on ne pouvoit ramener , de fuivre la confeffion 
d'Ausbourg. Le pape, que cette conduite offenfoit, 
faifit tomes les occafíons de le mortifier. I I re^ut la 
plainte de Come l í , duc de Florence , qui difputoit 
Thonneur du pas á celui de Ferrare, & conféra le 
tiíre degrand-duc á Come. C'étoit un attentat contre 
les droits de l'empire, qui ne permettoient pas au 
faint Siege d'eh conférerles dignités, ni de connoitre 
des difFérends qui s'élevoient entre les poflelTeurs 
des grands fiefs. L'empereur ne manqua pas de ré-
clamer. I I íint enfuite plufíeurs dietes , celle de 
Spire fut la plus memorable. Les enfans du duc de 
Gotha y obtinrent les biens qu'il poffédoit avant les 
troubles qu'avoií occafionnés la révoíte, Maximilien 
y conclut une paix avec Sigifmond Lapolski, vai-
vode de Traníilvanie, qu'il reconnut pour iouverain 
de cette province , & Sigifmond renon9a á toutes 
fes prétentions fur la Hongrie : i l quitta meme le 
titre de roi qu'il avoit confervé jufqu'alors. On cor-
rígea , ou plutot on voulut corriger différens abus 
qui s'étoient gliíTés dans la monnoie. Les privileges 
de Lubec y furent confirmes. Cette ville riche & 
commer^ante avoit déja beaucoup perdu de fa fplen-
deur. Les Vénitiens , en guerre avec les Tures, qui 
leur eolevoient chaqué jour quelque poffeflion, fi-
xeot une ligue avec le roi d'Efpagne & le pape. Hs 
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fellklterent Fempereur d'y entrer; mais i l aimoit 
trop la paix pour rompre avec Ies Ottomans La 
mor.t de Sigifmond I I , dernier roi de Pologne' du 
fang des Jagellons, donna naiffance á une infinité de 
brigues. Maximilien fit des tentatives fecretes pour 
faire élire Erneíl fon fils : i l vouloit fe faire prier • & 
cette vanité , déplacée fans doute, puifqu'une con-
ronne vaut bien la peine d'étre demandée , fut caufe 
que le duc d'Anjou lui fut préféré. I I s'en confola 
envaíTurant l'empire á Rodolphe I I , fon fils, qn'ij 
fit reconnoítre pour rpi des Romains. L'abdication 
du duc d'Anjou qui repaffa en France , oüil étoit an-
pellé par la mort de Charles I X , lui donna l'efpoir de 
réuffir dans fes premiers projets furia Pologne; mais 
la fadion oppofée lui caufa une mortification bien 
grande: elle couronna Jean Battori, vaivode de Tran
íilvanie , qu i , pour aífurer fes droits, époufa la fceur 
de Sigifmond ÍI. Le czar de Mofcovie s'offrit á fe
conder fon reffentiment, & á faire la guerre au 
nouveau r o i , qui mit la Porte dans fes intéréts. 
Maximilien refufa fes fervices , prévoyant qu'il les 
payeroit de la Livonie ; i l ne vouloit pas trahir á ce 
point les intéréts de l'empire , qui avoit des droits 
fur cette province. I I fe préparoit cependant á de-
clarer la guerre á Battori, tralté ala cour de Vienne 
d'ufurpateur & de tyran, mais qui poífédoit les qua-
lités d'un roi. Maximilien mourut au moment qu'i! 
alloit allumer les premiers feux de cette guerre, \\ 
laiffa un nom cher aux gens de bien, mais méprlfe 
de ees coenrs barbares qui n'efliment un prince que 
la foudre á la main, & qui n'admirent que les grands 
fuccés, qui font bien plus fouvent les fruits du crime 
que de la vertu. La bulle d'or faifoit une loi aux 
empereurs de favoir quatre langues; Maximilien en 
parloit fix. Ce prince honora Ies lettres , & recom-
penfa les artiíies dans tóus Ies genres. Quiconque 
fe diílingua par quelque chef-d'ceuvre, éprouva les 
largeffes. Ileut plufíeurs enfans de fon mariage avec 
l'impératrice Marie , foeur de Philippe I I . Ceux qui 
luilurvécurent, furent Rodolphe qui lui fuccédaá 
l'empire ; Erneft qu'il vouloit placer fur le troné de 
Pologne, & qui fut gouverneur des Pays-Bas; Fer-
dinand; Matthias qui régna aprés Rodolphe I I ; 
Maximilien, qui fut grand-maitre de l'ordre Teuto-
nique; Albert, qu i , aprés avoir été fucceííivement 
viceroi de Portugal, cardinal & archevéque de 
Tolede, époufa l'infante Ifabelle qui lui apporta les 
Pays - Bas en dot , & Venceflas. L'archiducheffe 
Anne, l'aínée de fes filies, fut mariée á Philippe I I , 
fous qui s'opéra la révolution á laquelle la Hol-
lande doit fa liberté. Elifabeth la cadette fut mariée 
á Charles I X , dont la main égarée par une mere 
coupable, deshonora l'augufte fang des Bourbons 
qui I'animoit. ( M—Y. ) 

§ M A X I M U M , ( Géom. Analyfe. ) On ne s'oc-
cupera dans cet article que des conditions de maxi' 
mum pour des fonftions dont la valeur eft indéter-
minée. ' 

Les géometres du liecle dernier oní réfolu plu
fíeurs problemes particuliers de ce genre , tels que 
celoi du folide de la moindre réliílance, de la bra-
chillochrone, des Ifopérimetres. M. Euler a le pre
mier donné une méthode générale pour le cas oii i l 
n'y a que deux variables , oh une de leurs drfféren-
ces eíl fuppofée conftante, & oü lafonñion coniient 
un nombre indéfini de fígnes d'intégration , ou biea 
ell donnée par une équation du premier ordre. 

Cette méthode eft fondée fur la confídération des 
lignes courbes. M . de la Grange en a donné une autre 
qui eft purement analytique , n'a pas befoin qu'on 
íuppofe une des différences conftante , s'étend aux 
équations d'un ordre quelconque , & á un nombre 
quelconque de variables. Depuis ce tems, M. le 
chevalier Borda a donné , dans les Memoircs di 
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Cacad, des fciences, pour l'année 1767, une méthode 
qui lui eft propre, & qui partage avec celle de M . Eu-
ler,ravantagede donner les formules pour les equa-
íions aux différences finies. M . Euler a rél'olu les 
mémes problémes que M . de la Grange, par une 
nouvelle méthode analytique. Enfin, MM.Fontaine 
& de la Place ont donné des formules pour le 
méme probléme ; mais leurs méthodes n'ont en elles-
mémes ríen de particulier. J'ai fait de mon cote plu-
fieurs remarques fur cette matiere, dans mes difFé-
rens effais fur le calcul intégral. 

Je vais donner ici l'efprit de la méthode de M . de 
la Grange, le détail feroit déplacé dans un ouvrage 
comme celui-ci: 

IO. S o i t / Z une fonflion qui doit étre un máxi
mum ou un mínimum , Z étant fonñion de x , y , { , 
J x , d j , d i , &c . & aucune différentielle n'étant 
fuppofée confiante. Onaura á caufe de la propriété 
. . i f Z d / Z d /Z 

du m á x i m u m , 7 7 - - 0 » dTT = 0 ' 7 7 ^ = 0> &c-
& de méme pour chaqué variable. I I ne faut done 
plus que trouver ees valeurs, foit B = / Z , d £ = 
d / Z = f d Z , ou d d B = d Z . Si cela pofé , on 
cherche les valeurs de dB dB &e. on les trou-7 7 ' ddx > 
vera au moyen des équations fuivantes, 

dff , d.dB . _dZ__ 
d x ' ddx ddx 
_d 5_ d.dB _ dZ 
ddx dd*x ~ dd*x 

& ainfi de fuite, i l en fera de méme pour chaqué 
variable ; on aura done les valeur^cherchees: mais 
ees valeurs ne peuvent étre données par cette ma
niere , á raoins qu'un terme f f d x + f dy , Scc. 
qui refte fous le figneaprésla compáraifon de dB 
avec f d Z , ne foit nul, & i l doit l'étre en general 
quelles que foient les variables; done on aura entre 
elles les équations F ' = o , f í = 0 , &c . o r , 

Z/r_ dZ diB_ 
' — dx\ dx 

ddZ ddB 
dy dy 

done on aura , en égalant á zero ees formules qui 
font données, les équations générales du máximum, 
& les équations auffi données -^7 = 0 >&c' 77 > 
en donneront les condltions particulieres. 

2Ü. Si Z contenoit J ' Z ' , on auroit dans la diffé-
rence de Z un terme de la forme L d / Z ' : or , par 
rarticle précédent, on aura d / Z ' en différences de 
Z',&c ú n t e m e de la f o r m e / / M r , pour chaqué 
variable. I I y aura done dans la formule qui refte 
fous le figne un terme f L f P d x z = . S H - f L Pdx . 

•IO. Si Z eft donné par une équation différentielle 
v L o , on fozdV^tfAdV^BtfA' Bz= 
B ' , jufqu'á ce qu'on ait la valeur de d Z qui doit étre 
égalée k zero; o r , á chaqué intégration on aura 
une équation pour déterminer^í &c . & la for
mule qui devient égale á zero en méme tems que 
d Z , rentre dans l'article précédent. 

40. Les équations entre les variables étant en 
méme nombre qu'elles, fi aucune diíFérentielle n'eft 
fuppofée confiante, on trouvera que fi la propofée 
eft telle que Z étant du premier dégré d'infiniment 
petits, Une contienne que des différences de ^ 
8cc. multíplices par d x , le nombre des équations fe 
réduira toujours á une de moins, & qu'ainfi on aura 
définitivement une équation poflible entre denx va
riables quelconques. Dans les autres cas, i l y aura 
définitivement une équation différentielle á une feule 
variable ; alors ce probléme a été mal propofé, & i l 
y aura dans la folution une nouvelle variable dont 
la différenee eft confiante , & multiplie quelquefois 
Z pour q u e / Z foi t f in i ; 8c i l faudra déterminer 
cette variable par les conditions du probléme, fans 

Tome / / / . 
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quól 11 reñeroit indéterminé. Voyez lá-deíTus Ies 
recherches de M . de la Grange & de M . de la Place. 

Le probléme peut encoré refter indéterminé, lorf-
que dans des cas particuliers le nombre des équations 
fe trouve diminué, ou qu'en intégrant celles qui 
reftent entre deux variables on en introduit une troi-
fieme. 

5°. Si Ton a une équation entre les darjdy, d 
&c. en fuivant les regles ordinaires pour la recher-
che du máximum, on éliminera une de ees différences 
dans la valeur de ¿ / Z , & on égalera á zero les 
coéfficiens des autres. 

6o. Si c'eft entre i>y, x , d^, dy, d x , Scc. qu'on 
a une équation, on cherchera par l'article premier 
une équation entre d i , d y , dx, Scon la fubftituera 
pour éliminer une de ees différences de la formule 
S A d i + B á y - \ - C d x . . . = : o . 

7o. Si aulieu de fuppofer d^;, dy, d x , indépen-
dans les uns des autres ou donnés par une équation 
connue, on fe contentoit de fuppofer qu'ils euffent 
entr'eux la relation qui doit naitre des équations du 
probléme , on trouvera quefaifant A ' d i + B ' dy-\-
C dx = o, on aura A ^ L — B=.o, C = o , 

& á caufe de ¿ ^ ¿ ' ¿ y - f C ' ¿ ^ = 0 , ^ + 

d y + f d x = o. 
8o. Si Z contenoit <t, * étant une fonflion inconnue 

de x r f , 1, on auroit pour * une équation aux diffé
rences partidles. 

90. La partie des coéfficiens de d x qui n'eft pas 
fous le figne/, & les coéfficiens de ddx, &c . ne font 
nuls que pour les points extrémes de l'intégrale / Z . 
Ainfi , lorfque pour ce point on a des équations entre 
l e s d x , d d x , í k c . d j j d á j , 8íc. i l fau t , comme dans 
l'article einq, éliminer autant de ees différences qu'on 
a de conditions. Le probléme feroit toujours poflible 
indépendamment de ees conditions , paree que les 
coéfficiens font toujours en moindre nombre que les 
arbitraires de l'intégraíedéfínitive. I I y a quelquedif
férenee dans la maniere dont M . de la Grange & 
M . le chevalier Borda traitent les équations de ees 
points extrémes; mais cette différenee eft moins 
dans le fonds de la méthode que dans la maniere 
de confidérer les queftions propofées : auffi lorfque 
ees deux géometres appliquent chacun leur mé
thode á la brachiflochrone dont les points extrémes 
appartiennent á deux furfaees données , les réfultats 
ne font différens que parce que l'un fuppofe nulle 
au commencement de la brachiflochrone la vitefle 
que l'autre y fuppofe finie. 

10o. Pour expliquer la méthode de Tarticlé pré
cédent auxfonñions qui contiennent des différences 
finies, foit 2 Z un máximum , on aura -^— = o , 

A l A . — o, & ainfi de fuite; & pour chaqué va
riable , on fera enfuite z Z = . B , A B = Z Z , d&B =z 
d Z , & on trouvera = A - i / - + Q , (2 étant la 

' dAx aAx v. 7, v, 
différenee de A 5 prife en ne regardant comme va
riable que les A x introduits par la différentiation ; 
or,faifant A . £ = : j B + A 5 - . j B , i l eftclair que (2=5 
J B + A B J , ^ d Z d B , , B + A B p , d. — , d ou —— = A -r-r— + a. — , CC 

dx ' dA« dA» dx ' 

ainfi de fuite. Par ce moyen, on trouvera les valeurs 
cherchées de 

dS 

dB dB , &e. & on égalera á zero la 
quantité qui dans la compáraifon de A 5 avec s A Z 
fera reftée fous le figne , & qui eft -^- - A 
pour la variable & de méme pour chacune des 
autres; le refte comme pour les différences infini-
ment petites. Voyez le deuxieme appendice deM.de 
la Grange, Sí les Mémoires de Cacadémie, pour l'année 
1770, 

S S s s s i j 
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Jl y a d'autres hypothefes telles que celles des 

diflFérences partidles de tomes les efpeces pour lef-
quclles on peut propofer les memesqueftions, mais 
je me contenterai de renvoyer au premier appen-
dice de M . de la Grange, au mémoire de M. de 
Borda, á un mémoire de M. Monge, & á celui que 
j 'ai imprimé dans le vol. de 1770. Le principe fonda-
mental eft le méme qu'ici, article premier, par exem-
ple, íi on veut que j ' S Z foit un máximum } f , S dé-
íignant des intégrales prifes par rapport á ^ ou á j 
íeulement , & Z ne contenantque x ^ ^ i , ^ , ^ , 
4-—, &c. on fera éeal á zero la partie du coéfficient 

de d Z qui reitera fans Ies deaxfignes f S en com-
parant d 5 & y í dZ,X0) 

MAYBERG , ( QéograpMe. ) montagne d'Alie-
magne , une de celles qui féparent l'Autriche de la 
Moravie; elle eft fameufe par la bonté & la quan-
tité d'herbes falutaires qu'elle produit. 

M A Y E N , ( Gcographie. ) Magniacum , petite , 
mais ancienné ville d'AUemagne , dans le cercle du 
bas Rhin, & dans l'éleftorat de Treves , íur la 
riviere de Nette : elle renferme un cháteau, avec 
une égllfe collégiale ; & elle donne fon nom á une 
grande préfefture qui renferme encoré les petites 
villes de Montreal & de Kayferfefch, & 50 á 60 
autres lieux. ( D. G.) 

M A T O N , ( Comm.') en fiamois fd'mg, monnoie 
d'argent qui fe fabrique & qui a cours dans les 
états du roi ce Siam. I I eft la quarrieme partie du 
l i c a l , qui vaut trois livres quatre fols fix deniers , 
monnoie de France, á prendre l'once d'argent á íix 
livres dix fols, en forte que le mayon eft de feize 
ibis deux deniers de la meme monnoie. ( + ) 

"SZ • -M E-
MÉCHANICIEN, f. m. ( 3 / ^ . ) c'eft ce.lu; quí 

s'occupe de l'étude de la méchanique, & qui en re
cule les limites. Voyt{ MÉCHANiQÜE. D iñ . raif. 
des Sciences. On appeile encoré méchanicien , un 
artifte appliqué á la conftruftion de machines en 
général. Un machinifte eft un méchanicien; un hor-
loger eft un méchanicien; un faifeur d'automates 
eft un méchanicien : c'eft dans cetíe derniere fignifi-
cation qu'on appella méchanicien Architas , & que 
nousappellons méchaniciens M.Vaucanfon & le céle
bre M, Jaquet Droz de la Chaux-de-Fond , prés 
de Neufchatel. ( D . F . ) 

§ MÉCHANISME, f. m. (Médec.) Le méchanifme 
des mouvemens du corps humain fait fans doute 
I'objet des voeux les plus empreíTés du véritable 
médecin. S'il étoit connu, fi Ton favoit les caufes 
corporelles qui produifent la digeftion , la circula-
t i o n , Ies autres facultes animales, on pourroit dans 
leur dérangement ou déterminer le remede qui 
rétabiiroit les mouvemens dans I'état conforme á la 
nature , ou du molns démontrer que ce rétabliffe-
ment eft impoffible. ^ 1 

Malheureufement nous fommes fort éloignés de 
connoitre ce méchanifme. II n'y a prefque que l 'osil, 
oü Ton connoifle avec précifion & la fondion de 
l'organé & la ftrufhire de fes parties , & la maniere 
dont chaqué partie s'acquitte de fa deflination. 

C'eft le triomphe de la phyfiologie , malheureu
fement c'eft prefque le feul. 

Des auteurs hardis , mais pleinsde talens, n'ayant 
que légérement obfervé les phénomenes , pris á la 
háte quelques mefures , admis meme des príncipes 
hazardés,ont voulu calculer les mouvemens de plu-
fieurs parties du corps animal, & en affigner les 
caufes méchaniques. I I n'eft pas étonnant qu'ils y 
aient mal réuffi. 

I I faudroil cejtsinement, avant que d'afpirer a la 
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découverte de la caufe méchanique d'un mouve-
ment, connoitre bien exaaement le phénomene & 
l'organé. Comme tout eft lié dans le corps animal 
i l faudroit encoré connoitre & les organesanalogues 
& leurs phénomenes. Pour parler avec folidité des 
mouvemens du coeur , i l faudroit connoitre & les 
fiens 6c ceux des autres mufcles, & fa ftrufture Se 
celle des mufcles : cela mene bien loin. II faudroit 
encoré connoitre les phénomenes & la ftruclure des 
nerfs, ceux des arteres, ceux du tiffu cellulaire de 
la íibre charnue ; les phénomenes dépendans de la 
volonté , & ceux qui n'en dépendent point. En un 
mot avant d'entreprendre d'expliquer le mouve-
ment du coeur , i l faudroit qu'une grande partie de 
la phyfiologie & de l'anatomie fine füt conílatéc 8c 
conduite á un dégré de perfedion qu'elle n'a pas 
atteint encoré. 

M . de Sauvag«s lui-méme, lui qui d'ailieurs a 
réfuté fort heureufement plufieurs hypothefes a 
cm démontrer , que le mouvement du coeur nait de 
l'ame, parce que la viteffe du liquide nerveuxdans 
les petits tuyaux des nerfs du coeur / f ie peut fans 
doute qu'étre trés-petite , puifqu'elle ne peut etre 
que la víteíTe méme imprimée au fang par le coeur 
mais diminuée par les friclions & les autres cau
fes qui retardent le fang dans les petits vaiffeaux. M. 
de Sauvages oublie dans ce moment, qu'il pouvob 
y avoir une caufe du mouvement du coeur diffe-
rente de celle des liqueurs, & que cet organe infi-
niment irritable produifoit lui-méme des contra-
¿lions , trés-indépendantes du mouvement imprimé 
par le coeur au fang du cerveau, ou á la liqueur des 
nerfs. 

Si les médeeins méchaniciens n'ont pas réuffi dans 
les recherches qu'ils ont faites fur plufieurs fon£Hons 
animales, on pouvoit les blámer; mais i l ne falloit 
pas décourager les phyliciens de ees recherches dont 
le fuccés peut étre incertain & difHcile , mais qui 
rapprocheront la médecine de fa perfeñion , des 
qu'ils feront fondés fur la connoiíTance exacle des 
phénomenes & de la ftruéhire. [ H . D . G . ) 

MECKENHEIM, (Géogr.) ville d'AUemagne,' 
dans le cercle du bas-Rhin , &c dans la partie fupé-
rieure de l'archevéché de Cologne , fur l 'Erft; c'eft 
le cheflieu d'un bail|iage, qui renferme entr'autres 
la petite ville de Reinbach. ( D. 6v ) 

MÉDECINE LÉGALE, médicinaforenflsjuridkaí 
C'eft l'art d'appliquer les connoiffances & les pré-
ceptes de la médecine , aux différentes queftions de 
droit c i v i l , criminel & canonique pour les édair-
cir ou les interpréter convenablement. 

L'art de faire des rapports ou des relations en 
juftice n'eft qu'une partie de la médecine légale, 
& l'on peut reprocher á ceux qui s'y font bornés, 
d'avoir fubftitué á une feierice étendue & tranfeen-
dante par fa nature & fon objet, l'exercice techni-
que d'une feule de fes parties. On définit les rapports 
de médecine : « un a£te public & authentique , par 
» lequel des médeeins & leurs miniftres titrés , ren-
» dent témoignage , ou font la narration dans un 
» écrit figné d'eux , de tout ce que leur art & 
» leurs lumieres leur ont fait connoitre par I'exa-
» men & la viíite d'un fujet qu'on leur préfente, 
» p o u r , en éclairant les juges , faire foi en juflice ». 
Ce point de vue n'embrafle point tous les cas 011 la 
médecine & fes différentes parties viennent au fe-
cours des loix. L'objet effentiel de la légiflation 
étant le bonheur des hommes , foit dans la vie civi-
le , foit dans la vie privée , on fent l'immenfité des 
rapports qui naiffent entre la jurifprudence & la mé
decine. Legum feiendee atque medicines funt veluti qua-
dam cognatione conjuncice , ut qui junfper'nus ejl, 
idem quoque jit meí/icwí ,ditTiraqueau. Un axiome en 
lesiíUition qui eft commun a tous les fíceles, c'eft 
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de recourir, felón les cas, aux experts en tout genre 
pour prendre ieur avis. Qjiácumqiií in arte perhis 
credendum ejl ( Auguíl. Barbofa ) ; & les légiílateurs 
eux • mémes ont fouvent énoncé cet avis comme 
motif de la loi ou du jugement. Telle eft la loi 
ftptimo mcnfeS. dejlatu hominum : propttr autoritautn 
do'dijjimi viri Hippocrads. 

Dans la difette des preuves pofitives qui font du 
reffort de la magiflrature, on confulte les médecins 
& Ies chirurgiens pour établir par des preuves 
identifiques, l'exiftence d'un fait qu'on ne fauroit 
connoítre que parce moyen. Leur déciíion devient 
alors la bafe du jugement, & doit en garantir la 
certitude & la juflice. Medid propril nonJ'unttejles , 
fedeji magis judicuim quam tejlimonium. Balde, íur la 
loi eadem 2 D . ¿/e fejtis & dilaúonibus. n0 4. 

Les loix canoniques, civiles & criminelles pré-
fentent une foule de cas de cette efpece, ¿kl'ordre 
naturel des matieres fembleroit exiger qu'un traite 
dogmatique de médecine légale contint féparement 
tout ce qui a rapport au droit canonique , au droit 
civil & au droit criminel ; mais ce qui eft trés-
diftinften jurifprudence ne l'eft pas autant en méde-
cine ; le médecin 6í le chirurgin experts , ont les 
memes objets á difcuter dans les quetíions de droit 
canonique ou de droit criminel , & c'eft moins á 
l'ordre établi par les jurifconíUltes qu'il faut avoir 
égard , qu'á l'ordre naturel des matieres. 

Les rapports de la médecine avec la jurifprudence 
ont été établies par des jurifconfultes & des méde
cins dont les noiws font refpeftables. Foye^ parmi 
les jurifconfultes , Tempereur Juftin. Novell. 3 & 
Novell. 9 ; i'empereur Léon, Nova conftitut. proe-
mia Befold., Fine. Carrar, Mufceus , Stryke, &c . 
parmi les médecins Ammán , Bohn , fon. fidelis 
Cufpar a Reies, Strobelberger, Zacchias, Banholin. 

La médecine légale a pour objet, la vie des hom-
mes , la conlervation , la íanté , la maladle, 
la mort ^ les diíférentes léfions & les facultes de 
l'ame & du corps confidérées phyfiquement : elle 
decide fouvent des queftions d'oü dépendent la 
vie, la fortune, l'honneur ou le.falut fpirituel des 
citoyens. 

L'extréme importance de ees objets infpire une 
forte d'effroi par l'inattention genérale : nous laif-
fons á nos voifins le foin de s'eclairer dans les dé-
marches les plus délicates ; les auteurs qui traitent 
de la médecine légale, reftent enfouis parmi nous dans 
la pouffiere des bibliotheques ; &c fans quelques 
événemens mémorables qui nous rappellent le dan-
ger de l'ignorance, on oublieroit qu'il eft en méde
cine un genrer d'étude relatif á la légiflation. 

On n'enfeigne aucune part en France l'art de faire 
les rapports en juftice, & comme s'il étoit moins 
important d'avoirdes notions fur cet article, que de 
connoitre Ies familles des animaux & des plantes , 
& d'analyfer avec méthode les curiofités étrangeres; 
on exige des jeunes médecins qu'ils ne foient jamáis 
furpris dans un cabinet d'hiftoire naturelle, mais on 
ne Ies fonde point fur des connoiffances, dont la 
privation peut coüter la vie ou Thonneur aux ci
toyens. 

Tant de motifs réunis m'excitent á réveiller l'at-
tention de mes pareils: je vais tracer dans cet arti
cle l'analyfe d'un ouvrage immenfe, laiílant au tems 
á perfeñionner l'entreprife; & je me féüciterai, fi 
aprés avoir ouvert une carriere intéreffante , mes 
eíforts en exciten! d'autres á la parcourir, Puiffe un 
de ees génies, faits pour porter la lumiere par-tou^ 
oü ils pénetrent, travaiüer pour le bonheur & la 
süreté des hommes, en détaillant avec précifion les 
différens objets dont j 'ai á parler! Je me crois en 
droit de diré avec le célebre Bohn, que la partie de 
la médecine qui concerne les rapports en juftige, n'a 
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point été fuffifamment cultivée , eu égard á fa diffi-
culté & á fon importance. Je renfermerai dans cet 
article , i0, tout ce qu'il y a d'utile á connoitre dans 
l'hiftoire & les progrés de la médecine légale, avec la 
notice des meilleurs auteurs qui en ont traité. 

2o. Les connoifíances requifes pour ctre nommés 
experts en juftice. 

3*. Les qualités néceflaires dans les experts. 
4° . Les différentes précautions á obferver pour 

bien rapporter, 
50. Les diíférentes efpeces de relations ou rap

ports. 
6o. Les objets fur lefquels les médecins doivent 

établir leur rapport & jufqu'oii leur miniftere 
s'étend. 

70. Le plan d'un traité de médecine légale qui ne 
contiendroit que l'eíTentiel. 

8o. Les queftions á élaguer, ou dont la difcuílion 
eft oiíeufe ou impoflible. 

Origine & progrh de la médecine légale. A mefure 
que les connoiffances fe répandirent dans les focié-
tés policées , leur influence fe porta fur les lo ix ; 
plufieurs d'entr'elles n'avoient pour fondement dans 
í'origine quedes préjngés barbares qu'on avoit prls 
pour la regle du jufte 6L de l'injufte ; mais les hom
mes s'éclairant fur leurs vrais intéréts , fentirent 
que le fublime ouvrage de la légiftation ne pouvoit 
etre porté á fon plus haut point de perfe¿Hon , que 
par le concours de toutes les connoiffances. Comme 
i l eft peu d'objets dans la vie civile & privée fur lef
quels les loix n'aient ftatué, le pénible emploi de 
juge exigea pour étre dignement rempli,des con
noiffances préliminaires qui par leur nombre excé-
doient les forces de l'humanité. On partagea le tra-
vai l , &v chacun put étre juge &,miniftre de la lo i 
dans la partie qu'il poffédoit, l'avis du partiqulier 
avoué par le magiftrat, fut revetu de ia fan¿iion pu
blique & devint un jugement; on prit méme des 
précaurions pour ne pas s'expofer aux erreurs fune-
ftes de l'ignorance , la loi exigea qu'on recourüt á 
des gens probata: artis & fidei, & Ton eut le plus 
fouvent des experts jurés. 

Telle eft I'origine de la médecine légale; née du 
befoin comme tous les arts, elle fut long-tems dans 
un état d'imperfcflion qui ne permit pas qu'on la 
défignát par un nom particulier : elle paroit meme 
encoré dans fon enfance, & quoique l'hiftoire fa-
crée & profane attefte qu'on a quelquefois recouru 
aux médecins ou á leurs miniftres pour décider d i -
vers cas, i l s'eft écoulé bien des ñecles avant qu'on 
fe foitoecupé du foin d'extraire un corps de doftrine 
de ees différentes décifions. Tout ce qu'on tetrouve 
dans Tantiquité, fe borne á des ufages autorifés par 
les loix, & déduits des notions imparfaites qu'on 
avoit de la médecine ; les fignes de la virginité , ceux 
des vertus de la femence viri le , l'animation du foetus 
dont parlent les livres faints {\Q Deutéronome, la 
Gene/e, VExod*). La loi Egyptienne , qui au rap
port de Plutarque, aftranchiffoit de toute peineaíHi-
ftive les femmes enceintes , celle qui impofoit á 
leurs médecins l'obligation de ne traiter les mala-
dLes que par la méthode adoptée dans les livres ca
noniques (Diodore de SiciU) , & quelques autres 
exemples qu'il feroit aifé de multiplier , font autant 
de preuves de cette imperfeflion dont j 'ai parlé. 

LesRomainsfurent plus exads&leursloix mieux 
raifonnées ; Topération céfarienne preferite aprés la 
mort des femmes enceintes , & l'examen du cada-
vre des bleffés autorifé publiquement pour faciliter 
la découverte des crimes, font des témoignages au-
thentiques de I'influence de la médecine fur leur lé
giflation (^ye^Plutarque, Suétone, Tacite), Tout 
fe boma néanmoins á l'application de quelques 
connoiffances vagues dans des cas rares ou qu'oa 
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exigeoítrarement; ce ne fut que lors de la publication 
de l'ordonnance criminelle de rempereur Charles-
Quin t , qu'on fentit la neceffité d'une médccine lé
gale qui eút forme de doñrine (Boerner, Kannegief-
ler ) . Les canons, les decrétales exigerent fouvent 
le rapport des médecins & de leurs miniflres, les 
jurifconíultes en firent fentir la neceffité & Tutilité, 
la tradition les fit infenfiblement adopter, & les 
ordonnances de nos rois publiées poftérieurement 
á celle de Charles-Quint, érigerent cette coutume 
en lo i . 

I I refta peu á defirer á cet égard du cóté de la 
légiílation, l'avis des experts en médtcim devint 
une íburce de lumieres pour les juges; mais par une 
ilute de la lenteur de nos progrés vers la raifon , 
les experts eux-tnémes ne s'apper^urent point qu'ils 
avoient contraéié l'obligation de s'éclairer pour eclai-
rer les autres. Les connoiffances vulgaires parurent 
fuffire ; en exe^ant une partie de la médecine, on fe 
cruten étatde réfoudre les queftions médico-légales 
qui la concernoient. Tout íuppot de cette profef-
íion répondit avec confiance lorfqu'il fut interrogé; 
l'inaítention étoit excufée par la rareté des occafions 
oii d'autres connoiffances euffent été néceffaires , 
& i'extréme imperfeñion des rapports, diminua 
néceffairement leur forcé dans l'efprit des magi-
flrats. ^ 

I I eft vrai que la médecine légale eft fondée fur 
les principes pratiques&rationnels de la médecine en 
général ; mais Ies praticiens verfés dans la connoif-
íance empyrique ou hiftorique de la médecine y faifi-
rent difficiíement le point de vue philoíbphique ou 
rationnel, fous lequel on doit coníidérer les queftions 
médico-légales; d'ailleurs ees queftions font fou
vent íubordonnées á des ufages autorifés par les ju-
ñíconíultes ou par la coutume, & prefque toutes 
ne peuvent étre bien déduites 011 éclaircies par Ies 
principes de médecine, qu'á I'aide d'une éíude ou 
d'un travail particulier conftamment ignoré de la 
foule des médecins & de leurs fuppóts. Nous ver-
rons ailleurs que l'hiftoire des rapports faits dans 
les caufes les plus célebres, prouve qu'il ne fuffit 
pas d'étre bon praticien pour étre bon expert ou 
bon juge en médecine légale. 

Ce fut fwr-tout en Allemagne & en Italie qu'on 
cultiva avec fuccés cette branche importante de l'art 
de guérir. Les plus hábiles médecins enrichis des 
connoiffances acquifes par une longue pratjque, 
& munis de toutes celles qui s'acquierent par l'étude 
des feiences acceffoires á la médecine, poferent les 
premiers fondemensde la médecine légale, enpubliant 
différens traités qui contenoient les décifions raifon-
hées des plus célebres facultés. Tels font Ies traités 
de Fortunatus Fidelis de relaúonibus medicorum, addito 
judicio. 40. Leipíic (qui parut enfuite fous le nom 
fuppofé de Thoma Reinejíi fchola jurifconfultorum 
medica ) . 

Pauli Ammann. irenicum Numce Pompilii cum Hip-
pocrau. 8o. Franc. & Leipíic. 

Joannis Bohnii de officio medid duplici ̂  clinici 
nimirüm ac forenjls. 40. Leipíic. 

Pauli Ammann. medicina critica Jive deciforia. 40. 
Erford. 

Mich. Boudewins ventilabrum medico-theologicum, 
40. Anvers. 

Michaélis Bernard. Valentini Corpus juris medico-
legale conjlanspandeciis, novellis & autkenticis iatrico-
fortnfibus. fol, Francfort. 

Paul. Zacchia quejliones med. lcgales.lAx^A^fol. 
Cafpar a Reies campus elyjius jucundarum quejlio-

num. fol . Bruxell. 
Rodeno a Cajiro medicus politicus. 40. Hambourg. 
Plus récemment encoré on a vu publier les trai

tés fuivans. 
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Hermán. Fñd. Teichmeyer injlitut. medicince legalis 

vel forenjls, 40. lene. 
Ottomar. Gcelicke medicina forenjls. 40, 
Mich. Alherti fyjlem. jurifprudentia medica. 40, 

6 volumes. 
•Joannis Francifc. Loew. theatrum medico-juridicum, 

49. Nuremberg. 
Hebenjlreit anthropologia forenfa. 8o. Leipíic. 
Frideric. Bxrner injlitut. medicina legalis. 80Ay¡r. 

temberg. 
Gottieb. Henrici Kannegiejferi. injlitut. medicines 

legalis. 8o. Hall, de Magdebourg. 
On peut joindre á ees traités généraux, les trai

tés particuliers fuivans. 
Feldmann de cadavere injpiciendo. 40. Groningue. -
Bohnde renuntiaúone vulnerum. 8o. 
Gottof. Welfckii judicium vulnerum lethalium. 
Et une foule de differtations particulieres fur di-

vers objets de médecine-légale, publiées en différens 
tems. 

Lors méme que tous ees ouvrages eurent fixé 
l'attention publique & prouvé la néceffité d'un nou-
veau genre d'étude, on fembloit ignorer enFrance 
que Xs. médecine eút des rapports avec la légiílation;. 
& íi Ton excepte ce qu'a dit Ambroife Paré fur les 
rapports des cadavres, & les deux traités de Nico
lás Blegny & de Devaux fur l'art de faire les rap
ports en chirurgie, nous n'avons rien qui puiffe an-
noncer qu'on s'en eft oceupé. Ces derniers traités 
ne font que de purés compilations informes , bor-
nées au formulaire des rapports; & fi I'on découvre 
quelquefois des obfervations fondées fur les princi
pes de l 'art , elles font prefque toujours défigurées 
par l'abfurde fuperftition ou par Ies erreurs les plus 
groffieres. 

L'examen des plaies fur les vivans & fur Ies cada
vres , eft fans contredit la fource la plus fréquente 
des rapports qu'on falten juftice. On établit enFrance 
des experts-jurés, tirés pour l'ordinaire du corps des 
chirurgiens, parce qu'onleurfuppofoit toutes Ies con' 
noiffances requifes pour bien rapporter fur un objet 
qui tenoit á leur profeflion; & l'on ne vi t pas que 
pourdéciderfi une plaie étoit mortelle parelle-méme 
ou par accident, i l falloit connoítre l'économie aní
male fur tous fes points de vue, & fur-tout quelle 
étoit l'influence de tous les accidens fur le principe 
de vie. On s'habitua á confulter Ies mémes experts 
fur d'autres objets qui les concernoient de moins 
prés , & leurs décifions prefque toujours mal confies, 
dégoüterent les juges ou les laifferent dans une in- • 
certitude cruelle. 

L'ufage de recourir aux chirurgiens pour les rap
ports en juftice, fit qu'on s'accoutuma á regarder 
cette partie de la médecine comme une fimple fonc-
tion attachée á l'exercice de la chirurgie. Les feuls 
chirurgiens écrivirent fur l'art de rapporter, & les 
médecins peu jaloux de revendiquer ce qui leur ap-
partenoit, peut-étre méme ignorant I'extréme im-
portance de cette partie, ne firent jamáis aucun ef-
fort pour s'éclairer & rentrer dans leurs droits. • 

Le peu d'avantages que fournirent les rapports, 
excita les magiftrats á joindre le plus fouvent un 
médecln aux chirurgiens experts ; on s'attendit á 
voir les uns s'éclairer par Ies autres , & les connoif
fances phyfiques parurent devoir guider les opéra-
tions méchaniques , & préílder aux conféquences 
qu'on en déduifoit. Mais la méme négligence qui 
empéchoit les médecins de s'inftruire fur Ies rap
ports de leur profeflion avec les l o ix , rendir cette 
affociation infruéhieufe; & le médecin expérimente 
d'ailleurs, fut prefque toujours étranger dans une 
partie fur laquelle i l n'avoit jamáis réfléchi. 

C'eft á ces coníidérations qu'il faut attribuer le 
peu de dignité ou d'importance dont la médecine-
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licah joujt parmi nous ; fon etat d'obfcurité expli
que pourquoi les médecins inftruits ont dédaigné de 
s'en occuper, & le défaut de bons traites a íbuvent 
fait penfer aux magiftrats qu'ils efpéroient en yain 
de tirer des médecins des lumieres qui leur épar-
gnaffení unepartie de la peine. On peut memeajou-
ter que les jnges moins inftruits que les médecins , 
de l'efpece de certitude qu'il faut attribuer aux no-
tions medicinales , évalueqt imparfaitement les dé-
cifions qu'on leur préfente, Scfont fouvent trom-
pés fur le mérite des experts. _ 

U importe peu á celui qui ne coníidere que le 
bien de l 'humanité, de tracer les limites qui fé-
parent deux profeflions qui s'occupent du ioin de 
guérir : les privileges obtenus par la chirurgie 
en France , font l'éloge de ceux qui I'exercent , 
ais ont fans doute bien mérité de la nailon, puif-
qu'elle les a récompenfés; & s'ils réuniíTent jamáis 
aux connoiffances purement chirurgicales , celles 
qui les éleveront au-deílus de la claffe des limpies 
opérateurs , ils feront tels que je les delire. Cette 
révolution n'eíl pas éloignée ; pluíieurs chirurgiens 
célebres ont fait voir parmi nous qu'ils étoient mu
ñís de toutes les connoiíTances acceílbires qui con-
viennent á ceux qui s'occupent de l'art de guérir : 
on a de tout tems exigé ees connoillances des mé
decins , qu'on finiffe par les exiger des chirurgiens 
nommés pour les rapports ; ils ne différeront des 
médecins eux-mémes que par le nom, & le pu-
blic fera íervi utilement. 

Dans le peu d'écrits que nous avons fur la ma-
tiere dont i l eíl queftion dans cet article, i l faut bien 
diftinguer quelques mémoires ou confultations par-
ticuiieres publiées dans ees derniers tems. Mrs Bou-
vart , Petit & Louis ont fait voir dans quelques 
caufes célebres , qu'il ne nous manquoit que les 
occafions pour faire ce qu'ont fait nos voiíins: i l 
feroitá fouhaiter que ees auteurs multipliaífent leurs 
produdions dans ce genre, elles pourroient fervir 
de modele aux autres, & les provinces participe-
roient á cet égard aux reíTources qu'on ne trouve 
guere jufqu'á préfent que dans la capitale. 

Parmi les ouvrage cites , ceux qu'on peut líre ou 
confulter avec le plus de fruit , lont Zacchias, Va-
lenlini, Alberti & le traité particulier de Bohn fur' 
les rapports des plaies. Les détails dans iefquels 
ees auteurs font entres, & les obfervations dont ils 
ont enrichi leurs traites , font d'une extreme utilité 
dans une feience dont l'objet principal eft de faire 
une jufte application des principes connus. Les trai-
tés d'Hebenftreit, de Boerner &c de KannegieíTer 
ont leur mérite fans doute, commeonle verra ci-
aprés ; mais ils offrent plus d'embarras dans cette 
application , & moins de reíTources pour les vues. 

L'un des plus parfaits parmi ees ouvrages, ^ft celui 
de Zacchias qui n'a rien oublié d'utile 6c qui a tout 
préíenté avec méthode & clarté ; mais outre qu'il 
y a beaucoup á élaguer ou á corriger dans ees quef-
tions, i l a plus écrit pour les jurifeonfulíes & les 
juges que pour les médecins : i l n'étoit pas aífez ana-
lomifte pour la plupart des queftions qu'il traite, 
& la phyfique de fon tems n'avoit pas acquis les 
reíTources que nous avons dans le notre. 

On ne peut fe diffimuler que dans le tems préfent 
lesexperts qui fouillent daos les auteurs anciens 
pour appuyer leur avis, ou pour y puifer des rao-
tifs de déciíion , adoptent fouvent avec une bonne 
foi merveilleufe jufqu'aux abfurdités qu'ils y trou-
vent. Eft-ce parefle ou habiíude ? C'eíl ce que je 
laiffe á décider. 

Des connoijfeurs qu'on do'u exiger dans un expert. 
Jlfaut éviter l'excés de quelques auteurs q u i , en 
détaillaat les connoiíTances qui conviennent au mé-
decin nommé pour les rapports, firuffent par exiger 
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runiverfallté de feience, & demandentpar la la chofe 
impoffible. Mais en évitant Hexageration , i l eít 
toujours évident que parmi les différentes parties de 
la médecine, dont l'exercice exige le plus de talens 
& de connoiíTances var iées , la médccine-légale eí l 
celle qui en exige le plus. L'extréme variété des 
objets fur Iefquels on a des rapports á faire, impofe 
la néceffité de réunir une foule de connoiffances 
qu'on n'acquiert que par l'expérienceaidée du génie. 
« Tous les réglemens, dit M . Verdier, qui ont éta-
» bli la néceffité des rapports, les ont confies a ceux: 
» qui avoient quelque carañere ; quelques-uns 
» méme en ont formellement exclu tous les autres. 
» Ces difpolitions ont été particuliérement énon-
» cées pour les chirurgiens dans les arricies 3 2, des 
» ftatuts des chirurgiens de Paris de 1̂ 699 & 27 de 
» ceux de Verfailles ». Les rapports des perfonnes 
non approuvees ¡mpourront faire aucunefoi en juflice, 
nonobflant tous arrits , brevets, lettres-patentes, privi
leges , édits ou autres titres a ce contraires , quiferons 
a cet effet revoques j & il fera deferida a tous juges d'y 
avoir égard. « La loi a voulu , par cette précaution, 
» qu'on n'eüt recours pour la confeñion des rap-
» ports , en quelque matiere que ce foi t , qu'á ceux 
» qui ont donné des preuves aiuhentiques & ju r i -
» diques de leur capacité , dans le genre d'art ou 
» de feience dont la connoiffance eft nécefíaire 
» pour décider la queftion ». C'eft done par la na-
ture de la queftion qu'il faut juger des connolíTanceá" 
requifes pour la traiter; mais comme le médecia 
juré a le droit exclufif de faire les rapports fur tous 
les objets, i l fuit qu'il ne peut s'en acquitter fans 
reproche s'il ne réunit tout ce qu'il eft eíTentiel de 
favoir. 

La divifion de la médecirté en médecine propre-
ment dite , en chirurgie , & en pharmacie , établit 
trois genre d'artiftes dont lestravaux different; mais 
les médecins ayant pour domaine de leur profef-
í ion, les connoiíTances de la nature , du prognoflic 
& de la curation de toutes les maladies; du caraflere 
& de la venu de tous les moyens propres á les com-
battre, avec les feiences auxiliaires qui conduifent k 
celles qui font renfermées dans l'art de guérir; leur 
miniftere s'étend fur tous les rapports de quelque 
nature qu'ils foient & quel que foit leur objet. Les 
autres profeflions doivent reconnoítre dans leurs 
rapports les bornes qui leur font preferites dans leur 
pratique; & c'eft fur l'sxpérience que chaqué expert 
a acquis dans la profeflion qu'il exerce, qu'il faut 
mefurer le dégré de foi qu'on attache á fa décifion 
( Foye^ ci-deflbus ) . I I eft aifé de fentir par ces rai-
fons combien i l eft abfurdé de prétendre , avec l'au-
teur de l'art de faire ¿es rapports en chirurgie, que 
la matiere & l'ouvrage de toute efpece de rapports , 
eft un droit patrimonial qui appartient aux chirur
giens á l'exclufion des médecins eux-memes: la crea*, 
tion des médecins royaux dans différens lieux du 
royanme eut pour objet de remédier á l'abus ea 
détruifant cette prétention , & par-tout ou une pa-
reille création n'a pas eu lieu , le juge eft en droit de 
nommer celui que les lumieres & l'expérience Mi 
indiquent étre le plus propre á remplir les vues de 
la loi . 

La connoiflance exafte de toutes Ies parties da 
corps humain & l'expérience des diffeáions font 
abfoluinent indifpenfables dans un expert nomrtie 
aux rapports. C'eft par l'exade connoiíTance des 
os, de leurs cartilages, de leurs ligamens, des mem-
branes qui les recouvrenr ou qui les lient, qu'on 
peut reconnoítre les caufes & Ies fuites des fradlu-
res, des diílocations ou des autres léfions acciden-
telles ou intérieures de ces parties. Les mufcles, les 
vaiffeaux, les nerfs , font aufli importans á connoi-
t re , foit dans leur noinbre 6c leur difpofition, foit 
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dans leur vola me & leurs ufages partículiers. La 
difpoíiuon & le volume relatif des différens vifce-
res, leurs ufages dansTéconomie anímale & le dégré 
d'importance de leurs fonftions, í'ont des notions plus 
effentielles encoré; elles fe lient á des notions d'un 
ordre différent, qui fe tire de la phyfiologie ; & cet 
ufage raifonné des différens organes , qui conftitue 
ce qu'on appelle la phyjiologk ou la phyfique des 
corps animes, doit étre déduit des faits politifs ou 
des analogies les plus féveres. 

I I faut done qu'un expert fe garantiffe de l'efprit 
de fyftéme dans le choix de fes opinions; i l ne doit 
étre dans fon rapport que le partifan de la vérité ; 
& fi Ton ne peut faris injuílice exiger d'unhomme 
qu'il étende fes vues au-delá du cercle de fes con-
noiífances , du moins fera-t-il coupable d'avoir 
donne pour certain ce qu'une entiere perfuafion, 
fondee fur des connoiffances vraies , ne lui aura 
pas demontre. « La connoiífance des maladies chi-
» rurgicales, dit M . Devaux , lui ell abfolument né-
» ceffaire pour en expliquer dans fes rapports l'ef-
» fence, les fignes , les accidens & le prognoííic; 

& la pratique fur tout cela lui eíl néceffaire en-
» core plus que la théorie ». On peut en diré au-

tant des maladies en general tant internes qu'exter-
nes : i l en eft peu , méme des plus íimples , qui 
ne fe compliqnent avec des accidens qui dépen-
dent de la lélion ou de la correfpondance des 
organes principaux; l'habitude de les reconnoítre , 
de les juger & de les traiter, eft un préliminaire 
eífentiel pour en drefler le rapport. C'eít encoré 
par cette habitude qu'il fe met en état de détermi-
ner l'ordre & le tems de ieur guérifon pour juger 
fi les fecours précédemment employés, ont été admi-
niílrés méthodiquement. 

On s'apper9oit d'avance de l'impoffibilité de bien 
connoitre la ftruíiure SiTufage desparties des corps 
animés dans l'état fain & dans l'état malade, fi l'on 
n'eíl d'ailleurs fuffifamment pourvu des connoiífan-
ces phyfiques qui peuvent íervir de guide. Qu'on 
jette un coup d'ceil fur l'hygiene & fes différentes 
branches , qu'on parcourre les divers points de phy-
fiologie les plus rejus ou le plus communément 
avoues, & l'on verra que la bonne & faine phyfi-
que eft un flambeau dont la lumiere s'applique á 
tout entre les mains du fage obfervateur. Je n'ai 
garde de donner á cette application de la phyfique 
en médecine, l'exteníion outrée que tant d'auteurs 
lui ont donnée; je fais qu'il eft da'ngereux de vou-
loir tout foumettre au calcul ou aux loix connues 
du mouvement, 8c les égaremens de ees auteurs juf-
tifient fans doute la réferve des autres; mais je ne 
m'eleve que contre l'ignorance abfolue des faits 
phyfiques, dont la connoiflance eft un élément né
ceffaire pour traiter les malades ou pour conferver 
la fanté des fains. I I ne me feroit pas difficile d'en 
citer des exemples, & lajfuite de cet article mettra 
cette vérité dans fon évidence. 

L'étude particuliere de la matiere-médicale ou 
de l'hiftoire & des vertus des médicamens limpies, 
eft une partie de la pharmacologie dont un expert 
doit s'étre long-tems oceupé. Outre le traitement 
des malades que le juge confie fouvent á fes foins , 
i l eft quelquefois appellé pour diré fon avis fur les 
vertus de certains remedes,fur leur emploi, leurs 
dofes, le moment de leur exhibition, fur leurs effets 
fur le corps, felón les différentes circonftances, fur 
leurs indications & contre-indications. La nature 
des médicamens compofés , leur préparation, leur 
choix, leur confervation qui font du refíbrt de la 
pharmacie, font encoré des objets fur lefquels les 
experts ont á prononcer. On ne peut fe flatter de 
bien évaluer l'effet de tous ees fecours fur ce corps 
feumain, fi l'on n'a penetré dans ees différens dé-
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talls: & quolque le plus fouvent on affocie aux mé-
decins, felón les cas , les artiftes prépofés pour la 
préparation de ees remedes, ils font toujours cen
íes réfumer avec connoiflance de caufe , les diffé
rens points fur lefquels ees anieles ont décidé. 

Une connoiflance fuífifante des premiers élémens 
de chymie eft encoré plus importante, fi j'ofe le 
d i r é , & l'on ne peut qu'attendre plus de fecours 

• de l'expert-juré qui feroit chymifte. Nous avons 
appris dans ees derniers tems, que la bonne chy-
mie purgée du fatras inintelligible des premiers fon-
dateurs de cet art, eft l'un des moyens les plus pro-
pres á éclaircir la phyfique qu'on appelle corpufru-
laire. L'exañe connoiflance & la bonne préparation 
des médicamens eft due á la chymie, & c'eft par 
l'analyfe qu'on lui doi t , qu'il nous eft quelquefois 
poflible de découvrir la nature des corps que nous 
cherchons á connoitre. Les fubftances venimeufes 
tirées du regne mineral, les mauvaifes qualités des 
alimens folides & liquides, ne peuvent étre bien 
connues que par fon fecours ; & l'expert-juré que 
le magiftrat autorife á cette recherche, trouve,s'il 
eft chymifte, mille expédiens pour découvrir,lorf-
que ¿tout autre feroit dans Tinaftion & préfume-
roit la chofe impoflible. 

Je ne dirai pas qu'il faut que le médecin expert foit 
philofophe, parce que cette expreflion, dontlefens 
eft indéfini á beaucoup d'égards, pourroit étre mal 
interprétée , & fembleroit peut-etre trop exiger; 
mais s'il eft démontré que le dégagement des préju-
gés abfurdes qui ont cours parmi le peuple, eft une 
circonftance requife pour bien raifonner , i l me 
paroít que nul expert ne pourra mériter ce titre, s'il 
ne porte dans fa profeflion cet efprit de doute qui 
bannit l'enthoufiafme , & qui ne donne accés qu'á 
la lumiere des faits. Ce feroit un grand fervice á ren-
dre á l 'humanité, que d'éclairer la Médecine d'un 
rayón de la vraie philofophie, qui a tant fait de pro-
gres dans le dernier fiecle & dans le nó t re , & á la-
quelle toutes les feiences ont de fi grandes obügations! 

I I ne feroit pas inutile que l'expert juré connüt 
les anieles des ordonnances qui le copcernent, & 
la forme judiciaire qui a rapport á fon miniftere, 
pour ne pas tomber dans des erreurs ou des incon-
féquences dangereufes. On peut aufli pécher par 
omiflion en médecine légale, & ees omiflions peuvent 
étre de la derniere importance. 

Le défaut de toutes ees connoiffances a fouvent 
produit ou occafionné des meunres juridiques, dont 
Ies exemples font fans nombre. C'eft l'ignorance qui 
fait chérir le merveilleux, & qui fait trouver des mi-
racles par-tout. Sans recourir aux tems qui nous ont 
précédés, & dont la barbarie eft un monument d'hu-
miliation pour l'humanité , nous voyons encoré de 
nos jours l'abfurde crédulité trouver place dans les 
hommes les plus faits pour étre inftruits : i l n'y a pas 
long-tems qu'une femme fit croire á un médecin de 
réputation que fa foeur avoit accouché d'un poiffon. 
(Roéderer , dijfert. couronnée á Petersbourg). On 
croit encoré aux forciers dans plufieurs lieux de ce 
royanme, & les tétes Ies mieux organifées d'ailleurs,' 
ont peine á fe garantir de la contagión de l'exemple. 
Un chirurgien n'a pas rougi en dernier l ien , de cer-
tifíer qu'une femme enforcelée avoit accouché de 
plufieurs grenouilles. Ces exemples, qui ne font 
que ridicules , euffent offert des fcenes fangíantes 
dans des tems oíi les cours fouveraines étoient moins 
éclairées ; mais Ies tribunaux fubalternes & les pre
miers juges dans les petits lieux, font fouvent peu 
avancés en fait de raifon ; un mauvais rapport, un 
rapport inconféquent les détermine , ils peuvent^ 
vexer l'innocence , ou laifler le coupable impum. 
C'eft la demi-feience toujours préfomptueufe, qui 
donne au faux ou á l'incertsin l'apparehoe du vrai 

ou 
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©u de réviclent. Zacchias rapporte que deux bar-
biers nommés pour examiner un cadavre qu'on avoit 
trouvé dans la terre de Monticelli , dans l'ancien 
pays des Sabins , coticlurent que cet homme avoit 
éíé étranglé de forcé avec Ies mains , ou avec une 
corde ou toute autre chofe femblable. Comme á 
cette depoíuion fe joignoient encoré des Índices 
d'inimitié entre cette perfonne & quelques autres 
hommes , le juge prétendoit que c'étoit á ees hom-
mes qu'il falloit attribuer le meurtre de celui dont 
on avoit trouvé le cadavre ; fon aecufation étoit 
principalenient fondée fur le rapport des deux bar-
biers. Zacchias, confuiré en fecond l i e n , prouva 
que parmi les íignes rapportés par ees deux igno-
rans i i n'y en avoit aucun qui annonfát violence 
extérieure , 8c qu'ils pouvoient tous étre l'eíFet 
d'une fuffocation par caufe interne. A ees raifons fe 
joignoit une nouvelle coníidération bien importante 
dans ees circonñances: i l régnoit alors dans ce pays 
une efpece d'épidémie qui tuoit trés-promptement, 
& les impreffions que cette maladie laifíbit fur Ies 
cadavres de ceux qui en mouroient-, étoient parfai-
tement femblables á celles que Ies deux barbiers 
avoient alléguées dans leur rapport, & qu'ils avoient 
era déíigner une violence extérieure. Mais pourquoi 
Temonter íi haut pour citer des exemples des funeíles 
effets qu'a pu produire l'ignorance ? Notre íiecle 
nous en préfente d'aífez mémorables. On retire d'iin 
puits , aux environs de Maramet, le cadavre d'une 
filie, qu'on reconnoít pour Elifabeth Sirven, abfente 
depuis quelques jours de la maifon de fon pere. Le 
juge fait dreíTer le rapport de ce cadavre par un m é -
decin & un chirurgien , & Ton aífure qu'il trouva 
cette relation íi confufe , qu'il fut dans la néceflité 
d'en faire drefler une feconde pour étre remife au 
grefFe. Dans celle-ci ils déclaroientavoir trouvé une 
éedrehure á la main, la tete ébranlée , avec un peu 
de fang caillé vers le col & point d'eauHans re í lo-
mac ; d'oü ils concUioient qu'on avoit tordu le col 
á cette filie , & qu'elle n'avoit été précipitée dans le 
puits qu'aprés avoir été mife á mort par la toríion. 
J'ai prouvé ailleurs combien ce rapport étoit abfurde 
& dans Texpofé des faits & dans Ies conféquences 
qu'on en a déduites. Je ne le préfente ici que comme 
un des monumens les plus trilles que l'ignorance 
ait jamáis produit en faveur de la prévention. 

C'eft enfín l'ignorance qüi fait commettre aux mé-
decins experts des erreurs meurtrieres dans leur 
pratique, lorfqu'ils font prépofés par les juges pour 
traiter des bleítés ou pour décider du traitement fait 
par d'autres. 

Des qualids nécejfaires dans Les experts. Ces quali-
tés font des vertus morales , & tiennent au caraftere 
& aux moeurs ou font des diflinítions acquifes par 
des grades & des titres. Les premieres font impor
tantes & convienneht á tous les hommes, mais plus 
eífentiellement á ceux qui difpofent quelquefois de 
la fortune ou de la vie de leurs pareils. La plus exañe 
probité , l'impartialité , la défiance de foi-meme & 
de fes lumieres, I'application la plus opiniátre, & 
I'attention la plus réfléchie font des vertus que le 
médecin expertdoit pofféder. I I doit obferver la^plus 
"grande circonfpeftion dans fes prognoílics & dans 
fes jugemens , & cette méme ,prudence lui devient 
néceflaire dans toutes fes opérations ; ce fut fans 
doute la malheureufe prévention qui aveugla l'ex-
pert nommé pour le rapport du cadavre d'EIifabeth 
Sirven ; on a écrit que ce médecin croyoit ferme-
ment que les fynodes des proteíians enfeignoient 
la doñrine du parúc ide : i l faut tout craindre 
de ceux qui fe laiffent faiíir par l'efprit de vertige 
qui entraine le peupíe ou qui font acceílibles au fa-
natifme. 

La feconde efpece de qualités concerne l'état ou 
Tome 111, 

la profeffion de I'expert & le grade ou les titres donf 
i l doit étre revétu. 

Les trois clafles d'artiíles qui fe pártagent 
I'exercice de,la medecine ont un diftrift affez bien 
féparé, pour qu'il foit poffible d'étre expert dans 
une partie , & parfaitement ignorant fúr les deux 
autres : i l n'y a que le feul médecin dont la pro-
feffion «fuppofe la connoiíTance des deux autres 
branches de fon ar t , & qui raffemble tout ce qui 
concerne l'art de guérir pour le diriger vers im 
méme but. Qu'on fe rappelle les connoiííailces re-
quifes dans l'expert-juré aux rapports , Sc Tonver-
ra que le médecin eíí par état celui des artiftes qui 
les réunit le plus fouvent. Mais comme le chirurgien. 
& l'apothicaire font plus particuliérement dévoués, 
l'un aux opérations & aux connoiflances de la phar-
macie, l'autre aux panfemens, incifions, opérations 
& accouchemens , i l s'enfuit que leur témoignage 
eft néceíTaire par-tout oíx la queftion á éclaircir eít 
relative á ces objets ; la pratique qui leur elí fami-* 
liere, les,rend propres á bien obferver & á bien 
décrire , & le médecin qui réfilme ce qu'ils ont vu 
& ce qu'il a vu lu i -méme, en déduit légitimement 
les conféquences. C'eft pour cela , dit M. Santeuil, 
« que l'ufage dans les cas chirurgicaux a toujours 
» été de ne nommer, pour faire un rapport, qu'un 
» médecin avec deux chirurgiens. Ces derniers font 
» comme les témoins de l'état du malade, & le mé-
» decin cómme juge parfa déciíion, fixe principa-
» lement le jugement du magiftrat. C'eft un ufage , 
» dit M . Verdier , qui a été fuivi dans toutes les 
» jurifdiñions bien réglées, en conféquence des dif-
» pofitions des ordonnances & ar ré t s , rappellées 
» dans l'article fufdit de l'ordonnance de 1670, & 
» conformément á cet ufage la jurifprudence fran-
» ^oife ne regarde en matiere criminelle les ra.pr 
» ports qui ne font faits que par des chiíurgiens que 
» comme dénonciatifs, c'eft-á-dire comme des aver-
» tiffemens dont les juges tirent eux-mémes Ies con-
» féquences , faute de pouvoir recourír á des me-
» decins ». 

. Cette difpolltion confirmée par l'ufage & áutorí-
fée par les ordonnances, eft propre á prévenir les 
abus qui arrivent fouvent dans les petits lieux , oü 
des chirurgiens inexperts, en qui la»préfomption 
tient lieu de ícience ,s'immifcentá faire des rapports 
fur mille objets qu'ils ignorent. Car, dans les grandes 
villes , i l eft affez ordinaire d'en trouver en qui la 
variété & l'étendue des connoiflances ne laiffe rien 
á defirer, & qui font fouvent propres á redreffer des 
médecins peu expérimentés & trop confíans. On 
trouvé auffi dans ces mémes villes des apothicaires, 
qui s'élan9ant au-delá du cercle dé leur pratique 
pharmaceutique, dirigentJeur attention &'leurs t rá-
vaux fur des objets de chymie tranfeendante qui les 
élevent bien au-deffus du commun des médecins. Ces 
artiftes font des maitres dont l'avis eft refpeñable & 
doit entraíner les fuffrages, mais cette reffource n'eft 
pas commune , & la loi doit étendre fon influence. 
fur tous les lieux habités. 

En fuivant ces principes, on voit rinconvénient 
qu'il y auroit d'admettre índiftinñement pour la 
confeftion des rapports, tout homme exe^ant l'une 
des parties de la médecine. On diftingue en effet les 
médecins , chirurgiens & apothicaires gradués ou 
avoués par des corps,& re^is par chef-d'oeuvre, de 
ceux qui n'ont d'autre titre que l'opinion ou Thabi-
tilde d'exercer. Tout artifte re^u & adopté par un 
corps eft cenfé avoir donné des preuves fuffifantes de 
capacité , & cette préfomption ne peut c'onvenir á 
celui qui eft fans aven. On voit méme dans les corps 
différeníes claffes d'artiftes dont la capacité n'eft pas 
la méme. Les chirurgiens diftinguent des maitres 
re^us par chef-d'oeuvre ou par des examens réitérés, 

T T t t t 
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doní les cormoiíTancés íbnt reconnues s'étendre fui" 
tous les cas chirurgicaux: les autres regus fur la lé-
gere expérience & deítines principalement pour les 
petits lieux, ñe font examines que pour la forme, 

, & les lettres qui leur font expédiées leur enjoignent 
óüappdkr un maitrc di la communauté pour kur don± 
ncr confeti dans les opérations décijíves , a peine de 
ñuÚité. 11 eft évident , dit le méme M . Verdier, que 
de tels artiftes n'ont pas l'expérience requife par les 
loix pour la redañion des rapports. 

La confuíion qui régnoit dans les ordonnances 
n'avoit pas permis de prévolr cette différente dans 
la capacité des artiftes d'une méme profeffion ; & 
avant l'édit de 1691, les titres du premier médecin 
luí permettoientde commettre des médecins & c h i -
rurgiens anx rapports dans toutes les bonnes villes & 
autres lieux du royaume, felón qu'il avifem ion étre. 
I I pouvoit choifir indifFéremment dans ees lieux les 
chirurgiens les plus capables, pour ajjifler aux rapports 
& vijítations des malades & ilejjes. Mais les articles 
13 3 des chirurgiens#de Paris de 1699, 66 de ceux 

- de Verfailles de 1719, 83 de ceux des provinces 
de 1730 , portent que l'ouverture des cadavres ne 
pourra étre faite que par des maitres de la. communauté. 

Le miniftere des" fages-femmes eft encoré fubor-
donné á des regles plus étroites. Leur inexperience, 
fur tout ce qui n'eft pas manoeuvre d'accouchement, 
eft caufe qn'elles ne peuvent faire leurs vilites qu'en 
préfence des médecins & des chirurgiens ; elles font 
leur rapport conjointement ou féparément avec eux, 
felón que l'arrét 011 la fentence qui les nomme leuf 
enjoint d'agir de concert ou féparément. Les exem-
ples ont prouvé que l'expérience la plus longue, 
lorfqu'elle n'eft pas éclairée d'ailleurs, né met pas 
á l'abri des fautes les plus graves. Telle eft la ma-
ttone dont parle Bohn ; elle afluroit en préfence de 
ce médecin-accoucheur qu'une femme qui étoit dans 
les douleurs, étoit préte á accoucher d'un foetus 
mále trés-vivant , aífurant qu'elle l'avoit fenti exé-
cuter difFérens mouvemens dans l 'utérus, & qu'elle 
en avoit diftingué le fexe. Bohn tira l'enfant aprés 
des peines iníinies, & vit que c'étoit une filie á demi-
pourrie , morte fans doute depuis long-tems. Tel 
eft l'exempte qui arriva á Paris en 1665 , les nom-
mées Bourcier, veuve Loüdiere Se Marie Garnier, 
áyant declaré par leur rapport, qu'il n'y avoit au-
cune marque de groíTeffe dans une femme criminelle 
qui fut exécutée en conféquence , & qui néanmoins 
fe trouva grofle de trois á quatre mois lors de la dif-
feftion de fon cadavre: « pour raifon de quoi ees ma-
» trones ¡urées furent interdites, décretées, ajour-
» nées , & févérement blámées & admoneftées par 
» le magiftrat, tant fur leur impéritie, que fur leur 
« témérité á décider avec trop de hardieffe fur un 
« fait incertain & fur lequel i l faut convenir que les 
« plus hábiles peuvent fe méprendre ». ^oye^GROS-
SESSE^figne de),Suppl. 

Outre la qualité de gradué ou de maitre dans Tune 
des profeffións de la médecine , la lo i a encoré exige 
un titre particulier dans l'expert nommé aux rap
ports ; & Ton voit que ce t i tre, dans l'origine, n'eft 
qu'une précaution de plus pour s'affurer du choix & 
de la capacité du fujet. Les médecins & chirurgiens 
royaux, dans les lieux oíi i l y en a, font prépofés , 
exclufivement a tous autres , pour tous les rapports 
juridiques. La charge dont ils font revétus fuppofe 
qu'on s'eft affuré de leur fuffifance pour l'exercer; 
mais leur droi t , quoique excluíif pour les rapports 
judiciaires, n'óte point aux autres maitres dans la 
méme profeffion celui de faire des rapports dénon-
ciatifs á la requéte des parties qui n'ont point formé 
d'attion , comme on peut le voir par l'édit de 1692, 
& par rar ré í du parlement de Paris du 10 mars 
172.8. 
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Ces charges de médecins & chirurgiens - royaux 

font á la nomínation du premier médecin &* da pre
mier chirurgien du r o i , dans Ies lieux oíi íj n'y a 
point de faculté de médecine ou de college de chi-
rurgie; & l'on fent qu'á la rigueur ce n'eft que Ia 
réputation & l'expérience du fujet qui décide fon 
choix. Dans les lieux oii i l y a faculté ou college, la 
charge de médecin-royal ou chirurgien-juré eft ac-
cordée au corps lui-méme i qui nomme celui de fes 
membres qui doit répondre á toutes requifitions du 
juge ; & l'on ne peut fe diflimuler que cet etnploi 
qui n'eft que pénible, ne foit confié aux plus jeunes 
ou aux moins experts. 

I I y a encoré des qualités q u i , jointes á celle de 
médecin & de chirurgien, ne leur permettent pas de 
faire un rapport, ce (jui arrive ( dit l'auteur de la 
jurifprudence de la médecine en France ) , «toufes 
» les fois que telle qualité pouvant faire préfumer 
» dans un médecin ou chirurgien, des raifons de 
» lézer ou de favorifer ceux pour ou contre qui fe-
» roit fait leur rapport, pourroit étré un motif légi-
>> time de récufation ; tels font les médecins ou 
» chirurgiens qui pourroient étre á la fois avocats 
» ou procureurs ». Un arrét du parlement de Pro-
vence du 23 mai 1677, Porte que leprocureuf jurif-
diñionnel étant chirurgien, ne poufroit faire en cette' 
qualité de chirurgien, un rapport de hleffures, aux caufes 
de ceux qu'il auroit aecufés. ü n femblable arrét du 
parlement de Paris du 11 janvier 1687, permit á un 
fubftiíut de procureur-fifcal & procureur poftulant, 
étant chirurgien, d'exercer fa foníHon de chirur
gien , a lá charge qu il ne poufroit délivrer aucun rap~ 
pon en jujiiee, pour ceux dont i l feroit ou auroit éte 
procureur, foit dans les proces criminéis ok lefdits rap' 
ports feroient délivrés, foit dans d?autres procés civils 
ou criminéis. 

Des précautions a obferver pour bien faire un rapporti 
On fent que la nature de l'objet du rapport détermine 
le nombre & le genre des précautions qu'on doit 
obferver pour le bien faiife. On peut confulter á ce 
fujet les difFérens articles de médecine légale, infé-
rés dans ce Supplément; i l eft pourtant des généra-
lités effentielles qui trouveront leur place naturell? 
dans cet arricie. 

Un médecin & un chirurgien appellés en juftice 
pour faire leur rapport fur l'état d'un cadavre, ont 
á décider quel eft le genre de mort qui a eu l ieu: ils 
déterminent en cutre , par les íignes qui les concer-
nent, fi c'eft la períbnne dont ils exarainent le cada
vre qui a attenté á fa propre vie , ou íi cet attentat a 
été commis par des mains étrangeres. Leur décifiott 
fur ces deux points conftitue affez fouvent le corps 
& l'efpece de dél i t , & la bafe du jugement, lorfque 
les preuves d'un autre genre ne font .pas péremptoi-
res : i l eft done effentiel de procéder avec une extre
me circonfpedion, & de ne rien conelure d'aprés 
une circonftance , qu'aprés s'étre bien convaincu 
qu'il n'eft rien qui puiíTe l'infirmer. 

Leur premier devoir, c'eft de vérifier íi le cada
vre n'offre aucun íigne de vie ; s'ils ont le bonheur 
d'en appercevoir ou d'en préfumer, l'humanité leur 
dide ce qu'ils ont á faire : les fecours doivént étre 
adminiftrés avec précaution & intelligence , felón 
la nature des lézions. Ambroife Paré , par une future 
& d'autres fecours ordinaires , rappella á la v ie , 
pour quelques inftans, un feigneur qui', dans un 
accés demélancolie noire, s'étoit coupé lagorge 
avec un rafoir ; fes domeftiques aecufés de ce meur-
íre , ne durent leur falut qu'au peu de paroles que 
cet homme articula avant fa mort. Quellefatisfaftion 
pour des experts, íi á l'avantage de rappeller un 
homme á la vie, ils joignent celui d'éclaircir un doute 
qui eút peut-étre coúté la vie á quelque innocent, 
ou qui eütproduit l'impunité de quelque coupable! 

• • ' • '~ • - ' • 
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Le limpie doute fur un reíle de vie , quoíqxie infen-
fible, autorife & impofe méme Tobligation de niul-
tiplier les .moyens pour kiettre les lignes de la víe 
dansune pítis grande évidence; i l vaut mieux les 
employer inutilement que négliger d'en fake ufage 
dans nn cas oü ils pourroient étre útiles. 

On a fouvent rappellé á la vie des noyes ou des 
perfonnes que la vapeur du íbufre ou du charbon 
avoit prefque etouffés : ces^diíFérens moyens font 
connus & prefque triviaux par la multipücité^d'ou-
vrages produits dans ees derniers tems. L'air loufflé' 
dans la bouche , en fermant les naripes du cadavre; 
la chaleur des cendres , du filmier appliqué lur le 
corps ; les irritans introduits dans le nés , le goíier^ 
par le fondement; les f r iñ ions . Ies yentoufes, les 
laignées, íur-tout aux veines jugulaires, font des 
fecours dont l'efficacite a été heureufement re-
connue. 

L'utilité de l'ouverture de ees veines, dans les 
apoplexies & les etranglemens , eft prouvée par 
une obfervation de Valfalva, qui vit entiérement 
páür , aprés l'ouverture d'une des veines jugulaires, 
la face du cadavre d'une femme qui avoit été pen-
due, & qui avant cette ouverture étoit d'une lividité 
extreme ; i l eft vrai que la fluidité du fang aprés la 
mor t , favorifa ce dégorgement, & qu'on ne peut 
pas fe flatter de rencontrer cette circonftance dans 
tous les cas; mais quand meme on n'évacueroit pas 
tout , i l n'eft pas indifférent d'eflayer , i l fe trouve 
toujours une partie du fang plus ou moins fluide ; Se 
cette partie évacuée facilite la réforption de l'autre. 
M . Morgagni vi t fur une femme que des. voleurs 
avoient voulu éf rangler, que le vifage étoit enflé oC 
livide , & la bouche pleine d'écunie ; on la rappella 
á la v i e , aprés l'avoir faignée du bras & du pied, & 
lui avoir donné quelques cordiaux : on peut con du
re de cette obfervation, la fauffeté de cet aphorifme 
d'Hippocrate , ñeque is ad vitam redlt, qui ex fufptn-
áio , fpumante ore detrañus ejl, • . 

2 « . Lorfque la mort eft affurée , & qu'il faut véri-
fier le cadavre pour enfaire le rapport, l'expert doit 
tout vérifier lui-méme auíli promptement qu'il eft 
poífible, & fur-tout avant que les injures de l'air ou 
la putréfaftlon aient caufé des altérations; i l doit 
méme avoir égard autems depuislequellaperfonne 
eft morte, & obferver avec foin ce qui peut étre 
l'effet du délai ou de la putréfañion , pour le diftin-
guer de tout ce qui pourroit dépendre d'autres cau-
fes. Les juges interrogent lesmédecins pours'éclairer 
fur tout ce qui a rapport áJa phyfiqüe du corps hu-
main ou á la médecine proprement dite ; & ils font 
en droitd'en attendre l'explication la plus complette 
des que ees objets ne font pas inacceffibles aux con-
noiflances añuelles. 

Le íimple retard dans les ouvertures , dénature 
affez fouvent des Índices, qui appercjus auparavant, 
auroient pu paffer pour pofitifs, Harvei rapporte 
( circuí, fang. exercit. m . ) qu'ayant ouvert la poi-
trine &- le péricarde d'un pendu, deux heures aprés 
fa mort , i l trouva d'abord les poumons farcis de 
fang, & fur-tout l'oreillette droite du coeur qui fur-
palfoit le volume du poing, & qui étoit fi diftendue 
qu'elle paroiffoit préte á 'fe rompre : ce volume fi 
confidérable difparut le jour fuivant, le corps étant 
parfaltement refroidi , & le fang pénétra dans les 
parties voilines. 

Les altérations fpontanées qui fe font fur les cada-
vres , imitent affez fouvent les effets des caufes 
cauftiques ou méme méchaniques fur lesvivans. On 
a vu des épanchemens fanguins, devenus corroíifs 
par le féjour & la putréfaftion, attaquer les parties 
voilines, &produire fur el leslesmémes effets que 
des venins qu'on auroit avalés. Des contulions ou 
des preflions faites fur différentes parties des cada-
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vres, & coníiniiéesdurantquelque tems, froiffent 
toates les parties molles qui les éprouvent, les, dé-
chirent quelquefois, & laiffent des traces femblables 
á celles des inftrumens contondans le plus violem-
ment appliqués; l'air méme fe dégage des parties 
du cadavre , & peut, lorfqu'il eft retenu dans. les 
cavités, proddire des déchiremens ou des déplace-
mens méchaniques , qu'im homme inexpert ou peu 
attentif pourroit attribuer á des caufes abfolument 
étrangeres. 

30. II faut éviter l'emplol de la fonde dans la re-
cherche ou l'examen des piales extérieures. Les 
obfervations prouvent qu'on a fouvent formé avec 
cet inftrument de fauffes routes , qu'on attribuoit k 
la nature des piales , ou qu'on a rendu dangereufes 
celles qui euffent été légeres ou fáciles á gué r in 
Bohn cite l'exemple d'un chirurgien ignorant q u i , 
en fondant une plaie faite au front par une baile , 
porta fon inftrument á la profondeur d'un doigt, & 
ne ceña de l'agiter & le retourner en tout fens, que 
lorfqu'il eut rencontré un corps folide, qu'il croyoit 
étre la balfe; ce qui accéléra la mort du bleffé par 
l'agrandiffement de la plaie, & l'enfoncement des 
efquilles du cráne dans le cerveau. 

40. L'expert doit examiner fcrupuleufement tout 
ce qui s'offre á l'extérieur du cadavre, comme blef-
fures, contufions, taches , lividités1, diftorfions; en 
un mot i l doit circonftancier fidélement tout ce qui 
n'a point lien dans l'état naturel: fes recherches doi-
vent fe porter fur les chofes qui peuvent avoir quel-
que rapport avec le cadavre; tels font les inftrumens 
ou les corps qui ont pu fervir au genre de mort qui 
a eu lien , la poíition des lieux, l'état des bardes , 
quelquefois méme les maladies qui regnent dans le 
pays, ou les qualités de l'air qu'on refpire dans le 
lieu du délit. 

50. I I doit ouvrir les différentes cavités du cada
vre , & s'attacher fur-tout á voir l'état des organes 
vitaux. Les íignes extérieurs qu'il a pu appercevoir 
doivent íixer fes yeuxfurce qu'ils indiquent; ainli 
une impreííion circuláire autour du c o l , le doit dé* 
terminer á vérifier cette partie avec plus d'attention 
que tout le refte du corps. I I n'eft jamáis inutile 
d'examiner l'état des premieres voies; íes traces d'un 
poifon peuvent bien fouvent conftater ce que les 
autres fignes ne décident qu'en partie. 

Cette ouverture du cadavre doit étre faite dans 
un lieu convenabte , avec précaution, fur-tout lorf-
qu'on veut découvrir la profondeur & la dire&ion 
des piales, faites par des inftrumens pointus 8c añi-
lés , ou celles qui font faites par des bailes de mouf* 
quet, á cáufe de leurs détours dans le tiffu des 
parties. 

6o. I I doit encoré ajouter Ies coníidérations ge
nérales fur le lieu, la faifon, l'état de l'atmofphere , 
l'áge du fu je t , fon fexe, fes habitudes ( s'il l'a connu 

Vivant ) . Foyer̂  ci-aprés. 
Si le cadavre étoit enterré , i l faut le déterrer, dit 

Feltmann, pour en faire l'ouverture, « autrement 
» le coupable ne peut étre puni de mort que dans le 
» cas oü le bleffé eft mort fubitement aprés le coup 
» re^u ». 

Le méme auteur rapporte ( de cadav. infpiciend. ) 
deux conditions affez inútiles á remplir, lorfqu'on 
tire un cadavre hors de l'eau ; 10. de couvrir Ies nu-
dités ; 2o. de laiffer tremper les pieds dans l'eau d'oíi 
l'on a tiré le cadavre; i l cite une loi de Marguerite 
de Bourgogne qui l'avoit ordonné ainli. 

70. Les principaux articles du rapport doivent fe 
dreffer fur les lieux & non de mémoire; l'expert ne 
doit parler que de ce qu'il á v u par lui m é m e , &c 
non du récit que lui ont fait les affiftans ou des 
eírangers. 

Silefujeí qu'il examine eft vivant, i l faut qu'il 
T T t t t i j 
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-marque s'il a été requis de fe tranfporter ou íi k 
fujet l'eft venu trouver : dans le premier cas,il doit 
-diré s'il l'a trouve couché ou debout, vaquant a fes 
áífaires, ou dans Timpuiflance d'y donner fes foins, 
fitué de télle ou teile fagon. 

I I ne faut rien déduire que des veritablres fympto-
?nes, fans rien inférer des cris&douleursdumalade 
& des áfliftans. 

I I faut étre en garde contre l'artifice avec lequel 
ón contrefait les véritables fymptomes, comme les 
xonvul í ions , contoríions , fyncopes apparentes, 
fang féringué, démence & fureur aííeftées. 

8 ° . SiPobjet durapporí eft compliqué ou exige 
des réflexions fuivies, i l faut, aprés avoir noté les 
objets eíTentiels fur les lieux , laifler écouler le 
itióindre intervalle poffible : s'il s'agit de poifon, i l 
faut foi-méme répéter oufaire des épreuves fur des 
animaux vivaos ( Foy ei POISONS , Suppl.) ; s'il eft 
queftion d'alimehs ou autres.fubftances inconnues, 
faire foi-méme les analyfes, ou requérir du juge qu'il 
nomme d'aütres experts propres á aider dans cette 
íecherche. 

9 ° . Avoir égard á toutes les circonftances dans 
Peftimation des panfeméns, médicamens, ou dans le 
jugement de la méthode de traiter employée par 
d'aütres. 

Affirmer rarement, foit dans les prognoftics, foit 
dans l'évaluation des caufes & des efFets. La certi-
íude mathématique n'eír point l'appanage de l'art de 
guérir : Celfe a d i t , nil iñ medicina adeo cenum eft, 
í¡uam nih'U cenum. La tres-grande probabilité eft le 
plus fouvent le dégré extreme auquel on peut at-
teindre. 

La briéveté, la clarté , la propriété des mots, font 
éncore des qualités néceffaires dans un rapport; les 
mots fcientifiques doivent y étre interprétés dans 
leur vrai fens , pour étre entendus des juges. Les 
rapports feroient inútiles, dit M . Verdier, fi les 
juges étoient anatomiftes & médecins, 

11 ne faut rien méler d'étranger au rapport, ainíi 
l'expert doit éviter tout étalage d'érudition que la 
matiere n'exigeroit pas étroitement. 

Oh nomme pour l'ordinaire deux ou trois ex
perts , l'un médecin , les autres chirurgiens, pour 
téunir toutes les connoiíTances médicinales qui ont 
rapport á la queftion á confulter : cet ufage bon en 
lui-meme, a pourtant fes inconvéniens, lorfque l'un 
de ees experts differe d'avisou empietefurlereííbrt 
des autres. Le médecin & le chirurgien ont égale-
ment droit á4'ouverture du cadavre 6c aux obferva-
tions anatomiques; mais fi les opérations de la main 
font dévolues au dernier, c'eft au premier qu'appar-
íiennent les obfervations phy íiologiques: rinfradion 
de cette regle a produit pour l'art des humiliations 
qui ne devroient cependant retomber que fur ceux 
qui l'ont violée. 

Vn expert ne doit méme faire que les démarches 
útiles; ainíi point de difeuffion phyíiologique devant 
une populace affemblée, qui croira au ton d'impor-
tance avec lequel on lui explique les efFets & leurs 
caufes, qu'elle eft faite pour juger de ees matieres , 
& qui viendra á bout de s'en perfuader ( V. le rap
port fait pour Calas, fils, au motSvspzNSiON,Supp¿,y, 
matheur aux hommes íi jamáis le peuple évoque á 
fon tribunal les caufes de cette efpece ! la précipita-
tion & l'enthouíiafme qu'il porte dans fes déciíions , 
ne fauroient s'allier avec Ies recherches requifes. 

10°. Les rapports doivent étre faits fans conni-, 
vence, & avec tout le fecret que méritent des faits 
dont la révélation pent produire l'impunité du cr i -
ma, ou laperfécution de l'innocence. 

Dans les cas litigieux ou difficiles , lorfqu'il y a 
difeord parmi les experts, le corps de délit étant 
biea confíate, i l faut demander l'avis des corps ou 
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des facultes célebres, & s'adreffer par préférence a 
ceux qui fe font oceupés de ees objets, ou qui réu-
niflent les moyens pour en bien juger. 

Tant de précautions accumulées ne mettent pas 
toujours l'expert á l'abri de la récufation. La décla-
ration du 16 juin 1608, &í ' a r ré t duparlement de 
Paris dü IO mars lyzS & autres, en ordonnant que 
les rapports de juftice , feront faits par ceux qui font 
commis á cet effet, ajoutent: au cas qu'il rüy aitpoint 
de km part récufation , abfence ou autre legitime empé~ 
chement, pour raifon defquels i l en ait été autrement 
ordonné par les officiers de juftice. Verdier, jurifprud. 
de la Méd. 

Des différéntes efpeces de rapports ou relations. Le 
miniftere des médecins, confidéré dans fes rapports 
avec la légiflation ou l'ordre public , comprend 
i0, les rapports , avis ou relations; a0, les exoines 
ou certificats d'excufe; 30. les eftimations ou juge-
mens. 

Les rapports proprement dits, qu'on appelle en
coré rapports judiciaires > font , comme je l'ai deja 
d i t , des aftes publics, par lefquels des médecins & 
leurs miniftres titrés « rendent témoignage, ou font 
» la narration, dans un écrit figné d'eux ;, de tout ce 
» que leur art & leurs lumieres leur ont fait connoí-
» tre par l'examen & la viíite d'un fujet mort ou 
» vivant, pour, en éclairant les juges , faire foi en 
»juftice ». 

11 eft une autre efpece de rapports ou de relations 
qu'on peut appelle'r/>o/ift^Ke.$ ou économiques; elle 
concerne principalement l'ordre c iv i l , & a lien lorf
que le magiftrat ou le fouverain demande l'avis d'un 
ou de plimeurs médecins, ou d'une faculté entiere, 
fur divers objets généraux relatifs á la.fanté ou á la 
confervation de l'efpece. f o j q ; ci-deffous. 

La premiere efpece de rapports, 011 ceux qu'on 
nomme judiciaires , eft moins importante que la fe-
conde , en ce qu'elle ne regarde que quelques par-
ticuliers; mais les occaíions d'en faire font fi fré-
quentes, qu'il n'eft aucun médecin qui puiíTe fe 
flatter de n'étre pas fouvent appellé par les juges, 
8c dont les lumieres ne foient fouvent comprOmifes 
par la diíHculté des cas. 

s Ces rapports font fimplement dénonciatifs , lorf-
qu'iís font faits par toute forte de médecins ou chi
rurgiens avoués, á l'occaíion de quelque bleffure ou 
autre pareil accident, á l'heure méme ou bientót 
aprés , Se á la requifition des bleffés ou de ceux qui 
s'intéreíTent pour eux. lis font au contraire définitifs 
ou juridiques, lorfque, conformément aux ordon-
nances , ils font faits 8c dreífés par ceux qui font 
prépofés á cet eíFet, o u , á leur défaut, par ceux 
que le juge nomme d'office. Ces rapports définitifs 
font les feuls qui font foi en juftice , 8c guident les 
juges dans leurs décifions; « & comme c'eft pas leur 
» moyen que ces bleffés'obtiennent toujours les pro-
» vifions pour les frais de pourfuite , médicamens 
» 8c alimens , fuivant le contenu d'iceux , on les a 
» nommésprovifoires ». Pour le défendeur, i l ne peut 
faire vifiter que du confentement du demandeur ou 
de l'ordonnance du juge. 

Les rapports dénonciatifs étant faits par des gens 
choiíis, 8c n'étant que des íémoignages volontaires, 
font toujours fufceptibles de fufpicion , 8c n'ont que 
peu d'autorité en juftice. C'eft méme par un abus 
affez condamnable, que les juges des petites jurif-
diftions accordent le plus fouvent une premiere pro-
vifion h un bleffé fur un fimple rapport dénoncia-
t i f , lorfque l'information fe trouve conforme au 
rapport. Le droit naturel 8c l'efprit des ordonnances, 
en rejettanttout foup^on des preuves admiflibles, 
ordonnent & enjoignent, dans la preuve des experts 
en g e n i a l , qu'jlis ferQnt nomméi par le juge ou par 
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ks deux parties conjoíntement. En effet, le defen-
deur, comme le plus istérefle á ce rapport, aura 
lieu de préfumer , s'il n'eíí: point appellé , que le 
demandeur aura choifi ceux qui lui ont paru plus 
propres á repondré á fes intentions. Le médecin & 
le chirurgien ordinaires du malade ont intéret á 
le favorifer , & la délicateffe de confcience eft fou-
vent moins puiflante que les conílderations réunies 
de rattachement Se de Taraour du gain. On trouve-
roit d'ailleurs dans les nullites &c les motifs de récu-
fation qui fe tfouvent íi communément dans ees 
rapports, & par conféquent dans les nouvelles dif-
cuffions,les contre vifites & la multiplication des 
frais qui en font la fuite , de nouvelles raifons pour ' 
en rejetter l'ufage. 

I I n'y a que le libre confentement des deux par
ties qui choíMent des experts gradúes &c éclairés , 
qui donne aux rapports dénonciatifs, la forcé des 
rapports définitifs ou provifoires. 

Les exoines ou certificats d'excufe font , comme 
ledit M . Devaux ,« une certification par écrit , don-
» nee par un médecin ou par un chirurgien, con join-
»tement ou féparément, fur l'état des particuiiers , 
» foit á leur íimple requiíition , ou par ordonnance 
» de juftice, tendante á faire connoítre á tous ceux 
» qui ont drmt d'y prendre part, la vérité des caufes 
M maladives qui peuvent les difpenfer valablement 
» de faire bien des chofes dont ils feroient tenus , 
f> s'ils jonifloient d'une fanté parfaite ». 

Les exoines font divifées en politiques, juridi-
ques & eccléíiaftiques. 

Les premieres concernent l'état en général, ou 
les maifons royales en particulier; les fecondes ont 
lieu dans le cours des procédures civiles ou crimi-
nelles; & les troifiemes ont pour objet d'obtenir 
de Teglife ou de fes miniftres , des difpenfes con-
cernant l'exercice des fonñions & devoirs qu'elle 
impofe. 

Les exoines politiques qui concernent l 'état, s'ac-. 
cordent á ceux .qui, par leurs maladies ou leurs 
bleffures , ne peuvent vaquer au fervice militaire, 
aux charges, emplois & fonftions publiques, &c. 
Celles qui concernent les maifons royales en parti
culier , difpenfent , pour les memes raifons , du 
fervice des maifons royales. Ces deux efpeces 
d'exoines fe donnent fur de fimples certificats dé
nonciatifs , pourvu qu'ils foient íaits par des experts 
de réputation non fufp'eñe, & que chacun n'attefte 
que ce qui eít de fa compétence. 

Les exoines juridiques ont lieu dans les procé
dures civiles & criminelles, dans la vue de retarder 
le jugement d'un procés dont l'inftruñion ou la 
pourfuite demande la préfence des parties. Cette 
e'xcufe n'a lieu que dans les décrets íüajfigni pour 
¿trt OH¿', ou tiajournement perfonnel; mais elle ne 
difpenfe point de paroitre dans les décrets de p'rife de 
corps, & donne feulement un délai. Pour la validité 
de cette exoine , tout réíide dans le procés-verbal 
d'une procuration paífée pardevant notaire, dont 
l'accufé charge quelqu'un ; & i l eíl dit dans Vari, x 
du de. X I de í'ordonnance de 1670, que fa procu
ration ne fera point regué ̂ fans le rapport d'un médecin 
de faculté appreuvée, qui déclar'era que taceufé ne peut 
fe meare en ckemin fans péril de fa vie ; & le médecin 
doit attefter par ferment, devant le juge du lieu , 
la vérité de fa dépofition. 

2o. Ces exoines juridiques ont lieu lorfqu'il s'Sgit 
d'élargir, refferrer ou transférér un prifonnier , que 
le mauvais air ou des ipcommodités feroient périr 
infailliblement: de ce genre font encoré les exoines 
pour commuer la peine d'un forcat, que des in -
commodités mettent hors d'état de fervir fur les 
galeres, ou de fubir toute autre punition qui ne va 
pas á la mort.. 
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30. Ces méines exoines juridiques ont pour objet 

d'épargner ou de modérer les douleurs de la tor
ture pour les criminéis foibles ou incommodés. Foy , 
T O R T U R j E , SuppL 

4o. La groflefle & Ies conches des femmes forit 
encoré des raifóos válables pour les difpenfer dé 
comparoitre en perfonne j afin de répondre aux ac-
cufations qui leur font intentées. 

Les exoines ecdéliaftiques concernent les fonc^ 
tions facerdotales, robfervatíon des loix canonl-
ques , comme l'exécution des voeux , la récitation 
du bréviaire, les fonftions bénéficiales, & les jeunes 
ou abíiinences. 

Les eftimations foht de deux fortes; ou Ton eftime 
l'honoraire du á un médecin & á fes miniflres, 
lorfque cet honoraire eft contefté; ou Ton evalúe 
le prix des médicamens & remedes. 

Ces eftimations ont lieu , lorfque les falaires font 
conteftés par les débiteurs. En ce cas « les juges 
» ordOnnerit que les mémoires contenant les vifites» 
» opérations , panfemens & médicamens, feront 
» prifés & eftimés par les experts qui font quel-
» quefois nommés d'oífice; mais ordinairement dont 
» les parties conviennent >>. , 

II eft inutile de s'arréter fur le droit de fálaire , & 
l'a&ion quont en jujlice ceux qui exercent la méde-
cine & les difFérentes branches , contre les particu-, 
liers peu reconnoiffans ou trop économes. Les mé-
decins fcandalifent rarement les tribunaux par de 
femblables querelles; & c'eft á bori droit qu'on peut 
appeller le bénéfice de leur profeífion un honoraire ; 
qu'il eft honnete d'accepter , & qu'il ferbit honteux 
de demanden Les chirurgiens & les apothicaires 
font plus fouvent en ufage d'intenter des procés á 
cet effet; & c'eft fur-tout pour l'eftimation de leurs 
mémoires , que les juges appellent quelquefois des 
experts á leur fecours. 

I I eft une autre forte d'eftimation qu'on pourroit 
appeller jugement; elle a lieu lorfque des experts 
font reqúis par le juge de décider fi un traitement 
de maladie ou une opération de chirurgie & des 
panfemens, ont été faits felón les regles de l'art. 

Cette matiere délicate exige toute la prudence 
poffible; & l'expert qui décide de la bonté d'un 
traitement, doit étre muni des plus grandes lumie-
res. Foye^ ci-deffems l'anide des fautes des gens de 
l'art. 

Des objets fur lefquels les médecins ont des rapports 
a faire, & jufquou leur minifiere s'étend. La v ie , la 
fanté , la maladie , la mor t , les difFérentes léfions, 
les facultés de l'atne & dü corps conlidérées phyíi-
quement, font , comme je l'ai déja d i t , les objets 
qui lient la médeciné avec la jurifprudence. Si la 
médecine , coníidérée fous fon vrai point de vue y 
peut étre appeílée la feience de la nature, i l s'enfuit 
qu(elle doit étre conftamment unie á la théorie & 
á la pratique des loix , dont l'objet effentiel eft dé 
régler l'homme felón les principes dü droit naturel; 
mais les bornes de l'efprit humainne lui permettent 
pas d'embraffer un plan d'une pareille étendue. La 
médecine , ou l'art de guérir & de conferver, exige 
des connoiffances variées , dont la multiplicité ne 
laiffe guere á celui qui l'exerce , d'autre tems que 
celui qu'il faut pour en prendre une idée fuperfi-
cielle. L'artifte fait quelques pas daos cette carriere, 
éclairé par les principes qué lui fuggere fon expé-
riénce :ie refte eft abandonné au hafard ; & c'eft ce 
hafard, dont la marche eft incOnnue, ou tout au 
plus foiblement éclairée , que les médecins ont ap
pellé nature. Le fil des expériénces ne s'étend pas 
fort l o in ; on a fubftitué á la chaihe des principes 
qui manquent fouvent en médecine , la précieufe 
obfervation, & quelquefois l'analogie févérement 
déduite , mais i l n'appaíúent qu'á quelques génies 
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privilégies d'entreprendre d'en reculer les bornes. 

Ce peu de reffources qu'ont les médecins pour 
atteindre á la certitude qui donne la pleine convic-
t i o n , ne leur permet que rarement d'affirmer fur 
des objets qui ne tombent pas íbus les fens : ce n'efl: 
auffi que dans la plus petite claffe d'objets que leur 
miniílere devient véritablement utile au iégiflateur. 

U fuffit de fe rappeller les difFérentes efpeces de 
rapports dont j 'a i parlé, pour en conclure qu'il eíl 
une foule de cas auxquels ils íbnt applicables. Mais 
on voit du premier abord rimpoflibilité de faire un 
traite dogmatique qui embraffe tout , en affignant 
á chaqué objet le dégré d'importance qui kti con-
vient. G'eft par des cas particuliers qu'on peut faire 
l'application des principes dont l'expofé feroit obf-
cur ou inintelligible fans ce fecours : d'ailleurs, dans 
la plupart des circonftances , une déciíion une fois 
adoptée , n'a pas forcé de lo i pour l'avenlr , parce 
que les circonftances & les raifons d'intéret ne font 
pas toujours les mémes. ¡ 

Parmi Iqs queftions de médecíne relatives á la 
jurirprudence , i l en eft, comme pn Ta vu ci-deflus , 
qui donnent lieu á des rapports judiciaires , & d'au-
tres á des rapports politiques ou économiques. 

Dans la claffe des premieres font l'examen 
Des foetus parfaits ou imparfaits, les monftres, 

les avortons , leur baptéme. Foye^ AV.ORTEMENT , 
MONSTRES , BAPTÉME, [Médecine légale. ) dans ce 
Suppl. 

L'avortement & fes caufes. Voy. AVORTEMENT , 
( Médecine légale.) dans ce Suppl. 

L'opération cefarienne. Voye^ OPÉRATION CÉ-
SARIENNE , (Médecíne légale.) dans ce Suppl. 

Les naiflances tardives & hátives. 
Les caufes du droit d'ainefle dans les jumeaux. 
L'infanticicle. Foyei INFANTICIDE, (Médecíne 

légale.) dans ce Suppl. 
Lesfignes de groffefle. Foy. GROSSESSE, (Méde

cíne légale.) dans ce Suppl. 
L'impuiííance, la ftérilité & autres caufes de di-

vorce ou de féparation de corps. Voye^ IMPUIS-
SANCE , ( Médecíne légale. ) dans ce Suppl. 

Le v i o l , la virginité & fes ligues. 
Les ages de la vie. Voye^ A G E S {Médec. légale.) 

dans ce Suppl. 
Les maladies générales, párticulieres ou organi-

ques , vraies ou limulées. 
Les plaies , diffbrmités , mutilations, les poifons. 

Foyei PLAIES , P o i S O N S , (Médecíne légale.) dans 
ce Suppl. 

La mort , fes caufes , fes fignes. Foyei MORT , 
( Médecíne légale.) dans ce Suppl. 

Les efFets de la torture. Foye^ TORTURE , (Mé
decíne légale.) dans ce Suppl. 

Les miracles, les jeúnes , difpenfés , &c. 
Les maladies & guérifons furnaturelles , l'exta-

fe , &c. 
L'incorruptibilité des cadavres , fes caufes. 
Les fautes dans le traitement des maladies, ou 

dans l'exercice de l'une des pañíes de la médecine. 
Dans la claffe des queftions politiques ou re-

lations á l'ordre c i v i l , font les coníidérations géné-
rales fur l'éducation phylique des enfans, fur-tout 
dans les maifons publiques, comme hópitaux des 
enfans-trouvés, &c. 

L'examen des nourrlces, l'inoculation. Foy. INO-
CULATION , (Médecíne Ifgale.) dans ce Suppl. 

Les effets de l'air vicié fur le corps. 
L'influence des ctats oil des profeffions fur la 

fanté. 
Les aflimens, leur natura, leur choix ; l'examen 

des farines, grains & plantes ufuelles; l'examen des 
eaux, des vins falfifiés ou gátés , des viandes fraí-
ches, falées, &c. 
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La confidération des vétemens , leur forme, leurs 

inconvéniens, &c. 
Les habitations , leur expofition, &c. prifons 

cafernes , hópitaux , camps , &c. Ies eíFets de la 
)roximité des étangs , des marais , du fumier , des 
joucheries , destombeaux ou einretieres, des ma-

nufañares d'amidon , des tanneries, de quelques 
autres arts , &c. 

L'exploitation des mines , les eaux mínérales. 
Les grandes opératioís dans les cas qu'on croít 

défefpérés , les remedes nouveaux ou douteux les 
effais en médecine. 

Si l'on fe rappelle les différentes connoiíTances 
qui conviennent au médecin expert, Si les précau-
tions qu'il cíoit obferver dans fes rapports, on verra 
quelle eft l'étendue de fon miniftere , & quelies font 
les lumieres que le juge eft en droit d'en attendre. 
Dans Ies rapports judiciaires , on ne demande que 
des eclairciíTemens fondés pour établir des faixs 
ou des raifons conféquentes pour détruire Ies foupl 
^ons. Le témoignage des fens mérite ici la pre
ndere place : le médecin , accoutumé á l'obfervation 
de la nature , voit mieux que le vulgaire , lorfqu'il 
s'agit des corps animés. Mais eft-ce au feul témoi
gnage des fens qu'il faut borner les moyens dont i l 
difpofe ? Non fans doute ; l'efprit d'flÉforvation & 
de réílexion , appliqué aux faits de la nature par 
plufieurs médecins illuftres; les décJHjirtes miles 
,dont ils nous pnt enrichis par ce feul moyen , dc-
pofent bien clairement que leur miniftere s'étend án
dela. Si le juge a le droit, en exécutant la l o i , d'en 
rechercher l'efprit; s'il penetre quelquefois dans 
l'ame de l'accufé pour en découvrir l'intention & 
les détours , i l eft fans doute permis á l'expert, qui 
ne quine point fon objet, de réfurfier les chofés 
qu'il obferve , & rt'en déduire les conféquences na-
turelles. Qu'il parle des faits & des principes con-
nus ; qu'il s'éclaire par d'autres faits á mefure qu'il 
abandonne la route commune ; en un mot , qu'il 
foit cOnféquent & qu'il fache douter , i l fera tou
jours á fa place. L'expert ne peut étreconfondu avec 
le témoin , que lorfqu'il dépofe ce qu'il a v u ; mais, 
lorfqu'en ufant de fes lumieres , i l apprécie des 
lignes & remonte á la connoiíTance des caufes, i l 
devient juge lui-méme. ( F . S m c m z , Suppl.) Jecop-
viens queíimpéri t ie de la plupart des experts a mis 
des bornes étroites au dégré de crédibilité qu'on leur 
accorde ; le juge doit fouvent fe garantir de l'incon-
féquence qu'on trouve l i communément dans les 
rapports ; mais les fautes de l'artifte laiffent encoré 
á l'art íoute fon énergie. En s'appliquant á choiíir 
parmi les hommes , & fur-tout dans les grandes 
villes, on finirá par trouver la reffource dont on 
manquoit, & les bons efprits dirigés vers un objet 
utile & grand , étendront nos vues & nos moyens. 

Plan ¿un traite de Médecine légale. Un traite de 
médecine légale qui contient avec détail tous les cas 
oü l'avis des médecins devient utile ou paroit l'étre, 
eft fans doute un ouvrage eftimable : nous en avons 
plufieurs de cette efpece dont le mérite eft reconnu, 
& qu'on confulte dans l 'occaíion; mais íi l'on trouve 
avec plaifir dans ees ouvrages l'efprit de recherche 
qui éclaire, pn les voit auffi défigurés par cette mal-
heureufe crédulité que l'ignorance & a fuperftition 
produifirent dans les fiecles précédens. L'habitude 
de dogmatifer , de definir, d'expliquer, étoit con
tagien fe ; on n'en vouloit qu'aux mots, & l'expé-
rience négligée paroiffoit acceflbire á l'art de conf-
truire des théories. On eút rougi d'avouer rimpof
libilité de co'nnoítre la maniere dont la nature en-
chaine fes opérations, de ne pas voir clairement la 
liaifon des effets & des caufes. Jamáis l'efprit hu-
main ne parut íi avancé; rien n 'arrétoit , & l'ima-
gination tenoit lieu de logique. Quelques connoif-
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fances de plus nous ónt appris á douter 5 on eft moins 
confíaní, & ceíte révokuion utile a produit des no-
lions pofitives qu'on ignoroit , & en a difiipé de fac-
íices que le tems avoír confacrées. 

Nous n'avons point de traites chátiés, i!s font 
tous incomplets; quoique des médecins aient pu-
blié de nos jours desouvrages particuliers, marqués 
au coin de cette philofophie, qui n'admet que de 
faonnes preuves ou le plus févere analogiíme, ils 
n'ont pas tout d i t , & l'on confulte trop íbuvent , 
par difeíte, Ceux qui n'ont pas eu le tems ou le talení 
de íi bien voir. 

I I eft encoré un obílacle d'un autre genre : on fe 
repofe ílir les anciens du pénible foin de diícuter 
les faits & les probabilités; on refpeñe jufqu'á 
leurs erreurs, qu'une phyfique plus íaine & moins 
vague j démontre étre multipliées; i l ne s'agit que 
de lavoir compiler, & le íeul poids des autorités 
balance laraifon, & prévaut quelquefois íur Tévi-
dence. Des experts éclairés, dont les connoilTances 
n'étoient point íbumifes á ce joug , ont ofé quelque
fois dans des mémoires particuliers, s'élever contre 
cet abus; ils ont été combattus par d'autres mé
decins moins pbilofophes ; on leur a fait un crime 
de penfer par e u x - m é m e s , comme s'il n'étoit pas 
permis h tous les hommes de confulter la nature, & 
d'en arracher quelquefois des vérités útiles. L'incer-
titude des juges s'eft accrue par celle des opinions; 
i l falloit étre médecin pour décider entre les deux 
partis, & Ton abandonnoit au hafard une décifion 
qui intéreffoit la fortune ou la vie des citóyens. 

Tant d'inconvéniens & quelques événemens fu-
neftes, annoncent I'extreme utilité d'un travail fur 
la médecine légale ^ qui en embraffant tous les objets 
fur lelquels les médecins font des rapports en juf-
tice, n'établilTe d'autres principes que ceux qui font 
avoués garla bonne obfervationou parl'experience; 
qui apprécie févérementnos connoilTances pofitives, 
& les diftingue des conjeñurales; qui préfente en 
un mot le tablean des faits & celui des opinions ; 
mais ce travail eft l'ouvrage du tems, & fur-tout 
celui de l'expérience eonfidérée fans prévention. 
-Affez de ñecles ne fe font pas écoulés, & trop peu 
d'hommes fe font occupés de cet objet, pour qu'il 
foit poíTible de fubftituer un édifice également fou-
tenu dans toutes fes parties, á ceux dont j ' a iprouvé 
le peu de folidité. Je fens que je n'ai pas beaucoup 
á diré, & que je mets le plus fonvent le doute rai-
fonné á la place du dogme : mais on n'^pproche de 
la vérité que par des pas fuccelfifs. 

I I me paroít utile dans un traité de médecins lé
gale, de coníidérer l'homme dans fes rapports; IO; 
avec lesloix naturelles, 20. avec les loix civiles, 
30. avec les loix religieufes. S'il fe trouve entre ees 
divers rapports, ou entre les loix qui les font naítre, 
des contradidions frappantes, ce n'eftpasau méde
cin á les concilier, mais i l lui convient de les méttre 
en évidence. 

Io. L'objet eflentiel du médecin, c*eft de guérir 
ou de conferver; mais l'imperfeftion de fon art le 
met fouvent dans le cas d'ufer de moyens violens 
qullemblent attenter aux loix de la nature. De- lá 
naiffent les queftions fuivaníes: 

Eft-il permis d'effayer un remede nouveau ou i n -
connu ? Dans quelcas? Sur quelsfujets ? 

Peut-on pratiquer certaines opérations de chiruf-
gie,tellesque les atnputations, &c . dans des cas oü 
elles ne font pas abfolument néceffaires ? La volonté 
du malade fuffit-elle pour excufer le chirurgien ? La 
feulé répugnance du malade doit-elle empecher de 
la pratiquer, lorfqu'elle feroit évidemment utile ? 
L'opération c¿farienne eft-elle conforme aux loix 
de la nature? La pratique de I'inoculation eft-elle 
auíE avantageufe á rhorame fimplément foutnis aux 

887 
loix naturetles, qu'elle l'eíi á un étaí dans íequelles 
loix civiles favorifent la population? 

Peuí-il etre permis d'ufer des remedes abbrtifs 
dans le cas oii une femme enceinte mal conformee 
eft dans un danger de moft evidente? Peut-on dans 
ees circonftances tuer un foetus dans le fein de fa 
mer pour i'extrairé enfuite par piéces? 

La crainte de la contagión autorife - í - elle á 
tuer le malheureux qui poilrroit la communi-
quer ? 

Le médecin peut-il étfe forcé á courir Ies rifques 
d'une épidémie mortelle, dans la vue de fecourir. 
fes femblables ? 

Peut-on raifonnablement enjoindfe á un méde
cin oit á un chirurgien de traiter tous les malades 
d'une méme maladie , felón une métHode détermi-
née , pour íi bonne & íi falucaire qué cette méthode 
paroiíTe? 

Y auroit-ihmoins d'inconvénient á laiffer le traite^ 
ment á Tarbitiagé du médecin ? 

Un médecin e f t - i l coupablé póur Svoir refté 
dans l'inaftion durant une maladie mortelle, fOüs 
prétexte qu'il attendoit l'effort de la nature ? &c. 

2o. Le miniftere du médecin a des relations en
coré plus étroites avec l'ordre civil. J'ai traité cl-
deíTus les principaux objets relatifs aux loix crimí-» 
nelles & aux loix poliliques : i l importe peu d'ail-
leurs qu'en traitant ees quéftions, on les foumette 
á la marche compaffée qu'ont introduite íes fcholaf-
tiques. La ciarte dans l'expofition fait ici le premieí1 
méri te ; & comme on a toujours eh vüe la v ie , la 
fanté , les fonñions des organes & la mort> ees 
différentes queftions s'éclairent & s'expliquent Ies 
unes par les autfes. L'objet du médecin dans les 
caufes criminelles, eft d'établir IO. le corps de délit 
par Ies íignes évidens que fá profeffion le met en 
état de difeerner; 20. d'en rechercher la caufe, 82 
déterminer par la forme & les circonftances des lé-
íions, leur fiege & lelirs rapports , íí elles ont étá 
faites naturellement, par hafard, ou á deffein. 30. 
Si parmi différens íignes qui établiffent le corps dé 
délit , i l en eft qui íoient indépendans Ies uns des 
autres, & qu'on nepuiffe pas rapporter aux memes 
caufes- Ainfi un homme déja maltraité par des 
coups, peut etfe faiíi d'une apoplexie mortelle. Une 
femme qui vient d'avorter peut n'avoir été qu ' é -
mue , &c. La bile répandue dans un violent accés 
de colere, peut produire fur les inteftins tous Ies 
íignes de poifon. 40. Si le eorpsde délit n'eft caufé 
que par la fimplé omiífion des précautions qui au-
roient pu le prévenir. 50. S'il y a eu impoffibilité 
d'obferver ees précautions. Foye^ INFANTICIDE,' 
A V O R T E M E N T , Suppl. 

Dans les caufes civiles, comme impuIíTancé, í le-
ril i té, groffefíe, part légitime, &c. \Q rapport dü. 
médecin eft fohdé für I'examen des fujets ou fut 
les dogmes appuyé^ par des obfervations de tous les 
fiecles. C'eft fur-tout dans ees queftions que le mé
decin eft juge; mais c'eft auffi dans ees memes quef-, 
tions qu'il doit fe défier de fes lumieres. 

La fociété ou l'ordre public interroge auííi le m é 
decin fur des objets économiques, & Ce n'eft qué 
l'expérience dans fa profeffion ou les connoilTances 
variées dont i l eft muni, qui leí mettent en état de 
remplir fes vues. Voye^ ci-deflus. 
. Ces diííerens objets me paroiflent préfentér une 
divifion naturelle en trois clafles; la premiere con-
tient Ies queftions de droit criminel; la feeonde, 
celles de droit c i v i l ; & la troiíieme , celles dé droit 
politique ou éeonomique. 

30. Les canons ou Ies loix religieufes impofení k 
l'homme des devoirs d'un autre genre; la juftiee ci-
vile en garantit l'obfervation , & les tribunaux ec-
cléfiaftiques jugent conjointementavec lestribunáui: 
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de jiifticé, les délits qui y ont tapport. Le mlniáeré 
du phyficien efl: fouvent néceflaire dans cette re-
cherche. 1°. Les befoins & les infirmités de la na-
lure humaine font quelqitefbis incompatibles avec 
certains devoirs ; a0, i l feroit dangereux, pour 
l'intérét mema de la religión , qu'on rapportát á ees 
caufes íurnaturelles ce qui efi dans l'ordre de la na-
ture & conforme aux loix purement phyliques. 30. 
La dignité & l a néceffite des facremens exigent dans 
leur adminiftration certaines précautions de la part 
des.médecins &des accoucheurs. Leterme de l'ani-
mation du foetus, la diftinftion des monftres d'avec 
les foetus humains pour l'adminiftration du baptéme, 
foñt des queffioris qúi concernent égalemení les mé-
decins & les tribunaux eccléíiaíliques ( Voy. BAP
TÉME , MONSTRES, A V O R T E M E N T ) . Les caufes 
de divorce font quelqiígfois citées devant ees mé-
mes tribunaux; & dans des tems de fanatifme & 
d'erreur, ils fe font íbuillés en coridamnant comme 
forciers & poffédés des malheureux imbéciles qui 
ne péchoientque par défaut de ráifon ( Voye^ í'ar-
ticle fuivant). La cour de Rome a quelquéfois ra
quis les phyficiens ou les médecins de déclarer fi des 
événemens, des guérifons extraordinaires, pou-
voient dépendre des loix ivniverfelles & connues , 
ou s'il falloit les aítribuer á des caufes furnaturelles; -
cette décifion qui conílafoit ou faifoit difparoitre le 
jniracle, devenoit un afte public dans les beatifica-
tions des faints & des faintes & fervoit de critere 
de vérité dans des objíts que le zele inconíidéré ne 
manquoit jamáis de groffir 011 de défígurer. I I pa-
roit qu'on a fenti que, lors méme que le phyíicien 
ne voyoit pas la chaine qui lie un efFet aux caufes 
générales , i l ne falloit pas fe háter précipitamment 
de l'atti-ibuer á des caufes céleftes, parce qu'un phy-
ficien peut fe tromper, & ne pas tout connoitre. 
C'eft done pour éviter une erreur d'une autre ef-
pece qu'on a ceffé d'emprunter fon miniílere*: i l 
feroit en efFet indéeent de fuppofer qu'on eüt jamáis 
pu redouter l'oeil du favant dans des objets qu'on 
l ivroit á la foi publique. 

Les maladies qu'on a appellées furnaturellés,&; qui 
font de nos jours dans l'ordre de la nature; l'extafe , 
les jeünes long-tems prolongés, les affeflions hyflé-
riques & convulfives, nous rappellent les erreurs 
de nos peres , & nous apprennent qu'il faut rare-

..ment croire aux prodiges. Le bon Zacchias ne 
crQyoít pas qu'il füt poffible de conferver long-tems 
un cadavre dans fa fraícheur fans I'entremife du dé-
jnon, á moins que Dieu ne permit expreffément 
cet événement contre nature, pour édifier fon peu-
pie, en faifant découvrir un fainr. I I ne paroít pas 
que Ruyfch & tant d'autres anatomiíles aient em-
prunté des fecours diaboliques pour orner leurs ca-
binets. On fe contente d'admirer i'artjfte; l'homme 
eft confolé de fa foibleffe en voyant /es progrés, & 
i l ofe encoré efpérer davantage. 

Les difpenfes pour les jeünes,TabíHnence des 
víandes , & certains devoirs religieux, concernent 
auffi la médecine , lorfqu'elles peuvent étre juñifiees 
par des infirmités ou autres íaifohs femblables. II 
eft encoré des cas oü le médecin eft confulté fur la 
compatibilité du tempérament avec certains états 
religieux, comme celui de reclus ou de reclufe; on 
a meme demandé s'il étoit des tempéramens pour 
lefquels la continence fút impoflible. Toutes ees 
queftions qui dans l'ordre naturel appartiennent 
de droit aux médecins, font pourtant fubordonnéeS 
aux cafuiftes, auxquels i l appartient deconcilier, 
autant qu'il eft en eux, les foibleíTes de l'humanité 
avec les rigueurs de Tétat religieux. Mais comme le 
zele & la piété n'affranchiffent pérfonne des infir
mités de l'efpece humaine, & qu'au contraire elles 
en font fouvent aggrayées, i l s'enluit qu'un méde-
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cin viólerok fes devoirs ou Tobjet de fon ar t , s'il 
diffimuloit les fuites de ees infirmités , ou s'il ne 
propofoit pas les fecoursique fon expériencelui-fug-
gere: ees moyens ne font pas également pratiqua* 
bles , & c'eft á les propofér qu'on peut borner-le 
miniílere du médecin , tandis que la difeuflion & 
le jugement font renvoyés á M M . les éveques. 

L'état du médecin & du chirurgien leur impofe 
encoré l'obligation d'avertir les malades en danoer 
de mort, ou leurs parens, pour Tadminiflration 
des facremens; les conílitutions, les bulle«, les con-
ciles,la déclaration du roide 1712 & celle d e ' i ^ i ^ 
font expreffément mention de ce devoir; tnais i l 
convient encoré mieux au médecin dont le mlnif-
tere fe borne au foulagement du malade (s'il eft 
d'ailleurs atteint d'une maladie mortelle), de ne 
donner cet avis qu'aux affiftans ou aux miniftres de 
l'églife, pour y pourvoir eux-mémes, & d'épar-
gner aií moribond prefque toujours timide ou ef-
í r a y é , le défagrément de s'enteridre prononcer 
un arrét de mort par celui auquel i l a confié fa 
vie. 

Ce plan dont je viens de faire l'expofition, me 
paroit embraffer le plus grand nombre des rapports 
qui fe trouvent enice la médecine & les loix de 
toute efpéce ^mon unique objet dans cet article a 
été de préfenter le fyftéme ou le tablean des con-
noiffances médicinales relatives á la légiílation, & 
c'eft fur-tout pour les médecins & les chirurgiens 
que je l'ai fait. II eft aifé de fentir que les rapports 
des loix avec la médecine peuvent étre confidérés 
fous un autre afpeft qui concerneroit de plus prés 
les jurifconfultes 6c les juges: le réfultat de ees rap
ports conftitue ce qu'on appelle la jurifprudence de 
la médecine : ouvrage de détail, heureufement en-
trepris & terminé par M . Verdier, doñeur en mé
decine, & avocat en la cour du parlement de 
París. 

Queftions a ¿laguer. Les progrés des connoiffan-
ces & quelque peu dephilofophie, ontéloigné l'ab-
furde barbarie qui liégeoit autrefois fur les premiers 
tribunaux de juftice : on voit plus rarement ees fce-
nes fanguinaires ou humillantes pour la raifon, mais 
les loix qui les autorlferent fubíiftent encoré dans 
nos codes, & fervent quelquéfois de pretexte á de 
nouvelles atrocités. II feroit aifé de prouver par des 
exemples récens, qu'on s'eft appuyé fur ees loix 
abfurdes pour autorifer des injuftices : la voix de la 
raifon eft encoré foible dans quelques tribunaux, 
& le magiftrat particulier que l'ignorance & latimi-
dité préoccupenf', tranquille á l'ombre de ees loix, 
étouffe fans remords le cri de fa confeience & celui 
de l'humanité. Tirons le voile fur ees objets afíli-
geans, & faifons des voeux poür le progrés des lu-
mieres; les hommes font barbares par inftiníf lorf-
qu'ils ne font pas éclairés. 

Je me difpenfe de joindre au pían que je viens 
d'expofer, une foule cPautres queftions puériles ou 
abfurdes dont tous les auteurs de médecine légale ont 
groííi leurs recueils. Si l'on n'étoit irrité par les fuites 
íuneftes qu'onteues leurs opinions, on ne manque-
roit pas d'admirer l'extreme patience avec laquells 
ils ont "compilé des inepties inintelligibles, & 4'air 
d'importance dont ils les ont revétues. Tragonsfuc-
cintement quelques-unes de ees queftions pour ne 
plus les citer, elles rappelleront á nos neveux par 
quels degrés i l nous a fallu paffer pour arriver au 
point oü nous fommes. 

On, a quelquéfois queftionnéles médecins furia 
reffemblance ou la diffemblance des enfans avec 
leurs peres. En partant du principe que la matiere 
féminale conferve la forme qu'elle avoit acquifer on 
en concluoit qu:il f3lloit qu'un enfant reffemblSí de 
néceífité á fon pere. La d o ñ e antiquité qui traitoit 

tout 
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